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INTRODUCTION 


Êtes-vous  balzacien  déterminé  —  comme  disait  déjà  le 
Gautier  des  Jeune  France,  au  lendemain  de  l'apparition  de 
cette  épopée  rabelaisienne  et  mystique,  la  Peau  de  chagrin  f 
Avez-vous  éprouvé,  en  lisant  au  collège  et  clandestinement, 
quelque  tome  dépareillé  de  la  Comédie  humaine,  une  sorte 
d'exaltation  qu'aucun  livre  ne  vous  avait  procurée  auparavant, 
que  bien  peu  vous  ont  procurée  depuis?  Avez-vous  rêvé,  à  cet 
âge  où  l'on  vendange  à  l'avance  tous  les  fruits  de  l'arbre  de  la 
vie  —  encore  à  fleurir,  —  oui,  avez-vous  rêvé  d'être  Daniel 
d'Arlhez  et  de  vous  couvrir  de  gloire  à  force  d'oeuvres,  pour 
être  consolé  un  jour  de  toutes  les  tristesses  d'une  jeunesse 
pauvre  par  la  sublime  Diane,  duchesse  de  Maufrigneuse, 
princesse  de  Cadignan?  Ou  bien,  plus  ambitieux  et  moins  lit- 
téraire, avez-vous  souhaité  de  voir,  nouveau  Rastignac,  Les 
portes  de  la  haute  vie  ouvertes  devant  vos  convoitises  par  la 
clef  d'or  suspendue  au  bracelet  de  Delphine  de  Nucingen? 
Romanesque,  avez-vous  soupiré  vers  l'angélique  tendi 
d'uni'  Henriette  de  Mortsauf  et  savouré  en  songe  les  inno- 
centes émotions  des  bouquets  cueillis,  des  chagrins  écoulés, 
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des  serrements  de  main  furtifs,  au  bord  d'une  rivière  étroite, 
et  bleue  et  lente,  dans  une  vallée  dont  votre  amie  serait  comme 
le  lys  candide  et  frémissant,  l'idéale,  la  chaste  fleur?  Mélan- 
colique, avez-vous  caressé  la  chimère,  pour  les  heures  sombres 
de  la  vieillesse  commençante,  d'une  amitié  pareille  à  celle 
dont  le  brave  Schmucke  enveloppe  jusqu'aux  manies  de  son 
pauvre  Pons? Avez-vous  cru  au  souverain  pouvoir  des  associa- 
tions secrètes  et  délibéré  avec  vous-même  lequel,  parmi  vos 
compagnons,  serait  digne  d'entrer  dans  les  Treize  ?  La  carte 
de  France  vous  est-elle  apparue,  distribuée  en  autant  de  dis- 
tricts que  la  Comédie  humaine  compte  de  romans?  Tours  vous 
a-t-il  représenté  Birotteau,  la  Gamard  et  le  formidable  abbé 
Troubert;  Douai  Claes;  Limoges  madame  Graslin;  Besancon 
Savarus  et  son  amour  trompé;  Angoulême  Rubempré;  San- 
cerre  madame  de  la  Baudraye;  Àlençon  cette  touchante  vieille 
fille,  si  naïve,  et  à  qui  son  oncle,  l'abbé  de  Sponde,  disait  avec 
une  ironie  douce  :  «  Tu  as  trop  d'esprit,  il  n'en  faut  pas  tant 
pour  être  heureuse?  »  0  sortilège  du  plus  prodigieux  magicien 
de  lettres  qui  se  soit  rencontré  depuis  Shakspeare  !  Si  vous 
yez  subi  ses  enchantements,  ne  fût-ce  qu'une  heure,  voici  un 
livre  qui  vous  ravira,  un  livre  qui  aurait  ravi  Balzac  lui-même, 
—  Balzac  plus  dupe  de  son  œuvre  que  ses  plus  fanatiques  lec- 
teurs cl  dont  le  rêve  était  de  faire  concurrence  à  l'état  civil. 
Ce  volume,  de  près  de  600  pages,  c'est  en  effet  l'état  civil  de 
tous  les  personnages  de  /<'  Comédie  humaine,  de  quoi  i  - 
trouver,  détail  à  détail,  les  moindres  aventures  do  héros  qui 
passenl  et  repassenl  à  travers  ces  cinquante  romans,  de  quoi 
vous  rendre  en  une  minute  les  émotions  jadis  ressenties  par 
la  lecture  de  tel  ou  tel  de  ces  chefs-d'œuvre.  Plus  modeste- 
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nient,  c'est  une  espèce   de  table   des  matières  d'un  ordre 
unique;  une  table  des  matières  vivante  ! 

Bien  des  balzaciens  l'ont  rêvée,  la  constitution  de  cet  état 
civil.  J'en  ai  connu,  pour  ma  part,  cinq  ou  six  qui  avaient 
commencé  ce  singulier  travail.  Pour  ne  citer  que  deux  noms 
entre  plusieurs  autres,  l'idée  de  ce  Yapcreau  fantaisiste  avait 
traversé  la  tète  du  subtil  et  délicat  observateur,  M.  Henri  Meil- 
hac,  el  «elle  de  ce  criminaliste  en  feuilletons,  Emile  Gaboriau. 
Je  crois  bien,  moi-même,  avoir,  parmi  les  papiers  de  ma  dix- 
huitième  année,  quelques  feuillets  couverts  de  notes  prises  à 
la  même  intention.  Mais  le  travail  était  trop  considérable.  Il 
y  fallait  une  patience  infinie  jointe  aune  inextinguible  ardeur 
d'enthousiasme.  Les  deux  fidèles  du  Maître  qui  se  sont  réunis 
pour  lui  élever  ce  monument  n'auraient  peut-être  pas  sur- 
monté les  difficultés  de  cette  entreprise,  s'ils  ne  s'étaienl 
appuyés  l'un  sur  l'autre,  apportant  à  l'œuvre  commune, 
M.  Christophe  sa  minutieuse  méthode,  M.  Cerfberr  son  im- 
placable mémoire,  sa  foi  passionnée  dans  le  génie  du  grand 
Honoré,  une  foi  à  transporter  sans  faiblir  des  montagnes  de 
documents.  11  y  aurait  un  joli  chapitre  de  reportage  littéraire 
à  écrire  sur  l'histoire  de  cette  collaboration.  Chapitre  mélan- 
colique, car  il  s'y  rattache  le  souvenir  du  charmant  homme 
qui,  le  premier,  rapprocha  MM.  Cerfberr  et  Christophe,  et  qui 
depuis  esl  mort  bien  tristement!  11  s'appelait  Albert  Allcnet 
et  rédigeait  en  chef  une  vaillante  petite  revue,  la  Jeun? 
France^  qu'il  trouva  le  moyen  de  soutenir  pendant  des  années 
avec  une  persévérance  digne  d'un  des  hommes  d'affaires  de  la 
I  humaine.  Je  le  vois  encore  fébrile,  usé,  mais  avec 

son  visage  toujours  animé  par  la  passion,  m'accostanl  data 
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un  couloir  de  théâtre  pour  me  parler  du  projet  Corme  par 
M.  Cerfberr,  et  presque  aussitôt  nous  découvrions  que  le  même 
projet  avait  été  conçu  par  M.  Christophe.  Ce  dernier  avait  déjà 
organisé  tout  un  casier  de  fiches,  étiquetées  et  classées  avec  les 
noms  des  personnages  de  Balzac.  Quand  deux  hommes  se  ren- 
contrent dans  une  même  entreprise  de  collectionneurs,  il  ne 
leur  reste  qu'à  se  haïr  ou  à  mettre  en  commun  leur  effort. 
Giàce  à  l'excellent  Allenet,  les  deux  balzaciens  profès  s'en- 
tendirent à  merveille.  Pauvre  Allenet  !  Nous  le  conduisîmes 
peu  de  temps  après  au  cimetière,  par  un  triste  après-midi  de 
fin  d'automne,  nous  tous  qui  l'avions  connu  et  aimé.  Il  est 
mort  aussi,  l'autre  balzacien  qui  s'était  tant  intéressé  à 
celte  œuvre,  et  pour  qui  la  Comédie  humaine  était  une 
pensée  unique,  Honoré  Granoux.  Celait  un  négociant  de  Mar- 
seille, d'aspect  un  peu  chétif  et  déjà  bien  souffrant,  lorsque  je 
l'ai  connu;  mais  il  revivait  en  parlant  de  Balzac;  et  avec  quelle 
vénération  mystérieuse  de  conspirateur  il  prononçait  ces  mots  : 
«  le  Vicomte  »...,  désignant  par  là,  pour  les  initiés  suprêmes 
en  Balzacolâlrie,  l'incomparable  bibliophile  auquel  nous  devons 
l'histoire  des  œuvres  du  romancier,  M.  de  Spoelberch  de  Lo- 
venjoul!  «  Le  Vicomte  approuvera  ou  désapprouvera...»,  c'était 
la  formule  absolue  pour  Granoux  qui  s'était,  lui,  consacré  à 
l'immense  travail  de  réunir  les  moindres  articles  publiés  sur 
Balzac  depuis  les  débuts  de  l'écrivain.  Et,  voyez  quelle  fasci- 
nation ce  diable dlicmme  —  comme  Théophile  Gautier  disait 
encore  —  exerce  sur  ses  disciples,  je  me  rends  bien  compte 
qu  ces  petitsdétails  de  manie  balzacicnnevont  faire  sourire  le 
lecteur.  Quant  à  moi,  je  les  ai  trouvés  et  je  les  trouve  encore 
aussi  naturels  que  le  mot  de  Balzac  à  Jules  Sandcau  qui  lui 
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parlait  d'une  sœur  malade  :  «  Revenons  à  la  réalité.  Qui  v.i 
épouser  Eugénie  Grandet?  » 

La  fascination  !  c'esl  le  seul  mot  qui  convienne  pour  carac- 
tériser la  sorte  d'influence  que  Balzac  exerce  sur  ceux  qui  le  goû- 
tent vraiment,  et  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  date  ce  plic- 
nomène.  Vallès  le  signalait,  voici  des  années  déjà,  dans  une 
page  éloquente  des  Réfraclaires  sur  lès  victimes  du  livre.  Sainte- 
Beuve,  peu  suspect  de  partialité  à  l'égard  du  rédacteur  en 
ehef  de  /</  Revue  parisienne,  raconte  une  anecdote  plus  étrange 
et  plus  significative  que  toutes  les  autres.  A  un  moment,  toute 
une  société  réunie  à  Venise,  et  des  plus  aristocratique?, 
s'avisa  de  distribuer  entre  ses  membres  différents  rôles  tirés 
de  la  Comédie  humaine,  et  certains  de  ces  rôles,  ajoute  mys- 
térieusement le  critique,  furent  bel  et  bien  poussés  jusqu'au 
bout.  —  Expérience  dangereuse,  car  on  sait  que  les  héros  et 
les  héroïnes  de  Balzac  côtoient  souvent  les  plus  dangereux 
abîmes  de  l'Enfer  social.  Gela  se  passait  aux  environs  de  1840. 
Nous  s»  âmes  en  1S,n7,  et  il  s'en  faut  que  le  sortilège  soit 
épuisé.  L'ouvrage  auquel  ces  notes  servent  d'introduction  en 
est  la  preuve.  Même,  on  a  remarqué  que  les  hommes  de  Balzac, 
tant  dans  la  littérature  que  dans  la  vie,  sont  apparus,  surtout 
après  la  mort  du  romancier.  Balzac  semble  avoir  moins  observé 
la  société  de  son  époque  qu'il  n'a  contribué  à  en  former  une. 
Tel  ou  tel  de  ses  personnages  était  plus  vrai  en  18G0  qu'en 
1835.  Lorsqu'il  s'agit  d'un  phénomène  de  cette  donnée  et  de 
cette  intensité,  il  ne  suffit  point  de  prononcer  les  mots  d'en- 
gouement, de  vogue  et  de  manie.  La  séduction  d'un  auteur 
devient  un  fait  psychologique  d'une  importance  capitule 
et  que  l'analyse  doit  expliquer.  Je  crois  voir  deux  raisons  à 
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cette  force  particulière    du  génie  de  Balzac.  L'une  réside 
dans  le  caractère  spécial  de  sa  vision,  l'autre  dans  la  portée 
philosophique  qu'il  a  su  donner  à  toute  son  œuvre.  —  Ce  que 
fut  cette  vision,  ce   répertoire  suffirait  seul  à  le  montrer. 
Feuilletez-le   au    hasard,    et  calculez    la    quantité  de  faits 
imadnés  que  supposent  ces  deux  mille  biographies,  toutes 
individuelles,  toutes  distinctes,  et  la  plupart  complètes,  c'est- 
à-dire  prenant  le  personnage  à  sa  naissance  pour  ne  le  quit- 
ter qu'à  sa  mort.  Balzac  ne  sait  pas  seulement  cette  date  de 
naissance  ou  de  mort,  il  sait  aussi  quel  était  à  cette  époque  l'es- 
prit du  pays,  de  la  province,  du  métier  auquel  l'homme  ap- 
partenait. H  s'est  renseigné  sur  le  taux  de  la  rente  et  les  con- 
ditions de  la  culture.  Il  n'ignore  pas  que  Grandet  n'a  pu  faire 
fortune  par  les  mômes  procédés  que  Gobseck,  son  rival  en 
avarice,  ni  Ferdinand  du  Tillet,  ce  chacal,  avec  la  même  largeur 
de  movens  que  cet  éléphant  de  Nucingen.  Il  a  constaté  et  il  a 
mesuré  le  rapport  exact  du  personnage  àsonmilieu,  de  même 
qu'il  a  constaté  et  mesuré  les  attaches  de  ses  différents  person- 
nages entre  eux;  si  bien  que  chacun  des  individus  se  trouve 
'constitué  séparément  dans  ses  réalités  personnelles  et  sociales, 
et  qu'il  en  est  de  chaque  famille  comme  de  chaque  individu. 
C'est  le  squelette  de  ces  individus  et  de  ces  familles  que  vous 
contemplerez  mis  à  nu  dans  ces  notes  de  MM.  Cerfberr  et  Chris- 
tophe; mais  cet  établissement  de  faits  reliés  ainsi  les  uns  aux 
autres  par  une  logique  égale  à  celle  de  la  vie  est  le  moindre 
effort  du  génie  de  Balzac.  Un  extrait  de  naissance,  un  contrat 
de  mariage,  un  état  de  fortune  représentent-ils  une  personne? 
Évidemment  non.  Il  y  manque  comme  à  une  ossature  la  chair 
et  le  sang,  les  muscles  et  les  nerfs.  Au   regard  de   Balzac, 
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ces  faits  énumérés  s'animent;  à  cette  vue  circonstanciée 
des  conditions  de  l'existence  des  êtres,  se  surajoute  une  vue 
éuale  de  ces  êtres  eux-mêmes.  Et  d'abord  il  les  connaît 
physiologiquement.  L'histoire  de  leur  machine  corporelle 
n'a  pas  de  mystères  pour  lui.  Sur  la  goutte  de  Birotteau, 
sur  la  névrose  de  M.  de  Mortsauf,  sur  la  maladie  de  peau  de 
Fraisier,  sur  les  causes  profondes  de  la  possession  de  Rouget 
par  Flore,  sur  la  catalepsie  de  Louis  Lambert,  il  est  informé 
comme  un  médecin,  et  il  est  informé  comme  un  confesseur 
sur  le  mécanisme  spirituel  à  qui  cette  machine  animale  sert  de 
support.  Les  plus  menues  faiblesses  de  conscience  lui  sont  per- 
ceptibles. Depuis  la  portière  Gibot  jusqu'à  la  marquise  d'Es- 
pard,  aucune  de  ses  femmes  n'a  une  mauvaise  pensée  qu'il 
ne  pénètre.  Avec  quel  art,  comparable  à  celui  de  Stendhal,  de 
Laclos,  et  des  analystes  les  plus  subtils,  il  marque,  dans  les  Se- 
crets de  la  princesse  de  CadignaHj  le  passagede  la  comédie  à  la 
sincérité  !  Il  sait  quand  un  sentiment  est  simple  et  quand  il  est 
compliqué,  quand  le  cœur  est  dupe  de  l'esprit,  et  quand  il  l'est 
des  sens.  Avec  cela,  il  entend  parler  ses  personnages,  il  dis- 
tingue leur  voix,  et  nous  la  distinguons  nous-mêmes  dans  le  dia- 
logue. Le  grondementde  Vautrin,  le  sifflement  de laGamard,  la 
mélodie  de  madame  de  Mortsauf  nous  restent  dans  les  oreilles. 
Car  une  telle  intensité  d'évocation  est  communicative  comme 
un  enthousiasme  et  comme  une  panique.  Les  témoignages 
abondent,  qui  nous  [trouvent  que,  chez  Balzac,  cette  évocation 
s'accomplissait  comme  chez  les  mystiques,  en  l'affranchissant 
p  >ur  ainsi  dire  des  lois  ordinaires  de  la  vie.  Voici  dans  quels 
t 'iiui's  M.  le  d  >cteur  Fournier,  le  maire  actuel  de  Tours,  ra- 
conte les  séances  de  travail  du  romancier,  d'après  les  confî- 
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dcnces  d'un  domestique  du  château  de  Sache  :  «  Parfois  il  se 
renfermait  dans  sa  chambre,  et  il  y  restait  plusieurs  jours.  C'est 
alors  que,  plongé  dans  une  sorte  d'extase  et  armé  d'une  plume 
de  corbeau,  il  écrivait  nuit  etjour,  s' abstenant  de  nourriture  et 
se  contentant  de  décoctions  de  café  qu'il  préparait  lui-même  '.  » 
Dans  le  début  de  Facino  Cane,  ce  phénomène  se  trouve  ainsi 
décrit:  «Chez  moi,  l'observalion  était  dès  ma  jeunesse  devenue 
intuitive.  Elle  pénétrait  l'âme  sans  négliger  le  corps,  ou  plutôt 
elle  saisissait  si  bien  les  détails  extérieurs  qu'elle  allait  sur-le- 
champ  au  delà.  Elle  me  donnait  la  faculté  de  vivre  de  la  vie  de 
l'individu  sur  lequel  elle  s'exerçait,  en  me  permettant  de  me 
substituer  à  lui,  comme  le  derviche  des  Mille  et  une  nuits  pre- 
nait l'âme  et  le  corps  des  personnes  sur  lesquelles  il  prononçait 
certaines  paroles...  »  Et  il  ajoute,  après  s'être  décrit  en  train 
de  suivre  dans  la  rue  un  ouvrier  et  sa  femme,  t  Je  pouvais 
épouser  leur  vie,  je  me  sentais  leurs  guenilles  sur  le  dos,  je 
marchais  les  pieds  dans  leurs  souliers  percés  ;  leurs  désirs,  leurs 
besoins,  tout  passait  dans  mon  âme,  ou  mon  âme  passait  dans 
laleur.  C'était  le  rêve  d'un  homme  éveillé.  »Un  jour  qu'il  regar- 
dait avec  un  de  ses  amis  un  loqueteux  qui  passait  sur  le  boule- 
vard, l'ami  vit  avec  stupeur  Balzac  toucher  de  la  main  sa  propre 
manche  :  il  venait  d'y  sentir  la  déchirure  qui  baillait  au  coude  du 
mendiant.  Avais-je  tort  de  rapprocher  cette  sorte  d'imagination 
de  celle  que  l'on  observe  chez  les  extatiques  de  l'ordre  reli- 
gieux? Avec  un  don  pareil,  Balzac  pouvait  n'être,  comme  Edgar 

I.  Brochure  do  M.  Le  docteur  Fournier  sur  la  statue  île  Balzac,  «elle  statue 
à  l'œuvre  de  laquelle  s'est  voué  si  ardemment  M.  Henry  Renault,  — un  autre 
dévot  qui  avait  fondé  /<•  Baltac. —  On  trouve  d  ms  cette  brochure  un  bien 
curieux  portrait  de  Balzac,  d'après  une  sénia  'le  Louis  Boulanger,  qui  appar- 
tient .1  M.  le  baron  Larrey. 
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Pou,  qu'un  donneur  de  cauchemars.  Il  futpréservé  du  fantastique 
par  un  autre  don  qui  semble  contradictoire  avec  le  premier. 
Ce  visionnaire  fut  en  etfel  un  philosophe,  c'est-à-dire  un  ama- 
teur et  un  manieur  d'idées  générales.  La  preuve  en  est  dans 
sa  biographie,  qui  nous  le  montre  plongé,  durant  ses  années 
de  collège,  à  Vendôme,  comme  en  une  folie  de  lectures  abs- 
traites. Toute  la  bibliothèque  de  théologiens  et  de  mystiques  qui 
se  trouvait  dans  la  vieille  maison  d'oratoriens  fut  absorbée  par 
l'enfant,  au  point  qu'on  dut  le  retirer  de  l'école,  malade,  le  cer- 
veau  presque  abêti  par  cet  étrange  opium.  L'histoire  de  Louis 
Lambert  est  la  monographie  de  sa  propre  intelligence.  Durant 
s;i  jeunesse  et  dans  les  moments  arrachés  au  métier,  de  quoi 
s'occupait-il?  D'idées  générales  encore.  On  le  voit  s'intéresser 
à  la  querelle  de  Geoffroy  Saint-IIilaire  et  de  Cuvier,  s'inquié- 
ter de  l'hypothèse  de  l'unité  de  création,  reprendre  les  mys- 
tiques encore,  et,  de  fait,  ses  romans  débordent  de  théories. 
Pas  un  de  ses  ouvrages,  d'où  l'on  ne  puisse  extraire  des  pensées 
abstraites,  par  centaines.  S'il  décrit,  comme  dans  le  Curé  de 
Tours,  les  infortunes  d'un  vieux  piètre  célibataire,  il  en  pro- 
li Le  pouresquisser  une  théorie  sur  le  développement  de  la  sen- 
sibilité, et  une  théorie  sur  l'avenir  de  l'Église  catholique.  S'il 
décrit,  comme  dans  la  Maison  Nucingen, une  scène  de  souper 
entre  des  Parisiens  blasés,  il  y  introduit  une  philosophie  du  cré- 
dit, dus  rapports  de  la  banque  et  des  pouvoirs  publics,  —  que 
sais-je?  Parlant  de  son  Daniel  d'Arthez,  celui  de  ses  héros, 
avec  Albert  Savarus  et  Raphaël,  qui  lui  ressemble  le  plus,  il 
écrit  :  i  Daniel  n'admettait  pas  le  talent  hors  ligne  sans  de 
profondes  connaissances  métaphysiques.  Il  procédait  en  ce 
moment  au  dépouillement  de  toutes  les  richesses  philoso- 
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phiques  des  temps  anciens  et  modernes  pour  se  les  assimiler. 
Il  voulait,  comme  Molière,  être  un  profond  philosophe,  avant 
de  faire  des  comédies.  »  Certains  lecteurs  estiment  même  que 
la  philosophie  surabonde  chez  Balzac,  que  le  trop-plein  des 
hypothèses  générales  y  déborde,  et  que  ses  romans  foisonnent 
en  digressions.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  indiscutable  que 
ce  fut  là  sa  faculté  maîtresse,  la  vertu  et  le  vice  de  sa  pensée. 
Voyons  maintenant  par  quel  détour  singulier  ce  pouvoir  de  gé- 
néralisation, le  plus  opposé,  prétendrait-on,  au  pouvoir  créa- 
teur, a  augmenté  en  lui  la  faculté  du  visionnaire  poétique. 

Il  importe  de  remarquer  tout  d'abord  que  ce  pouvoir  de 
visionnaire  ne  put  guère  s'exercer  directement.  Balzac  n'a  pas 
eu  le  temps  de  vivre.  La  liste  de  ses  ouvrages,  année  par 
année,  dressée  par  sa  sœur,  démontre  que,  depuis  son  entrée 
dans  la  renommée  jusqu'à  sa  mort,  il  ne  prit  jamais  le  loisir 
de  se  reposer,  de  regarder  autour  de  lui,  d'étudier  les  hommes, 
ainsi  que  le  firent  Molière  et  Saint-Simon,  par  un  contact  quo- 
tidien et  familier.  Il  coupait  son  existence  en  deux,  écrivant 
la  nuit,  dormant  le  jour,  n'ayant  souvent  pas  une  heure  à  don- 
ner aux  visites,  à  la  promenade,  à  l'amour.  Il  ne  l'admettait, 
d'ailleurs,  ce  troublant  amour,  qu'à  distance  et  par  lettres, — 
«  parce  que  cela  forme  le  style  »  !  C'est  en  tout  cas  celui  qu'il  a 
le  plus  complaisamment  pratiqué  —  exception  soit  faite  pour 
les  mystérieuses  intrigues  dont  sa  correspondance  a  laissé  la 
trace.  Tout  jeune,  c'avait  été  le  même  système  de  travail 
forcé,  en  sorte  que  l'expérience  de  ce  maître  de  la  littérature 
exacte  l'ut  réduite  à  un  minimum;  mais  ce  minimum  lui  suffit, 
précisément  à  cause  du  don  philosophique  qu'il  possédait  à 
un  si  haut  degré.  A  ce  faible  nombre  de  données  positives 
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fournies  par  l'observation,  il  appliqua  une  analyse  si  intuitive 
qu'il  découvrit,  derrière  ces  menus  faits  ramassés  en  médiocre 
quantité,  les  forces  profondes,  les  génératrices,  b\  l'on  peut 
dire.  Il  a  lui-même,  et  toujours  à  propos  de  Daniel  d'Arthez, 
décrit  d'un  trait  la  méthode  de  ce  travail  analytique  et  o-éné- 
ralisaleur.  Il  l'appelle  une  «  pénétration  rétrospective  ».  Vrai- 
semblablement, il  s'emparait  des  données  de  l'expérience 
et  les  jetait  comme  dans  un  creuset  de  rêveries.  Grâce  à  une 
alchimie  assez  analogue  au  procédé  de  Guvier,  le  plus  petit 
détail  lui  permettait  de  reconstituer  tout  un  tempérament,  et 
un  individu  toute  une  classe;  mais,  dans  ce  travail  de  recons- 
titution, ce  qui  le  guidait,  c'était  toujours  et.  partout  ce  procédé 
habituel  aux  philosophes  :  la  recherche  et  la  vue  des  causes. 

C'est  grâce  à  cette  recherche  que  ce  songeur  a  défini  pres- 
que tous  les  grands  principes  des  modifications  psychologiques 
propres  à  notre  temps!  Il  a  vu  nettement,  et  tandis  que  la  dé- 
mocratie s'installait  chez  nous  sur  les  ruines  de  l'ancien  régime 
les  nouveautés  de  sentiments  que  les  transferts  des  classes  les 
unes  dans  les  autres  allaient  produire.  Il  a  compris  toutes  les 
complications  de  cœur  et  d'esprit  de  la  femme  moderne  par 
une  intuition  des  lois  qui  sont  imposées  à  son  développement. 
lia  deviné  la  transformation  de  l'existence  des  artistes  consé- 
cutive à  la  métamorphose  de  la  situation  nationale,  et,  encore 
aujourd'hui,  le  tableau  qu'il  a  tracé  du  journalisme  dans  les 
Illusions  perdues  demeured'une  vérité  stricte. Il  me  semble  que 
ce  même  pouvoir  de  vision  do  causes,  qui  a  fait  la  richesse 
d'idées  de  son  œuvre,  en  fait  la  magie.  Tandis  que  le-  autn  9 
romanciers  non-  décrivenl  l'humanité  par  le  dehors,  il  nous 
la  montre,  lui,  à  la  lois  par  ce   dehors  et  par  le  dedans.  Les 
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personnages  qui  jaillissent  de  son  cerveau  sont  soutenus  et 
portés  par  les  mêmes  vagues  sociales  qui  nous  soutiennent  et 
nous  portent.  Les  faits  générateurs  qui  les  ont  créés  sont  ceux 
qui  continuent  à  fonctionner  autour  de  nous.  Si  beaucoup  de 
jeunes  gens  se  sont  proposé  comme  modèle  un  Rastignac  par 
exemple,  c'est  que  les  passions  dont  cet  ambitieux  pauvre  est 
consumé  sont  celles  que  notre  âge  d'effrénées  convoitises  mul- 
tiplie autour  delajeunesse  déshéritée.  Ajoutez  à  cela  que  Bal- 
zac ne  s'est  pas  contenté  de  montrer  les  sources  fécondes  de 
l'âme  moderne,  mais  qu'il  les  a  montrées  sous  la  lumière  de  la 
plus  ardente  imagination  qnî  fût  jamais.  Par  une  rencontre 
bien  rare,  ce  philosophe  était  aussi  un  homme  pareil  aux 
conteurs  d'Orient,  à  qui  la  solitude,  la  surexcitation  du  travail 
nocturne  avaient  communiqué  une  brillante  et  continue  hallu- 
cination. Il  a  su  faire  partager  cette  fièvre  à  ses  lecteurs  et 
les  plonger  dans  une  sorte  de  pays  des  Mille  et  Une  Nuits 
où  toutes  les  passions,  tous  les  besoins  de  la  réalité  appa- 
raissent, mais  amplifiés  jusqu'à  la  fantasmagorie,  ainsi  que 
dans  les  cauchemars  du  laudanum  et  du.  hachisch.  Comment 
ne  pas  comprendre  que,  pour  certains  lecteurs,  ce  monde  de 
Balzac  ait  été  plus  vivant  que  l'autre,  et,  par  suite,  ait  modelé 
leur  activité  «à  sa  ressemblance"  Il  est  possible  qu'aujourd'hui 
ce  phénomène  devienne  plus  rare,  et  que  Balzac,  admiré  autant, 
Q*exerce  plus  la  même  influence  fascinatrice.  Cela  tient  à  ce 
que  les  grandes  causes  sociales  qu'il  a  définies  ont  presque 
achève  leur  oeuvre.  D'autres  forces  modifient  les  générations 
nouvelles  et  les  préparent  à  d'autres  nuances  de  sensibilité. 
Il   n'en  reste  pas   moins  acquis   que,    pour  mieux  pénétrer 
toute  la  portion   centrale  du  dix-neuvième  siècle  français, 
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il  faut  iire  et  relire  la  Comédie  humaine;  et  nous  devons  un 
remerciement  à  MM.  Cerfberr  et  Christophe  pour  ce  répertoire. 
Grâce  à  eux,  nous  marcherons  plus  aisément  à  travers  les 
longues  galeries  peintes  à  fresque  de  ce  palais  énorme  —  et 
inachevé,  puisqu'il  y  manque  ces  scènes  de  la  vie  militaire 
dont  les  titres  font  rêver  :  A  marches  forcées;  La  Bataille 
cTAusterlitz;  Après  Dresde....  Certes  la  Guerre  et  la  Paix  de 
Tolstoï  est  un  admirable  livre,  mais  comment  nepas  regretter 
la  peinture  de  la  Grande  Armée  et  de  notre  grand  Empereur 
par  Balzac,  notre  Napoléon  littéraire? 

Paul  Bour<jet 
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Abramko,  juif  polonais  d'une  force  herculéenne,  entièrement 
dévoué  au  brocanteur  Élie  Magus,  auquel  il  servait  de  concierge  et 
dont  il  gardait,  avec  trois  chiens  féroces,  la  fille  et  les  trésors,  eu 
1841,  dans  un  vieil  hôtel  situé  chaussée  des  Minimes,  près  de  la 
place  Royale,  à  Paris  :  Abramko  s'était  laissé  compromettre  dans 
les  événements  de  Pologne,  et  Magus  l'avait  sauvé  par  intérêt  (Le 
Cousin  Pons). 

Adèle,  grosse  et  bonne  Briarde  au  service  de  Denis  Rogron  et  de 
Sylvie,  sa  sœur,  de  1821  à  1827,  à  Provins.  —  Elle  se  montrait,  au 
contraire  de  ses  maîtres,  pleine  de  sympathie  et  de  pitié  pour  leur 
jeune  cousine  Pierrette  Lorrain  (Pierrette). 

Adèle,  femme  de  chambre  de  madame  du  Val-Noble,  au  mo- 
ment où  celle-ci  était  brillamment  entretenue  par  l'agent  de  change 
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Jacques  Falleix,  qui  fit  faillite  en  182'.)  (Splendeurs  et  Misères  dm 
courtisanes). 

Adolphe,  petit  jeune  homme  blond,  était  commis  chez  Fritot 
marchand  de  châles,  à  Paris,  dans  le  quartier  de  la  Bourse,  sous 
le  règne  de  Louis-Philippe  (Gaudissart  11). 

Adolphus,chef  de  la  maison  de  banque  Adolphus  et  C'e,  de  Mui- 
heim,  père  de  la  baronne  Wilhelmine  d'Aldrigger  (La  Maison 
Nucingen). 

Agathe  (Sœur),  religieuse  du  couvent  de  Chelles,  réfugiée,  sous  la 
Terreur,  avec  la  sœur  Marthe  et  l'abbé  de  Marolles,  dans  une 
pauvre  maison  du  faubourg  Saint -Martin,  à  Paris.  —  Sœur  Agathe 
était  née  Langeais  (Un  Épisode  sous  la  Terreur). 

Aiglemont  (Général,  marquis  Victor  d'),  héritier  des  marquis 
d'Ai^lemont  et  neveu  de  la  comtesse  douairière  de  Lisfomore-Lan- 
don;  né  en  1783.  —  Après  avoir  été  l'amant  de  la  maréchale  de  Cari- 
gliano,  il  épousa,  à  la  fin  de  1813  (c'était  alors  un  des  plus  jeunes 
et  des  plus  brillants  colonels  de  la  cavalerie  française),  mademoi- 
selle Julie  do  Chatillonest,  sa  cousine,  avec  laquelle  il  habita  suc- 
cessivement la  Tourainë,  Paris  et  Versailles1.  Il  prit  part  aux  luttes 
suprêmes  de  l'Empire;  mais  la  Restauration  le  délia  de  son  ser- 
ment à  Napoléon,  lui  rendit  ses  titres,  lui  confia,  dans  les  gardes 
du  corps,  un  grade  qui  lui  donna  le  rang  de  général  el,  plus  tard, 
le  créa  pair  de  Franco.  Peu  à  pou,  il  délaissa  sa  l'enfuie,  qu'il  trompa 
même  avec  madame  de  Sérizy.  Le  marquis  d'Aiglemoiit  avait  eu,  eu 
1817,  une  fille  (V.  Hélène  d'Aiglcmonl),  qui  était  tout  son  portrait 
au  physique  et  au  moral;  ses  trois  derniers  enfants  vinrent  au 
monde  durant  une  liaison  entre  la  marquise  d'Aiglemont  et  le  bril- 
lant diplomate  Charles  de  Vandenesse.  En  18v27,  le  générai  fut  at- 
teint, ainsi  que  son  pupille  el  cousin  Godefroid  de  Beaudenord,  par 
la  banqueroute  calculée  du  baron  de  Nucingen;  il  perdit  ainsi  un 
million,  placé  dans  les  mines  de  Wortschin,  spécula  ensuite,  eo 

1.  La  résidence  du  marquis  d'Aiglemont,  à  Versailles,  ét;iit,  parait  il,  située  au 
ictuel  tli1  l'avenue  de  Paris;  elle  fut  habitée  plus  tard  par  un  des  auteur* 
de  ot  travail, 
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hypothéquant  les  biens  de  sa  femme,  et  acheva  de  se  ruiner.  Il 
partit  alors  pour  l'Amérique,  d'où  il  revint,  six  ans  plus  tard,  avec  sa 
fortune  refaite.  Le  marquis  d'Aiglemont  mourut,  épuisé  de  fatigues, 
en  1835  (La  Maison  du  chat  qui  pelote.  —  La  Maison  Nucin- 
gen,  —  La  Femme  de  trente  ans). 

Aiglemont  (Générale,  marquise  Julie  d'),  femme  du  précédent; 
née  en  1792.  —  Ce  fut  malgré  les  avis  de  son  vieux  père,  M.  de  Cha- 
tillonest,  qu'elle  épousa,  en  1813,  le  séduisant  colonel  Victor  d'Ai- 
glemont,  son  cousin.  Désillusionnée  promptement,  atteinte  d'ail- 
leurs d'une  «  inflammation  assez  ordinairement  mortelle,  que  les 
femmes  se  confient  à  l'oreille  »,  elle  tomba  dans  une  mélancolie 
profonde.  La  mort  de  la  comtesse  de  Listomère-Landon,  sa  tante  par 
alliance,  la  priva  de  conseils  et  de  soins  précieux.  Cependant  elle 
devint  mère  et  trouva,  dans  le  sentiment  de  ses  devoirs  nouveaux, 
la  force  de  résister  à  l'amour,  partagé,  qu'elle  éprouvait  pour  un 
jeune  et  romanesque  Anglais,  lord  Arthur  Ormond  Grenville,  qui, 
ayant  étudié  la  médecine,  la  soigna  et  la  guérit  de  ses  souffrances 
physiques,  et  mourut  pour  ne  pas  la  compromettre.  La  marquise, 
le  cœur  brisé,  se  relira  dans  la  solitude  d'un  vieux  château,  situé 
au  milieu  d'un  paysage  triste  et  aride,  entre  Moret  et  Montereau; 
elle  s'y  recueillit  pendant  y\\\  an  environ,  toute  à  sa  douleur,  sans 
accepter  les  consolations  de  la  religion  qui  lui  furent  offertes  par 
le  vieux  curé  du  village  de  Saint-Lauge  ;  puis  elle  fit  sa  rentrée 
dans  le  monde,  à  Paris.  Alors,  âgée  d'environ  trente  ans,  elle  se 
laissa  toucher  par  la  passion  vraie  du  marquis  de  Vandenesse. 
Un  enfant,  appelé  Charles,  naquit  de  ces  relations,  mais  périt  bien- 
tôt dans  des  circonstances  tragiques.  Deux  autres  enfants,  Moïna  et 
Abel,  naquirent  également  au  cours  de  cette  liaison;  ils  devinrent 
les  préférés  de  leur  mère,  au  détriment  des  deux  aînés,  Hélène  et 
Gustave,  qui  appartenaient  réellement  au  marquis  d'Aiglemont. 
l'âge  de  cinquante  ans,  madame  d'Aiglemont,  restée  vente  et 
n'ayant  plus  de  ses  cinq  enfants  que  sa  fille  Molna,  la  maria,  en 
sacrifiant  toute  sa  fortune,  avec  M.  de  Saint-IIéreen,  héritier  d'une 
des  plus  illustres  maisons  de  France.  Elle  vint  alors  habiter  chei 
son  gendre,  dans  un  hôtel  magnifique  en  bordure  de  l'esplanade 
des  Invalides;  mais  sa  fille  ne  répondait  guère  à  son  affection  :  frois- 
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sé,e  des  observations  que  madame  d'Aiglemont  lui  adressait  sur  les 

assiduités  compromettantes  du  fils  du  marquis  de  Yandenesse, 
Moïna  alla,  un  jour,  jusqu'à  rappeler  à  sa  mère  le  souvenir  de  ses 
coupables  relations  avec  le  père  du  jeune  homme;  la  pauvre  femme, 
d'ailleurs  très  usée,  sourde,  souffrant  d'une  maladie  de  cœur,  mou- 
rut de  ce  coup  en  1844  (La  Femme  de  trente  ans). 

Aiglemont  (Hélène  d'),  fille  aînée  du  marquis  et  de  la  marquise 
Victor  d'Aiglemont;  née  en  1817.  Délaissée  par  sa  mère,  ainsi  que 
son  frère  Gustave,  pour  Charles,  Abel  et  Moïna,  Hélène  devint  ja- 
louse et  défiante;  âgée  de  huit  ans  environ,  dans  un  accès  de  haine 
farouche,  elle  poussa  dans  la  Bièvre  son  frère  Charles,  qui  s'y  noya. 
Ce  crime  d'un  enfant  passa  toujours  pour  un  terrible  accident.  De- 
venue jeune  fille,  Hélène  s'enfuit  avec  un  mystérieux  aventurier  tra- 
qué par  la  justice  et  réfugié,  pendant  un  moment,  chez  le  marquis 
d'Aiglemont,  à  Versailles,  une  nuit  de  Noël.  Son  père,  désespéré, 
la  chercha  en  vain;  il  ne  la  revit  plus  que  sept  ans  après  et  une 
seule  lois,  lors  de  son  retour  d'Amérique  en  France  :  le  navire  sur 
lequel  il  revenait  fut  capturé  par  des  corsaires,  et  le  capitaine,  qui 
était  justement  le  ravisseur  d'Hélène,  le  «  Parisien  »,  sauvegarda 
le  marquis  et  sa  fortune.  Les  deux  amants  avaient  quatre  beaux 
enfants  et  vivaient  ensemble  dans  un  bonheur  parfait,  partageant 
les  mêmes  dangers;  Hélène  refusa  de  suivre  son  père.  En  1835, 
quelques  mois  après  la  mort  de  son  mari,  madame  d'Aiglemont, 
conduisant  aux  eaux  des  Pyrénées  la  jeune  Moïna,  fut  priée  de  por- 
ter secours  à  une  pauvre  malade  dans  laquelle  elle  reconnut  Hélène. 
Celle-ci  venait  d'échapper  à  un  naufrage  et  n'en  avait  sauvé  qu'un 
enfant  :  tous  deux  moururent  presque  aussitôt  sous  les  yeux  de 
madame  d'Aiglemont  (La  Femme  de  trente  ans). 

Aiglemont  (Gustave  d'),  second  enfant  du  marquis  et  delà  mar- 
quise Victor  d'Aiglemont,  né  sous  la  Restauration.  —  Il  apparaît. 
pour  la  première  fois,  tout  enfant,  en  18-27  ou  1828,  revenant,  avec 
son  père  el  sa  sœur  Hélène,  de  la  représentation  d'un  uoir  mélodrame, 
à  la  Gaité.  Il  avait  fallu  quitter  précipitamment  le  spectacle  qui 
agitait  trop  Hélène,  en  lui  rappelant  les  circonstances  de  la  mort  de 
son  frère  Charles,  ai  i  ivée  deux  ou  trois  ans  auparavant.  On  retrouve 
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Gustave  d'Aiglemont,  sous  le  costume  de  lycéen,  lisant  les  Mille  et 
une  X il  ils,  dans  le  salon  où  la  famille  est  réunie,  à  Versailles,  le 
soir  même  de  l'enlèvement  d'Hélène.  —  Il  mourut,  encore  jeune,  em- 
porta par  le  choléra,  laissant  une  veuve  et  des  enfants  auxquels  la 
marquise  douairière  d'Aiglemont  ne  témoignait  que  peu  d'affection 
(La  Femme  de  trente  ans). 

Aiglemont  (Charles  d'),  troisième  enfant  du  marquis  et  de  la  mar- 
quise d'Aiglemont,  né  à  l'époque  des  relations  de  madame  d'Aigle- 
mont avec  le  marquis  de  Vandenesse.  —  Il  n'apparaît  qu'une  seule 
fois,  un  matin  de  printemps,  en  I8"2i  ou  1825,  à  l'âge  de  quatre 
ans,  dans  une  promenade  sur  le  boulevard  des  Gobelins,  avec  sa 
sœur  Hélène,  sa  mère  et  le  marquis  de  Vandenesse.  Hélène,  dans 
un  brusque  accès  de  haine  jalouse,  poussa  le  petit  Charles  dans  la 
tiièvre,  où  il  fut  noyé  (La  Femme  de  trente  ans). 

Aiglemont  (Moïna  d'),  quatrième  enfant  et  seconde  fille  du  mar- 
quis et  de  la  marquise  Victor  d'Aiglemont  (La  Femme  de  trente 
ans).  —  V.  Comtesse  de  Saint-Héreen. 

Aiglemont  (xVbel  d'),  cinquième  et  dernier  enfant  du  marquis  et 
de  la  marquise  Victor  d'Aiglemont,  né  pendant  les  relations  de  sa 
mère  avec  M.  de  Vandenesse.  —  Il  fut,  avec  Moïna,  le  préféré  de  ma- 
dame d'Aiglemont.  Tué,  en  Afrique,  devant  Constantine(Lrt  Femme 
de  treille  ans). 

Ajuda-Pinto  (Marquis  Miguel  d'),  Portugais;  appartenant  à  une 
très  ancienne  et  très  riche  famille,  dont  la  branche  aînée  était 
alliée  aux  Bragance  fit  aux  Grandlieu.  —  En  1810,  il  comptait  parmi 
les  plus  illustres  élégants  de  la  vie  parisienne.  A  celte  même  époque, 
il  commença  k  délaisser  Claire  de  Bourgogne,  vicomtesse  de  Beau- 
séant,  avec  laquelle  il  était  lié  depuis  trois  ans;  après  l'avoir  abusée 
sur  ses  véritables  projets,  il  lui  restitua  ses  lettres  par  l'entremise 
d'Eugène  de  Rastignac, et  épousa  mademoiselle  Berthe  de  Rochefide 
(Le  Père  Goriot.  -  Splendeurs  et  Misères  des  courtisanes)*  Il  était, 
en  1832,  à  une  soirée  chez  madame  d'Espard,  où  toutes  les  voix 
s'accordaient  pour  médire  de  la  princesse  de  Cadignan,  eu  présence 
de  Daniel  d'Arlln-z,  alors  violemment  épris  d'elle  (Les  Secrets  delà 
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princesse  île  Cadignan).  Veuf,  vers  1840,  le  marquis  d'Ajuda- 
I'iuto  se  remaria  avec  mademoiselle  Joséphine  de  Grandlieu,  troi- 
sième fille  du  dernier  duc  de  ce  nom.  Peu  de  temps  après,  le 
marquis  prit  part  au  complot  tramé  par  les  amis  de  la  duchesse  île 
Grandlieu  et  de  madame  du  Guénic  pour  arracher  Calyste  du  Gué- 
nic  des  mains  de  la  marquise  de  Rochefide  (Bèatrix). 

Ajuda-Pinto  (Marquise  Berthe  d'),  née  Rochefide.  —  Mariée,  en 
1820,  au  marquis  Miguel  d' Ajuda-Pinto,  elle  mourut,  vers  1840 
{Bèatrix). 

Ajuda-Pinto  (Marquise  Joséphine  d'),  l'une  des  filles  du  duc  et 
de  la  duchesse  Ferdinand  de  Grandlieu,  seconde  femme  du  marquis 
Miguel  d'Ajuda-Pinto,  son  parent  par  alliance;  leur  mariage  eut 
lieu  vers  1840  (Splendeurs  et  Misères  des  courtisanes). 

Alain  (Frédéric),  né  vers  1707.  — 11  avait  été  clerc  dans  l'étude 
de  Bordin,  procureur  au  Cliàtelet;  en  1708,  il  prêta  cent  écus  en  or 
à  Mongenod,  son  ami  d'enfance;  cette  somme  ne  lui  ayant  pas  été 
rendue,  M.  Alain  se  trouva  à  peu  près  ruiné  et  dut  prendre,  au 
Mont-de-piété,  une  petite  place  qu'il  cumula  avec  la  tenue  des 
livres  chez  le  célèhre  parfumeur  César  Birotleau.  Eu  1816,  Mon- 
genod, devenu  très  riche,  força  M.  Alain  à  accepter  cent  cinquante 
mille  francs  pour  les  cent  écus  prêtés  :  l'excellent  homme  consacra, 
alors,  sa  fortune  inespérée  à  des  œuvres  de  bienfaisance,  de  concert 
avec  le  juge  Popinot;  puis,  à  partir  de  1825,  il  devint  l'un  des  auxi- 
liaires les  plus  actifs  de  madame  de  la  Chanterie  et  de  son  association 
de  charité.  C'est  M.  Alain,  qui  fit  affilier  Godefroid  aux  frères  de  la 
Consolation  (b'Encers  de  l'histoire  contemporaine). 

Albertine,  femme  de  chambre  de  madame  de  Bargeton,  entre  les 
années  18-21  et  1 82  i  [Illusions  perdues). 

Albon  (Marquis  d'),  conseiller  à  la  Cour  et  député  ministériel 
sous  la  Restauration;  né  en  1777.  —  Au  mois  de  septembre  I  M  '. 
il  chassait,  sur  la  lisière  de  la  forêt  de  l'Isle-Adam,  avec  son  ami 
Philippe  de  Sucy,  qui,  tout  (l'un  coup,  tomba  sans  connaissance, 
à  la  vue  d'une  pauvre  folle  dans  laquelle  il  reconnaissait  son  an- 
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cienne  maîtresse,  Stéphanie  de  Vandières.  Le  marquis  d'Albon, 
avec  l'aide  de  deux  promeneurs,  M.  et  madame  de  Granville,  rap- 
pela M.  de  Survà  la  vie;  puis  il  se  rendit,  à  sa  prière,  chejs  Stépha- 
nie, où  il  apprit  de  l'oncle  de  tell'  iiialheureuse  la  triste  histoire 
des  amours  de  son  ami  et  de  madame  de  Vandières  (Adieu), 

Albrîzzi  (Comtesse)  était,  en  18-20,  à  Venise,  amie  du  célèbre 
mélomane  Capjaja  (Massimilla  Dont). 

Alcindor.  —  «  E.  de  B...,  dit  Alcindor  »,  telle  est  la  signature 
d'un  rapport  de  police,  adressé  en  1810  à  M.  de  Saint-Estève  (Vau- 
trin) sur  le  faux  monnayeur  Schirmer  (La  Famille  Dcaurisagc). 

Aldrigger  (Jean-Baptiste,  baron  d'),  Alsacienne  en  1764.  — Ban- 
quier cà  Strasbourg  en  1800,  cà  l'apogée  d'une  fortune  faite  pendant 
la  Révolution,  il  épousa,  par  ambition  et  par  inclination,  l'héritière 
des  Adolphus,  de  Manheim,  jeune  fille  adorée  de  toute  une  famille, 
dont  elle  recueillit  naturellement  tout  l'avoir,  et  cela  dans  l'espace 
de  dix  ans.  Aldrigger,  «  baronifié  »  par  l'empereur,  se  passionna 
pour  le  grand  homme  qui  l'avait  titré,  et  se  ruina,  entre  1814  et  1<S|">, 
pour  avoir  pris  au  sérieux  «  le  soleil  d'Austerlitz  ».  A  l'époque  de 
l'invasion,  l'intègre  Alsacien  continua  de  payer  à  bureaux  ouverts 
•étira  de  la  banque,  méritant  ce  mot  de  Nucingen,  son  ancien, 
premier  commis  :  «  Honnête,  mais  hèle.  »  Le  baron  d'Aldrigger 
vint  ensuite  à  Paris;  il  lui  restait  encore  un  revenu  de  quarante- 
quatre  mille  francs,  réduit  à  sa  mort,  en  1 S  -2  :  » ,  de  plus  de  la  moitié, 
par  suite  les  dépenses  e(  de  l'insouciance  de  sa  femme.  Celle-ci  resta 
veuve  avec  deux  filles,  Malvina  et  Isaure  {La  Maison  Nucingen), 

Aldrigger  (Théodora-Marguerite-Wilhelmine, baronne  d'),  née 

Adolphus.  —  Fille  du  banquier  Adolphus,  de  .Manheim,  très  gâtée  «le 
son  père  el  de  sa  mère,  elle  épousa,  eu  1800,  le  banquier  strasbour- 
r,  qui  la  gâta  également,  comme  le  firent,  plus  tard; 
les  deux  filles  qu'elle  ont  de  son  mari.  C'était  une  femme  super- 
ficielle, incapable,  égoïste,  coquette  et  jolie;  à  quarante  ans,  elle 
avait  conservé  presque  toute  sa,  fraîcheur  et  pouvait  encore  être 
appelée  •  la  petite  b  rgôre  des  Alpes  ».  Quand  le  baron  mourut, 


8  RÉPERTOIRE   DE    LA  COMÉDIE   HUMAINE, 

en  4823,  elle  faillit  le  suivre,  tant  sa  douleur  fut  violento;  le  len- 
demain, à  déjeuner,  on  lui  servit  des  petits  pois  qu'elle  aimait, 
et  ces  petits  pois  calmèrent  sa  crise.  Elle  habitait  à  Paris,  rue 
Joubert,  et  y  recevait,  avant  le  mariage  de  sa  fille  cadette  (La  Mai- 
son Nucingen). 

Aldrigger  (Malvina  d'),  fille  aînée  du  baron  et  de  la  baronne 
d'Aldrigger,  née  à  Strasbourg,  en  1801,  au  moment  où  l'on  «  ossia- 
nisait  »  tout.  —  Grande,  mince,  ardente,  d'un  éclat  mat,  elle 
représentait  très  bien  la  femme  d'  «  Avez-vous  vu  dans  Barcelone  ». 
Intelligente,  fière,  tout  âme,  tout  sentiment,  tout  expansion,  elle 
s'éprit  néanmoins  de  l'aride  Ferdinand  du  Tillet,  qui  la  rechercha 
un  moment  en  mariage,  mais  s'éloigna  ensuite,  sachant  la  famille 
d'Aldrigger  ruinée.  L'avoué  Desroches  songea  aussi  à  demander  la 
main  de  Malvina  et  y  renonça  également.  La  jeune  fille  reçut  les 
conseils  d'Eugène  de  Rastignac,  qui  l'engageait  expressément  à  se 
marier;  néanmoins,  elle  finit  vieille  fille,  se  desséchant  de  jour  en 
jour,  donnant  des  leçons  de  piano,  vivant  assez  pauvrement  avec  sa 
mère  dans  un  modeste  appartement,  au  troisième  étage,  rue  du 
Mont-Thabor  (La  Maison  Nucingen). 

Aldrigger  (Isaure  d'),  seconde  fille  du  baron  et  de  la  baronne 
d'Aldrigger,  mariée  à  Godefroid  de  Beaudenord.  Voir  ce  nom  (La 
Maison  Nucingen). 

Aline,  jeune  Auvergnate,  femme  de  chambre  de  madame  Véro- 
nique Graslin,  à  laquelle  elle  s'attacha  corps  et  âme.  —  Seule,  peut- 
être,  Aline  fut  admise  dans  la  confidence  entière  des  secrets  ter- 
ribles de  la  vie  de  madame  Graslin  (Le  Curé  de  village). 

Allegrain1  (Christophe-Gabriel),  sculpteur  français,  né  en  1710. 
—  A  Borne,  en  1758,  avec  Lauterbourg  et  Vien,  il  aida  son  ami  Sar- 
rasine  à  enlever  Zarnbinella,  cantatrice  alors  célèbre  :  la  prima 
donna  était  un  castrat  (Sarrasine). 

Almada  (Duc  d'),  chambellan  de  l'empereur  du  Brésil,  en  1842; 

1.  On  doit  au  sculpteur  Allegrain,  mort  en  1795,  un  Narcisse,  une  Diaveei  une 
Venus  entrant  au  bain,  aujourd'hui  au  musée  du  Louvre. 
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né  en  1760.  —  Agé  de  quatre-vingt-deux  ans,  il  s'éprk  de  Luigia, 
alors  prima  donna  au  théâtre  de  Rio-de-Janeiro.  Marié,  il  voulait 
l'épouser  quand  il  sera  t veuf  ;  mais,  quelque  temps  après  la  mort  de 
sa  femme, il  tomba  à  la  mer,  au  cours  d'une  promenade  avec  Luigia, 
fut  sauvé  par  la  cantatrice  et  l'adopta.  Il  ne  tarda  pas  d'ailleurs 
à  mourir,  et  Luigia  hérita  de  son  titre  et  de  son  immense  fortune 
(La  Famille  Beauvi&age). 

Alphonse,  ami  de  l'orphelin  ruiné  Charles  Grandet  (retiré  mo- 
mentanément à  Saumur),  s'acquitta  fort  bien,  en  1819,  d'une  mis- 
sion que  lui  confiait  le  jeune  homme  :  il  arrangea  ses  affaires  à 
Taris  et,  avec  le  produit  d'une  petite  vente,  paya  les  dettes  laissées 
par  lui  {Eugénie  Grandet). 

Al-Sartchild,nom  d'une  maison  de  banque  allemande,  où  Gédéon 
Brunncr  fut  obligé  de  déposer  l'argent  appartenant  à  son  fils  Frédéric, 
du  chef  maternel  (Le  Cousin  Pons). 

Althor  (Jacob),  banquier  de  Hambourg,  établi  au  Havre  depuis 
1815.  —  Il  eut  un  fils  qu'en  1829  M.  et  madame  Mignon  rêvaient 
pour  gendre  (Modeste  Mignon). 

Althor  (Francisque),  fils  de  Jacob  Althor.  —  Francisque  était  le 
d  uidy  du  Havre,  en  1829;  il  devait  épouser  Modeste  Mignon,  mais 
il  abandonna  bien  vite  sa  fiancée  quand  il  ci  ut  h  famille  îuinée. 
Peu  de  temps  après,  il  épousa  mademoiselle  Vilquin  aînée  (Modeste 
Mignon). 

Amanda,  modisle  à  Paris,  sous  le  règne  de  Louis-Philippe.  — 
Elle  avait,  au  nombre  de  ses  clientes,  Marguerite  Turque!,  dite  Ma- 
laga,  qui  la  payait  fort  mal  (Un  Homme  d'affaires). 

Amaury  (Madame)  possédait  à  San  vie,  prèsd'Ingouville,  en  18-29, 
un  pavillon  que  Canalis  fit  louer,  lorsqu'il  vint  au  Havre  pour  veir 
mademoiselle  Mignon  (Modeste  Mignon). 
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Ambermesnil  (Comtesse  de  1'),  vers  1819,  âgée  de  trente-six  ans 
environ,  vint  prendre  pension  chez  madame  veuve  Vauquer,  née 
Conflans,  rue  Neuve  Sainte-Geneviève1,  à  Paris.  Madame  de  l'Amber- 
mesnil  disait  attendre  la  fin  de  la  liquidation  et  le  règlement  d'une 
pension  qui  lui  était  due,  en  qualité  de  veuve  d'un  général  mort  sur 
«  les  champs  de  bataille».  Madame  Vauquer  l'entourait  de  soins  et  lui 
confiait  toutes  ses  affaires.  Au  bout  de  six  mois,  la  comtesse  disparut 
sans  payer.  Quelque  âpreté  que  madame  Vauquer  mît  à  ses  re- 
cherches, elle  ne  put  obtenir  aucun  renseignement  dans  Paris  sur 
cette  aventurière  (Le  Père  Goriot). 

Amédée,  prénom  sous  lequel  Félix  de  Vandenesse  était  désigné 
par  lady  Dudley,  au  moment  où  celle-ci  croyait  voir  une  rivale  dans 
madame  de  Mortsauf  (Le  Lys  dans  la  vallée). 

Anchise  (Le  père),  surnom  donné  par  La  Palférine  à  un  petit 
Savoyard  de  dix  ans,  qui  le  servait  pour  rien.  «  Je  n'ai  jamais  vu 
tant  de  niaiserie  réunie  à  tant  d'intelligence,  »  disait  de  cet  enfant  le 
prince  de  la  Bohème  ;  «  il  passerait  dans  le  feu  pour  moi,  il  comprend 
tout  et  ne  comprend  pas  que  je  ne  peux  rien  pour  lui  »  (Un  Prince 
de  la  Bohème). 

André,  domestique  du  baron  de  Werchauffen  (Schirmer),  en  1810 
(La  Famille  Beauvisagé). 

Angard.  —  En  1840,  à  Paris,  le  «  professeur  »  Angard  fut  consulté, 
avec  les  docteurs  Bianchon  et  Larabit,  pour  madame  Hector  Ilulot, 
que  l'on  craignait  de  voir  perdre  la  raison  (La  Cousine  Bette). 

Angélique  (Sœur),  religieuse  du  couvent  des  Carmélites,  à  Blois, 
sous  Louis  XVIII;  célèbre  pour  sa  maigreur.  — Elle  fut  connue  de 
Renée  de  l'Estorade  (madame  deMaucombe)et  de  Louise  de  Cliauliou 
(madame  Marie  Gaston),  qui  firent  leur  éducation  dans  ce  couvent 
(Mémoires  de  Leur  Jeunes  Mariées). 

Anicette,  femme  de  chambre  de  la  princesse  de  Cadignan,  en 

1n  '.i.  —  Champenoise  fine  et  jolie  que  le  sous-préfet  d'Arcis-sur- 

1.  Aujourd'hui,  rue  Tournefort. 
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Aube,  Maxime  de  Trailles,  et  madame  Beauvisage,  la  femme  du 
maire,  cherchaient,  charnu  de  son  côté,  à  séduire  et  à  employer  au 
profil  de  divers  candidats  à  [a  députalioo  (Le Députe  d'Arcis). 

Annette,  prénom  d'une  jeune  femme  du  monde  parisien  sous 
la  Restauration.  —  Elle  avait  été  élevée  à  Écouen,  où  elle  avait  reçu 
les  conseils  pratiques  de  madame  Campan.  Maîtresse  de  Charles 
Grandet  avant  la  mort  du  père  de  ce  jeune  homme.  Vers  la  fin  de 
1819,  victime  de  quelques  soupçons,  auxquels  il  était  nécessaire 
qu'elle  sacrifiât  momentanément  son  bonheur,  elle  voyageait,  en- 
nuyeusement,  avec  son  mari,  en  Ecosse.  Elle  féminisait  et  matériali- 
sait son  amant,  lui  conseillant  de  tout  faire  pour  arriver;  lorsqu'il 
revint  des  Indes,  en  1827,  elle  l'engagea  vivement  à  épouser  made- 
moiselle d'Aubrion  (Eugénie  Grandet). 

Annette,  servante  du  ménage  Rigou,  à  Blangy  (Bourgogne).  — En 
1X-2:!.  elle  avait  dix-neuf  ans  et  était,  depuis  plus  de  trois  ans,  dans 
celte  place,  quoique  Grégoire  Rigou  ne  conservât  jamais  au  delà  de 
ce  temps  ses  servantes,  qu'il  honorait  toutes  de  ses  faveurs.  Annette, 
douce,  blonde,  mignarde,  vrai  chef-d'œuvre  de  beauté  fine  el  pi- 
quante, digne  d'une  couronne  de  duchesse,  ne  gagnait  que  trente 
francs  par  an.  Elle  entretenait  des  relations  avec  Jean-Louis  Ton- 
sard,  sans  que  son  maître  se  doutât  de  rien  :  l'ambition  avait  suggéré 
à  cette  jeune  fille  d'employer  la  flatterie,  comme  moyen  d'aveugler 
ce  lynx  (Les  Paysans). 

Anselme,  jésuite  de  la  rue  des  Postes1,  mathématicien  distingué, 
en  relations  avec  Félix  Phellion,  qu'il  tentait  de  convertir  à  la  pra- 
tique de  la  religion.  —  Ces  renseignements  assez  douteux  sont  four- 
ni- >ur lui  par  une  certaine  madame  Komorn  (Les  Petits  Bourgeois). 

Antoine,  né  au  village  des  Echelles  (Savoie).  —  Eu  1824,  il  était 
le  plus  ancien  des  garçons  de  bureau  du  ministère  des  Finances,  où  il 
avait  installé,  dans  une  position  encore  plus  modeste  que  la  sienne, 
deux  de  ses  neveux,  Laurent  et  Gabriel,  mariés  à  d'habiles  blan- 
chisseuses de  dentelles.  Antoine,  mêlé  à  tout  le  mouvement  admi- 
nistratif, coudoyait,  jugeait,  grondait,  caressait  :  Clément  Chardin 

1.  Àujour  riiui.  rue  Lhomond. 
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des  Lnpeaulx,  Ernest  de  la  Briére,  La  Billardière,  Benjamin  de  la 
Biîlardière,  Xavier  Rabourdin,  Isi  !ore  Baudoyer, du  Bruel  (Cursy), 
Jean-Jacques  Bixiou,  Godard,  Phellion,  Clergeot,  Cnlleville,  Thuil- 
lier,  Paulmier,  Vimeux,  François  Minard,  Sébastien  de  la  Roche, 
Fleury,  Desroys,  Saillard,  les  deux  Poiret.  Il  vivait  sans  doute  avec  ses 
neveux  (Les  Employés). 

Antoine,  vieux  domestique  au  service  de  la  marquise  Béatrix  de 
Rochefide,  en  1810,  rue  de  Chartres-du-Roule,  près  du  parc  Mon- 
ceau, à  Paris  (Béatrix). 

Antonia.  —  V.  Chocardelle  (mademoiselle). 

Aquilina,  courtisane  à  Paris,  sous  la  Restauration  et  sous  le 
règne  de  Louis-Philippe.  —  Elle  se  disait  Piémontaise;  son  vrai  nom 
n'était  pas  connu;  elle  avait  emprunté  ce  nom  de  guerre  à  l'un  des 
personnages  delà  célèbre  tragédie  d'Otway,  Venise  sauvée,  qu'elle 
avait  lue  par  hasard.  A  seize  ans,  belle  et  pure,  au  moment  de  se 
jeter  dans  la  prostitution,  elle  avait  rencontré  Castanier,  caissier  de 
Nucingen,  qui  résolut  de  la  sauver  du  vice  à  son  profit  et  vécut 
maritalement  avec  elle,  rue  Richer.  Aquilina  prit  alors  le  nom  de 
madame  de  la  Garde.  En  même  temps  que  Castanier,  elle  avait  pour 
amant  un  certain  Léon,  sous-officier  dans  un  régiment  d'infanterie, 
qui  n'était  autre  qu'un  des  sergents  de  la  Rochelle,  exécutés  sur  la 
place  de  Grève,  en  1822.  Sous  Louis  XVIII,  avant  cette  exécution, 
elle  assistait,  un  soir,  au  Gymnase,  à  une  représentation  où  elle 
riait  fort  du  comique  de  Perlet  dans  le  Comédien  d'Étampes,  pen- 
dant que,  présent  au  joyeux  spectacle,  Castanier,  persécuté  par 
Melmolh,  traversait  les  poignantes  péripéties  d'un  atroce  drame 
intérieur  (Melmoth  réconcilié).  Elle  apparut  ensuite  à  une  orgie 
fameuse  chez  Frédéric  Taillefer,  rue  Joubert,  en  compagnie  d'Emile 
Blondet,  de  Rastignac,  de  Bixiou  et  de  Raphaël  de  Valentin.  C'était 
une  grande  fille,  bien  proportionnée,  d'un  maintien  superbe,  d'une 
physionomie  caractéristique  et  irrégulière;  ses  yeux  et  son  sourire 
effrayaient  la  pensée;  elle  mettait  toujours  quelques  chiffons  rouges 
dans  sa  parure,  en  souvenir  de  son  amant  exécuté  (La  Peau  île 
chagrin). 
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Arcos  (Comte  d'),  grand  d'Espagne,  vivant  dans  la  péninsule  au 
moment  de  l'expédition  de  Napoléon  Ior.  —  Il  aurait  peut-être  épousé 
Maria-Pepila-Juana  Marana  de  Marierai,  sans  de  singulières  circon- 
stances qui  lui  firent  épouser  François  Diard,  officier  français  (Les 
Marana). 

Argaïolo  (Duc  d'),  Italien  très  riche  et  très  noble,  mari  respecté, 
quoique  vieux,  de  celle  qui  fut  plus  tard  la  duchesse  de  Rhétoré, 
pour  l'éternelle  douleur  d'Albert  Savarus.  —  II  mourut  en  1835,  pres- 
que octogénaire  (Albert  Savarus). 

Argaïolo  (Duchesse  d'),  née  Soderini,  femme  du  duc  d'Argaïolo. 
—  Devenue  veuve  en  1835,  elle  se  remaria  avec  le  duc  de  Rhétoré 
(Albert  Savarus).  —  V.  Duchesse  de  Rhétoré. 

Arrachelaine,  surnom  du  voleur  Ruffard.  —  Voir  ce  nom  (La 
Dernière  Incarnation  de  Vautrin). 

Arthez  (Daniel  d'),  l'un  des  plus  illustres  écrivains  du  xixe  siècle 
et  l'un  de  ces  hommes  rares  qui  offrent  «l'accord  d'un  beau  talent 
et  d'un  beau  caractère».  Né  de  1794 à  17%;  gentilhomme  picard. — 
En  18:21,  âgé  d'environ  vingt-cinq  ans,  il  était  très  pauvre  et  habi- 
tait au  cinquième  étage  d'un  sombre  hôtel  de  la  rue  des  Quatre- 
Vents,  à  Paris,  où  avait  demeuré  aussi,  dans  sa  jeunesse,  l'illustre 
chirurgien  Desplein.  Là  se  réunissaient  Horace  Bianchon,  alors 
interne  à  L'Hôtel-Dieu;  Léon  Giraud,  le  philosophe  profond;  Joseph 
Bridau,  peintre,  plus  tard  si  célèbre;  Fulgence  Ridai,  poète  comique 
d'une  grande  verve;  Meyraux,  physiologiste  éminent,  mort  tout 
jeune;  enfin  Louis  Lambert  et  Michel  Chrestien,  le  républicain 
Fédéraliste,  qui  succombèrent  également  dans  leur  Heur.  A  ces 
hommes  de  cœur  et  de  talent  vint  se  joindre  Lucien  de  Rubempré, 
le  poète,  amené  par  Daniel  d'Arthez,  qu'ils  reconnaissaient  comme 
leur  chef.  Cette  réunion  avait  pris  le  nom  de  «  Cénacle  ».  Artlnz  el 
ses  amis  conseillaient  et  secouraient,  au  besoin,  Lucien,  «ce  grand 
homme  de  province  à  Paris»,  qui  finit  tragiquement.  Même, avec 
un  désintéressement  bien  remarquable,  Ailliez  corrigeait  et  refai- 
sait  L'Archer  de  Charles  IX,  de  Lucien,  et  L'œuvre,  entn 
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mains,  devenait  un  livre  superbe.  Arthez  avait  encore  un  commerce 
d'amilié  avec  Marie  Gaston,  jeune  poêle  de  sa  trempe,  mais  «fémi- 
nisé ».  Arthez  était  brun,  avec  une  longue  chevelure,  assez  petit, 
et  ressemblait  à  Bonaparte.  Très  sobre,  très  chaste,  ne  buvant  que 
de  l'eau,  il  mangea  longtemps  au  quartier  latin  chez  Flicoteanx, 
rival  de  Rousseau  l'aquatique.  En  1832,  devenu  célèbre,  il  possédait 
trente  mille  francs  de  renie  légués  par  un  oncle  qui  l'avait  laissé  en 
proie  à  la  plus  rigoureuse  misère,  tant  que  l'écrivain  était  resté 
obscur.  Arthez  habitait  alors  une  jolie  maison  à  lui,  rue  de  Bellefond, 
où  il  vivait,  d'ailleurs,  comme  autrefois,  dans  l'austérité  du  travail. 
Il  était  député  et  siégeait  à  droite,  étant  royaliste  de  droit  divin. 
Quand  vint  l'aisance,  il  eut  la  plus  vulgaire  et  la  plus  incompréhen- 
sible liaison  avec  une  femme  assez  belle,  mais  d'une  classe  infé- 
rieure, sans  aucune  instruction,  sans  manières.  Arthez  la  tenait, 
d'ailleurs,  soigneusement  cachée  à  tous  les  regards,  et  cette  longue 
liaison,  loin  de  lui  plaire  par  l'habitude,  lui  était  devenue  insuppor- 
table. C'est  alors  qu'il  fut  demandé  chez  Diane  de  Maufrigneuse, 
princesse  de  Cadignan,  âgée  déjà  de  trente-six  ans,  mais  ne  les 
portant  pas.  La  célèbre  «  grande  coquette  »  lui  raconta  ses  soi-disant 
«  secrets  »  et  s'offrit  absolument  à  celui  qu'elle  traitait  de  ce  niais 
illustre  »  et  dont  elle  fit  son  amant.  Depuis  ce  jour,  il  n'a  plus  été 
question  de  la  princesse  ni  de  Daniel  d'Arthez;  le  grand  écrivain, 
dont  les  publications  devinrent  très  rares,  ne  parut  plus  que  pen- 
dant quelques  mois  d'hiver,  à  la  Chambre  des  députés  (Un  Grand 
Homme  de  province  à  l^nis.  —  Mémoires  de  Deux  Jeunes  Ma- 
riées. —  Le  Député  d'Arcis.  —  Les  Secrets  de  la  princesse  de 
Cadignan). 

Asie,  l'un  des  pseudonymes  de  Jacqueline  Collin.  —  Voir  ce  nom 
(Splendeurs  et  Misères  des  courtisanes). 

Astaroth.  —  C'était  le  nom  d'un  crapaud  qui  servait,  dans  ses  di- 
vinations, à  madame  Fontaine,  tireuse  de  caries,  rue  Yieille-du- 
Temple,  à  Taris,  sous  Louis-Philippe.  Ce  batracien  de  dimension 
énorme,  avec  des  yeux  de  topaze,  grands  connue  des  pièces  de  cin- 
quante centimes,  impressionnait  fort  Sylvestre-Palal'ox  Cazonal, 
conduit  dans  l'antre  de  la  devineresse  par  son  cousin  Léon  de  Lora, 
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flanqué  de  Jean-Jacques  Bixiou.  Madame  Cibot,  concierge  rue  de 
Normandie,  dut  aussi  remarquer  Astaroth  lorsque,  dans  un  but 
cupide,  elle  vint  demander  le  grand  jeu  à  madame  Fontaine.  Enfin, 
en  1839,  une  femme  enceinte  fut  émue  à  ce  point  de  son  hideux 
aspect,  qu'elle  accoucha  d'un  enfant  mort  (Les  Comédiens  sans  le 
savoir.  —  Le  Cousin  Pons.  —  Le  Comte  de  Sallenauce). 

Athalie,  cuisinière  au  service  de  madame  Schontz,  en  1836.  — 
Elle  possédait,  au  dire  de  sa  maîtresse,  un  talent  particulier  pour 
accommoder  le  chevreuil  (La  Muse  du  département). 

Aubrion  (Marquis  d'),  gentilhomme  ordinaire  de  la  Chambre, 
sous  Charles  X.  —  Il  était  de  la  maison  d' Aubrion  de  Buch,  dont  le 
dernier  captai  mourut  avant  1781).  Il  avait  l'ait  la  folie  d'épouser 
une  femme  à  la  mode,  étant  déjà  un  vieillard,  et,  réduit  à  une  vingtaine 
de  mille  francs  de  rente,  qui  lui  servaient  à  peine  pour  vivre  à  Paris, 
il  cherchait  à  marier  sa  tille  sans  dot  à  quelque  homme  ivre  de 
noblesse.  Eu  18"27,  au  dire  de  madame  d'Aubrion,  cet  antique 
débris  adora  passionnément  la  duchesse  de  Chaulieu  (Eugénie 
Grandit). 

Aubrion  (Marquise  d"),  femme  du  précédent;  née  en  1789.  —  La 
marquise  d'Aubrion,  belle  encore  à  trente-huit  ans  et  ayant  toujours 
des  prétentions,  cherchait,  en  1827,  à  capturer  par  tous  les  moyens 
Charles  Grandet,  revenant  des  Indes,  dont  elle  voulait  faire  sou 
gendre,  comme  elle  y  réussit  d'ailleurs  (Eugénie  Grandet). 

Aubrion  (Hathilde  d'),  tille  du  marquis  et  de  la  marquise  d'Au- 
brion ;  née  en  1808;  mariée  à  Charles  Grandet.  —  V.  Grandet 
(Charles). 

Aubrion  (Comte  d').  — C'est  Charles  Grandet, après  son  mariage 
avec  la  tille  du  marquis  d'Aubrion  (La  Maison  Nucingen). 

Auffray.  épicier  à  Provins,  au  temps  de  Louis  XV,  de  Louis  XVI 
et  de  la  Révolution.  — Marié  d'abord  à  dix-huit  ans,  M.Auffray  avait 
contracté,  vers  soixante  neuf  ans,  un  second  mariage.  De  son  pre- 
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mier  lit  était  issue  une  fille  assez  laide,  mariée,  dès  l'âge  de  seize 
ans,  à  un  aubergiste  de  Provins,  nommé  Rogron;  de  sa  seconde 
union  naquit  encore  une  fille,  mais  charmante,  celle-ci,  qui  épousa 
un  Breton,  capitaine  dans  la  garde  impériale.  Pierrette  Lorrain  était 
la  fille  de  cet  officier.  L'ancien  épicier  Auffray  mourut  à  quatre- 
vingt-huit  ans,  sous  l'Empire,  sans  avoir  eu  le  temps  de  tester.  La 
succession  fut  si  bien  manœuvrée  par  Rogron,  le  premier  gendre  du 
défunt,  qu'il  ne  resta  presque  rien  à  la  veuve  du  bonhomme,  âgée 
seulement  de  trente-huit  ans  (Pierrette). 

Auffray  (Madame),  femme  du  précédent.  —  V.  Néraud  (madame). 

Auffray,  notaire  à  Provins,  en  1827.  —  Marié  à  la  troisième  fille 
de  madame  Guénée;  arrière-petit-neveu  du  vieil  épicier  Auffray; 
subrogé  tuteur  de  Pierrette  Lorrain.  A  la  suite  des  mauvais  traite- 
ments dont  cette  jeune  fille  devint  l'objet  chez  Denis  Rogron,  son 
tuteur,  elle  fut  transférée,  malade,  chez  le  notaire  Auffray,  nommé 
tuteur  à  son  tour,  et  elle  y  mourut,  entourée  des  meilleurs  soins 
(Pierrette). 

Auffray  (Madame),  née  Guénée.  —  Femme  du  précédent.  Troi- 
sième fille  de  madame  Guénée,  née  Tiphaine.  Elle  se  montra  pleine 
de  bonté  pour  Pierrette  Lorrain  et  la  soigna  très  bien  dans  la  maladie 
qui  l'emporta  (Pierrette). 

Auguste,  nom  de  Boislaurier,  comme  chef  de  «  brigands  », 
dans  les  rébellions  de  l'Ouest  sous  la  République  et  sous  l'Empire 
(L'Envers  de  Vhistoire  contemporaine). 

Auguste,  valet  de  chambre  du  général  marquis  Armand  de 
Montriveau,  sous  la  Restauration,  à  l'époque  où  il  demeurait  rue 
de  Seine,  près  de  la  Chambre  des  pairs  et  entretenait  des  relations 
avec  la  duchesse  Antoinette  de  Langeais  (Histoire  des  Treize:  La 
Duchesse  de  Langeais). 

Auguste,  assassin  célèbre,  exécuté  dans  les  premières  années  de 
la  Restauration.  — Il  laissait  une  maîtresse,  surnommée  la  Rou<se7 
à  laquelle  Jacques  Collin  avait  fidèlement  remis,  en  181'.),  vingt  et 
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quelques  mille  francs,  de  la  part  de  son  amant,  après  l'exécution. 
Cette  femme,  mariée  en  1821,  par  la  sœur  de  Jacques  Collin,  au 
premier  commis  d'un  riche  quincaillier  en  gros,  quoique  rentrée 
dans  la  vie  régulière,  restait  attachée,  par  un  pacte  secret,  au  ter- 
rible Vautrin  et  à  sa  sœur.  —  V  Madame  Prélard  (ha  Dernière  In- 
carnation de  Vautrin). 

Auguste  (Madame),  couturière  d'Esther  Gobseck  et  sa  créancière 
au  temps  de  Louis  XVIII  (Splendeurs  et  Misères  des  courtisanes). 

Augustin,  valet  de  chambre  de  M.  de  Sérizy,  en  1822  (Un 
Début  dans  la  vie). 

Aurélie,  courtisane,  à  Paris,  sous  Louis-Philippe,  à  l'époque  où 
madame  Fabien  du  Ronceret  commençait  sa  carrière  galante 
{JBéatrix). 

Aurélie  (La  petite),  l'un  des  surnoms  galants  de  Joséphine  Schiltz, 
dite  encore  Schontz,  qui  devint,  plus  tard,  madame  Fabien  du  Ron- 
ceret (Béatrix). 

Auvergnat  (L'),  l'un  des  surnoms  du  malfaiteur  Séléricr,  dit 
aussi  l«'  père  Ralleau,  le  Rouleur,  Fil-de-Soie  (La  Dernière  Incar- 
nation de  Vautrin).  —  V.  Sélérier. 


Babylas,  groom  ou  «  tigre  »  d'Amédce  de  Soûlas,  en  183i,  à 
Besançon;  âgé  de  quatorze  ans  à  celte  époque  ;  fils  d'un  des  fermiers 
de  son  maître.  —  Il  gagnait  trente-six  francs  par  mois  à  la  charge 
de  se  nourrir,  mais  il  était  blanchi  et  habillé  (Albert  Savarus). 

Baptiste,  valet  de  chambre  de  la  duchesse  de  Lenoncourt-Chau- 
lieu,  en  i$30  (Splendeurs  et  Misères  des  courtisanes). 

Barbanchu,  bohème,  à  chapeau  pointu,  appelé,  de  chez  Véfour, 
par  des  journalistes  qui  déjeunaient  là  aux  frais  de  Jérôme  Thu il- 
lier, eu  1840,  et  invité  par  eux  à  venir  profiter  de  cette  bonne  au- 
baine ;  ce  qu'il  fit  (Les  Petits  Bourgeois). 

Barbanti  (Les),  famille  corse  qui  avait  réconcilié  les  Piombo 
et  les  Porta,  en  1800  (La  Vendetta). 

Barbet.  —  Dynastie  de  libraires-bouquinistes-escompteurs  à  Paris, 
sous  'a  Restauration  et  sous  Louis-Philippe.  Ils  étaient  Normands. 
En  18-21  et  les  années  suivantes,  l'un  d'eux  avait  un  petit  magasin 
quai  des  Grands-Augustins  et  achetait  des  livres  à  Lousteau.  En 
1836,  un  Barbet,  libraire  associé  avec  Métivier  el  Morand,  était  pro- 
priétaire d'une  pauvre  maison  située  rue  Notre-Dame-des-Champs 
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et  boulevard  du  Mont-Parnasse,  où  le  baron  Bourlac  demeurait 
avec  sa  fille  et  son  petit-fils.  En  1840,  les  Barbet,  véritables  usuriers, 
vendaient  des  créances  à  la  maison  Cérizet  et  Cic.  La  même 
année,  un  Barbet  occupait,  dans  une  maison  appartenant  À  Jérôme 
Thuillier,  rue  Saint-Dominique-d'Enfer1,  un  appartement  au  pre- 
mier étage  et  une  boutique  au  rez-de-chaussée  ;  c'était  alors  «  le 
requin  de  la  librairie  ».  —  Barbet  junior,  neveu  de  celui-ci  et  éditeur 
passage  des  Panoramas,  mit  en  vente,  à  la  même  époque,  une  bro- 
chure corn  posée  par  Th.  delà  Peyrade,  mais  signée  par  Thuillier  et. i  vaut 
pour  titre:  «  De  l'Impôt  et  de  l'Amortissement »([/» Grand  Homme 
de  province  à  Paris.  —  Din  Homme  d'affaires.  — L'Envers  de 
rhistoire  contemporaine.  —  Les  Petits  Bourgeois). 

Barbette,  femme  du  grand  Cibot,ditGalope-Chopine  (Les  Chouans). 
—  V.  Cibot  (Barbette). 

Barchou  de  Penhoën  (Auguste-Théodore-Hilaire),  né  à  Morlaix 
(Finistère),  le  28  avril  1801,  mort  à  Saint-Germain-en-Laye  le  29 
juillet  1855.  —  Condisciple  de  Balzac,  de  Jules  Dufaure  et  de  Louis 
Lambert  et  son  voisin  de  dortoir  au  collèue  de  Vendôme,  en  1811. 
Plus  tard  officier,  puis  écrivain  à  hautes  vues  philosophiques,  tra- 
ducteur de  Fichte,  interprète  et  ami  de  Ballanche.  En  1849,  il  fui 
envoyé,  par  ses  compatriotes  du  Finistère,  à  l'Assemblée  législative, 
où  il  représenta  les  idées  légitimistes  et  catholiques.  Il  protesta 
contre  le  coup  d'État  du  2  décembre  1851  (Voir  l'Histoire  d'an 
crime,  par  Victor  Hugo).  Enfant,  il  affectait  du  pyrrhonisme;  il  nia, 
un  moment,  les  facultés  de  Louis  Lambert,  qu'il  eut  aussi  pour  con- 
disciple à  Vendôme  (Louis  Lambert). 

Bargeton  (De),  né  entre  1701  et  1763.  —  Arrière-petit-fils  d'un 

jurât  de  Bordeaux,  nommé  Mirault,  anobli  sous  Louis  XIII  et  dont 

le  fils,  sous  Louis  XIV,  devenu  Mirault  de  Bargeton,  fut  officier  dans 

rdes  de  la  porte.  Propriétaire  d'un  hôtel  à  Angoulême,  rue  du 

Min.iire  -,  où  il  vivait  avec  -a  femme,  Marie-Louise-Anaïs  d<  N 

1.  Aujourd'hui,  rue  Royer  Collard. 
-2.  Port<    ''iicore   aujou 
Second,  an^-unie-ii-in,  balzacien,  des  j»1uï  compi  leatl  . 
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pelisse,  à  laquelle  il  était  entièrement  soumis;  pour  elle  et  à  son 
instigation,  il  se  battit  avec  un  des  habitués  de  son  salon,  Stanis- 
las de  Ghandour,  qui  avait  colporté  dans  la  ville  un  bruit  calomnieux 
sur  madame  de  Bargeton,  et  il  logea  une  balle  dans  le  cou  de  son 
adversaire.  Son  beau-père,  M.  de  Nègrepelisse,  fut  l'un  de  ses  témoins 
dans  cette  affaire  ;  M.  de  Bargeton  se  retira  auprès  de  lui,  dans  le 
domaine  de  l'Escarbas,  près  de  Barbezieux,  lorsque  sa  femme,  à  la 
suite  de  ce  duel,  quitta  Angoulême  pour  Paris.  M.  de  Bargeton  avait 
été  fort  «  endommagé  par  les  dissipations  de  sa  jeunesse  amou- 
reuse ».  Homme  insignifiant  et  fort  gourmand,  il  mourut  d'indi- 
geslion,  vers  la  fin  de  1821  (Illusions  perdues). 

Bargeton  (Madame  de),  née  Marie-Louise-Anaïs  Nègrepelisse, 
femme  du  précédent,  puis,  devenue  veuve,  remariée  au  baron  Sixte 
du  Cbàtelet.  -  V.  Châtelet  (baronne  Sixte  du). 

Barillaud,  connu  de  Frédéric  Alain,  dont  il  excita  la  défiance 
à  l'endroit  de  Mongenod  (L'Envers  de  l'histoire  contemporaine). 

Barimore  (Lord),  Anglais,  gendre  du  vieux  iord  Dudley.  — Vieux 
lui-même  (en  1839),  il  soupirait,  cependant,  pour  Luigia,  alors  can- 
tatrice au  Théâtre  Italien  de  Londres  (Le  Comte  de  Sallenauce). 

Barimore  (Lady),  fille  de  lord  Dudley  et,  selon  toute  évidence, 
femme  de  lord  Barimore,  dont  il  est  question  plus  haut.  —  Un  peu 
après  1830,  elle  assistait  à  unraout,  chez  mademoiselle  des  Touches, 
rue  de  la  Chaussée-d'Antin,  où  Marsay  racontait  son  premier  amour 
[Autre  Elude  de  femme). 

Barker  (William),  lune  des«  incarnations  »  de  Vautrin.  —  Sous 
ce  pseudonyme,  en  1824  ou  1825,  il  figurait  l'un  des  créanciers  de 
Jl.  d'Estourny  et  se  faisait  endosser  des  billets  par  Gérizet,  l'associé 
de  ce  M.  d'Estourny  (Splendeurs  et  Misères  des  courtisanes). 

Barnheim,  bonne  famille  de  Bade;  famille  maternelle  de  ma- 
dame dn  Uonceret,  née  Schillz,  dite  Schontz  (Béatrix). 

Barniol,  gendre  de  Phellion.  —  Chef  d  institution,  rue  Saint- 
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Hyacinthe-Saint-Michel  *,  en  1840.  C'était  un  homme  considéré  dans 
le  faubourg  Saint-Jacques;  il  fréquentait  le  salon  des  Thuillier 
(Les  Petits  Bourgeois). 

Barniol  (Madame),  née  Phellion,  femme  du  précédent.  —  Elle 
avait  étésous-maîlresse  dans  le  pensionnat  des  demoiselles  Lagrave, 
rue  Notre-Dame-des-Champs(Les  Petits  Bourgeois). 

Barry  (John),  jeune  piqueur  anglais,  célèbre  dans  le  comté  où  le 
prince  de  Loudon  l'alla  prendre  pour  l'employer  chez  lui.  —  II 
était,  chez  ce  grand  seigneur,  en  1829-1830  (Modeste  Mignon). 

Bartas  (Adrien  de),  d'Angoulême.  — En  182),  avec  sa  femme,  il 
fréquentait  assidûment  le  salon  des  Bargeton.  M.  de  Bartas  s'occu- 
pait exclusivement  de  musique,  se  piquait  d'en  parler  et  chantait, 
sans  qu'on  l'en  priât,  des  airs  de  basse-taille.  Il  passait  pour  être 
l'amant  de  madame  de  Brébian,  la  femme  de  son  meilleur  ami;  il 
est  vrai  que,  d'après  la  chronique  scandaleuse,  M.  de  Brébian  de- 
vait être  l'amant  de  madame  de  Bartas  (Illusions  penlues). 

Bartas  (Madame  Joséphine  de),  femme  du  précédent,  habituelle- 
ment appelée  Filine,  à  cause  de  son  prénom  (Illusions  perdues). 

Bastienne,  modiste  a  Paris,  en  1821.  —  Le  journal  de  Finot  van- 
tait ses  chapeaux,  moyennant  finances,  et  dénigrait  ceux  de  Virginie 
qu'il  avait  d'abord  prônés  (Illusions  perdues). 

Bataille  (Les),  bourgeois  parisiens,  commerçants  du  Marais, 
voisins  et  amis  des  Baudoyer  et  des  Saillard,en  1824.  — M.  Bataille 
était  capitaine  dans  la  garde  nationale  et  ne  laissait  ignorer  son 
grade  à  personne  (Les  Employés). 

Baudoyer  (M.  et  madame),  anciens  mégissiers  à  Paris,  rue  Cen- 
sier.  Ils  y  riaient  propriétaires  d'une  maison, en  même  temps  qu'ils 
avaient  une  maison  de  campagne  à  l'IsIe-Adam.  Père  el  mère  d'un 
lil>  unique,  Isidore,  dont  suit  la  biographie.  Madame  Baudoyer,  née 
Mitral,  était  la  soeur  de  l'huissier  de  ce  nom  (Les  Employt 

1.  Aujourd'hui,  rue  Le  Gofl  et  ni<*  Malcbranchc. 
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Baudoyer  (Isidore),  né  en  1788,  fils  unique  de  M.  et  madame 
Baudoyer,  raégissiers,rueCensier,à  Paris.  —  Il  avait  fait  des  études 
complètes,  était  enlré  dans  l'administration  des  finances,  et,  mal- 
gré son  incapacité  notoire,  au  moyen  d'intrigues,  il  était  parvenu 
au  grade  de  chef  de  bureau.  En  182-1,  un  chef  de  division,  M.  de 
La  Billardière,  étant  venu  à  mourir,  l'intelligent  et  travailleur 
Xavier  Rabourdin  aspirait  à  cette  succession  ;  elle  échut  à  Isidore 
Baudoyer,  qui  avait  pour  lui  la  puissance  de  l'argent  et  l'influence 
de  l'Église.  —  Il  ne  garda  pas  longtemps  ce  poste;  six  mois  après, 
il  était  percepteur  à  Paris.  —  Isidore  Baudoyer  habitait  avec  sa 
femme  et  ses  beaux-parents  un  hôtel  de  la  place  Royale1  dont  ils 
étaient  ensemble  propriétaires  (Les  Employés).  —  En  1840,  il 
dînait  souvent  chez  Thuillier,  ancien  employé  des  finances,  alors 
domicilié  rue  Saint-Dominique-d'Enfer,  qui  avait  renouvelé  con- 
naissance avec  ses  anciens  collègues  (Les  Petits  Bourgeois).  — 
Dn  1845,  cet  homme,  qui  avait  été  un  mari  modèle  et  qui  pro- 
fessait des  sentiments  religieux,  entretenait  Héloïse  Brisetout;  il 
était  alors  maire  de  l'arrondissement  de  la  place  Royale  (Le  Cou- 
sin Pons). 

Baudoyer  (Madame),  femme  du  précédent  et  fille  d'un  caissier 
du  ministère  des  finances;  née  Elisabeth  Saillard,  en  4795.  —  Sa 
mère,  une  Auvergnate,  avait  un  oncle,  Bidault,  dit  Gigonnet,  prêteur 
à  la  petite  semaine  dans  le  quartier  des  Halles;  d'autre  part,  la  mère 
de  son  mari  était  la  sœur  de  l'huissier  Mitral  :  avec  l'aide  de  ces  deux 
hommes  d'argent,  qui  exerçaient  une  véritable  puissance  secrète,  et, 
grâce  à  sa  dévotion  qui  la  mettait  en  relations  avec  le  clergé,  elle 
parvint  à  pousser  son  mari  aux  plus  hautes  fonctions  administra- 
tives, en  profitant  des  besoins  d'argent  de  Clément  Chardin  des 
Lupeaulx,  secrétaire  général  aux  finances  (Les  Employés). 

Baudoyer  (Madera  ùselle),  tille  d'Isidore  Baudoyer  et  d'Elisa- 
beth Saillard,  née  en  1S12;  élevée  par  ses  parents  pour  être  la 
femme  de  l'adroit  el  actif  spéculateur  Martin  Falleix,  frère  de  l'agent 
tl  î  change  Jacques  Falleix  (Les  Employés), 

1.  aujourd'hui,  place  des  Vosges. 
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Baudrand,  caissier  d'un  théâtre  du  boulevard,  dont  Gauclissart 
devint  le  directeur  vers  1834.  —  Il  y  fut  remplacé,  en  1845,  par  le 
gagiste  Topinard  (Le  Cousin  Pons). 

Baudry  (Pianat  de),  receveur  général  des  finances  sous  la  Res- 
tauration.—  Il  avait  épousé  l'une  des  filles  du  comte  de  Fontaine;  il 
passait  généralement  l'été  à  Sceaux,  avec  presque  toute  la  famille  de 
sa  femme  (Le  Bal  de  Sceaux). 

Bauvan  (Comte  de),  l'un  des  organisateurs  d'un  soulèvement  des 
chouans  dans  le  département  d'Ille-et-Vilaine,  en  1799.  —  Par  une 
révélation  secrète  faite  au  marquis  de  Monlauran,  son  ami,  sur  le 
passé  de  mademoiselle  de  Verneuil,  le  comte  de  Bauvan  amena, 
indirectement,  le  massacre  des  Bleus  à  la  Vivelière.  Plus  tard,  sur- 
pris dans  une  embuscade  par  les  soldats  républicains,  il  fut  fait  pri- 
sonnier par  mademoiselle  de  Verneuil  et  lui  dut  la  vie;  il  lui  devint, 
ilès  lors,  tout  dévoué,  et  assista,  comme  témoin,  à  son  mariage  avec 
Montauran  (Les  Chouans). 

Bauvan  (Comtesse  de),  vraisemblablement,  la  femme  du  person- 
nage précédent.  —  Lui  survécut.  —  Elle  se  trouvait,  en  182-2,  pro- 
priétaire, à  Paris,  d'un  bureau  de  loterie  qui,  vers  la  même  époque, 
employa  madame  Agathe  Bridau  (La  Rabouilleuse). 

Bauvan  (Comte  et  comtesse  de),  père  et  mère  d'Octave  de  Bau- 
van. —  Vieillards  de  l'ancienne  cour,  vivant  dans  un  antique  hôtel 
de  la  rue  Payenne,  à  Paris,  où  ils  moururent,  vers  1815,  à  quelques 
mois  de  distance  l'un  de  l'autre,  et  avant  le  malheur  conjugal  de 
leur  fils  (V.  Octave  de  Bauvan).  —  Probablement  alliés  aux  deux 
personnages  précédents  (Honorine). 

Bauvan  (Comte  Octave  de),  homme  d'État  et  magistral  frani 
né  en  1 7x7.  —  A  l'âge  de  vingt-six  ans,  il  épousa  Honorine,  jeune  fille 
belle  et  riche,  élevée  sous  ses  yeux  chez  M.  et  madame  de  Bauvan, 
père  et  mère,  dont  elle  était  la  pupille.  Deui  ou  trois  ans  après,  elle 
quitta  le  domicile  conjugal,  au  grand  désespoir  du  comte,  qui  n'eut 
plus  d'auiie  souci  que  celui  de  la  reconquérir;  il  parvint,  au  bout 
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de  plusieurs  années,  à  la  ramener  chez  lui  par  pilié,  mais  elle 
mourut  bientôt  de  cette  réconciliation,  laissant  un  fils  né  de  leur 
rapprochement.  —  Le  comte  de  Bauvan  partit,  désespéré,  pour 
l'Italie,  vers  1836.  —  Il  eut  deux  domiciles  à  Paris,  deux  hôtels, 
l'un  rue  Payenne  (héritage  paternel);  l'autre  au  faubourg  Saint- 
Honoré,  qui  reçut  le  ménage  réconcilié  (Honorine).  En  1830, 
le  comte  de  Bauvan,  alors  président  de  la  cour  de  cassation,  cher- 
chait, avec  MM.  de  Granville  et  de  Sérizy,  à  soustraire  Lucien  de 
Rubempré  à  un  jugement  criminel,  et,  après  le  suicide  de  ce  mal- 
heureux, il  suivait  son  enterrement  (Splendeurs  et  Misères  des 
courtisanes.  —  La  Dernière  Incarnation  de  Vautrin). 

Bauvan  (Comtesse  Honorine  de),  femme  du  précédent.  —  Née  en 
1794.  Mariée  à  dix-neuf  ans  au  comte  Octave  de  Bauvan;  après 
avoir  abandonné  son  mari,  elle  fut,  elle-même,  étant  enceinte,  dé- 
laissée par  un  amant,  dix-huit  mois  plus  tard.  Elle  vécut  alors  fort 
retirée  rue  Saint-Maur,  sous  la  surveillance  occulte  du  comte  de 
Bauvan,  qui  faisait  acheter  fort  cher  les  fleurs  qu'elle  fabriquait  : 
elle  tenait  ainsi  de  lui  une  existence  assez  large  qu'elle  croyait  ne 
devoir  qu'à  son  travail.  Elle  mourut,  réconciliée  avec  son  mari,  peu 
de  temps  après  la  révolution  de  juillet  1830.  —  Honorine  de  Bauvan 
perdit  et  pleura  toujours  son  enfant  adultérin.  Pendant  ses  années 
de  laborieux  exil  dans  un  faubourg  de  Paris,  elle  coudoya  successi- 
vement Marie  Gobain,  Jean-Jules  Popinot,  Félix  Gaudissart,  Maurice 
de  l'Hostal  et  l'abbé  Loraux  (Honorine). 

Beaudenord  (Godefroid  de),  né  en  1800.  —  Il  était,  en  1821,  avec 
Marsay,  Vandenesse,  Ajuda-Pinto,  Maxime  de  Trailles,  Rastignac, 
le  duc  de  Maufrigneuse  et  Manerville,  l'un  des  rois  de  la  mode  (Un 
Grand  Homme  de  province  à  Paris).  Sa  noblesse  et  sa  particule 
n'étaient  peut-être  pas  très  authentiques;,  suivant  mademoiselle 
Emilie  de  Fontaine,  il  était  mal  fait  et  gros  et  n'avait  à  son  avantage 
que  ses  cheveux  bruns  (Le  liai  de  Sceaux).  Cousin,  par  alliance,  de 
son  tuteur  le  marquis  d'Aiglemont,  il  fut,  comme  lui,  ruiné  par  le 
baron  de  Nucingen,  dans  l'affaire  des  mines  de  Worlschin.  Un  mo- 
ment, Godefroid  de  Beaudenord  songea  à  plaire  à  la  marquise  d \\i- 
glemont,  sa  belle  cousine.  —  En  1827,  il  épousa  Isaure  d'Aldrigger 
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et,  après  avoir  vécu  avec  elle-  dans  un  petit  hôtel  confortable  de  la 
rue  de  la  Planche,  il  fut  réduit  à  solliciter  on  emploi  au  ministère 
des  Ihiances,  emploi  qu'il  perdit  lors  de  la  révolution  de  1830; 
replacé,  néanmoins,  par  la  protection  de  Nucingen,  en  18o0,  il  vi- 
vait modestement  avec  sa  belle-mère,  sa  belle-sœur  Malvina,  non 
mariée,  sa  femme  et  quatre  enfants  qu'elle  lui  donna,  à  un  troi- 
sième étage  au-dessus  de  l'entresol,  rue  du  Mont-Thabor  (La  Mai- 
son Nucingen). 

Beaudenord  (Madame  de),  femme  du  précédent;  née  lsaure 
d'Aldrigger,  à  Strasbourg,  en  1807.  —  Blonde  langoureuse,  dan- 
seuse émérite,  d'une  nullité  absolue  au  point  de  vue  moral  et  intel- 
lectuel (La  Maison  Nucingen). 

Beaumesnil  (Mademoiselle),  célèbre  actrice  du  Théâtre-Français, 
à  Paris;  déjà  mûre  sous  la  Restauration.  Elle  fut  la  maîtresse  du 
policier  Peyrade,  dont  elle  eut  une  fille,  Lydie,  qu'il  reconnut.  Le 
dernier  domicile  de  mademoiselle  Beaumesnil  était  rue  de  Tour- 
non;  elle  s'y  laissait  voler  des  diamants  d'un  assez  grand  prix  par 
Charles  Crochard,  son  amant  de  cœur,  au  commencement  du  règne 
de  Louis-Philippe  (Les  Petits  Bourgeois.  —  Splendeurs  et  Misères 
des  courtisanes.  —  Une  Double  Famille). 

Beaupied,  ou  Beau-Pied,  surnom  de  Jean  Falcon. — Voircenom. 

Beaupré  (Fanny),  actrice  du  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin, 
à  Paris,  sous  Cbarles  X.  —  Eu  18:25,  jeune  et  jolie,  elle  se  fit  une 
réputation  dans  un  rôle  de  marquise  d'un  mélodrame  intitulé  la 
Famille  d'Anglade.  A  cette  époque,  elle  avait  remplacé  Coralie, 
morte  alors,  dans  les  affections  de  Camusot,  le  marchand  de 
soieries.  Ce  lui  chez  Fanny  Beaupré  qu'Oscar  Husson, l'un  des  clercs 
de  l'avoué  Desroches,  perdit  au  jeu  une  somme  de  cinq  cents  francs 
appartenant  à  son  patron  et  qu'il  fut  surpris,  par  son  oncle  Cardot, 
étendu  ivre-mort  sur  un  divan  (Un  Début  dans  lu  tir).  En  IX-J'.i, 
Fanny  Beaupré  passait  pour  être,  à  prix  d'or,  la  meilleure  amie  'lu 
duc  d'Hérouville  {Modeste  Mignon).  En  Isi-J.  après  sa  liaison  avec 
madame  de  la  Baudrayc,  Lousleau  vivait  maritalement  avec  'Ile 
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(La  Muse  du  Département).  Habituée  de  l'hôtel  splendidc  installé, 
pour  Esther  Gobseck,  par  le  baron  de  Nucingen,  elle  connut  tout  le 
monde  galant  et  viveur  des  années  1829  et  1830  (Splendeurs  et 
Misères  des  courtisanes). 

Beauséant  (Marquis  et  comte  de),  père  et  frère  aîné  du  vicomte 
de  Beauséant,  le  mari  de  Claire  de  Bourgogne  (la  Femme  aban- 
donnée). —  En  18 19,  le  marquis  et  le  comte  de  Beauséant  demeuraient 
ensemble  dans  leur  hôtel,  rue  Saint-Dominique,  à  Paris  (Le  Père 
Goriot).  Sous  la  Révolution,  le  marquis  avait  émigré  ;  l'abbé  de  Ma- 
rolles  fut  en  relations  avec  lui  (Un  Épisode  sous  la  Terreur). 

Beauséant  (Marquise  de).  En  1824,  une  marquise  de  Beauséant, 
alors  très  âgée,  se  trouvait  en  relations  avec  les  Chaulieu.  C'était,  pro- 
bablement, la  veuve,  du  marquis  de  ce  nom  et  la  mère  du  comte  et  du 
vicomte  de  Beauséant  (Mémoires  de  Deux  Jeunes  Mariées).  La 
marquise  de  Beauséant  était  une  Champignelles,  de  la  branche  aînée 
(La  Femme  abandonnée). 

Beauséant  (Vicomte  de),  mari  de  Claire  de  Bourgogne.  —  Il  con- 
naissait les  relations  de  sa  femme  avec  Miguel  d'Ajuda-Pinto,  et,  bon 
gré  mal  gré,  il  respectait  cette  espèce  d'union  morganatique, 
reconnue  par  le  monde.  Le  vicomte  de  Beauséant  avait  son  hôtel  à 
Paris,  rue  de  Grenelle,  en  1819;  il  entretenait  alors  une  danseuse  et 
aimait  surtout  la  'bonne  chère;  il  devint  marquis,  à  la  mort  de  son 
père  et  de  son  frère  aîné.  C'était  un  galant  homme,  un  homme  de 
cour,  méthodique  et  cérémonieux  ;  il  s'obstinait  à  vivre  égoïstement  : 
sa  mort  eût  permis  à  madame  de  Beauséant  d'épouser  Gaston  de 
Nueil  (Le  Père  Goriot.  —  La  Femme  abandonnée). 

Beauséant  (Vicomtesse  de),  née  Claire  de  Bourgogne,  en  1792; 
femme  du  précédent,  cousine  d'Eugène  de  Rastignac;  d'une  famille 
presque  royale.  —  Trompée  par  son  amant,  Miguel  d'Ajuda-Pinto,  qui, 
tout  en  continuant  des  relations  avec  elle, demandait  et  obtenait  la 
maindeBerthe  de  Rochefule,la  vicomtesse. avant  ce  mariage,  quitta 
subitement  Paris,  au  matin  d'un  grand  liai  donné  chez  elle  et  où  elle 
parut  dans  tout  son  éclat  et  toute  sa  fierté.  En  1822,  cette  «  femme 
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abandonnée  »  vivait,  depuis  trois  ans,  dans  la  plus  sévère  retraite,  a 
Courcelles,  près  de  Bayeux.  Gaston  de  Nueil,  jeune  homme  de  vingl- 
trois  ans,  envoyé  eu  Normandie  pour  rétablir  sa  santé,  parvint  à  se 
faire  recevoir  chez  elle,  s'en  éprit  tout  de  suite,  et,  après  de  longues 
résistances,  devint  son  amant  à  Genève,  où  elle  avait  fui;  leurs  rela- 
tions durèrent  neuf  ans  et  furent  brisées  par  le  mariage  du  jeune 
homme.  —  En  1810,  à  Paris,  la  vicomtesse  de  Beauséant  recevait 
les  [dus  illustres  impertinents  de  l'époque,  les  Maulincour,  les  Ron- 
quenolles,  les  Maxime  Je  Tirailles,  les  Marsay,  les  Vandenesse, mêlés 
aux  femmes  les  plus  élégantes,  lady  Brandon,  la  duchesse  de  Lan- 
geais, la  comtesse  de  Kergarouét,  madame  de  Sérizy,  la  duchesse 
Carigliano,  la  comtesse  Ferraud,  madame  de  Lanty,  la  marquise 
d'Aiglemont,  madame  Firmiani,  la  marquise  de  Listomère,  la  mar- 
quise d'Espard  et  la  duchesse  de  Maufrigneuse.  Elle  était  également 
en  relations  avec  les  Grandlieu  et  le  général  de  Monlriveau.  Rasli- 
gnac,  pauvre  alors  et  à  ses  débats,  était  aussi  admis  chez  elle  (Le 
Père  Goriot.  —  La  Femme  abandonnée.  —  Albert  Savarus). 

Beaussïer,  bourgeois  d'Issoudun  sous  la  Restauration.  —  Ayant  vu 
Joseph  Bridau,  à  la  diligence,  lors  du  voyage  de  l'artiste  et  de  sa  mère 
en  l*-j-2,  il  disait  qu'il  ne  voudrait  pas  le  rencontrer  la  nuit  au  coin 
d'un  bois,  car  il  lui  trouvait  l'air  d'un  brigand  :  le  soir  même, 
Beaussier,  accompagné  de  sa  femme,  venait  en  visite  chez  les 
Rochon,  pour  contempler  le  peintre  de  plus   près  {La  Habouil- 

Beaussier  fils,  dit  le  grand  Beaussier,  fils  du  précédent,  l'un  des 
chevaliers  de  la  Désœuvrance,  dirigés  par  Maxence  Gilet,  à  Issoudun, 
sous  la  Restauration  (La  Rabouilleuse). 

Beauvisage,  médecin  du  couvent  des  Carmélites,  à  Blois,  sous 
Louis XVIII.  — Il  fut  connu  par  Louise  de  Chanlieu  et  par  Renée  de 
Haucombe,  élevées  dans  ce  couvent.  D'après  Louise  de  Chaulieu, 
ce  n'e.. .ii  certes  pas  l'homme  de  son  nowÇMémoires  de  Deux  Jeunet 
Mm  ù  es). 

Beauvisage.  —  Avait  été  fermier  de  1 1  magnifique  ferme  de  Bel- 
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lâche,  dépendant  de  la  terre  de  Gondreville  à  Arcis-sur-Aube;  père 
de  Philéas  Beauvisage.  —  Mort  tout  au  commencement  du  xrx*  siè- 
cle (Une  Ténébreuse  Affaire.  —  Le  Député  d'Arcis). 

Beauvisage  (Madame),  femme  du  précédent. —  Elle  lui  survécut 
de  beaucoup  et  put  assister  au  triomphe  de  son  fils  Philéas  (Le  Dé- 
puté d'Arcis). 

Beauvisage  (Philéas),  fils  du  fermier  Beauvisage;  né  en  4792; 
bonnetier  à  Arcis-sur-Aube,  sous  la  Restauration  ;  maire  de  cette 
ville,  en  1839.  — Après  un  premier  échec,  il  fut  nommé  député,  en 
1841,  lorsque  Sallenauve  donna  sa  démission.  — Ami  et  admirateur 
de  Crevel,  dont  il  s'efforçait  d'imiter  les  belles  manières.  Million- 
naire et  vaniteux,  il  aurait  pu,  selon  Crevel,  fournir  à  madame 
Hulot,  au  prix  de  ses  faveurs,  les  deux  cent  mille  francs  dont  cette 
malheureuse  femme  avait  besoin  vers  1842  (La  Cousine  Bette.  — 
Le  Député  d'Arcis.  —  La  Famille  Beauvisage). 

Beauvisage  (Madame),  née  Grévin,  Séverine,  en  1795;  femme  de 
Philéas  Beauvisage,  qu'elle  dominait  en  tout.  —  Fille  de  Grévin,  no- 
taire d' Arcis-sur-Aube,  l'ami  intime  du  sénateur  Malin  de  Gondreville. 
Elle  tenait  de  son  père  de  remarquables  qualités  de  finesse,  et, 
quoique  plus  petite,  rappelait  beaucoup  mademoiselle  Mars  par  sa 
physionomie  et  ses  manières  (Le  Député  d'Arcis.  —  La  Famille 
Beauvisage). 

Beauvisage  (Cécile-Renée),  fille  unique  de  Philéas  Beauvisage 
et  de  Séverine  Grévin  ;  née  en  1820.  —  Son  véritable  père  était  le 
vicomteMelchior  de  Ghargebœuf,  qui  fut  sous-préfet  d'Arcis-sur- Aube 
au  commencement  de  la  Restauration;  elle  lui  ressemblait  absolu- 
ment et  avait  ses  manières  aristocratiques.  Le  comte  de  Gondreville 
était  son  parrain;  madame  Relier,  fille  du  comte,  sa  marraine.  — 
Elle  se  maria,  au  mois  de  mai  lS41,à  Paris,  avec  .Maxime  de  Trailles, 
et,  en  1847,  obtint  contre  lui  la  séparation  pour  excès,  sévices  el 
injures  graves  (Le  Député  d'Arcis.  —  Le  Comte  de  Sallenauve.  — 
La  Famille  Beauvisage). 
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Beauvoir  (Charles-Félix-Tbéodore,  chevalier  de),  cousin  de  ma- 
dame la  duchesse  de  Maillé.  — Chouan,  prisonnier  de  la  République, 
en  1709,  au  château  de  l'Escarpe;  héros  d'une  histoire  de  vengeance 
maritale,  racontée  en  1830,  par  Lousteau,  devant  madame  de  la 
Baudraye,et  que  le  narrateur  disait  tenir  de  Charles  Nodier  (La  Muse 
du  Département). 

Bécanière  (La),  surnom  de  Barbette  Cibot.  —  Voir  ce  dernier 
nom. 

Becker  (Edme),  étudiant  en  médecine,  demeurant,  en  1828,  rue 
de  la  Montagne-Sainte-Geneviève,  n°  22,  dans  la  maison  habitée  par 
le  marquis  d'Espard  (L'Interdiction). 

Bedeau,  petit  clerc,  saute-ruisseau  chez  maître  Bordin,  procu- 
reur au  Chàtelet,  en  1787  (Un  Début  dans  la  vie). 

Béga,  chirurgien  dans  un  régiment  français  de  l'armée  d'Espagne 
en  1808.  —  Après  avoir  accouché  secrètement  une  Espagnole  sous  la 
surveillance  de  son  amant,  il  fut  assassiné  parle  mari,  qui  le  surprit 
au  moment  où  il  racontait  cette  opération  clandestine.  —  Aventure 
narrée,  en  1836,  devant  madame  de  la  Baudraye,  par  le  receveur 
des  finances  Gravier,  ancien  payeur  aux  armées  (La  Muse  du  Dépar- 
tement). 

Bégrand  (La),  danseuse,  en  1820,  au  théâtre  de  la  Porte-Saint- 
Martin,  à  Paris1  ;  Mariette,  qui  débutait  à  cette  époque,  se  fit  remar- 
quer à  côté  d'elle  (La  Rabouilleuse). 

Bélisaire,  l'un  des  fils  de  la  Pouraille.  —  Marchand  de  chevaux, 
condamné  en  rupture  de  ban  (janvier  1840);  à  cette  époque,  il  eut 
maille  à  partir,  dans  un  café,  avec  Armand  de  L'Estorade,  alors 
collégien,  qui  venait   de  sortir,  un  peu  gris,   d'un  banquet  de  la 


l.  Elle  a  brillé,  il  y  a  plus  de  soixante  ans,  comme  artist."   chorégraphique 
reuouiuiêe  aux  boule\aids. 
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Saint-Charlemagne.  Un  duel  devait  avoir  lieu  ;  mais,  par  l'inter- 
vention de  Sallenauve,  Armand  fut  tiré  de  ce  mauvais  pas  et  Béli- 
saire,  sur  l'ordre  de  Saint-Estève,  fut  arrêté  (La  Famille  Beauvi- 
sage). 

Bellefeuille  (Mademoiselle  de),  nom  d'emprunt  de  Caroline 
Crochard. 

Bellejambe,  domestique  du  lieutenant-eolonel  Husson,  en  1837 
(Un  Début  dans  la  vie). 

Belor  (Mademoiselle  de),  jeune  ûlle  de  Bordeaux,  y  vivant  eu 
18:2:2;  était  à  la  recherche  d'un  mari  qui,  pour  une  cause  ou  pour 
une  autre,  ne  se  trouvait  pas.  —  En  relations  probablement  avec  les 
Évangelista  (Le  Contrat  de  mariage). 

Bemboni  (Monsignor),  attaché  à  la  Secrétairerie  d'État,  à  Rome, 
se  chargeait  de  faire  passer  au  duc  de  Soria,  à  Madrid,  les  lettres 
du  baron  de  Macumer,  son  frère,  Espagnol  réfugié  à  Paris  en  18:23- 
1824  (Mémoires  de  Deux  Jeunes  Mariées). 

Bénard  (Pieri).  —  Après  deux  ans  de  correspondance  avec  l'Alle- 
magne, il  trouva  une  Vierge  de  Dresde,  gravée  par  Muller,  sur  papier 
de  Chine  et  avant  la  lettre,  qui  coula  quinze  cents  francs  à  César 
Birotteau  :  le  parfumeur  destinait  cette  gravure  au  savant  Yauque- 
lin,  dont  il  était  l'obligé  (César  Birotteau). 

Benassis  (Docteur),  né  vers  1779,  dans  une  petite  ville  du  Lan- 
guedoc. —  Il  fut  élevé  au  collège  de  Sorèze  (Tarn),  dirigé  par  des 
Oratoriens,  et,  ensuite,  fit  ses  études  médicales  à  Paris,  où  il 
habita  le  quartier  Latin.  A  l'âge  de  vingt-deux  ans,  il  perdit  son 
père,  qui  lui  Laissait  une  grande  fortune,  et  il  abandonna  une  jeune 
fille,  dont  il  avait  un  fils,  pour  se  livrer  aux  plus  folles  dissipations. 
Cette  jeune  fille,  toul  à  fait  bonne  et  dévouée,  mourut  deux  ans 
cel  abandon,  malgré  les  soins  assidus  de  son  amant  repenti. 
Plus  lard,  Benassis  rechercha  en  mariage  une  autre  jeune  fille  an- 
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parfenant  à  une  famille  janséniste;  d'abord  agréé,  il  fut  repoussé 
définitivement,  lorsqu'on  sut  son  passé,  qu'il  avait  caché  jusque-là; 
il  consacra  alors  toute  sa  vie  à  son  fils,  mais  cet  enfant  mourut 
dans  l'adolescence.  Après  avoir  hésité  entre  le  suicide  et  la  Grande- 
Chartreuse,  le  docteur  Benassis  s'arrêta,  par  hasard,  dans  un  pauvre 
village  de  l'Isère,  à  cinq  lieues  de  Grenoble;  il  n'en  sortit  plus  et 
transforma  la  misérable  bourgade,  habitée  par  des  crétins  languis- 
sants, en  un  chef-lieu  de  canton  actif  et  prospère.  Benassis  mourut, 
en  1829,  maire  de  cette  commune  :  tous  les  habitants  pleurèrent 
ce  bienfaiteur,  plein  de  génie  (Le  Médecin  de  campagne). 

Benedetto,  Italien  vivant  à  Rome,  dans  le  premier  tiers  du 
\ix  siècle.  —  Musicien  passable  en  même  temps  qu'agent  de 
police;  laid,  petit,  ivrogne  et  pourtant  mari  heureux  de  Luigia, 
dont  il  cherchait  à  exploiter  ta  splendide  beauté.  Sa  femme,  dé- 
goûtée, un  soir  qu'il  rentrait  pris  de  vin,  alluma  un  réchaud  après 
avoir  fermé  toutes  les  issues  de  la  chambre  conjugale;  les  voisins 
accourus  la  sauvèrent  seule  :  Benedetto  était  mort  (Le  Député 
fPAreis). 

Bérénice,  femme  de  chambre  et  cousine  de  Coralie,  l'actrice  des 
Panorama  et  Gymnase  Dramatiques.  —  Grosse  Normande,  aussi  laide 
que  sa  maîtresse  était  jolie,  mais  fine  et  déliée  d'esprit  en  pro- 
portion directe  de  sa  corpulence.  Elle  avait  été  la  compagne  d'en- 
fance de  Coralie  et  lui  restait  dévouée  absolument.  En  octobre  1822, 
elle  donna  à  Lucien  de  Rubempré,  abus  tans  aucune  ressource, 
quatre  pièces  de  cinq  francs  qu'elle  devait  à  la  générosité  d'amants 
d'une  heure  rencontrés  sans  doute,  sur  le  boulevard  Bonne-Nouvelle. 
Cette  somme  permit  au  malheureux  poète  de  retourner  à  Angouléme 
(Illusion*  in' nia  es). 

Bergerin  était  le  meilleur  médecin  de  Saumur  sous  la  Re 
ration.  —  Il  donna  des  soins  aux  Félix  Grandet  dans  leur  dernière 
maladie  (Eugénie  Grandet). 

Bergmann  (M.  et  madame),  Suisses.  —  Anciens  jardiniers  d'un 
comte Borromeo,  dont  ils  entretinrent  les  parcs  situés  dans  les  deux 
res  iles  du  lac  Majeur,  en  1823,  ils  étaient  propriéla 
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Gersau,  dans  le  canton  de  Lucerne,  près  du  lac  des  Quatre-Cantons, 
d'une  maison  dont  ils  louaient,  depuis  l'année  précédente,  un  étage 
au  prince  et  à  la  princesse  Gandolphini.  —  Personnages  d'une 
nouvelle  :  l'Ambitieux  par  amour,  publiée  par  Albert  Savarus, 
dans  la  Revue  de  l'Est,  en  1834  (Albert  Savarus). 

Bernard.  —  V.  baron  de  Bourlac. 

Bernus,  voiturier-messager,  conduisant  les  voyageurs,  les  mar- 
chandises et,  peut-être,  les  lettres  de  Saint-Nazaire  à  Guérande, 
sous  Charles  X  et  Louis-Philippe  (Béatrix). 

Berquet,  ouvrier  à  Besançon,  dressa  en  1834,  dans  le  jardin  des 
Watteville,  un  kiosque  élevé,  d'où  Rosalie,  leur  fille,  pouvait 
observer  tous  les  faits  et  gestes  d'Albert  Savarus,  logé  à  proximité 
(Albert  Savarus). 

Berthier  (Alexandre)  maréchal  de  l'Empire,  né  à  Versailles 
en  1753,  mort  en  1815.  —  Ministre  de  la  guerre  à  la  (in  de  1799, 
il  écrivait  à  Hulot,  qui  commandait  alors  la  72e  demi-brigade, 
pour  refuser  sa  démission  et  lui  donner  des  instructions  (Les 
Chouans).  —  La  veille  de  la  bataille  d'Iéna,  le  13  octobre  1806,  il 
accompagnait  l'Empereur  et  rencontrait,  avec  lui,  le  marquis  de 
Chargebœuf  et  Laurence  de  Cinq-Cygne,  venus  exprès  de  France 
pour  implorer  la  grâce  des  Simeuse,  des  Hauteserre,  de  Michu, 
condamnés  comme  auteurs  de  l'enlèvement  du  sénateur  Malin  de 
Gondreville  (Une  Ténébreuse  Affaire). 

Berthier,  notaire  à  Paris,  successeur  de  Cardot,  chez  qui  il  était 
second  premier  clerc  et  dont  il  épousa  la  fdle,  Félicité  (ou  Félicie).  — 
En  1843,  il  était  le  notaire  de  madame  Marneffe;  à  la  même  époque, 
il  était  également  chargé  des  affaires  dos  Camusot  de  Marville,  et 
Sylvain  Pons  dînait  souvent  chez  lui.  Maître  Berthier  rédigea  le 
contrat  de  mariage  de  Wilhem  Schwab  avec  Emilie  Graff  et  l'acte 
d'association  entre  Fritz  Brunner  et  Wilhem  Schwab  {La  Cousine 
Bette.  —  Le  Cousin  Pons). 
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Berthier  (Madame),  née  Félicie  Cardol,  femme  du  précédent.  — 
Elle  avait  été  séduite  par  le  premier  clerc  de  l'étude  de  son  père; 
ce  jeune  homme  mourut  subitement,  la  laissant  enceinte;  elle 
ép  >usa,  alors,  en  1837,  le  second  clerc  Berthier,  après  avoir  été 
sur  le  point  de  se  marier  avec  Lousteau.  Berthier  avait  les  secrets 
du  premier  clerc;  tous  deux,  dans  celte  affaire,  n'agirent  que  par 
intérêt.  Le  mariage  fut  relativement  heureux  :  madame  Berthier, 
pleine  de  reconnaissance  pour  son  mari,  s'était  faite  son  esclave. 
Aussi,  vers  la  fin  de  184 i,  accueillit-elle  plus  que  froidement  Syl- 
vain Tons  alors  en  disgrâce  dans  l'entourage  de  famille  (La  Musc 
du  Département.  —  Le  Cousin  Pons). 

Berton,  receveur  des  contributions  à  Arcis-sur-Aube  en  1839  (Le 
Député  d'Arcis). 

Berton  (Mademoiselle),  fille  du  receveur  des  contributions 
d'Arcis-sur-Auhe.  — Jeune  fille  insignifiante  qui  servait  de  satellite 
à  Cécile  Beauvisage  et  à  Ernestine  Mollet  (Le  Député  d'Arcis). 

Berton  (Docteur),  médecin  de  Paris.  —En  1836,  il  demeurait  rue 
d'Enfer1;  affilié  à  l'œuvre  de  bienfaisance  de  madame  de  la  Chan- 
teur, il  visitait  les  malades  pauvres  qu'elle  lui  désignait;  il  soignait, 
entre  autres,  Vanda  de  Mergi,  la  fille  du  baron  de  Bonrlac  (M.  Ber- 
nard). —  Le  docteur  Berton  était  un  homme  froid  et  sévère  (L'En- 
vers île  l'Histoire  contemporaine). 

Béthune  (Prince  de),  le  seul  homme,  dans  l'aristocratie,  qui  ait 
compris  le  chapeau,  suivant  le  dire  du  chapelier  Vital,  en  1845  (Les 
Comédiens  sans  le  savoir). 

Beunier  et  Ci0,  maison  sur  laquelle  Bixiou  se  renseignait,  en 
1845,  auprès  de  madame  Nourrisson  (Les  Comédiens  sans  le 
savoir). 

Bianchi,  Italien.  —  Capitaine  sous  le  premier  Empire,  dans  le 
ciment  de  ligne  français,  presque  entièrement  composé  d'hommes 

de  >a  nationalité.   Célèbre,  parmi   les   siens,  pour  avoir  parié   de 

1.  Aiijoiii'.riini  mu  Denfert-Rochereau. 
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manger  le  cœur  d'une  sentinelle  espagnole  et  avoir  tenu  ce  pari.  Le 
capitaine  Blanchi  planta,  le  premier,  le  drapeau  français  sur  la 
muraille  de  Tarragone  (Espagne),  lors  de  l'assaut  de  1808;  mais  il 
y  fut  tué  par  un  moine  (Les  Marana). 

Bianchon  (Docteur),  médecin  de  Sancerre,  père  d'Horace  Bian- 
chon, frère  de  madame  Popinot,  la  femme  du  juge  Popinot  (L'In- 
terdiction). 

Bianchon  (Horace),  médecin  de  Paris,  célèbre  sous  Charles  X  et 
sous  Louis-Philippe,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  membre  de 
l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  premier  médecin 
d'un  hôpital  en  même  temps  que  de  l'École  polytechnique;  né  à 
Sancerre  (Cher),  dans  les  dernières  années  du  xvmc  siècle.  —  En 
1819,  interne  à  l'hôpital  Cochin,  il  prenait  ses  repas  à  la  pension 
Vauquer,  où  il  se  lia  avec  Eugène  de  Rastignac,  alors  étudiant  en 
droit,  et  connut  Goriot  et  Vautrin  {Le  Père  Goriot).  Un  peu  plus 
tard,  il  devint,  à  l'Hôtel-Dieu,  l'élève  préféré  du  chirurgien  Desplein, 
qu'il  assista  à  ses  derniers  moments  (La  Messe  de  l'Athée).  Neveu 
du  juge  Jean-Jules  Popinot  et  allié  d'Anselme  Popinot,  il  fut  en 
relations  avec  César  Birotleau,  le  parfumeur,  qui  disait  lui  devoir 
la  recette  de  sa  fameuse  huile  de  noisette  et  qui  l'invita  à  ce  grand 
bal  où  sa  ruine  commença  (César  Dirolteau.  — L'Interdiction). 
Membre  du  cénacle  de  la  rue  des  Quatre- Vents  et  lié  intimement 
avec  tous  les  jeunes  gens  qui  faisaient  partie  de  celte  réunion,  il 
fut,  par  la  suite,  en  mesure  de  mettre  Daniel  d'Art  liez  en  relations 
avec  Rastignac,  devenu  sous-secrétaire  d'État;  il  soigna  ausr-i  Lucien 
de  Rubempré,  blessé,  en  182v2,  dans  un  duel  avec  Michel  Chrestien, 
ainsi  que  Coralie,  la  maîtresse  de  Lucien,  et  madame  Bridau,  à 
leur  lit  de  mort  (Illusions  perdues.  —  La  Rabouilleuse.  — Les 
Secrets  de  la  Princesse  de  Cadignan).  En  1824,  le  jeune  docteur 
Bianchon  accompagnait  Dcsplein,  appelé  auprès  de  Flamet  de  la 
Billardière  mourant  (Les  Employés).  Avec  le  même  Desplein  et  le 
docteur  Martener,  de  Provins,  en  18-28,  il  donna  les  soins  les  plus 
empressés  à  Pierrette  Lorrain  (Pierrette).  En  celte  môme  année 
1828,  il  voulut  un  moment  se  faire  attacher  à  l'expédition  de  Morée; 
il  était  alors  le  médecin  de  madame  de  Lislomère,  dont  il  apprit  et 


RÉPERTOIRE   DE   LA  COMÉDIE   HUMAINE.  35 

raconta  plus  tard  le  quiproquo  avec  Rastignae  (Étude  île  femme).  En 
18-29,  encore  avec  Desplein,  il  fut  appelé  par  madame  de  Nucingen,  dans 
le  but  d'étudier  l'état  du  baron  de  Nucingen,  son  mari,  malade  d'a- 
mour pour  Estber  Gobseck:  en  1830,  toujours  avec  son  illustre  maître, 
il  fut  rappelé  par  Corentin  pour  juger  le  cas  de  mort  de  Peyrade  et  le 
cas  de  folie  de  Lydie,  sa  fille;  puis,  encore  avec  Desplein  et  avec  lo 
docteur  Sinard,  auprès  de  madame  de  Sérizy,  que  l'on  craignait  de 
voir  devenir  folle  après  le  suicide  de  Lucien  de  Rubempré  (Splen- 
deurs et  Misères  des  Courtisanes.  —  La  Dernière  Incarnation  de 
Vautrin).  Toujours  avec  Desplein  et  à  la  même  époque,  il  assista 
aux  derniers  moments  d'Honorine,  la  femme  du  comte  de  Bauvan 
(Honorine)  et  vit  la  fille  du  baron  do  Bourlac  (M.  Bernard),  qui 
était  atteinte  d'une  étrange  maladie  polonaise  :  la  plique  (L'Envers 
de  l'Histoire  contemporaine).  Horace  Biancbon  était,  en  1831, 
l'ami  et  le  médecin  de  Raphaël  de  Valentin  (La  Peau  de  Chagrin). 
En  relations  avec  le  comte  de  Granville,  en  1833,  il  soigna  sa  maî- 
tresse, Caroline  Oochard  (Une  Double  Famille).  Il  soigna  encore 
madame  du  Bruel,  alors  maîtresse  de  La  Palférine,  qui  s'était  blessi'e 
en  tombant  la  tète  la  première  contre  l'angle  aigu  d'une  cheminée 
(l'u  Prince  de  la  Bohème);  puis,  en  1835,  madame  Marie  Gaston 
(Louise  de  Chaulieu),  perdue  sans  espoir  (Mémoires  de  Deux 
Jeunes  Mariées).  En  1837,  il  accoucha,  à  Paris,  madame  de  la 
Baudraye,  enceinte  des  œuvres  de  Lousteau;  il  était  assisté  du 
célèbre  accoucheur  Duriau  (La  Muse  du  Département).  En  1838, 
il  était  médecin  du  comte  Laginski  (La  Fausse  Maîtresse).  En 
1810,  Horace  Biancbon  demeurait  rue  de  la  Montagne-Sainte-Gene- 
viève,  dans  la  maison  où  mourut  son  oncle  le  juge  Popinot,  et  il 
était  question  de  le  nommer  conseiller  municipal,  en  remplacement 
de  l'intègre  magistrat;  mais  il  refusa  en  déclarant  que  son  candidat 
était  Thuillier  (Les  Petits  Bourgeois).  Médecin  du  baron  Hulot,  de 
Crevel  et  de  madame  Marneffe,  avec  sept  de  ses  collègues,  il  observa 
la  terrible  mal  idie  qui  emporta  Valérie  et  son  second  mari  en  1842,  cf. 
il  soigna  également  Lisbi  fh  Fischer  d  ms  sa  dernière  maladie 
(f."  Cousine  Bette).  Enfin,  en  1841,  le  docteur  Biancbon  fut 
amené  en  consultation  par  le  médecin  Roubaud  auprès  de  madame 
Graslin,  à  Montégnac  (Le  Curé  de  Village).  Horace  Bianchon, 
conteur  brillant  et  spirituel,  narra  dans  le  monde  les  aventures  qui 
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ont  pour  titres  :  Elude  de  femme,  — Autre  Étude  de  femme,  — La 
Grande  Bretèche. 

Bibi-Lupin,  chef  de  la  police  de  sûreté,  de  1819  à  1830;  ancien 
forçat.  —  En  1810,  il  arrêta  lui-même,  à  la  pension  Vauquer,  Jacques 
Gollin,  dit  Vautrin,  son  ancien  compagnon  de  bagne  et  son  ennemi 
personnel.  Sous  le  nom  de  Gondureau,  Bibi-Lupin  s'était  mis  en 
relations  avec  mademoiselle  Michonneau,  pensionnaire  de  madame 
Yauquer,  et,  par  elle,  il  avait  obtenu  les  renseignements  dont  il 
avait  besoin  sur  la  véritable  identité  de  Vautrin,  alors  en  rupture  de 
ban  et,  plus  tard  (mai  1830),  son  successeur  comme  chef  de  la 
police  de  sûreté  {Le  Père  Goriot.  ~  La  Dernière  Incarnation  de 
Vautrin). 

Bidault  (M.  et  madame),  frère  et  belle-sœur  de  Bidault,  dit 
Gigonuet,  père  et  mère  de  M.  et  madame  Saillard,  marchands  de 
meubles  sous  les  piliers  des  Halles  centrales,  vers  la  fin  du 
xvmc  siècle  et  aussi,  peut-être,  vers  le  commencement  du  xi.v 
(Les  Employés). 

Bidault  dit  Gigonnet,  né  en  1755,  originaire  de  l'Auvergne, 
oncle  de  madame  Saillard,  du  côté  paternel.  —  Ancien  marchand  de 
papier,  retiré  depuis  l'an  n  de  la  République,  il  avait,  dès  celle 
époque,  commencé  l'escompte  avec  un  Hollandais,  le  sieur  Wer- 
brust,  ami  de  Gobseck.  En  relations  d'affaires  avec  ce  dernier,  il 
était,  comme  lui,  un  des  plus  redoutables  usuriers  de  Paris  sous 
l'Empire,  pendant  la  Restauration  et  les  premières  années  du  gou- 
vernement de  Juillet.  Il  demeurait  rue  Greneta  (Les  Employés.  — 
Gobseck).  Luigi  Porta,  officier  supérieur  en  disponibilité  sous 
Louis  XVIII,  avait  vendu  à  Gigonnet  tout  l'arriéré  de  sa  solde  (La 
Vendetta).  Bidault  fut  l'un  des  syndics  de  la  faillite  Birolteau  en 
1810.  A  cetie  époque,  il  persécutait  madame  Madou,  marchande 
d'avelines  aux  Halles,  sa  débitrice  (César  Birotteau).  En  1824,  il 
parvint  à  faire,  nommer  son  petit-neveu,  Isidore  Baudoyer,  chef  de 
division  an  ministère  des  finances,  eo  agissant,  avec  le  concours  de 
Gobseck  et  de  Mitral,  sur  le  secrétaire  général  Chardin  des 
Lupeaulx,  accablé  de  dettes  et  candidat  à  la  dépulation  {Les  Em- 
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mloyés).  Bidault,  homme  très  fin,  devina  la  spéculation  dissimulée 

sous  la  troisième  liquidation,  opérée  par  Nucingen  en  182ti,etsut 
en  profiter  (La  Maison  Nucingen).  En  1833,  M.  du  Tillet  engageait 
Nathan,  qui  avait  grand  besoin  d'argent,  à  s'adresser  à  Gigonnel  ;  ce 
conseil  avait  pour  but  de  mettre  Nathan  dans  l'embarras  (Une  Fille 
d'Eve).  Le  surnom  de  Gigonnet  venait  à  Bidault  d'un  mouvement 
fébrile  et  convulsif  qu'il  avait  dans  une  jambe  (Les  Employés). 

Biddin,  orfèvre  rue  de  l'Arbre-Sec,  à  Paris,  en  1820;  l'un  des 
créanciers  d'Esther  Gobseck  (Splendeurs  et  Misères  des  Cour- 
tisanes). 

Biffe  (La\  concubine  du  malfaiteur  Riganson,  dit  le  Biffon.  — 
Celle  femme,  espèce  de  Jacques  Coliin  en  jupon,  dépistait  la  police, 
à  la  faveur  de  ses  déguisements; elle  savait  admirablement  faire  la 
marquise,  la  baronne,  la  comtesse;  elle  avait  une  voiture  et  des 
gens  (La  Dernière  Incarnation  de  Vautrin). 

Biffon  (Le),  surnom  de  Riganson. 

Bigorneau,  commis  romanesque  chez  Fritot,  marchand  de  châles 
à  Paris,  dans  le  quartier  de  la  Bourse,  sous  Louis-Philippe  (Gau- 
dissart  II). 

Bijou  (Olympe).  —  V.  Grenouville  (madame). 

Binet,  aubergiste  du  département  de  l'Orne  en  1800.  —  Tl  fu' 
impliqué  dans  un  procès  qui  eut  alors  un  certain  retentissement  el 
qui  assombrit  l'existence  de  madame  de  la  Chanlerie,  frappée  dans 
sa  fille,  madame  des  Tours-Minières.  Binet  logeait  les  brigands  diis 
Chauffeurs;  traduit  devant  le  tribunal,  il  l'ut  condamné  à  cinq  ans 
de  réclusion  (L'Envers  de  l'Histoire  contemporaine). 

Birotteau  (Jacqui  s),  closier  des  environs  deCbinon.  — Il  épousa 

la  femme  de  chambre  >Vn\h-  da chez  laquelle  il  faisait  les  vignes, 

eut  trois  garçons,  François,  Jean  et  César;  perdit  sa   femme  ne 
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couches  du  dernier  enfant  (1770),  el  mourut  lui-même  peu  de  temps 

après  (César  Birotteau). 

Birotteau  (L'abbé  François),  fils  aîné  de  Jacques  Birotteau;  né 
v.ts  17G6,  vicaire  à  l'église  Saint-Gatien  de  Tours,  ensuite  curé  de 
Saint-Symphorien  dans  cette  même  ville.  —  En  1817,  après  la  mort 
de  l'abbé  de  la  Berge,  il  devint  le  confesseur  de  madame  deMortsauf, 
qu'il  assista  à  ses  derniers  moments  (Le  Lys  dans  la  Vallée).  En 
1819,  son  frère  César,  le  parfumeur,  lui  écrivit  après  sa  ruine  pour 
demander  du  secours  ;  l'abbé  Birotteau  envoya,  dans  une  lettre  atten- 
drie, une  somme  de  mille  francs,  qui  représentait  toutes  ses  éco- 
nomies et  même,  en  plus,  un  emprunt  fait  à  madame  de  Listomère 
(César  Birotteau).  Accusé  d'avoir  capté  quinze  cents  francs  de  rente 
que  cette  même  madame  de  Listomère  lui  laissa  à  sa  mort,  l'abbé 
Birotteau  fut  interdit,  en  1826,  victime  de  la  terrible  haine  de 
l'abbé  Troubert  (Le  Curé  de  Tours). 

Birotteau  (Jean),  deuxième  fils  de  Jacques  Birotteau;  il  fut  tué, 
étant  capitaine,  à  la  fameuse  bataille  de  la  Trebia,  qui  dura  trois 
jours,  du  17  au  19  juin  1799  (César  Birotteau). 

Birotteau  (César),  troisième  fils  de  Jacques  Birotteau,  né  en 
1779  ;  marchand  parfumeur  à  Paris,  rue  Saint-Honoré,  n°  397,  près 
d<3  la  place  Vendôme,  dans  l'ancienne  boutique  de  l'épicier  Descoings 
qui  fut  exécuté,  en  1794,  avec  André Chénier.  —  César  Birotteau  avait 
succédé  au  sieur  Bagon  après  le  18  Brumaire  et  transporté  le  fonds 
de  la  Reine  des  roses  à  l'adresse  ci-dessus  indiquée;  il  avait  connu, 
chez  son  patron,  les  Georges,  les  La  Billardière,  les  Montauran,  les 
Bauvan,  les  Longuy,  les  Manda,  les  Bernier,  les  Guénic,  et  les 
Fontaine:  ces  relations  avec  des  royalistes  militants  l'engagèrent 
dans  la  conspiration  du  13  vendémiaire  (1795)  contre  la  Conveation, 
et  il  fut  blessé,  comme  il  le  répétait  souvent,  par  Bonaparte,  sur 
les  marches  de  Saint-Roch.  Le  parfumeur  Birotteau  épousa,  au 
mois  do  mai  1N00,  Conslaïuo-Barbe-Joséphine  Pillerault,  et  eut  d'elle 
une  fille  unique,  Césarine,  mariée  en  1822  à  Anselme  Popinot.  Tour 
à  tour  capitaine,  puis  chef  de  bataillon  dans  la  garde  nationale  et 
adjoint  au  maire  du  ne  arrondissement,  Birotteau  fut  nommé  che- 
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valier  de.  la  Légion  d'honneur  en  1818.  Pour  célébrer  sa  nomi- 
nation dans  l'ordre,  il  donna  un  grand  bal '  qui,  ayant  nécessité  des 
changements  très  importants  dans  son  appartement, amena, avec  de 
mauvaises  spéculations,  sa  ruine  totale  el  si  mise  en  faillite,  l'année 

suivante.  Par  un  travail  obstiné  et  une  économie  très  scrupuleuse, 

Birotteau  arriva  à  désintéresser  entièrement  ses  créanciers  trois  ans 
plus  tard,  en  1823;  mais  il  mourut  aussitôt  après  sa  réhabilitation  so- 
lennelle par  le  tribunal.  Il  avait,  en  1818,  au  nombre  de  ses  clients  : 
le  il  ne  et  la  duchesse  de  Lenoncourt,  la  princesse  de  Blamonl-Chauvry, 
la  marquise  d'Espard,  les  deux  Vandenesse,  Marsay,  Ronquerolles 
et  le  marquis  d'Aiglemont  (César  Birotteau.  —  La  Rabouilleuse). 
César  Birotteau  fut  aussi  en  relations  amicales  avec  les  Guillaume, 
marchands  de  draps  rue  Saint-Denis  (La  Maison  du  Chat  </ui 
pelote.) 

Birotteau  (Madame),  née  Conslance-Barbe-Joséphiue  Pillerault, 
en  178'2.  femme  de  César  Birotteau,  avec  qui  elle  se  maria  au  mois 
de  mai  1800.  —  Elle  était  première  «  demoiselle  »  au  Petit  M-'- 
/<  loi  -,  magasin  de  nouveautés  à  l'encoignure  du  quai  d'Anjou  et  de 
la  rue  des  Deux-Ponts,  à  Paris,  lors  de  son  mariage.  Elle  avait, 
pour  unique  parent  et  protecteur,  Claude-Joseph  Pillerault,  son 
oncle  (César  Hirotteau). 

Birotteau  (Césarine).  —  V.  Popinot  (madame  Anselme). 

Bixiou  ■',  épicier  à  Paris,  rue  Saint-Honoré,  au  xvnr  siècle,  avant 
la  Révolution.  — Il  avait  un  employé,  nommé  Descoing*,  qui  épousa 
sa  veuve.  L'épicier  Bixiou  était  le  grand-père  du  célèbre  caricatu- 
riste Jean-Jacques  Bixiou  (La  Rabouilleuse). 

Bixiou,  fils  du  précédent  et  père  de  Jean-Jacques  Bixiou.  —Il  fut 


1.  Le  17  décembre,  un  jeudi  réellement,  nuii  un  dimanche,  comme  il 
inexactement. 

2.  Ce  magasin  existe  encore  au  même  emplacement  (13,  quai  d'Anjou  <-t  iû, 
rue  des  Deux-Pon  1 1  direction  de  II.  L.  BellerauL 

3.  Le  nom  se  prononçait  «  Bissiou  ». 
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tué,  colonel  du   21e  de  ligne,  à  la  bataille   de  Dresde,    le  20  ou 
27  août  1813  (/><  Rabouilleuse). 

Bixiou  (Jean-Jacques),  célèbre  dessinateur,  fils  du  colonel 
Bixiou,  tué  à  Dresde,  petit-fils  de  madame  Descoings,  veuve  en 
premières  noces  de  l'épicier  Bixiou.  —  Né  en  1797,  il  fit  des  études 
complètes  dans  un  lycée,  où  Ton  avait  obtenu  pour  lui  une  demi- 
bourse  et  où  il  eut  pour  camarades  Philippe  et  Joseph  Bridau,  ainsi 
que  maître  Desroches.  Il  entra  ensuite  dans  l'atelier  du  peintre  Gros; 
puis,  en  1819,  la  protection  des  ducs  de  Maufrigneuse  et  deRbétoré, 
qu'il  connut  chez  des  danseuses,  le  fit  admettre  au  ministère  des 
finances;  il  resta  dans  cette  administration  jusqu'au  mois  de  dé- 
cembre 1824,  époque  à  laquelle  il  donna  sa  démission.  En  cette 
même  année,  il  fut  l'un  des  témoins  de  Philippe  Bridau,  qui  épousait 
Flore  Brazier,  dite  la  Rabouilleuse,  alors  veuve  de  J.-J.  Rouget. 
Après  la  mort  de  cette  femme,  en  1828,  déguisé  en  prêtre,  il  se  fit 
conduire  à  l'hôtel  de  Soulanges,  raconta  au  comte  le  scandale  de 
cette  mort,  savamment  amenée  par  le  mari,  les  mauvaises  mœurs 
et  les  indélicatesses  de  Philippe  Bridau,  et  fit  ainsi  manquer  le 
mariage  du  soudard  avec  mademoiselle  Amélie  de  Soulanges.  Cari- 
caturiste de  talent,  mystificateur  émérite,  en  même  temps  qu'un  des 
rois  reconnus  du  bon  mot,  il  menait  une  vie  effrénée.  Il  était  en 
relations  avec  tous  les  artistes  et  toutes  les  lorettes  de  son  temps. 
Il  connaissait  entre  autres  le  peintre  Hippolyte  Schinner.  Il  donna  des 
portraits,  d'ailleurs  tout  fantaisistes,  lors  de  la  publication  des  procès 
de  Fualdès  et  de  Castaing:  ce  fut  pour  lui  une  bonne  affaire  (La 
Rabouilleuse.  —  Les  Employés.  —  La  Bourse).  Il  dessina  des  vi- 
gnettes pour  les  œuvres  deCanalis  (Modeste  Mignon).  AvecBlondet, 
Lousteau  et  Nathan,  il  était  l'un  des  habitués  de  la  maison  d'Esther 
Gobseck,  rue  Saint-Georges,  en  1829-1830  (Splendeurs  et  Misères 
des  Courtisanes).  En  1830,  dans  un  cabinet  de  restaurant  célèbre, 
il  racontait,  avec  beaucoup  de  verve,  l'origine  de  la  fortune  de 
Nucingen,  devant  Finot,  Blondet  et  Couture  (La  Maison  Nucingen). 
En  1837,  au  mois  de  janvier,  il  fut  chargé  par  son  ami  Lousteau  de 
venir  lui  reprocher,  à  lui-même  Lousteau,  ses  relations  irrégulières 
avec  madame  de  la  Baudraye,  tandis  que  celle-ci,  cachée  dans  une 
chambre  voisine,  entendrait  tout  :  cette  scène  convenue  eut  lieu  ;  elle 
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avait  pour  I »  11 1  de  faire  éclater  l'attachement  inébranlable,  en  appa- 
rence, de  Lousteau  pour  sa  maîtresse  (La  Muse  du  Département).^ 
1838,  il  était  chez  Héloise  Brisetout,  quanti  elle  pondit  la  crémaillère 
rueChauchat;  dans  la  même  année, il  assista  au  mariage  de  Steinbeck 
avec  Hortense  Hulot  et  à  celui  de  Grevel  avec  madame  veuve  Mar- 
neffe(L«  Cousine  Bette).  En  1839,  le  sculpteur  Dorlange-Sallenauve, 
connu  de  Bixiou,  avait  à  se  plaindre  de  ses  médisances  (Le  Député 
d'Arcis).  Très  bien  accueilli  par  madame  Schonlz,  vers  1838,  il  pou- 
vait passer  pour  son  préféré,  quoique,  en  réalité,  leurs  relations 
n'eussent  pas  dépassé  les  bornes  de  l'amitié  (Béatrix).  En  1840, 
chez  Marguerite  Turquet,  entretenue  par  le  notaire  Cardot,  il  écou- 
tait, avec  Lousteau,  Nathan  et  La  Palférine,  un  récit  fait  par  Des- 
roches (Un  Homme  d'affaires).  Bixiou  assista,  vers  18 14,  aux 
scènes  de  haute  comédie  qui  se  passèrent  à  propos  du  châle  Sélim, 
cédé  par  Fritot  à  mislress  Noswell  ;  Bixiou  était  dans  le  magasin  avec 
M.  du  Ronceret,  achetant  lui-même  un  châle  pour  madame 
Schontz  (Gaudissart  II).  En  18-45,  Bixiou  montrait  Paris  et  les 
Comédiens  sans  le  savoir  au  pyrénéen  Gazonal,  en  compagnie  de 
Léon  de  Lora,  cousin  du  provincial.  A  cette  époque,  Bixiou,  qui 
avait  habité  la  rue  de  Ponthieu,  au  temps  où  il  était  employé,  demeu- 
rait rue  Richelieu,  n°  11 2,  au  sixième  (Les  Comédiens  sans  lesaroir), 
et  il  était  l'amant  de  cœur  d'Héloïse  Brisetout  (Le  Cousin  Pons). 

Blamont-Chauvry  (Princesse  de),  mère  de  madame  d'Espard, 
tante  de  la  duchesse  de  Langeais,  grand'tante  de  madame  de  Mort- 
sauf;  véritable  d'Hozier  en  jupon.  — Son  salon  faisait  autorité  dans  le 
faubourg  Saint-Germain,  et  les  mots  de  ce  Talleyrand  femelle  y 
étaient  écoutés  comme  des  oracles.  Très  âgée  au  commencement  du 
règne  de  Louis  XVI 1T,  elle  était  le  plus  poétique  débris  du  règne 
de  Louis  XV,  dit  le  Bien-Aimé,  au  surnom  duquel  elle  avait,  suivant 
la  chronique,  contribué  pour  sa  quote-part  (Histoire  des  Treize  : 
La  Duchesse  de  Langeais).  Madame  Firmiani  était  reçue  chez  la 
princesse,  en  souvenir  des  Cadignan,  auxquels  elle  appartenait  par  sa 
mère  (Madame Firmiani),  et  Félix  de  Vandenesse  y  fut  admis  sur 
la  recommandation  de  madame  deMortsauf;  il  trouva  du  reste,  dans 
celle  vieille  femme,  une  amie  dont  les  sentiments  avaient  quelque 
chose  de  maternel.  La  princesse  fut  du  conseil  de  famille  qui  eut 
à  juger  une   escapade  amoureuse    de   la  duchesse    Antoinette   do 


42  RÉPERTOIRE   DE   LA    COMÉDIE   HUMAINE. 

Langeais  (Le  Lys  dans  la  Vallée.  —  Histoire  des  Treize  :  La 
Duchesse  de  Langeais). 

Blandureau(Les),  riches  marchands  de  toiles  à  Alençon,  sous 
la  Restauration.  —  Ils  avaient  une  fille  unique  à  laquelle  le  président 
du  Ronceret  voulait  marier  son  fils  et  qui  épousa  Joseph  Blondet, 
fils  aîné  du  juge  Rlondet  :  ce  mariage  mettait  en  hostilités  secrètes 
les  deux  pères,  dont  l'un  était  le  chef  de  l'autre  (Le  Cabinet  des 
Antiques). 

Blondet,  juge  à  Alençon  en  1824,  né  en  1758,  père  de  Joseph  et 
d'Emile  Blondet.  —  Ancien  accusateur  public  sous  la  Révolution.  Bo- 
taniste émérite,  il  avait  une  serre  remarquable,  où  il  cultivait 
surtout  le  pelargonium.  Celte  serre  fut  visitée  par  l'impératrice 
Marie-Louise,  qui  en  parla  à  l'Empereur,  et  le  juge  obtint  la  déco- 
ration de  la  Légion  d'honneur.  Après  l'affaire  de  Viclurnien  d'Es- 
grignon,  vers  1825,  le  juge  Blondet  fut  promu  officier  dans  l'ordre 
et  nommé  conseiller  à  la  cour  royale  :  il  ne  resta  dans  ses  fonctions 
que  le  temps  nécessaire  pour  prendre  sa  retraite  et  revint  habiter  sa 
chère  maison  d'Alençon.  Il  s'était  marié,  en  1798,  âgé  de  quarante 
ans,  avec  une  jeune  fille  de  dix-huit  ans,  qui  le  trompa  dans  la  suite. 
11  savait  qu'Emile,  son  second  fils,  n'était  pas  de  lui  ;  aussi  n'avait-il 
d'affection  que  pour  l'aîné,  et  éloigna-t-il  le  cadet  au  plus  vite. 
(Le  Cabinet  des  Antiques).  Vers  1838,  Fabien  du  Ronceret  fut  re- 
marqué dans  un  concours  agricole  pour  une  fleur  que  lui  avait 
donnée  le  vieux  Blondet,  et  qu'il  présenta  comme  obtenue  dans  sa 
propre  serre  (Béatrix). 

Blondet  (Madame),  femme  du  précédent,  née  en  1780,  mariée  en 
1708.  —  Elle  devint  la  maîtresse  d'un  préfet  de  l'Orne,  qui  fut  le 
père  naturel  adultérin  d'Emile  Blondet.  Des  liens  éloignés  la  rat- 
tachaient à  la  famille  de  Troisville:  elle  y  introduisit  Emile,  son 
enfant  préféré,  et,  lorsqu'elle  mourut,  en  1818,  elle  le  recommanda 
à  son  ancien  amant  et  surtout  à  la  future  générale  de  Mont' omet, 
avec  qui  il  avait  été  élevé  (Le  Cabinet  des  Antiques). 

Blondet  (Joseph),  fils  aîné  du  juge  Blondet,  d'Alençon;  né  dans 
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celte  ville  vers  1799.  —Il  exerçait,  en  18-24,  la  profession  d'avocat, 
et  aspirait  à  y  devenir  juge  suppléant.  Dans  la  suite,  il  succéda  à  son 
père,  dont  il  occupa  le  siège  jusqu'à  sa  mort.  D'une  remarquable 
et  générale  médiocrité  (Le  Cabinet  des  Antiques). 

Blondet  (Madame  Joseph),  née  Claire  Blandureau,  femme  de 
Joseph  Blondet,  qu'elle  épousa  lorsqu'il  fut  nommé  juge  à  Alcnçon. 
Elle  était  fille  de  riches  marchands  de  toiles  de  la  ville  (Le  Cabinet 
îles  Antiques). 

Blondet  (Emile),  né  à  Alençon,  vers  1800,  était,  légalement,  le 
fils  cadet  du  juge  Blondet,  mais,  en  réalité,  le  fils  d'un  préfet  de 
l'Orne.  Tendrement  aimé  de  sa  mère,  il  était,  au  contraire, 
odieux  au  juge  Blondet,  qui  l'envoya,  en  1818,  faire  son  droit  à 
Paris.  Emile  Blondet  connaissait,  dans  Alençon ,  la  nohle  fa- 
mille d'Ësgrignoo  et  portait  à  la  dernière  fille  de  cette  illustre 
maison  une  estime  qui  allait  jusqu'à  l'admiration  (La  Vieille 
Fille.  —  Le  Cabinet  des  Antiques).  Emile  Blondet  était,  en  1821, 
un  1res  beau  jeune  homme;  il  venait  de  débuter  aux  Débats  par 
des  articles  d'une  grande  portée,  et  déjà  Lousteau  le  déclarait 
«  l'un  des  princes  de  la  critique  »  (Un  Grand  Homme  de  pro- 
vince à  Paris).  En  18:21,  il  écrivait  dans  une  revue  dirigée  par 
Finot,  où  collaborait  aussi  Lucien  de  Ruhempré,  et  il  se  laissait 
exploiter  avec  insouciance  par  son  directeur.  Emile  Blondet  avait  les 
mœurs  les  plus  décousues,  et  il  fréquentait  sans  vergogne,  avec  la  plus 
complète  intimité,  ceux  qu'il  abîmerait  le  lendemain.  Il  avait  de  con- 
tinuels besoins  d'argent.  En  1829-1830,  il  était,  avec  Bixiou,  Lous- 
teau et  Nathan,  l'un  des  habitués  de  la  maison  d'Est her,  rue  Saint- 
Georges  (Splendeurs  et  Misères  des  Courtisanes).  Blondet,  fort 
railleur,  ne  respectait  aucune  gloire  consacrée;  il  avait  parié,  et 
avec  succès,  de  troubler  le  poète  Canalis,  pourtant  plein  d'assu- 
rance, en  dirigeant  un  regard  obstiné  sur  sa  frisure,  sur  ses  Imites 
ou  sur  les  basques  de  son  habit,  tandis  qu'il  récitait  des  vers  ou 
débitait  des  propos  emphatiques,  campé  dans  une  pose  étudiée 
(  Modeste  Mignon).  En  relations  avec  mademoiselle  des  Touches, 
il  se  trouvait  chez  elle,  peu  de  temps  après  1830,  à  un  raout  où 
Henri  de  Marsay  racontait  l'histoire  de  son  premier  amour;  il  prenait 
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pari  à  la  conversation  et  dépeignait  la  «  femme  comme  il  faut  »  au 
comte  Adam  Laginski  (Autre  Élude  de  femme).  En  1832,  il  était 
reçu  chez  la  marquise  d'Espard  et  s'y  rencontrait  avec  madame  de 
Montcornet,  son  amie  d'enfance,  avec  la  princesse  de  Cadignan, 
lady  Dudley,  MM.  d'Arlliez,  Nathan,  Rastignac,  le  marquis  d'Ajuda- 
Pinto,  Maxime  de  Trailles,  le  marquis  d'Esgrignon,  les  deux  Vau- 
denesse,  M.  du  Tillet,  le  baron  de  Nucingen  et  le  chevalier  d'Es- 
pard, beau-frère  de  la  marquise  (Les  Secrets  de  la  princesse  de 
Cadignan).  Blondet  présenta  Nathan,  vers  1833,  chez  madame 
de  Montcornet,  où  la  jeune  comtesse  Félix  de  Vandenesse  fit  la 
connaissance  du  poète  et  s'éprit  de  lui,  pendant  quelque  temps 
(Une  Fille  d'Ère).  En  183G,  il  assistait  avec  Finot  et  Couture  au 
récit  des  débuts  de  Nucingen  racontés  avec  beaucoup  de  verve  par 
Bixiou,  dans  un  cabinet  particulier  de  restaurant  célèbre  (La  Mai- 
son Nucingen).  Huit  ou  dix  ans  avant  février  1848,  Emile  Blondet, 
tout  près  du  suicide,  vit  sa  position  changer  absolument;  il  fut 
nommé  préfet  et  épousa  la  riche  veuve  du  comte  de  Montcornet, 
qui  vint  lui  offrir  sa  main  dès  qu'elle  fut  libre  :  ils  se  connaissaient 
et  s'aimaient  depuis  l'enfance  (Les  Paysans). 

Blondet  (Virginie),  femme  en  secondes  noces  d'Emile  Blondet,  née 
vers  1797,  fdle  du  vicomte  de  Troisville,  petite-fille  de  la  princesse 
russe  Scherbelloff.  — Elle  avait  été  élevée,  à  Alençon,  avec  son  futur 
mari.  En  1819,  elle  épousa  le  général  de  Montcornet,  et,  veuve, 
une  vingtaine  d'années  plus  tard,  se  remaria  avec  son  ami  d'enfance, 
qui  depuis  longtemps  était  son  amant  (Le  Cabinet  des  Antiques. 
—  Les  Secrets  de  la  princesse  de  Cadignan.  —  Les  Paysans).  En 
1821,  de  concert  avec  madame  d'Espard,  elle  travaillait  à  convertir 
Lucien  de  Uubempré  aux  idées  monarchiques  (III lisions  perdues). 
Un  peu  après  1830,  elle  était  présente  à  un  raout  chez  mademoiselle 
des  Touches,  où  Marsay  racontait  son  premier  amour,  et  elle  prenait 
part  à  la  conversation  (Autre  Étude  de  femme).  Elle  recevait  une 
société,  un  peu  mêlée,  au  point  de  vue  aristocratique,  où  se  trouvaient 
les  célébrités  de  la  finance,  «1rs  arts  el  de  la  littérature  (Le  Député 
d'Arcis).  Madame  Félix  de  Vandenesse  vit,  pour  la  première  fois,  et 
remarqua,  chez  madame  de  Montcornet,  en  1834-1835,  le  poète 
Nathan  (Um  Fille  nEcc).  Madame  Emile   Blondet,  alors  générale 
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de  Montcornet,  passa  l'été  et  l'automne  de  18-23  en  Bourgogne,  à 
sa  belle  terre  des  Aiguës,  où  elle  vécut  d'une  vie  occupée  et  agitée 
au  milieu  de  types  multiples  de  paysans.  Remariée,  devenue  pré- 
fète, elle  eut  à  traverser,  sous  Louis-Philippe,  huit  ans  au  moins 
avant  février  1848,  ses  anciennes  propriétés  (Les  Paysans). 

Bluteau  (Pierre),  nom  d'emprunt  de  Genestas  (Le  Médecin  île 
Campagne). 

Bocquillon,  personnage  connu  de  madame  Etienne  Gruget  :  en 
1820,  rue  des  Enfants-Rouges,  à  Paris,  elle  prenait  pour  lui  l'a- 
gent de  change  Jules  Desmarets  entrant  chez  elle  (Histoire  des 
Treize  :  Ferragus,  chef  des  décorants). 

Bogseck  (Madame  van),  nom  donné  par  Jacques  Collin  à  Esther 
van  Gobseck,  lorsqu'on  1825,  il  la  livra,  transformée  intellectuel- 
aï  en  t  et  moralement,  à  Lucien  de  Rubempré,  dans  un  élégant  appar- 
tement de  la  rue  ïailbout (Splendeurs  et  Misères  des  Courtisanes). 

Boirouge,  président  du  tribunal  de  Sancerre,  au  temps  où  la 
baronne  de  la  Baudraye  régnait  sur  cette  ville.  —  Apparenté,  par  sa 
femme,  aux  Popinot-Chandier,  au  juge  Popinot,  de  Paris,  et  à  An- 
selme Popinot.  Propriétaire,  par  héritage,  d'une  maison  dont  il  ne 
savait  que  faire,  il  la  loua  avec  empressement  à  la  baronne,  pour  y 
établir  une  société  littéraire,  qui  dégénéra  très  vile  en  un  cercle 
vulgaire.  Le  président  Boirouge  fut,  par  jalousie,  l'un  des  auteurs 
de  l'échec  du  procureur  Clagny  à  la  députation.  11  passait  pour  leste 
en  ses  propos  (La  Muse  du  Département). 

Boirouge  (Madame),  née  Popinot-Chandier,  femme  du  président 
Boirouge;  importante  bourgeoise  de  Sancerre.  —  Après  avoir  été,  pen- 
dant neuf  ans,  à  la  tête  d'une  opposition  contre  madame  de  la  Bau- 
draye, elle  persuada  à  son  Gis  Gatien  de  se  faire  recevoir  chea  celle-ci, 
se  flattant  de  le  voir  bientôt  dans  ses  bonnes  grâces.  Profitant  du 
séjour  de  Bianchon  à  Sancerre,  madame  Boirouge  obtint  du  célèbre 
médecin,  son  parent,  une  cousultation  gratuite,  en  lui  expliquant 
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de  prétendues  douleurs  nerveuses  à  l'estomac,  dans  lesquelles  il 
reconnut  des  indigestions  périodiques  (La  Muse  du  Département). 

Boirouge  (Gatien),  fils  du  président  Boirouge  ;  né  en  1814,1e 
plus  jeune  «  patito  »  de  madame  de  la  Baudraye,  qui  remployait  â 
toute  sorte  de  petits  offices.  —  Gatien  Boirouge  fut  joué  par  Lous- 
teau,à  qui  il  avait  confié  son  amour  pour  cette  femme  supérieure 
(La  Muse  du  Département). 

Boisfranc  (De),  procureur  général,  puis  premier  président  d'une 
cour  royale  sous  la  Restauration.  —  V.  Dubut. 

Boisfranc  (Dubut  de),  président  à  la  cour  des  Aides,  sous  l'an- 
cien régime,  frère  de  Dubut  de  Boisfrelon  et  de  Dubut  de  Boislau- 
ricr  (L'Envers  de  l'Histoire  contemporaine). 

Boisfrelon  (Dubut  de),  frère  de  Dubut  de  Boisfranc  et  de  Dubut 
de  Boislaurier;  ancien  conseiller  au  parlement,  né  en  1730,  mort 
en  1832,  dans  la  maison  de  la  baronne  de  la  Cbanterie,  sa  nièce.  —  Il 
y  eut  pour  successeur  Godefroid.  M.  de  Boisfrelon  devait  être  l'un 
des  «  frères  de  la  Consolation  ».  Il  était  marié;  mais  sa  femme  mou- 
rut probablement  avant  lui  (L'Envers  de  l'Histoire  contempo- 
raine). 

Boislaurier  (Dubut  de),  frère  de  Dubut  de  Boisfranc  et  de  Du- 
but de  Boisfrelon  et  leur  cadet.  —  Chef  supérieur  des  rebelles  de 
l'Ouest  en  1808-1800  et  désigné  alors  sous  le  prénom  d'Auguste.  11 
organisa,  avecRifoèl,  chevalier  du  Yissard,  l'affaire  des  chauffeurs 
de  Mortagne.  Lors  du  procès  des  «  brigands  »,  il  fut  condamné  à 
mort  par  contumace  (L'Envers  de  l'Histoire  contemporaine). 

Bois-Levant,  chef  de  division  au  ministère  des  finances,  en 
18-21,  à  l'époque  où  Xavier  Uabouidiu  et  Isidore  Baudoyer  se  dis- 
putaient la  succession  d'une  autre  division,  celle  de  F.  de  la  Billar- 
dière  (Les  Employés). 
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Boleslas,  Polonais  au  service  du  comte  et  île  la  comtesse  La- 
ginski,  à  Taris,  rue  de  la  Pépinière,  entre  1835  et  18-12  (La  Fausse 
Maîtresse). 

Bonamy  (Ida),  tante  de  mademoiselle  Antonia  Chocardelle.  — 
Elle  gardait,  sous  Louis-Philippe,  rueCoquenard1,  c<  à  deux  pas  de  la 
rue  Pigalle  »,  un  cabinet  de  lecture  donné  à  sa  nièce  par  Maxime 
de  Trailles  (Un  Homme  d'affaires). 

Bonaparte  (Napoléon),  empereur  des  Français;  né  à  Ajaccio 
le  15  août  1769 ou  17G8,  suivant  une  double  version  ;  mort  à  Sainte- 
Hélène,  le  5  mai  18-21.  —  En  octobre  1800,  alors  premier  consul, 
il  recevait,  aux  Tuileries,  le  Corse  Bartholomeo  di  Piombo  et  tirait 
d'embarras  sou  compatriote  compromis  dans  une  vendetta  (La  Ven- 
detta). Le  13  octobre  1800,  la  veille  de  la  bataille  d'Iéna,  il  était 
rejoint,  sur  le  terrain  même,  par  Laurence  de  Cinq-Cygne,  venue 
tout  exprès  de  France,  et  lui  accordait  la  grâce  des  Simeuse  et  des 
Hauteserre,  compromis  dans  l'affaire  de  Fenlèvementdu  sénateur  Ma- 
lin de  GondreviHe  (Une  Ténébreuse  A/faire). On  vit  Napoléon  Bona- 
parte s'intéresser  fort  à  son  lieutenant  Hyacinthe-Chabert  pendant  le 
combat  d'Eylau(Xe  Colonel  Chabert).  Eu  novembre  1800, il  était  al- 
tendu  ù  un  grand  bal  donné  par  le  sénateur  Malin  de  GondreviHe  ;  mais 
il  fut  retenu  aux  Tuileries  par  une  scène  qui  éclata,  le  soir  même,  entre 
Joséphine  et  lui,  scène  qui  révéla  le  prochain  divorce  entre  les  deux 
époux  i  /."  Paix  du  Ménage).  11  excusa  les  manèges  infâmes  du  poli- 
ckiCon[c\iiO\\(Ll'J)ifcrsderilistoireconlemporaine).^i\  avril  1813, 
passant  une  revue  sur  la  place  du  Carrousel,  à  P.iris,  Napoléon 
remarqua  mademoiselle  de  Cliatillonest,  venue  là,  avec  son  père, 
pour  voir  le  beau  colonel  d'Aiglemont,  et,  se  penchant  vers  Duroc, 
il  lui  dit  une  phrase  courte  qui  lit  sourire  le  grand  maréchal  (La 
Femme  de  trente  ans). 

Bonaparte  (Lucien),  frère  de  Napoléon  Bonaparte;  né  en  ITT', 
mort  en  18iO.  —  Au  mois  de  juin  1800,  il  venait  annoncer  chez  Talley- 
raml,  ministre  des  relations  extérieures,  en  présence  de  Pouché,  de 
Sieyès  et  deCarnot,  la  victoire  de  son  frère  à  Montebello  {Une  7Y- 

1.  Depuis  Fcvricr  1848,  rue.  Lamartine. 
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nébreuse  Affaire).  Au  mois  d'octobre  de  la  même  année,  rencontre 
par  son  compatriote  Bartliolomeo  di  Piombo,  il  l'introduisait  auprès 
du  premier  consul,  donnait  sa  bourse  au  Corse,  et  contribuait  en- 
suite à  le  sortir  tout  à  lait  d'embarras  (La  Vendetta). 

Bonfalot  ou  Bonvalot  (Madame),  vieille  parente  de  F.  du  Bruel,à 
Paris.  — En  1834,  La  Palférine,  qui  rencontrait,  pour  la  première 
l'ois  madame  du  Bruel  sur  le  boulevard,  la  suivait  avec  audace 
jusque  chez  madame  de  Bonfalot,  où  elle  allait  en  visite  (Un  Prince 
de  la  Bohème). 

Bonfons  (Cruchot  de),  né  en  1786,  neveu  du  notaire  Cruchot  et 
de  l'abbé  Cruchot;  président  du  tribunal  de  première  instance  de 
Saumur,  en  1819.  —  Les  trois  Cruchot,  soutenus  par  bon  nombre  de 
cousins,  alliés  à  vingt  maisons  de  la  ville,  formaient  un  parti 
comme  jadis  à  Florence  les  Médicis,  et,  comme  les  Médicis,  les 
Cruchot  avaient  leurs  Pazzi;  c'étaient  les  des  Grassins.  Le  prix  de 
la  lutte  entre  les  Cruchot  et  les  des  Grassins  était  la  main  de  la 
riche  héritière  Eugénie  Grandet.  En  1827,  après  neuf  ans  d'attente, 
le  président  Cruchot  de  Bonfons  épousa  enfin  la  jeune  fille,  restée 
orpheline.  Auparavant,  il  avait  été  chargé  par  elle  de  désintéres- 
ser complètement,  intérêts  et  capital,  les  créanciers  du  père  de 
Charles  Grandet.  Six  mois  après  son  mariage,  Bonfons  fut  nommé 
conseiller  à  la  cour  royale  d'Angers;  puis,  au  bout  de  quelques 
années,  s'étant  signalé  par  son  dévouement,  il  devint  premier  pré- 
sident. Nommé,  enfin,  député  de  Saumur  en  1832,  il  mourut 
huit  jours  après,  laissant  sa  veuve  en  possession  d'une  fortune  im- 
mense, encore  augmentée  par  les  successions  de  l'abbé  et  du  notaire 
Cruchot.  Bonfons  était  le  nom  d'une  propriété  du  magistrat;  il 
n'avait  épousé  Eugénie  que  par  cupidité*,  il  avait  l'aspect  d'  «  un  grand 
clou  rouillé  »  (Eugénie  Grandet). 

Bonfons  (Eugénie  Cruchot  de),  fille  unique  île  M.  et  madame 
Félix  Grandet;  née  en  1796,  à  Saumur.  —  Elevée  étroitement 
par  une  mère  douce  et  religieuse  el  par  un  père  dur  et  avare;  a 
vie    u'eut  d'autre  Iului  qu'un  amour  absolument  plalouique  pour 
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son  cousin  Charles  Grandet;  mais  ce  jeune  homme,  une  lois  loin 
d'elle,  l'oublia,  et,  revenu  des  Indes,  enrichi,  en  1827,  se  maria 
avec  une  jeune  fille  noble.  C'est  alors  qu'Eugénie  Grandet,  devenue 
line,  après  avoir  désintéressé  complètement  les  créanciers  du 
père  de  Charles,  accorda  sa  main  au  président  Cruchot  de  Bonfons, 
qui  la  recherchait  depuis  neuf  ans.  A  trente-six  ans,  restée  veuve 
sans  avoir  cessé  d'être  vierge,  suivant  sa  volonté  expresse,  elle  se  retira 
tristement  dans  la  sombre  maison  paternelle  de  Saumur  et  consacra 
le  reste  de  son  existence  à  des  œuvres  de  bienfaisance  et  de  charité. 
Après  la  mort  de  son  père,  Eugénie  Grandet  était  souvent  désignée, 
par  les  Cruchot  et  leurs  partisans,  sous  le  nom  de  mademoiselle  de 
Froidfond,  nom  d'une  de  ses  propriétés.  On  chercha,  d'ailleurs,  à 
remarier  madame  de  Bonfons  au  marquis  de  Froidfond,  ruiné, 
veuf  avec  plusieurs  enfants  et  plus  que  quinquagénaire,  en  1832 
(Eugénie  Grandet). 

Bongrand,  né  en  1769,  d'abord  avoué  à  Melun,  puis  juge  de  paix 
à  Nemours,  de  1814 à  1837.  —  Ami  du  docteur  Mirouet,  il  concourut 
a  L'éducation  d'Ursule  Mirouet,  la  protégea  de  son  mieux  après  la 
mort  du  vieux  médecin,  et  contribua  à  lui  faire  restituer  sa  fortune, 
dont  Minoret-Levrault  s'était  emparé  par  le  vol  du  testament  du  doc- 
teur. M.  Bongrand  aurait  voulu  marier  Ursule  Mirouet  avec  son  fils; 
mais  elle  aimait  Savinien  de  Porlenduère;  le  juge  de  paix  devint 
président  de  tribunal  à  Melun,  après  le  mariage  de  la  jeune  fille 
avec  Savinien  (Ursule  Mirouet). 

Bongrand  (Eugène),  fdsdujugede  paixBongrand.  —  Il  étudia  la 
procédure  à  Paris,  chez  l'avoué  Derville,  tout  en  faisant  son  droit; 
devint  procureur  du  roi  à  Melun,  après  la  Révolution  de  1830,  et 
procureur  général  en  1837;  n'ayant  pu  épouser  Ursule  Mirouet,  il 
se  maria,  probablement,  avec  la  fille  de  M.  Levrault,  ancien  maire 
de  Nemours  (Ursule  Mirouet). 

Bonnac,  très  beau  jeune  homme,  premier  clerc  du  notaire  Lupin, 
àSoulanges,  en  is-j;!.  — Sans  autre  fortune  que  ses  appointements; 
aimé  platoniquement  de  sa  patronne,  madame  Lupin,  dite  Bébelle, 
grosse  femme  ridicule  et  sans  aucune  éducation  (L* >s  Paysans). 

A 


KO  RÉPERTOIRE   DE  LA  COMÉDIE  HUMAINE. 

Bonnébault,  ancien  soldat  de  cavalerie,  le  Lovelace  du  village 
de  Blangy  (Bourgogne)  et  des  environs,  en  1823.  —  Bonnébault, 
amant  de  Marie  Tonsard,  qui  élait  folle  de  lui,  avait  encore  d'autres 
«  bonnes  amies  »  et  vivait  à  leurs  dépens;  leurs  libéralités  ne 
suffisaient  pas  à  ses  dissipations,  à  ses  dépenses  de  café,  à  son  goût 
effréné  pour  le  billard.  Il  rêvait  d'épouser  Aglaé  Socquard,  fille 
unique  du  père  Socquard,  propriétaire  du  café  de  la  Paix,  à  Sou- 
langes.  Bonnébault  se  fit  donner  trois  mille  francs  par  le  général  de 
Montcornet,  en  lui  venant  avouer,  spontanément,  qu'il  était  chargé 
de  le  tuer  pour  ce  prix.  Cette  révélation  amena,  d'ailleurs,  le  géné- 
ral, las  de  sa  lutte  sauvage  avec  les  paysans,  à  mettre  en  vente  sa 
propriété  des  Aiguës,  qui  devint  la  proie  de  Gaubertin,  de  Rigou  et 
de  Soudry.  Bonnébault  était  «  bigle  »,  et  son  aspect  physique  valait 
presque  sa  dépravation  (Les  Paysans). 

Bonnébault  (La  mère),  grand'mère  de  l'ancien  soldat  Bonné- 
bault. —  Elle  avait,  en  1823,  à  Conches  (Bourgogne),  où  elle  résidait, 
une  vache  qu'elle  ne  se  faisait  pas  faute  de  mener  paître  dans  les  prés 
du  général  de  Montcornet;  les  nombreuses  déprédations  de  la 
vieille  femme,  couverte  de  condamnations  pour  des  délits  sem- 
blables, décidèrent  le  général  à  faire  saisir  cette  vache  (Les  Pay- 
sans). 

Bonnet  (L'abbé),  curé  de  Montégnac,  près  Limoges,  depuis  1814. 
—  Il  assistait  encore,  en  cette  qualité,  à  la  confession  publique  de 
madame  Graslin,  sa  pénitente,  dans  l'été  de  1844.  Sorti  du  séminaire 
de  Saint-Sulpice  à  Paris,  il  ne  voulut  plus  quitter  le  village  où  il 
avait  été  envoyé  et  où  il  apporta,  soit  seul,  soit  avec  le  concours  de 
madame  Graslin,  des  améliorations  matérielles  et  morales  qui 
renouvelèrent  absolument  un  pays  misérable.  C'est  lui  qui  ramena 
dans  le  giron  de  l'Eglise  le  révolté  Tascheron  et  le  conduisit  jusqu'au 
pied  de  Péchafaud  avec  un  dévouement  dont  sa  sensibilité,  très  déli- 
cate, souffrit  beaucoup.  Né  en  1788,  il  avait  embrassé  la  carrière  ecclé- 
siastique par  pure  vocation  et  dès  ses  études  terminées  :  il  apparte- 
nait à  une  famille  plus  qu'aisée;  son  père,  seul  artisan  de  sa  fortune, 
était  un  homme  dur  et  inflexible.  L'abbé  Bonnet  avait  un  frère  aîné 
et  une  sœur  qu'il  conseillait  à  sa  mère  de  marier  le  plus  tôt  pos- 
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sible,  afin  de  délivrer  la  jeune  fille  du  terrible  joug  paternel  (Le 
Curé  de  Village). 

Bonnet,  frère  aîné  de  l'abbé  Bonnet,  engagé  volontaire  comme 
simple  soldat,  vers  le  commencement  de  l'Empire;  général  en  1813, 
il  fut  tué  à  Leipsig  (Le  Curé  de  Village). 

Bonnet  (Germain),  valet  de  chambre  de  Ganalis,  en  1829,  à 
l'époque  où  le  poète  vint  au  Havre  disputer  à  des  concurrents  la 
main  de  Modeste  Mignon.  —Domestique  plein  de  finesse,  d'une  mise 
irréprochable,  faisant  admirablement  valoir  son  maître.  Courtisait 
Philoxène  Jacmin,  femme  de  chambre  de  madame  de  Chaulieu. 
L'office  imitait  le  salon,  l'académicien  ayant  la  grande  dame  pour 
maîtresse  (Modeste  Mignon). 

Bontems,  propriétaire  rural  des  environs  de  Bayeux,  qui  s'enrichit 
beaucoup  sous  la  Révolution,  en  achetant,  à  vil  prix,  force  biens  natio- 
naux. —  C'était  un  bonnet  rouge  foncé  ;  il  fut  président  de  son  districl. 
Prie  d'Angélique  Bontems  quiépousa,  sousl'Einpire,Granville;  Bon- 
tems était  mort,  à  l'époque  de  ce  mariage  (Une  Double  Famille). 

Bontems  (Madame),  femme  du  précédent,  d'une  piété  outrée  et 
d'une  vanité  considérable;  mère  d'Angélique  Bontems,  qu'elle  avait 
élevée  dans  ses  sentiments  et  dont  le  mariage  avec  un  Granville 
fut  si  malheureux  (Une  Double  Famille). 

Bontems  (Angélique).  —  V.  Granville  (madame  de). 

Borain  (Mademoiselle),  la  plus  habile  couturière  de  Provins,  au 
temps  de  Charles  X,  fut  chargée,  par  les  Rogron,  de  faire  un  trous- 
seau compléta  Pierrette  Lorrain,  lorsque  cette  jeune  fille  leur  fut 
envoyée  de  Bretagne  (Pierrette). 

Bordevin  (Madame),  bouchère,  rue  Chariot,  à  Pari?,  au  temps  où 
Sylvain  Pons  demeurait  rue  de  Normandie,  près  de  là.  —  Madame 
Bordevin  était  parente  de  madame  Sabatier  (Le  Cousin  Pons). 

Bordin,  procureur  au  Cliàtelet  avant  la  Révolulion,  puis  avoué 
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près  le  tribunal  de  première  instance  de  la  Seine,  sous  l'Empire.  — Eu 
1798,  il  renseignait  et  conseillait  M.  .Main,  créancier  de  Mongenod  : 
tous  deux  avaient  été  clercs  chez  le  procureur.  En  1806,  le  marquis 
de  Chargebœuf  alla  chercher  à  Pari:  Me.  Bordin,  qui  défendit  les 
Simeuse  devant  la  cour  criminelle  de  Troyes,  dans  l'affaire  de  la 
séquestration  et  de  l'enlèvement  du  sénateur  Malin.  En  4809,  il 
défendit  également  Henriette  Bryond  des  Tours-Minières,  née  La 
Chanterie,  dans  l'affaire  dite  des  chauffeurs  deMortagne  (Une  Téné- 
breuse Affaire.  —  L'Envers  de  l'Histoire  contemporaine).  En 
1816,  Bordin  fut  consulté  par  madame  d'Espard  au  sujet  de  son 
mari  (L'Interdiction).  Sous  la  Restauration,  un  banquier  d'Alençon 
comptait,  tous  les  trois  mois,  au  chevalier  de  Valois,  cent  cinquante 
livres  envoyées  de  Paris  par  Bordin  (La  Vieille  Fille).  Bordin  fut, 
pendant  dix  ans,  l'avoué  de  la  noblesse-  il  aurait  eu  pour  successeur 
Derville  (Une  Ténébreuse  Affaire). 

Un  M.  Bordin  (Jérôme-Sébastien),  également  procureur  au  Châte- 
let  et,  en  1806,  avoué  au  tribunal  de  la  Seine,  succéda  àMc  Guerbet 
et  céda  son  étude  à  Sauvagnest,  qui  la  vendit  à  Desroches  (On  Début 
dans  la  Vie). 

Born  (Comte  de),  frère  de  la  vicomtesse  de  Grandlieu.  — Il  se  trou- 
vait mêlé,  chez  sa  sœur,  dans  l'hiver  de  1829-1830,  aune  conversa- 
tion dans  laquelle  l'avoué  Derville  racontait  les  malheurs  conjugaux 
de  M.  de  Bestaud,  l'histoire  de  son  testament  et  sa  mort.  Le  comte 
de  Born  prenait  la  parole  et  expliquait  le  caractère  de  Maxime  de 
Trailles,  l'amant  de  madame  de  Restaud  (Gobseck). 

Borniche,  gendre  de  M.  Hochon,  le  vieil  avare  d'Issoudun.  —  Il 
mourut  du  chagrin  d'avoir  fait  de  mauvaises  affaires  et  de  n'avoir 
reçu  aucun  secours  de  son  père  et  de  sa  mère;  sa  femme  le  précéda 
ou  le  suivit  de  près  dans  la  tombe;  ils  laissèrent  un  fils  et  une  fille, 
Baruch  et  Adolphine,  élevés  par  leur  grand-père  du  côté  maternel, 
avec  François  Hochon,  autre  petit-fils  du  bonhomme.  Borniche 
devait  être  calviniste  (La  Rabouilleuse). 

Borniche  (M.  et  madame),  père  et  mère  du  précédent.  —  Ils  vivaient 
encore  en  1823,  alors  que  leur  fils  et  leur  bru  étaient  morts  depuis 
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longtemps;  au  mois  d'avril  de  cette  année,  la  vieille  madame  Bor- 
niche  et  son  amie,  madame  Ilochon,  qui  faisaient  autorité  dans 
Issoudun,  assistèrent  au  mariage  de  la  Rabouilleuse  avec  Jean- 
Jaeques  llonget  (La  Rabouilleuse). 

Borniche  (Baruch),  petit-fils  des  précédents  et  de  M.  et  madame 
Hochon.  — Né  en  1800,  orphelin  de  bonne  heure,  il  fut  élevé  avec  sa 
sœur  par  son  grand-père  du  côté  maternel.  Il  était  l'un  des  séides 
de  Maxence  Gilet  et  participait  a.  toutes  les  expéditions  nocturnes 
des  «chevaliers  de  la  désœuvrance».  Lorsque  son  aïeul  apprit  s:i 
conduite,  en  1822,  il  se  hâta  de  l'éloigner  d'Issoudun  et  l'envoya 
étudier  la  banque  à  Paris,  chez  Mongenod  (La  Rabouilleuse). 

Borniche  (Adolphine),  sœur  de  Baruch  Borniche;  née  en  1804.  — 
Élevée  presque  en  recluse  dans  la  froide  et  monotone  maison  de  son 
grand-père  Hochon,  elle  regardait  toujours  par  les  fenêtres,  dans 
l'espérance  de  pénétrer  quelque  chose  des  énormités  qui,  suivant  la 
légende,  se  passaient  chez  Jean-Jacques  Rouget,  voisin  de  son  aïeul. 
Elle  attendait  aussi  avec  impatience  l'arrivée  de  Joseph  Bridau  à 
[ssoudun,  souhaitant  de  lui  inspirer  quelque  sentiment,  et  prenant 
ta  plus  vil'  intérêt  au  peintre,  à  cause  des  monstruosités  qu'on  lui 
prêtait;  en  sa  qualité  d'artiste  (La  Rabouilleuse). 

Borniche-Hérau  ou  Héreau,  nom  d'une  des  familles  les  plus 
considérables  d'Issoudun  sous  la  Restauration;  Garpentier,  officier 
de  cavalerie  retiré  dans  cette  ville,  avait  épousé  une  Borniche-IIérau 
{La  Rabouilleuse). 

Borromeo  (Comte),  propriétaire  dans  les  deux  îles  du  lai- 
Majeur,  au  commencement  du  xix  siècle.  —  Personnage  de  l'Am- 
bitieux par  amour,  nouvelle  publiée  par  Albert  Savarus,  dans  la 
Revue  de  l'Est,  en  1834  (Albert  Savarus). 

Boucard,  maître-clerc  de  l'avoué  Derville,  eu  IX IX,  au  temps  "ù 
le  colonel  Chaberl  cherchait  à  faire  valoir  ses  droits  sur  sa  femme, 
remariée  au  comte  Ken  and  (Le  Colonel  Chabert). 

Boucher,  négociant  de  Besancon,  ru   1834,  lut  le  premier  client 
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d'Albert  Savarus  dans  cette  ville  et  eut  la  direction  financière  de  la 
Revue  de  l'Est,  fondée  par  l'avocat.  M.  Boucher  était  allié,  par  sa 
emme,  à  l'un  des  plus  forts  éditeurs  de  grands  ouvrages  ecclésias- 
tiques (Albert  Savarus). 

Boucher  (Alfred),  fils  aîné  du  précédent;  né  en  1812.  —  Jeune 
homme  très  avide  de  gloire  littéraire,  qu'Albert  Savarus  attacha  à  la 
rédaction  de  sa  Revue  de  l'Est,  lui  fournissant  des  idées,  lui  donnant 
des  sujets  d'articles.  Alfred  Boucher  admirait  fort  son  directeur, 
qui  le  traitait  en  ami.  Le  premier  numéro  de  la  Revue  contenait  une 
«  méditation  »  d'Alfred.  Cet  Alfred  Boucher  croyait  exploiter  Sava- 
rus; le  contraire  avait  réellement  lieu  (Albert  Savarus). 

Boudet,  pharmacien  célèbre  de  Paris,  chargé  de  l'embaumement 
du  corps  de  M.  de  l'Estorade,  qui  mourut  en  1841  (La  Famille 
Beauvisage). 

Bouffé  (Marie),  alias  Vignol,  acteur,  né  à  Paris  le  4  septembre 
1800,  jouait,  vers  1822,  au  théâtre  du  Panorama-Dramatique,  sur 
le  boulevard  du  Temple,  à  Paris,  le  rôle  de  l'alcade  dans  une  pièce 
de  MM.  Raoul  Nathan  et  du  Bruel,  intitulée  :  L'Alcade  dans  l'em- 
barras, imbroglio  en  trois  actes,  et  venait,  le  soir  de  la  première 
représentation,  annoncer  les  auteurs  sous  les  noms  de  Raoul  et  de 
Cursy.  Cet  artiste,  alors  tout  jeune,  révélait,  pour  la  première  fois, 
dans  ce  rôle,  où  il  obtint  un  grand  succès,  son  talent  pour  se  grimer 
eu  vieillard.  Le  feuilleton  de  Lucien  de  Rubempré  le  constata  (Illu- 
sions perdues).  On  sait  que  le  Panorama-Dramatique  offrait  la 
particularité  d'un  rideau  de  glace.  Ce  théâtre  faisait  face  à  la  rue 
Chariot.  Il  devint  une  maison,  d'où  Fieschi  tira  sur  Louis-Philippe, 
et  ensuite  un  autre  immeuble  dont  Mourier,  des  Folies-Dramatiques, 
était  propriétaire1. 

Bougival  (La).  —  V.  Cabirolle  (madame). 

Bougniol  (Mesdemoiselles)  tenaient  à  Guérande  (Loire-Infé- 
rieure), sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  une  auberge  où  logèrent 
des  artistes,  amis  de  Félicité  des  Touches  (Camille  Maupin),  venus 
de  Paris  pour  la  voir  (Réatrix). 

1.  Détails  fournis  pa    madame  Bouffé. 
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Bourbonne  (De),  riche  propriétaire  de  Tours,  au  temps  de 
Louis  XVIII  et  de  Charles  X.  — Oncle  d'Octave  de  Camps,  il  vint  en 
1824  à  Paris  pour  se  rendre  compte  des  motifs  de  la  ruine  de  sou 
neveu  et  unique  héritier,  qui  passait  pour  avoir  tout  dissipé  avec 
madame  Firmiani.  M.  de  Bourbonne,  ancien  mousquetaire  et  jadis 
homme  à  bonnes  fortunes,  était  de  baute  compagnie;  il  avait  des 
relations  dans  le  faubourg  Saint-Germain  par  les  Listomère,  les 
Lenoncourt,  les  Vandenesse  ;  il  se  fit  présenter  chez  madame  Fir- 
miani sous  le  nom  de  M.  de  Rouxellay,  nom  de  sa  terre.  Les  conseils 
de  Bourbonne,  esprit  fort  avisé,  auraient  pu  tirer  François  Birolteau 
des  griffes  de  Troubert;  car  l'oncle  de  M.  de  Camps  devinait  le  plan 
ténébreux  du  futur  évêque  de  Troyes.  Bourbonne  voyait  alors  beaucoup 
les  Listomère,  de  Tours  (Madame  Firmiani. — Le  Curé  de  Tours). 

Bourdet  (Benjamin),  ancien  soldat  de  l'Empire,  autrefois  sous  les 
ordres  de  Philippe  Bridau.  —  Retiré  dans  les  environs  de  Vatan  et  en 
relations  avec  Fario,  il  se  mit,  en  1822,  à  la  complète  disposition  de 
l'Espagnol,  et  surtout  de  l'officier,  qui  l'avait  obligé  jadis,  et  les 
servit  secrètement  dans  leur  haine  et  leurs  projets  contre  Maxence 
Gilet  (La  Rabouilleuse). 

Bourgeat,  enfant  trouvé  de  Saint-Flour.  — Porteur  d'eau  à  Paris, 
vers  la  fin  du  xvnr  siècle,  l'ami  de  jeunesse  et  le  bienfaiteur  du 
célèbre  chirurgien  Desplein.  Habita,  rue  des  Quatre-Vents,  une 
pauvre  maison  doublement  célèbre  par  le  séjour  de  Desplein  et  par 
celui  de  Daniel  d  Arthez.  Catholique  fervent,  croyant  robuste.  Se  vit 
fermer  les  yeux  par  le  fameux  futur  savant  qui  veillait  à  son  chevet 
(La  Messe  de  ï Alliée). 

Bourget,  oncle  des  frères  Chaussard;  vieillard  impliqué  dans 
l'affaire  des  chauffeurs  de  Mortagne,  en  4809.  —  Il  mourut  pendant 
l'instruction,  en  faisant  des  aveux;  sa  femme, également  poursuivie, 
parut  devant  le  tribunal  et  fut  condamnée  à  vingt-deux  ans  de 
réclusion  (L'Eu cris  de  l'Histoire  contemporaine). 

Bourgneuf (Les), famille  ruinée  par. MM.  de  Camps,  vivant  pauvre 
et  retirée  à  Saint-Germain  en  Laye,  dans  les  premières  années  du 
*i\    siècle.  Cette  famille  comprenait  le  vieux  père,  qui  gérait  un 
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bureau  de  loterie,  la  mère,  presque  toujours  malade,  et  deux  filles 
charmantes  qui  faisaient  le  ménage  et  tenaient  les  écritures.  Les 
Bourgneuf  furent  tirés  de  la  misère  par  Octave  de  Camps,  qui,  aux 
dépens  de  tout  son  avoir  et  à  l'instigation  de  madame  Firmiani, 
restitua  la  fortune  spoliée  par  son  père  (Madame  Firmiani). 

Bourguier  (Du).  —  V.  Bousquier  (du). 

Bourignard  (Graticn-Henri-Victor-Jean-Joseph),  père  de  madame 
Jules  Desmarets  ;  l'un  des  Treize  et  l'ancien  chef  de  l'ordre  des 
Dévorants  sous  le  nom  de  Ferragus  XXIII.  ■ —  Il  avait  été  ouvrier, 
puis  entrepreneur  de  bâtiments;  il  eut  sa  fille  d'unefemme  du  monde. 
Condamné,  vers  1807,  à  vingt  ans  de  travaux  forcés,  il  parvint  à 
s'évader  pendant  le  transport  de  la  chaîne  de  Paris  à  Toulon  et 
revint  à  Paris;  il  y  vivait  en  1820,  sous  divers  noms  et  divers  tra- 
vestissements, demeurant  tour  à  tour  rue  des  Vieux-Augustins1,  au 
coin  de  la  rue  Soly2,  puis  rue  Joquelet  n°  7,  enfin,  chez  madame 
E.  Gruget,  rue  des  Enfants-Rouges3,  n°  12;  changeant  à  cette  époque 
de  domicile  pour  échapper  aux  investigations  d'Auguste  de  Mau- 
lincour.  Frappé  par  la  mort  de  sa  fille,  qu'il  adorait,  et  avec 
laquelle  il  n'avait  que  des  entrevues  secrètes  afin  de  cacher  à  tous 
l'origine  compromettante  de  la  jeune  femme,  il  finit  sa  vie  place  de 
l'Observatoire,  spectateur  à  peu  près  idiot  et  inconscient  des  parties 
de  cochonnet  dont  le  terrain  compris  entre  le  Luxembourg  et  le 
boulevard  du  Montparnasse  était  alors  le  théâtre.  L'un  des  noms 
d'emprunt  de  Bourignard  était  le  comte  de  Funcal.  En  1815,  Bou- 
rignard, dit  Ferragus,  avait  aidé  Henri  de  Marsay,  l'un  des  Treize, 
dans  son  entreprise  sur  l'hôtel  San-Réal,  habité  par  Paquita  Valdès 
(Les  Treize:  Ferragus,  chef  des  Dévorants;  la  Fille  aux  yeux 
d'or). 

Bourlac  (Bernard- Jean-Baptiste-Macloud,  baron  de),  né  en  1771, 
ancien  procureur  général  près  la  cour  royale  de  Rouen,  grand- 
oflicier  de  la  Légion  d'honneur.  —  Il  avait  épousé,  par  inclination, 
la  fille  du  Polonais  Tarlowski,  colonel   dans  la  garde  impériale, 

1.  Aujourd'hui  rue  d'Argeut. 

2.  Ruelle,  disparue  par  suite  de  la  reconstruction  de  l'hôtel  dos  r 

3.  C'est  aujourd'hui  la  partie  de  la  rue  des  Archives  allant  do  la  rue  Pastourelle 
à  la  rue  Portefoin. 
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française,  et  en  avait  en  Yanda,  qui  devint  baronne  de  Mergi.  Veuf  et 
retraité,  il  vint  à  Paris,  en  1859,  pour  faire  soigner  Yanda,  atteinte 
d'une  étrange  et  très  grave  maladie.  Après  s'être  établi  avec  sa  611e 
et  son  petit-fils  dans  le  quartier  du  Roule,  il  habitait  en  1838,  depuis 
plusieurs  années  et  fort  à  l'étroit,  une  pauvre  maison  du  boulevard 
du  .Montparnasse,  où  Godefroid,  nouvel  «  initié  »  des  frères  de  la 
Consolation, le  vint  secourir  de  la  part  de  madame  de  la  Chanterie  et 
-  associés.  On  découvrit,  ensuite,  que  le  baron  de  Bourlac  était 
le  terrible  magistrat  qui  avait  fait  condamner  celte  noble  femme  et 
sa  tille,  lors  du  procès  des  chauffeurs  de  Mortagne,  en  1809.  Les 
secours  n'en  continuèrent  pas  moins.  Yanda  fut  guérie,  grâce  à  un 
médecin  étranger,  Ilalpersohn,  procuré  par  Godefroid.  M.  de  Bour- 
lac put  faire  publier  sou  grand  ouvrage  sur  YEsprit  des  lois  mo- 
dernes; on  créa  pour  lui,  à  la  Sorbonne,  une  chaire  de  législation 
comparée;  enfin  il  se  fit  pardonner  de  madame  de  la  Chanterie, 
aux  pieds  de  laquelle  il  était  allé  se  jeter  (L'Envers  de  l'Histoire 
contemporaine).  En  1817,  le  baron  de  Bourlac,  alors  procureur 
général,  de  qui  relevait  Soudry  fils,  procureur  du  roi,  contribua, 
par  sa  protection,  à  faire  nommer  Sibilet  régisseur  des  propriétés 
du  -.néral  de  Montcornet,  aux  Aiguës  (Les  Paysans). 

Bournier,  fils  naturel  de  Gaubertin  et  de  madame  Socquard,  la 
femme  du  limonadier  de  Soulanges.  —  Son  existence  était  ignorée  de 
madame  Gaubertin.  Envoyé  à  Paris  sous  la  surveillance  de  Leclercq, 
il  y  apprit  le  métier  d'imprimeur,  y  devint  prote,  et,  ensuite,  fut  ap- 
pelé parGaubertin,  à  la  Ville-aux-Fayes,  où  il  fonda  une  imprimerie 
et  un  journal,  le  Courrier  de  r.inntne,  entièrement  dévoué  aux 
intérêts  du  triumvirat  Bigou,  Gaubertin  et  Soudry  (Les  Paysans). 

Bousquier  (Du),  ou  Croisier  (du),  ou  Bourguier  (du),  né  vers 
1760,  issu  d'une  vieille  famille  d'Alençon.  — Il  avait  été  entrepreneur 
des  vivres  aux  armées  de  1793  à  1799,  avait  l'ait  des  affaires  avec 
Ouvrard  <!  avait  eu  des  relations  suivies  avec  Barras,  Bernadi 
Fouché.  C'était  alors  un  des  gros  personnages  de  la  finance.  Brisé 
par  lionap  I  !00,  il  se  retira  dans  sa  ville  natale  *,  n'ayant 

1.  Rue  du  I  i  continue  d'exister  aujourd'hui  soua  le  môme  nom.  <e 
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plus  que  douze  cents  francs  de  rente  viagère,  après  avoir  vendu,  pour 
désintéresser  ses  créanciers,  l'hôtel  de  Beauséant,  dont  il  était  pro- 
priétaire. Vers  1816,  il  épousa  mademoiselle  Cormon,  vieille  fille 
qui  était  recherchée  également  par  le  chevalier  de  Valois  et  Athanase 
Granson.  Redevenu  riche  par  ce  mariage,  il  se  mit  à  la  tête  de  l'op- 
position, fonda  un  journal  libéral,  le  Courrier  de  l'Orne,  et  fut 
nommé,  après  la  Révolution  de  1830,  receveur  général  des  finances. 
Il  faisait  une  guerre  acharnée  aux  royalistes  du  drapeau  blanc,  et, 
par  haine  pour  eux,  il  favorisa  secrètement  les  désordres  de  Vic- 
turnien  d'Esgrignon,  jusqu'au  moment  où  ce  jeune  homme  ayant 
commis  un  faux  à  son  préjudice,  il  le  fit  arrêter,  cherchant  à  le 
perdre  pour  toujours.  L'affaire  fut  apaisée  au  moyen  d'influences 
puissantes  ;  mais  le  jeune  noble  provoqua  en  duel  M.  du  Bousquier,  qui 
le  blessa  assez  grièvement  et  ensuite  lui  fit  épouser  sa  nièce,  made- 
moiselle Duval,  doté  de  trois  millions  (La  Vieille  Fille.  —  Le 
Cabinet  des  Antiques).  Il  était,  peut-être,  le  père  de  Flavie  Mi- 
noret,  fille  d'une  danseuse  célèbre  de  l'Opéra;  mais  il  ne  s'occupa 
point  de  cette  enfant,  qui  fut  dotée  par  la  princesse  Galathionne  et 
épousa  Colleville  (Les  Petits  Bourgeois). 

Bousquier  (Madame  du),  née  Cormon  (Rose-Marie-Victoire)  en 
1773.  — Héritière  trèsriche,  elle  vivait  avec  son  oncle  maternel,  l'abbé 
de  Sponde,  dans  une  vieille  maison  d'Alençon  l,  en  1816,  recevant  la 
noblesse  de  la  ville,  à  laquelle  elle  tenait  par  des  alliances.  Recher- 
chée, à  la  fois,  par  Athanase  Granson,  le  chevalier  de  Valois  et  M.  du 
Bousquier,  elle  accorda  sa  main  à  l'ancien  vivrier,  dont  les  formes 
athlétiques  et  le  passé  libertin  l'impressionnaient  vaguement,  mais 
qui  trompa  bien  ses  secrètes  espérances,  puisqu'elle  convenait 
plus  tard  qu'elle  ne  supportait  pas  l'idée  de  mourir  fille.  Madame 
du  Bousquier  était  fort  pieuse.  Elle  descendait  d'intendants  des 
anciens  ducs  d'Alençon.  En  cette  même  année  1816,  elle  crut  à  tort 
pouvoir  épouser  un  Troisville  déjà  marié.  Elle  supporta  péniblement 


renseignement    exact,  avec  d'autres   concernant  Alençon,   est  fourni    par   un 
de  nos  amis,  M.  Charles  Nô,  dont  le  théâtre  des  Nations  jouait,  il  y  a  quatre  ans, 
les  Carbonari. 
t.  Rue  du  Val-Noble,  actuellement  d'Avcsgô. 
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l'état  d'hostilité  déclarée  entre  11.  du  Bousquier  et  les  Esgrignon 
(La  Vieille  Fille.  —  Le  Cabinet  des  Antiques). 

Boutin,  ancien  maréchal  des  logis  dans  le  régiment  de  cavalerie 
dont  Chabert  était  le  colonel.  —  Il  vivait  à  Stuttgard,  en  1814,  mon- 
trant des  ours  blancs  très  bien  dressés  par  lui.  Dans  cette  ville,  il 
rencontra  son  ancien  chef,  dépourvu  de  toutes  ressources,  sortant  de 
l'hôpital  des  fous;  il  le  secourut  comme  il  put  et  se  chargea  d'aller  à 
Paris  apprendre  à  madame  Chabert  l'existence  de  son  mari.  Mais 
Boulin,  qui  fut  tué  à  Waterloo,  ne  put,  sans  doute,  accomplir  sa 
mission  (Le  Colonel  Chabert). 

Bouvard  (Docteur),  médecin  de  Paris,  né  vers  1758.  —  Ami  du 
docteur  Minoret,  avec  qui  il  eut  de  très  vives  discussions  sur  Mesmer, 
dont  il  avait  adopté  le  système,  tandis  que  Minoret  en  niait  la  vérité. 
Ces  discussions  finirent  par  brouiller  les  deux  amis,  et  pour  longtemps. 
Enfin,  en  1829,  Bouvard  écrivit  à  Minoret  pour  lui  demander  de 
venir  à  Paris  assister  à  des  expériences  concluantes  de  magnétisme. 
A  la  suite  desdites  expériences,  le  docteur  Minoret,  de  matérialiste 
et  d'athée  qu'il  était,  devint  spiritualiste  et  catholique.  En  1829, 
le  docteur  Bouvard  demeurait  rue  Pérou  (Ursule  Mtrouct).  Il  avait 
servi  de  père  au  docteur  Lebrun,  médecin  de  la  Conciergerie  en 
1830,  qui,  d'après  son  propre  aveu,  lui  devait  son  état,  et  rapportait 
souvent  les  idées  de  son  maître  sur  la  force  nerveuse  (La  Dernière 
Incarnation  de  Vautrin). 

Bouyonnet,  avoué  à  Mantes,  sous  Louis-Philippe,  poussé  par  ses 
confrères  et  stimulé  par  le  procureur  du  roi,  signala  Fraisier,  éga 
lement  avoué  dans  celte  ville,  qui  avait  «  occupé  »  dans  une  affaire, 
pour  les  deux  parties  à  la  fuis.  Cette  dénonciation  eut  pour  effet  de 
forcer  Fraisier  à  vendre  son  étude  et  à  quitter  Mantes  (Le  Cousin 
Pons). 

Brambourg  (Comte  de),  titre  de  Philippe  Bridau,  dans  lequel 
Joseph,  son  frère,  lui  succéda(/.'/  Rabouilleuse.  — Les  Comédietli 
sans  le  savoir). 

Brandon  (Lady  Marie-Augusta),  mère  de  Louis  Gaston  et  de  Marie 
Gaston,  enfants  adultérins. — Liée  avec  la  vicomtesse  de  Beauséanl,  elle 
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assistait,  en  compagnie  du  colonel  Franchessini,  son  amant  peut-être, 
à  ce  fameux  bal  au  matin  duquel  la  maîtresse  trompée  d'Ajuda-Pinto 
quitta  subitement  Paris  {Le  Député  d'Arcis).  En  18*20,  retirée  à 
la  Grenadière,  près  de  Tours,  avec  ses  deux  enfants,  elle  vit  Félix 
de  Vaiitlenesse  au  moment  de  la  mort  de  madame  de  Mortsauf  et  le 
chargea  d'un  message  pressant  auprès  de  lady  Arabelle  Dudley 
{Le  Lys  dans  la  Vallée).  Elle  mourut  à  trente  six-ans,  sous  la  Res- 
tauration, dans  cette  maison  de  la  Grenadière,  et  fut  enterrée  au  cime- 
tière de  Saint-Cyr.  Son  mari,  lord  Brandon,  qui  l'avait  abandonnée, 
demeurait  à  cette  époque,  à  Londres,  Brandon-Square,  Hyde  Park.  On 
ne  connut  à  lady  Brandon,  en  Touraine,  qu'un  nom  —  d'emprunt  — 
probablement  celui  de  madame  Willemsens  {La  Grenadière). 

Braschon,  tapissier  ou  ébéniste  au  faubourg  Saint-Antoine,  fameux 
sous  la  Restauration.  —  Il  fit  des  travaux  importants  pour  César  Bi- 
rotteau  et  figura  parmi  les  créanciers  de  sa  faillite  {César  Birot- 
teau.  —  Splendeurs  et  Misères  des  Courtisanes). 

Braulard,  né  en  1782.  —  Chef  de  claque  au  théâtre  du  Panorama- 
Dramatique,  vers  1822,  puis  au  Gymnase;  alors  amant  de  made- 
moiselle Mil  lot;  demeurant  à  cette  époque  rue  du  faubourg  du  Tem- 
ple, dans  un  appartement  assez  confortable,  où  il  donnait  des  dîners 
fins  à  des  actrices,  à  des  directeurs  de  journaux  et  à  des  auteurs, 
entre  autres  :  Adèle  Dupuis,  Finot,  Ducange  et  Frédéric  du  Petit-Méré. 
Il  passait  pour  avoir  gagné  vingt  mille  francs  de  rente  dans  le  trafic 
des  billets  d'auteur  et  de  faveur  {Illusions  perdues).  Vers  1843, 
encore  chef  de  claque,  il  avait,  dans  son  personnel,  Chardin  dit 
Idamore  {La  CousineBette)ei  gouvernait  ses  «  romains  »  au  théâtre 
du  boulevard  (Opéra-féerie-ballet  populaires)  dont  Félix  Gaudissart 
possédait  le  privilège  {Le  Cousin  Pons). 

Brazier  (Famille),  composée  ainsi  : 

Un  paysan  de  Vatan  (Indre),  oncle  paternel  et  tuteur  de  made- 
moiselle Flore  Brazier,  dite  la  Rabouilleuse;  en  1799,  il  la  plaça 
chez  le  docteur  Rouget,  à  des  conditions  très  avantageuses  pour  lui, 
Brazier.  Relativement  enrichi  par  le  médecin,  il  mourut  deux  ans 
avant  ce  dernier,  eu  1805,  d'une  chute  au  sortir  du  cabaret,  où  il  pas- 
sait sa  vie  depuis  sa  fortune; 


RÉPERTOIRE    DE    LA    COMÉDIE    11L.MA1.NL.  Gl 

Sa  femme,  tanle  marâtre  de  Flore; 

Enfin  le  frère  et  beau-frère  des  tuteurs  de  cette  fille,  propre  père 
de  la  Rabouilleuse,  mort,  veuf  et  fou,  à  l'hospice  de  Bourges,  en 

1799  (La  Rabouilleuse). 

Brazier  (Flore).  —  V.  Bridau  (madame  Philippe). 

Bréautey  (Comtesse  de),  vieille  femme  qui,  à  Provins,  en  1827- 
1828,  dans  la  ville  haute,  tenait  le  seul  salon  aristocratique  de  la 
localité  (Pierrette). 

Brébian  (Alexandre  de),  membre  de  l'aristocratie  d'Angoulême 
en  1821.  —  Il  fréquentait  le  salon  des  Bargeton.  Artiste  comme  son 
ami  Bartas,  il  était,  lui,  maniaque  de  dessin  et  gâtait  tous  les  albums 
du  département  de  ses  productions  saugrenues.  Il  passait  pour  être 
l'amant  de  madame  de  Bartas,  comme  Bartas  pour  être  l'amant  de 
madame  de  Brébian  (Illusions  perdues). 

Brébian  (Charlotte  de),  femme  du  précédent.  —  On  l'appelait 
couramment  Lolotte  (Illusions  perdues). 

Breintraayer,  maison  de  banque  de  Strasbourg,  chargée,  vers 
1803,  par  Michu,  de  passer  des  fonds  à  MM.  de  Simeuse,  jeunes 
officiers  de  l'armée  de  Condé  (Une  Ténébreuse  Affaire). 

Brézac  (Les),  Auvergnats,  grands  brasseurs  d'affaires  et  dépe- 
ceurs  de  châteaux,  au  temps  de  la  Révolution,  de  l'Empire  et  de  la 
Restauration.  Ils  étaient  en  rapports  d'intérêts  avec  Pierre  Graslin, 
Jean-Baptiste  Sauviat  et  Martin  Falleix  (Le  Curé  de  Village.  — 
Les  Employés). 

Bricheteau  (Jacques),  musicien,  organiste  de  l'église  Saint-Louis- 
en-l'Ile,  â  Paris,  sous  Louis-Philippe;  en  même  temps,  employé  â 
la  salubrité.  —Neveu  de  sœur  Mari e-des- Anges,  supérieure  des  Ur- 
sulines  â  Arcis-sur-Aube,  il  était,  probablement,  originaire  de  cette 
ville.  Ce  fut  lui  qui  protégea,  secrètement,  l'enfance  de  Borlan 
qui  fut  chargé  de  pourvoir  â  son  existence  et  â  son  éducation  ;  il 
connu  la  mère  du  sculpteur  et  l'avait  aimée  platoniquement.  Par  son 
entremise,  le  marquis  de  Sallenauve,  tombé  dans  la  misère,  consen- 
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lil,  pour  une  fortune,  à  reconnaître  légalement  Dorlange.  Briche- 
leau  demeura,  tour  à  tour,  quai  de  Béthune  et  rue  Castex,  n°  5. 
En  1840,  Jacques  Bricheteau,  sous  le  pseudonyme  de  Larchevêque, 
au  Feu  étemel,  restaurant  du  boulevard  de  l'Hôpital,  à  Paris,  rece- 
vait mesdames  Matifat,  Tancrède,  Joséphine  Madou,  Yictorine,  qu'il 
renseignait  sur  leur  filleul  Dorlange-Sallenauve.  En  1845,  il  était 
organiste  à  Saint-Jean  de  Latran  de  Rome,  et  c'est  là  que,  vraisem- 
blablement, il  termina  sa  vie,  toute  de  dévouement  (Le  Député 
d'Arcis.  —  Le  Comte  de  Sallenauve.  —  La  Famille  Beauvisage). 

Bridau,  père  de  Philippe  et  de  Joseph  Bridau,  l'un  des  secré- 
taires de  Roland,  ministre  de  l'intérieur  en  4792,  et  le  bras  droit 
de  tous  ceux  qui  se  succédèrent  à  ce  ministère.  — Attaché  fanatique- 
ment à  Napoléon,  qui  sut  l'apprécier,  il  fut  nommé  chef  de  divi- 
sion par  lui,  en  1804,  et  mourut  en  1808,  au  moment  d'être  promu 
directeur  général  et  conseiller  d'État  avec  le  titre  de  comte.  Il 
connut  Agathe  Rouget,  dont  il  fit  sa  femme,  chez  l'épicier  Des- 
coings, qu'il  essaya  d'arracher  à  l'échafaud  (La  Rabouilleuse). 

Bridau  (Agathe  Rouget,  dame),  femme  du  précédent,  née  en  1773, 
fille  légale  du  docteur  Rouget,  d'Issoudun,  mais,  peut-être,  fille 
naturelle  du  subdélégué  Lousteau;  le  docteur,  qui  ne  l'aimait  pas, 
l'envoya  de  bonne  heure  à  Paris,  où  elle  fut  élevée  par  son  oncle, 
l'épicier  Descoings.  —  Elle  mourut  à  la  fin  de  l'année  1828.  De  ses 
deux  fils,  Philippe  et  Joseph,  madame  Bridau  préféra  toujours 
l'aîné,  qui  ne  lui  causa  que  des  chagrins  (La  Rabouilleuse). 

Bridau  (Philippe),  fils  aîné  de  Bridau  et  d'Agalhe  Rouget,  né  en 
1796.  —  Entré  à  l'école  de  Saint-Cyr  en  1813,  il  en  sortit,  six  mois 
après,  sous-lieutenant  de  cavalerie.  Nommé  lieutenant  à  la  suite 
d'une  affaire  d'avant-garde,  pendant  la  campagne  de  France,  puis 
capitaine  après  la  bataille  de  La  Fère-Champenoise,  où  Napoléon  le 
prit  pour  officier  d'ordonnance,  il  fut  décoré  à  .Montereau.  Témoin 
des  adieux  de  Fontainebleau,  il  revint  chez  sa  mère  en  juillet  1814, 
âgé  de  moins  de  dix-neuf  ans,  ne  voulant  p;is  servir  les  Bourbons. 
En  mars  1815,  Philippe  Bridau  rejoignit  l'empereur  à  Lyon  et  l'ac- 
compagna aux  Tuileries;  il  fut  promu  chef  d'escadrons  aux  dragons 
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de  la  garde  et  nommé  officier  de  la  Légion  d'honneur  à  Waterloo. 
Mis  en  demi-solde  sons  la  Restauration,  il  conserva  néanmoins  son 
grade  et  sa  croix  d'officier.  Il  rejoignit  le  général  Lallemand  au 
Texas  et  revint  d'Amérique,  au  mois  d'octobre  1819,  profondément 
perverti.  En  1820-1821,  il  était  gérant  d'un  journal  d'opposition  à 
Paris;  il  menait  alors  la  vie  la  plus  dissipée  et,  amant  de  Mariette 
Godeschal,  était  de  toutes  les  parties  de  Tullia,  de  Florentine,  de 
Florine,  de  Coralie,  de  Matifat  et  de  Camusot.  Non  content  de  sous- 
traire continuellement  de  l'argent  à  son  frère  Joseph,  il  vola  une 
caisse  à  lui  confiée  et  dépouilla  de  ses  dernières  économies  madame 
Descoings,  qui  mourut  de  chagrin.  Compromis  dans  un  complot 
militaire,  il  fut  envoyé,  en  1822,  à  Issoudun,  sous  la  surveillance  de 
la  haute  police.  Là,  il  jeta  le  désordre  dans  le  «  ménage  de  garçon  » 
de  son  oncle  Jean-Jacques  Rouget,  tua  en  duel  Maxence  Gilet,  l'amant 
de  Flore  Brazier,  fit  ensuite  épouser  cette  fille  à  son  oncle,  et  se 
maria  lui-même  avec  elle  quand  elle  devint  veuve,  en  1824.  A  l'avè- 
nement de  Charles  X,  Philippe  Bridau  rentra  dans  l'armée  comme 
lieutenant-colonel  au  régiment  du  duc  de  Maufrigneuse,  passa  en 
1N-27,  avec  ce  grade,  dans  un  régiment  de  cavalerie  de  la  garde 
royale  et  fut  fait  comte  de  Brambourg,  du  nom  d'une  terre  qu'il 
avait  achetée;  de  plus,  il  fut  promu  commandeur  dans  la  Légion 
d'honneur  ainsi  que  dans  l'ordre  de  Saint-Louis.  Après  avoir  orga- 
3  ivammenl  la  mort  de  Flore  Brazier,  sa  femme,  il  chercha 
à  épouser  Amélie  de  Soulanges,  appartenant  à  une  grande  famille; 
mais  ses  manœuvres  furent  déjouées  par  Bixiou.  La  Révolution  de 
1830  lit  perdre  à  Philippe  Bridau  une  partie  de  la  fortune  qu'il 
tenait  de  son  oncle  par  son  mariage.  Il  reprit  encore  du  service  sous 
le  gouvernement  de  Juillet,  qui  le  nomma  colonel,  et  fut  tué  en 
1839,  dans  un  engagement  contre  les  Arabes,  en  Afrique  (La  Rabouil- 
leuse. —  Splendeurs  et  Misères  des  Courtisanes). 

Bridau  (Joseph),  peintre,  frère  cadet  de  Philippe  Bridau,  né  en 
1799.  —  Élève  de  lires,  il  exposa  pour  la  première  fois  au  salon  de 
1823.  Puissamment  soutenu  par  les  membres  du  cénacle  de  la  rue 
desQuatre-Vents,  dont  il  dépendait,  par  son  maître,  par  Gérard  et  par 
mademoiselle  des  Touches,  d'ailleurs  travailleur  obstiné  et  artiste 
de  génie,   il  fut   décoré  en  1827,    et,  vers  1839,  par  la  protection 
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lion  du  comte  de  Sérizy,  chez  lequel  il  avait  fait  des  travaux  autre- 
fois, il  épousa  la  fdle  unique  d'un  ancien  fermier  devenu  million- 
naire. A  la  mort  de  son  frère  Philippe,  il  hérita  de  son  hôtel  de  la 
rue  de  Berlin,  de  sa  terre  de  Bramhourg  et  de  son  titre  de  comle 
(La  Rabouilleuse.  —  Illusions  perdues.—  Un  Début  dans  la  Vie). 
Joseph  Bridau  fit  des  vignettes  pour  les  œuvres  de  Canalis  (Modeste 
Mignon).  Il  était  étroitement  lié  avec  Hippolyte  Schinner,  qu'il 
avait  connu  dans  l'atelier  de  Gros  (La  Bourse).  Un  peu  après  1830, 
il  assistait  chez  mademoiselle  des  Touches  à  un  raout  où  Henri  de 
Marsay  racontait  son  premier  amour,  et  il  prenait  part  à  la  con- 
versation (Autre  Étude  de  femme).  En  1832,  il  entrait  avec  fracas 
chez  Pierre  Grassou,  lui  empruntait  cinq  cents  francs  et  lui  con- 
seillait «  d'aborder  la  nature  »  ou  même  de  se  jeter  dans  la  littéra- 
ture, puisqu'il  ne  pouvait  être  qu'un  mauvais  peintre.  A  celte 
même  époque,  Joseph  Bridau  peignait  la  salle  à  manger  du  châ- 
teau d'Arthez  (Pierre  Grassou).  Ami  de  Marie  Gaston,  il  fut  l'un 
des  deux  témoins  de  son  mariage  avec  Louise  de  Chaulieu,  veuve  de 
Macumer,  en  1833  (Mémoires  de  Deux  Jeunes  Mariées).  Il  assista 
également  au  mariage  de  Steinbock  avec  llorlense  Hulot,  et,  en 
1838,  à  l'instigation  de  Stidmann,  se  cotisa  avec  Léon  de  Lora, 
atin  de  donner  quatre  mille  francs  au  Polonais  emprisonné  pour 
dettes.  11  avait  fait  le  portrait  de  Josépha  Mirah  (La  Cousine  Bette). 
En  1839,  chez  madame  de  Montcornet,  Joseph  Bridau  exaltait  le 
talent  et  le  caractère  du  statuaire  Dorlange  (Le  Député  d'Arcis). 

Bridau  (Flore  Brazier,  dame  Philippe),  née  î  1787,  à  Vatan 
(Indre),  connue  sous  le  nom  de  «  la  Babouilleuse  »,  parce  que  son 
oncle  l'employait  ordinairement,  dans  son  enfance,  à  battre,  à 
«rabouiller  i)  les  ruisseaux  où  pouvaient  se  trouver  des  écrevisses.  — 
Elle  fut  remarquée,  à  cause  de  sa  grande  beauté,  par  le  docteur 
Rouget,  d'Issoudun,  et  recueillie  par  lui  en  1791);  Jean-Jacques 
Rouget,  (ils  du  docteur,  s'éprit  d'elle,  mais  n'en  obtint  rien  qu'à 
force  d'argent  ;  elle  s'éprit  elle-même,  en  181(">,  de  Maxence  Gilet, 
qu'elle  introduisit  dans  la  maison  du  vieux  garçon,  aux  dépens 
duquel  il  vécut.  L'arrivée  de  Philippe  Bridau  à  Issoudun  ch 
tout  :  Gilet  fut  tué  en  duel,  et  Rouget  épousa,  en  1823,  la  Rabouil- 
leuse. Bientôt  devenue   veuve,  elle  se  maria    avec  le  soudard   et 
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mourut  à  Paris,  en  1828,  abandonnée  de  son  mari,  dans  la  plus 
grande  misère,  en  proie  à  plusieurs  maladies  terribles,  produites 
par  la  vie  dévergondée  dans  laquelle  Philippe  Bridau  l'avait  jetée 
à  dessein;  elle  demeurait  alors  rue  du  Houssay1,  au  coin  de  la  rue 
Cliautereine3,  à  un  cinquième  étage,  qu'elle  quitta  pour  la  maison 
Dubois  du  faubourg  Saint-Denis,  déplacée  aujourd'hui  et  située  plus 
haut  (La  Rabouilleuse). 

Bridau  (Madame  Joseph),  fille  unique  de  Léger,  ancien  fermier 
plus  que  millionnaire  à  Beaumont-sur-Oise;  mariée  au  peintre 
Joseph  Bridau,  vers  1839  (La  Rabouilleuse). 

Brigaut  (Le  major),  de  Pen-Hoèl  (Vendée)  ;  ancien  major  dans 
les  armées  catholiques  agissant  contre  la  République  française.  — 
Homme  de  fer,  d'un  dévouement  et  d'un  désintéressement  absolus; 
il  avait  servi  sous  Charette,  sous  Mercier,  sous  le  baron  du  Guénic 
et  le  marquis  de  Montauran.  Il  mourut  en  1819,  six  mois  après 
madame  Lorrain,  veuve  d'un  major  des  armées  impériales,  qu'il 
consolait,  disait-on,  de  la  perte  de  son  mari.  Le  major  Brigaut  avait 
reçu  vingt-sept  blessures  (Pierrette.  —  Les  Chouans). 

Brigaut  (Jacques),  fils  du  major  Brigaut;  né  vers  1811.  —  Com- 
pagnon d'enfance  de  Pierrette  Lorrain,  qu'il  aimait  naïvement,  à  peu 
près  comme  Paul  aimait  Virginie,  et  dont  il  était  aimé  de  la  même 
façon.  Lorsque  Pierrette  fut  envoyée  à  Provins,  chez  les  Bogron,  ses 
parents,  Jacques  vint  aussi  dans  cette  ville,  où  il  exerça  le  métier 
de  menuisier.  Il  assista  aux  derniers  moments  de  la  jeune  fille  et 
l'engagea  ensuite  comme  soldat;  il  devint  chef  de  bataillon,  après 
avoir  cherché  maintes  fois  la  mort  sans  la  trouver  (Pierrette). 

Brigitte.  —  V.  Cottiu  (madame). 

Brigitte,  servante  de  Chesnel  depuis  179.").  —  Kilo  était  encore 
chez  lui,  rue  du  Bercail,  àAlençon,en  1824, à  l'époque  des  frasques 

1    Fragment  de  la  rue  Tailbout  actuelle. 

J.  Redevenue  rue  »!<_•  la  Victoire  depuis  !<•  règne  de  Louis-Philippe. 
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du  jeune   d'Esgrignon.  Brigitte   caressait  la  gourmandise  de  son 

maître,  le  seul  défaut  du  bonhomme  (Le  Cabinet  des  Antiques). 

Brignclet,  clerc  chez  l'avoué  Bordin,  en  1806  (Un  Début  Aans 
la  Vie). 

Brisetout  (Héloïse),  maîtresse  de  Célestin  Crevel  en  1838  et 
jusqu'au  moment  où  il  fut  nommé  maire.  —  Elle  succéda  à 
Josepha  Mirah,  dans  un  petit  hôtel,  rue  Chauchat4,  après  avoir 
habité  rue  Notre-Dame-de-Lorette  (La  Cousine  Bette);  en  1844- 
1845,  première  danseuse  dans  un  théâtre  du  boulevard,  elle  se 
partageait  entre  Bixiou  et  Gaudissait,  son  directeur.  Cotait  une 
fille  excessivement  littéraire,  en  renom  dans  la  bohème,  élégante  et 
gracieuse;  elle  connut  de  grands  artistes  et  sut  lancer  le  musicien 
Garangeot,  son  parent  (Le  Cousin  Pons).  Vers  la  fin  du  règne  de 
Louis-Philippe,  elle  avait  pour  protecteur  Isidore  Baudoyer,  alors 
maire  de  l'arrondissement  de  Paris  dont  relevait  la  place  Royale  (Les 
Petits  Bourgeois). 

Brisset,  célèbre  médecin  de  Paris,  sous  Louis-Philippe.  —  Suc- 
cesseur de  Cabanis  et  de  Bichat,  matérialiste;  chef  des  organistes, 
opposé  à  Caméristus,  chef  des  vitalistes.  Il  fut  appelé  en  consulta- 
tion auprès  de  Raphaël  de  Valentin,  très  gravement  malade  (La  Peau 
de  Chagrin). 

Brochon,  soldat  réformé  qui,  en  1822,  pansait  les  chevaux  et 
faisait  les  gros  ouvrages  chez  Moreau,  régisseur  de  Presles,  propriété 
du  comte  de  Sérizy  (Un  Début  dans  la  Vie). 

Brossard  (Madame  veuve  du),  reçue  chez  madame  de  Bargeton, 
âAngoulême,  en  1821.  —  Aussi  noble  que  pauvre,  elle  cherchait 
à  marier  sa  fille,  et,  dans  ce  but,  malgré  sa  dignité  pincée  et 
aigre-douce,  faisait  de  véritables  avances  aux  hommes  (Illusions 
perdues). 

Brossard  (Camille  du),  fille  de  la  précédente,  née  en  1794; 
grande  et  grosse;  passant  pour  être  très  forte  sur  le  piano;  non 
encore  mariée,  à  l'âge  de  vingt-sept  ans  (Illusions  perdues). 

1.  Depuis  un  quart  de  siècle,  modifiée  profoiiiV-mont. 
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Brossette  (L'abbé),  né  vers  1700,  curé  de  Blangy  (Bourgogne)  en 
4823,  au  temps  où  le  général  de  Montcornet  luttait  contre  ses  pay- 
sans. —  L'abbé  était  lui-même  l'objet  de  leur  défiance  et  de  leur  haine. 
C'était  le  quatrième  fils  d'une  bonne  famille  bourgeoise  d'Autun,  un 
prêtre  fidèle,  un  royaliste  convaincu  el  un  homme  d'intelligence  (Les 
Paysans).  En  1840,  il  était  devenu  curé  à  Paris,  dans  le  faubourg 
Saint-Germain,  et  s'employait,  sur  la  demande  de  madame  de  Grand- 
lieu,  à  détacher  Calyste  du  Guénic  de  madame  de  Rochefide,  pour 
le  ramener  à  sa  femme  (Béatrix). 

Brouet  (Joseph),  chouan,  mort  de  blessures  reçues  au  combat  de 
la  Pèlerine  ou  au  siège  de  Fougères,  en  1790  {Les  Chouans). 

Brouin  (Jacquette),  femme  de  Pierre  Cambremer.  —  Voir  ce 
nom. 

Brousson  (Le  docteur)  soignait  le  banquier  Jean-Frédéric  Tail- 
lefer,  peu  de  temps  avant  la  mort  de  ce  financier  {L'Auberge  rouge). 

Bruce  (Gabriel),  dit  Gros-Jean,  l'un  des  chouans  les  plus  féroces 
de  la  division  Fontaine;  impliqué  en  1809  dans  l'affaire  des  chauf- 
feurs de  Mortagne;  condamné  à  mort  par  contumace  (U Envers  de 
l'Histoire  contemporaine). 

Bruel  (Du),  chef  de  division  au  ministère  de  l'intérieur,  sous 
l'Empire.  —  Ami  de  Dridau  père,  mis  à  la  retraite  dès  l'avènement 
de  la  Restauration,  en  relations  constantes  avec  madame  veuve  Bri- 
dau,  il  venait  chaque  soir  faire  sa  partie  de  cartes  chez  elle,  rue  Ma- 
zaïine,  avec  ses  anciens  collègues  Claparon  et  Desroches.  Ces  trois 
vieux  employés  étaient  appelés  les  «trois  sages  de  la  Grèce»  par 
mesdames  Bridau  et  Descoings.  M.  du  Bruel  descendait  d'un  trai- 
tant anobli  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV;  il  mourut,  vers  1821 
{La  Rabouilleuse). 

Bruel  (Madame  du),  femme  do  précédent.  —  Elle  loi  survécot. 
Elle  était  la  mère  de  l'auteur  dramatique  Jean-François  du  Bruel, 
baptisé  Cursy  sur  les  affiches  parisiennes.  Bien  que  sévère  bour- 
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geoise,  madame  du  Bruel  reçut  et  accueillit  la  danseuse  Tullia, 

devenue  sa  bru  (Un  Prince  de  la  Bohème). 

Bruel  (Jean-François  du),  fils  des  précédents,  né  vers  4797, 
placé  par  la  protection  du  duc  de  Navarreins,  en  1816,  au  ministère 
des  finances  (La  Rabouilleuse).  —  Il  était  sous-chef  du  bureau  de 
Rabourdin,  en  1824,  au  moment  où  celui-ci  disputait  à  Baudoyer 
une  place  de  chef  de  division  (Les  Employés).  En  novembre 
1825,  Jean-François  du  Bruel  assistait,  au  Rocher  de  Cancale,  à  un 
déjeuner  donné  aux  clercs  de  l'étude  Desroches  par  Frédéric  Marest 
fêtant  sa  bienvenue;  il  était  présent  aussi  à  l'orgie  qui  suivit,  chez 
Florentine  (Un  Début  dans  la  Vie).  M.DuBruel  devint  successivement 
chef  de  bureau,  directeur,  conseiller  d'Etat,  député,  pair  de  France, 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  reçut  le  titre  de  comte  et 
entra  dans  une  des  classes  de  l'Institut;  tout  cela  par  les  intrigues 
de  sa  femme,  Claudine  Chaffaroux,  l'ancienne  danseuse  Tullia, 
qu'il  épousa  en  1829  (Un  Prince  de  la  Bohème.  —  Les  Petits  Bour- 
geois). Il  signa  longtemps  des  vaudevilles,  sous  le  pseudonyme  de 
Cursy.  Nathan,  le  poète,  avait  été  obligé  de  s'associer  à  lui;  Jean- 
François  du  Bruel  mettait  en  œuvre  les  idées  de  l'écrivain  et  les 
réduisait  en  petites  pièces  productives,  spirituelles,  toujours  faites 
pour  des  acteurs.  MM.  du  Bruel  et  Nathan  inventèrent  Florine, 
actrice  à  recettes  ;  ils  furent  les  auteurs  de  /' Alcade  dans  l'embarras, 
imbroglio  en  trois  actes,  représenté  au  théâtre  du  Panorama- 
Dramatique,  vers  1822,  où  elle  débuta  et  où  jouaient  aussi  Coralie, 
et  Bouffé,  sous  le  nom  de  Vignol  (Illusions  perdues.  —  Une  Fille 
d'Eve). 

Bruel  (Claudine  Chaffaroux,  dame  du),  née  à  Nanterre,en  1700.  — 
L'une  des  premières  danseuses  de  l'Opéra  de  181 7  à  1827  ;  elle  fut  la 
maîtresse  du  duc  de  Rhétoré  pendant  plusieurs  années  (La Rabouil- 
leuse) et  ensuite  celle  de  Jean-François  du  Bruel,  qui  s'éprit  d'elle  en 
1823  et  l'épousa  en  1829;  elle  avait  alors  quitté  le  théâtre.  Vers  1834, 
elle  rencontra  Charles-Edouard  de  la  Palférine,  en  devint  follement 
amoureuse,  et,  pour  lui  plaire,  pour  paraître  auprès  de  lui  en  grande 
dame,  poussa  son  mari  aux  plus  hauts  emplois  el  sut  acquérir  le 
titre  de  comtesse.  A  celle  époque,  elle  jouait  néanmoins  la  ut- 
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tu  et  elle  s'était  fait  accepter  dans  le  monde  bourgeois  (Un  Prince 
delà  Bohème.  —  Illusions  perdues.  —  Mémoires  de  Deti.r  Jeunes 
Mariées).  En  1840,  sur  la  recommandation  de  madame  Colleville, 
son  amie,  elle  s'occupait  de  la  décoration  de  Thuillïer  (tes  Petits 
Bourgeois).  Madame  du  Bruel  porta  sur  les  planches  et  dans  le 
monde  galant  le  nom  de  Tullia.  Elle  habitait  alors,  dans  la  rue 
Chauchat,  un  hôtel  où  lui  succédèrent  mesdames  Mirah  et  Brisetout, 
quand  Claudine,  après  son  mariage,  se  logea  rue  de  la  Victoire. 

Brunet,  huissier  à  Blangy  (Bourgogne),  en  1823.  —  Il  était  à  la 
fois  la  terreur  et  le  conseiller  du  canton;  il  avait  pour  praticiens 
Michel  Vert  dit  Vermichel  et  le  père  Fourchon  (Les  Paysans). 

Brunner  (Gédéon),  père  de  Frédéric  Brunner.  —  Il  tenait,  au 
temps  de  la  Restauration  française  et  de  Louis-Philippe,  le  grand 
hôtel  de  Hollande  à  Francfort-sur-le-Mein;  l'un  des  fondateurs  des 
chemins  de  fer  badois;  il  mourut  vers  1844,  laissant  quatre  millions. 
Calviniste.  Il  fut  marié  deux  fois  (Le  Cousin  Pons). 

Brunner  (Madame),  première  femme  de  Gédéon  Brunner,  mère 
de  Frédéric  Brunner;  parente  des  Virlaz,  opulents  fourreurs  israé- 
lites  de  Leipsig;  juive  convertie.  —  Sa  dot  forma  les  éléments  de  la 
fortune  de  son  mari.  Elle  mourut  jeune,  laissant  un  fds  âgé  de 
douze  ans  seulement  (Le  Cousin  Pons). 

Brunner  (Madame),  seconde  femme  de  Gédéon  Brunner;  fille 
unique  d'un  aubergiste  allemand.  —  Elle  avait  été  très  gâtée  par  ses 
parents.  Stérile,  dissipée,  prodigue,  elle  rendit  son  mari  fort 
malheureux,  vengeant  ainsi  la  première  madame  Brunner;  marâtre 
abominable,  elle  lança  son  beau-fils  dans  une  vie  effrénée,  espé- 
rant que  les  débauches  dévoreraient  l'enfant  et  la  fortune  de  la 
juive.  Elle  mourut,  après  dix  ans  de  mariage,  avant  ses  parents, 
ayant  fortement  entamé  l'avoir  de  Gédéon  Brunner  (Le  Cousin 
Pons). 

Brunner  (Frédéric),  lils  unique  de  Gédéon  Brunner,  né  dans  les 
quatre  premières  années  du  siècle.  —  Il  dissipa  dans  une  vie  folle 
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l'héritage  maternel,  puis  aida  son  ami  "Wilhem  Schwab  à  dévorer 
les  cent  mille  francs  qui  lui  avaient  été  laissés  par  se?  parents;  sans 
ressource,  alors  abandonné  de  son  père,  il  vint,  en  1835,  à  Paris,  où, 
sur  la  recommandation  de  l'hôtelier  Graff,  il  fut  employé  chez  les 
Keller  â  six  cents  francs  d'appointements  par  an;  en  1813,  il  n'en 
gagnait  encore  que  deux  mille;  mais,  Gédéon  Brunner  étant  mort,  il 
devint  plusieurs  fois  millionnaire  et  fonda  avec  son  ami  Williem, 
sous  la  raison  sociale  «  Brunner,  Schwab  et  C'e»,  une  maison  de 
banque  dont  le  siège  était  rue  Bichelieu,  entre  la  rue  Neuve-des- 
Pctits-Champs  et  la  rue  Villedo,  dans  un  magnifi  pie  hôtel  apparte- 
nant au  tailleur  "Wolfgang  Graff.  Frédéric  Brunner  avait  été  pré- 
senté par  Sylvain  Pons  aux  Camusot  de  Marville;  il  aurait  épousé 
leur  fille,  si  elle  n'avait  pas  été  enfant  unique.  La  rupture  de  ce 
mariage  entraîna  celle  des  relations  de  Puns  avec  la  famille  de 
Marville  et,  par  suite,  la  mort  du  musicien  (Le  Cousin  Pons). 

Bruno,  valet  de  chambre  de  Corentin  àPassy*,  rue  des  Vignes,  en 
1830  (Splendeurs  >'t  Misères  des  Courtisanes).  —  Il  était  encore  au 
service  de  Corentin,  qui  s'incarnait  alors  en  M.  du  Portail,  rue  Honoré- 
Chevalier  à  Paris,  vers  1840  (Les  Petits  Bourgeois).  Ce  nom  est 
quelquefois  orthographié  Bruneau. 

Brutus,  en  1799,  à  Alençon,  dans  la  Grande-Bue,  tenait  l'hôtel 
des  Trois-Ma>ir<\<,  où  Alphonse  de  Montauran  rencontra  pour  la 
première  fois  mademoiselle  de  Verneuil  (Les  Chouans). 

Bryond.  —  Y.  Tours-Minières  (Bernard-Polydor  Bryond,  baron 
des). 

Bulot,  probablement  commis  voyageur;  Gaudissart  en  parlait 
comme  d'  «un  grand  imbécile  »  (V Illustre  Gamlissart). 

Buneaud  (Madame)  tenait  à  Paris,  sur  la  montagne  Sainte-Gene- 
viève, une  pension  bourgeoise,  rivale  de  celle  de  madame  Vauquer, 
en  1819  (Le  Père  Goriot). 

Butifer,  fort  chasseur,  braconnier  et  contrebandier,  l'un  des 
1.  l'as^y  fait  aujourd'hui  partie  du  xvi*  arrondissement  de  Paris. 
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habitants  du  village  des  environs  de  Grenoble  où  le  docteur  Benassis 
vint  s'établir  sous  la  Restauration.  —  A  l'arrivée  du  médecin  dans  le 
pays,  Butifer  lui  tira  un  coup  de  fusil  au  coin  d'un  bois;  mais,  plus 
tard,  il  lui  devint  entièrement  dévoué.  11  fut  chargé  par  Genestas  de 
l'éducation  physique  du  fils  adoptif  de  cet  officier.  Peut-être  Butifer 
s'engagea-t-il  dans  le  régiment  de  Genestas,  après  la  mort  du  docteur 
Benassis  (Le  Médecin  de  Campagne). 

Butscha  (Jean),  premier  clerc  de  maître  Latournelle,  notaire  au 
Havre,  en  1829;  né  vers  180-i,  fils  naturel  d'un  matelot  suédois  et 
d'une  demoiselle  Jacmin,  de  Ronfleur;  bossu;  type  d'intelligence  et 
de  dévouement.  —  Tout  acquis  à  Modeste  Mignon,  qu'il  aimait  sans 
espoir,  il  contribua,  par  ses  adroites  manœuvres,  à  lui  faire  épouser 
Ernest  de  la  Brière  :  Butscha  jugeait  que  cette  union  rendrait  la 
jeune  tille  heureuse  (Modeste  Mignon). 


G 


Cabirolle,  conducteur  des  voilures  de  Minoret-Levrault,  le  maître 
de  poste  de  Nemours.  —  Veuf,  sans  doute,  il  avait  un  fds.  Vers 
1837,  sexagénaire,  il  épousa  Antoinette  Patris,  dite  laBougival,  âgée 
de  plus  de  cinquante  ans,  mais  qui  possédait  douze  cents  francs  de 
rente  (Ursule  Mirouet). 

Cabirolle,  fils  du  précédent.  —  En  1830,  il  était  cocher  du  docteur 
Minoret,  à  Nemours;  il  fut  ensuite  cocher  de  Savinien  de  Porten- 
duère,  après  le  mariage  du  vicomte  avec  Ursule  Mirouet  {Ursule 
Mirouet). 

Cabirolle  (Madame),  femme  de  Cabirolle  père;  née  Antoinette 
Patris,  en  1786,  d'une  pauvre  famille  de  la  Bresse.  —  Veuve  d'un 
ouvrier  appelé  Pierre  et  dit  Bougival,  elle  était  ordinairement  dési- 
gnée par  ce  dernier  nom.  Après  avoir  été  la  nourrice  d'Ursule 
Mirouet,  elle  devint  la  servante  du  docteur  Minoret  et,  vers  1837, 
se  maria  avec  Cabirolle  (Ursule  Mirouet). 

Cabirolle  (Madame),  mère  de  Florentine,  la  danseuse.  —  An- 
cienne portière  rue  Pastourelle,  elle  vivait,  en  1820,  avec  sa  fille, 
rue  de  Crussol,  dans  une  modeste  aisance  dont  Cardot,  l'ancien  mar- 
chand de  soieries,  faisait  tous  les  frais  depuis  1817.  Selon  Girou- 
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deau,  c'était  une  femme  d'intelligence  (Un  Début  dans  la  Vie.  — 
La  Rabouilleuse). 

Cabirolle  (Agathe-Florentine),  dite  Florentine,  née  en  180-4.  — 
Elle  fut  rencontrée,  en  1817,  au  sortir  de  la  classe  de  Coulon,  par 
Cardot,  l'ancien  marchand  de  soieries,  et  établie  par  lui,  avec  sa 
mère,  dans  un  appartement  relativement  modeste,  rue  de  Crussol. 
Après  avoir  figuré  au  théâtre  de  la  Gaîté,  elle  y  dansa,  vers 
1820,  son  premier  pas  dans  le  mélodrame  à  spectacle,  intitulé  les 
Ruines  de  Babylone1.  Elle  succéda  ensuite  à  Mariette  dans  l'emploi 
de  première  danseuse  au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin;  puis,  en 
1823,  débuta  à  l'Opéra  par  un  pas  de  trois  avec  Mariette  et  Tullia. 
Au  temps  où  Cardot  la  protégeait,  elle  avait  pour  amant  l'ancien 
capitaine  Giroudeâu  et  était  en  relations  avec  Philippe  Bridau,  à 
qui,  au  besoin,  elle  prêtait  de  l'argent.  En  1825,  Florentine  occu- 
pait, depuis  trois  ans  environ,  l'ancien  appartement  de  Coralie,  et 
c'est  là  qu'Oscar  Husson  perdit  au  jeu  l'argent  que  lui  avait  confié 
son  patron,  l'avoué  Desroches,  et  fut  surpris  par  son  oncle  Cardot 
(Un  Début  dans  la  Vie.  — Illusions  perdues.  —La  Rabouilleuse). 

Cabot  (Armand-Hippolyte),  Toulousain,  qui  fondait  à  Paris,  place 
de  la  Bourse,  en  1800,  un  salon  de  coiffure.  —  Sur  le  conseil  de  son 
client  le  poète  Parny,  il  avait  pris  le  nom  de  Marius,  qui  resta 
attaché  à  la  maison.  En  1845,  Cabot,  pourvu  de  vingt-quatre  mille 
francs  de  rente,  vivait  à  Libourne,  et  un  cinquième  Marius,  appelé 
Moulin,  dirigeait  l'établissement  créé  par  lui  (Les  Comédiens  sans 
le  savoir). 

Cabot  (Marie-Anne),  dit  Lajeunesse,  ancien  piqucur  du  marquis 
Carol  d'Esgrignon  ;  impliqué  dans  l'affaire  des  chauffeurs  de  Mor- 
tagne  et  exécuté  en  1809  (L'Envers  de  V Histoire  contemporaine). 

Cachan,  avoué  d'Angoulème,  sous  la  Restauration.  —  Comme 
Pelitclaud,  mêlé  aux  affaires  traitées  par  celui-ci  et  aux  gens  qu'il 
voyait.  En  1830,  Cachan,  devenu  maire  de  Marsac,  était  en  relations 
avec  les  Séchard  (Illusions  perdues.  —  Splendeurs  et  Misères 
des  Courtisanes). 

1.  Pièce  de  René-Charles  Guilbert  <\c  Pixérécourt;  représentée,  pour  la  pre- 
mière fois,  à  Paris,  en  1810. 
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Cadenet,  en  1840,  marchand  de  vins  au  rez-de-chaussée  d'un 
hôtel  garni,  situé  à  Paris,  au  coin  de  la  rue  des  Postes  et  de  la  rue 
des  l'ouïes1,  et  où  demeurait  alors Cérizet.  —  Cadenet,  propriétaire  de 
la  maison,  était  mêlé  aux  opérations  du  «  banquier  des  pauvres  » 
Cérizet  (Les  Petits  Bourgeois). 

Cadignan  (Prince  de),  grand  seigneur  de  l'ancien  régime,  père 
du  duc  de  Maufrigneuse,  beau-père  du  duc  de  Navarreins.  —  Ruiné 
par  la  Révolution,  il  avait  retrouvé,  au  retour  des  Bourbons,  charges 
et  pensions;  mais  il  était  très  dépensier  et  mangeait  tout  :  il  avait 
ruiné  sa  femme.  Il  mourut  fort  âgé,  quelque  temps  avant  la  révolu- 
tion de  Juillet  (Les  Secrets  de  la  Princesse  de  Cadignan).  A  la  fin 
de  1829,  alors  grand  veneur  de  Charles  X,  le  prince  de  Cadignan 
assistait,  près  du  Havre,  à  une  grande  chasse  où  se  trouvaient,  parmi 
une  société  des  plus  aristocratiques,  le  duc  d'Hérouville,  organisateur 
de  la  fête,  Canalis  et  Ernest  de  la  Brière,  tous  trois  prétendant  à 
la  main  de  Modeste  Mignon,  également  présente  (Modeste  Mignon). 

Cadignan  (Prince  et  princesse  de),  fils  et  belle-fille  du  précédent. 
—  V.  Maufrigneuse  (duc  et  duchesse  de). 

Cadine  (Jenny),  actrice  au  théâtre  du  Gymnase,  sous  Charles  X 
et  sous  Louis-Philippe;  la  plus  espiègle  des  femmes,  la  seule  rivale 
de  Déjazet.  —  Née  en  1814,  découverte,  élevée  et  «  protégée  », 
dès  l'âge  de  treize  ans,  par  le  baron  Hulot;  amie  intime  de  Josépha 
Mirah  (La  Cousine  Bette).  Entre  1835  et  1840,  entretenue  par  Cou- 
ture, elle  habitait,  rue  Blanche,  un  délicieux  rez-de-chaussée  avec 
jardin,  où  lui  succédèrent  Fabien  du  Ronceret  et  madame  Schontz 
(Béatrix).  En  1845,  maîtresse  de  Massol,  elle  demeurait  rue  de  la 
Victoire2;  à  cette  époque,  elle  parut  ruiner  en  quelques  jours 
Palafox  Gazonal,  conduit  chez  elle  par  Bixiou  et  Léon  de  Lora  (Les 
Comédiens  sans  le  savoir).  Elle  fut,  vers  cette  époque,  victime 
d'un  vol  de  bijoux  qu'après  arrestation  des  voleurs  lui  fit  rendre 
Saint-Estève  (Vautrin),  alors  chef  de  la  police  de  sûreté  (Le 
Député  dWrcis). 

1.  La  rue  des  Postes  est  actuellement  la  rue  Lhomond,  et  la  rue  des  Poules 
la  rue  Laromiguière. 

2.  Qui  se  terminait  rue  de  la  Cliaussée-d'Antiu. 
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Cadot  (Mademoiselle),  vieille  servante-maîtresse  du  juge  Blondet, 
à  Alençon,  sous  la  Restauration.  —  Elle  choyait  sou  maître  et, 
cornue  lui,  préférai!  l'aîné  des  deux  (ils  du  magistrat  (Le  Cabi- 
t  •(  de»  Antiqu 

Caîvi  (Théodore),  dit  Madeleine,  né  en  1803.  —  Corse,  condamné 
aux  travaux  forcés  à  perpétuité  pour  onze  meurtres,  à  Tàge  de  dix- 
huit  ans;  compagnon  de  chaîne  de  Vautrin,  de  1819  à  1820;  évadé 
avec  lui  du  ba^ne.  En  mai  1830,  ayant  assassiné  la  veuve  Pigeau  (de 
Nanterre),  il  fut  arrêté  et,  celte  fois,  condamné  à  mort;  les  intrigues 
de  Vautrin,  qui  avait  eu  pour  lui  une  affection  contre  nature,  lui 
sauvèrent  la  vie  :  sa  peine  fut  commuée  (La  Dernière  Incantation 
tir  Vautrin).  En  1839,  Calvi  était  le  secrétaire  du  même  Vautrin, 
incarné  en  seigneur  suédois  sous  le  nom  d'Halpertius  (Le  Comte  de 
Sallenauve). 

Cambon,  marchand  de  hois,  l'adjoint  du  maire  Benassis,  en  1829, 
dans  une  commune  des  environs  de  Grenoble,  et  l'un  des  auxiliaires 
dévoués  de  l'œuvre  rénovatrice  entreprise  par  le  médecin  (Le  Méde- 
cin de  Campagne). 

Cambremer  (Pierre),  pêcheur  du  Cmisic  (Loire-Inférieure),  qui, 
pour  l'honneur  du  nom  compromis,  avait  jeté  à  la  mer  son  fils 
unique,  et  depuis,  resté  veuf,  vivait  tout  seul  sur  un  promontoire 
élevé,  au  temps  de  Louis-Philippe,  en  expiation  de  son  crime  de 
justice  paternelle  (Un  Drame  au  bord  de  la  Mer.  —  Béalrix). 

Cambremer  (Joseph),  frère  cadet  de  Pierre  Cambremer,  père  de 
Pierrette,  dite  Pérotte  (Un  Drame  au  bord  de  la  Mer). 

Cambremer  (Jacques),  fils  unique  de  Pierre  Cambremer  et  de 
Jacquette  Brouin.  —  Gâté  par  ses  parents,  par  sa  mère  surtout,  il 
devint  un  scélérat  de  la  pire  espèce.  Jacques  Cambremer  évita  la 
justice,  parce  que  son  père  le  précipita  dans  la  mer,  après  l'avoir 
garrotté  (Un  Drame  nu  bord  delà  M<r). 

Cambremer  (Madame),  née  Jacquette  Brouin,  femme  de  Pierre 
Cambremer  et  mère  de  Jacques. — Elle  était  de  Guérande;  elle  avait 
reçu  de  l'éducation;  écrivant  comme  «un  greffier  »,  elle  ensei 
lecture  «à  son  fils;  ce  qui  le  perdit.  On  L'appelait  ordinairement  la 
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belle  Drouin.Elle  mourut  quelques  jours  après  Jacques  (Un  Drame 
au  bord  de  la  Mer). 

Cambremer  (Pierrette),  dile  Pérotte,  fille  de  Joseph  Cambremer; 
nièce  de  Pierre  et  sa  filleule.  — Chaque  matin,  la  douce  et  jolie  créa- 
ture venait  apporter  à  son  oncle  le  pain  et  l'eau  dont  il  usait  exclu- 
sivement (Un  Drame  au  bord  de  la  Mer). 

Caméristus,  célèbre  médecin  de  Paris,  sous  Louis-Philippe;  le 
Ballanche  de  la  médecine,  l'un  des  défenseurs  des  doctrines  abstraites 
de  Van  Helmont;  chef  des  vilalistes,  opposé  à  Brisset,  le  chef  des 
organistes.  Il  fut,  ainsi  que  Brisset,  appelé  en  consultation  auprès  de 
Raphaël  de  Valentin  très  gravement  malade  (La  Peau  de  Chagrin). 

Camps  (Octave  de),  amant,  puis  mari  de  madame  Firmiani.  — 
Elle  lui  fit  restituer  toute  une  fortune  à  la  famille  Bourgneuf,  rui- 
née dans  un  procès  par  le  père  d'Octave,  et  le  réduisit  ainsi  à  vivre 
de  leçons  de  mathématiques.  Il  n'avait  que  vingt-deux  ans,  lorsqu'il 
connut  madame  Firmiani;  il  l'épousa  d'abord  à  Gretna-Green. 
Le  mariage  à  Paris  eut  lieu  en  1824  ou  en  1825.  Octave  de  Camps 
demeurait,  avant  son  mariage,  rue  de  l'Observance1  ;  il  descendait  du 
fameux  abbé  de  Camps,  si  connu  des  bibliophiles  et  des  savants 
(Madame Firmiani).  Octave  de  Camps  reparut  ensuite  comme  maître 
de  forges,  sous  le  règne  de  Louis-Philippe.  Aussi,  à  cette  époque, 
résidait-il  rarement  à  Paris  (Le  Député  d'Arcis.  —  Le  Comte  de 
Sallenauve.  — La  Famille  Beauvisage). 

Camps  (Madame  Octave  de),  née  Cadignan;  nièce  du  vieux 
prince  de  Cadignan,  cousine  du  duc  de  Maufrigneuse.  — Elle  épousa, 
en  1813,  âgée  de  seize  ans,  M.  Firmiani,  receveur  général  dans  le  dé- 
partement de  Montenotte,  qui  mourut  en  Grèce  vers  1822,  et  elle  devint 
madame  de  Camps  en  1824  ou  1825;  elle  demeurait,  à  cette  époque, 
rue  du  Bac  et  était  reçue  chez  la  princesse  de  Blamont-Chauvry, 
l'oracle  du  faubourg  Saint-Germain.  Femme  accomplie  et  excellente, 
elle  était  aimée  de  ses  rivales  :  la  duchesse  de  Maufrigneuse,  sa 
cousine,  madame  de  Macumer  (Louise  de  Chaulieu)  et  la  marquise 
d'Espard  (Madame  Firmiani).  Elle  recherchait  et  protégeait  ma- 

1.  Aujourd'hui,  rue  Antoine-Dubois. 
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dame  Xavier  Rabourdin  (Les  Employés).  A  la  fin  de  l'année  1824, 
elle  donna  un  bal  où  Charles  de  Vandenesse  fit  la  connaissance  de 
madame  d'Àiglemont,  dont  il  devint  l'amant  (La  Femme  de  Trente 
Ans).  En  1834,  madame  Octave  de  Camps  essayait  de  détourner  la 
calomnie  propagée  sur  le  compte  de  madame  Félix  de  Vandenesse, 
qui  se  compromettait  avec  le  poète  Nathan,  et  elle  conseillait 
sagement  cette  jeune  femme  (Une  Fille  d'Eue).  Elle  donnait  encore 
de  très  bons  avis  à  madame  de  l'Eslorade,  qui  craignait  de  s'éprendre 
de  Sallenauve  (Le  Député  d'Arcis).  L'ex-madame  Firmiani  se  par- 
tageait alors  entre  Paris  et  les  forges  de  M.  de  Camps;  mais  elle 
leur  donnait  trop  la  préférence,  du  moins  au  dire  de  madame  de 
l'Estorade,  une  de  ses  intimes  (Le  Député  d'Arcis.  —  Le  Comte  de 
Sallenauve.  —  La  Famille  Beauvisage). 

Carauset,  l'un  des  noms  d'emprunt  de  Bourignard;  celui  sous 
lequel  il  se  faisait  appeler  chez  madame  Etienne  Gruget,  rue  des 
Enlants-Rouges  (Histoire  des  Treize  :  Ferragus  chef  des  Déco- 
rants). 

Camusot,  marchand  de  soieries,  rue  des  Bourdonnais,  à  Paris, 
sous  la  Restauration;  né  en  1765,  gendre  et  successeur  de  Cardot, 
dont  il  avait  épousé  la  fille  aînée,  étant  veuf  d'une  demoiselle  Pons, 
unique  héritière  des  fameux  Pons,  brodeurs  de  la  cour  sous  l'Em- 
pire. —  Il  se  retira  des  affaires  vers  1834  et  devint  membre  du 
conseil  des  manufactures,  député,  pair  de  France  et  baron.  Il  eut 
quatre  enfants.  En  1821-1822,  il  entretenait  Coralie,  qui  s'éprit  si 
vivement  de  Lucien  de  Rubempré.  Bien  qu'elle  l'eût  abandonné 
pour  Lucien  de  Rubembré,  il  promit  au  poète,  après  la  mort  de 
l'actrice,  d'acheter,  au  Père-Lachaise,  un  terrain  à  perpétuité,  el 
de  faire  graver  sur  la  tombe  ces  simples  mots  :  Coralie,  morte  à 
19  ans  (22  août  1829.)  (Illusions  perdues.  —  La  Rabouilleuse. 
—  L''  Cousin  l}ons).  Plus  tard,  il  se  chargea  de  Fanny  Beaupré, 
avec  laquelle  il  vécut  longtemps  (La  Muse  du  Département).  Il 
assista  avec  sa  femme  au  fameux  bal  de  César  Birotteau,  en  dé- 
cembre 1818,  et  fut  nommé  juge-commissaire  de  la  faillite  du  par- 
rumeur,  en  remplacement  de  Gobenheim-Keller,  d'abord  désigné 
i  Birotteau).  Il  avait  été  en  relations  avec  les  Guillaume,  raar- 
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chands  de  draps  rue  Saint-Denis  (La  Maison  du  Chat  qui  pclolc). 

Camusot  de  Marville,  fils  du  premier  lit  de  Camusot,  le  mar- 
chand de  soieries;  né  vers  1701. —  Il  prit,  sous  Louis-Philippe,  le 
nom  d'une  terre  et  d'herbages  normands  (Manille),  pour  se  dis- 
tinguer d'un  frère  du  second  lit;  en  1824,  juge  d'instruction  à 
Alençon,  il  contribua  à  faire  rendre  une  ordonnance  de  non-lieu  en 
faveur  de  Yicturnien  d'Esgrignon,  coupable  d'un  faux  (Le  Cousin 
Pons.  —  Le  Cabinet  des  Antiques).  En  1828,  juge  à  Paris,  il  fut 
désigné  pour  remplacer  Popinot  dans  le  tribunal  chargé  de  se  pro- 
noncer sur  la  demande  en  interdiction  présentée  par  madame 
d'Espard  contre  son  mari  (L 'Interdiction).  Au  mois  de  mai  1830, 
en  qualité  de  juge  d'instruction,  il  avait  fait  un  rapport  concluant  à 
l'élargissement  de  Lucien  de  Rubempré,  accusé  de  l'assassinat 
d'Esther  Gobseck;  mais  le  suicide  du  poète  rendit  inutile  la  mesure 
proposée;  cette  mort  renversait  momentanément  les  projets  am- 
bitieux du  magistrat  (Splendeurs  et  Misères  des  Courtisanes.  — 
La  Dernière  Incarnation  de  Vautrin).  Camusot  de  Marville  avait 
été  président  du  tribunal  de  Mantes;  en  181-4,  il  était  président 
de  la  cour  royale  de  Paris  et  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur. A  cette  époque,  il  habitait  dans  une  maison  de  la  rue  de 
Hanovre,  achetée  par  lui  en  1834,  où  il  recevait  son  cousin  le  mu- 
sicien Pons.  Le  président  de  Marville  fut  nommé  député  en  1840 
(Le  Cousin  Pons). 

Camusot  de  Marville  (Madame),  née  Thirion  (Marie-Cécile- 
Amélie),  en  1798;  fille  d'un  huissier  du  cabinet  de  Louis  XVIII, 
femme  du  magistrat.  — En  1814,  elle  fréquentait  l'atelier  du  peintre 
Servin,  qui  faisait  un  cours  pour  les  jeunes  filles;  cet  atelier  était 
divisé  en  deux  clans:  mademoiselle  Thirion  dirigeait  le  parti  de  la 
noblesse,  quoique  d'origine  roturière,  et  persécutait  Ginevra  di 
Piombo,  du  parti  bonapartiste  (La  Vendetta).  En  1818,  elle  fut  in- 
vitée, avec  son  père  et  sa  mère,  au  fameux  bal  de  César  Birotteau; 
à  cette  époque,  il  était  question  de  la  marier  à  Camusot  de  Marville 
(César  Birotteau).  Ce  mariage  eut  lieu  en  1819,  et,  immédiatement, 
l'impérieuse  jeune  fille  s'empara  de  l'esprit  du  juge,  qu'elle  faisait 
agir  absolument  à  son  gré  et  dans  l'intérêt  de  son  ambition  dénie- 
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surée  :  c'est  elle  qui  amena  l'élargissement  du  jeune  d'Esgrignon 
en  1821,  le  suicide  de  Lucien  de  Rubempré  en  1830;  par  elle,  le 
marquis  d'Espard  faillit  être  interdit.  Madame  de  Marville  n'eut  pas 
autant  d'influence  sur  son  beau-père,  le  vieux  Camusot,  qu'elle  fati- 
guait beaucoup  et  qu'elle  importunait  singulièrement.  Elle  causa 
aussi,  par  ses  mauvais  procédés,  la  mort  de  Sylvain  Pons,  le  «  pa- 
rent pauvre  »,  dont  elle  recueillit  avec  son  mari  l'importante  succes- 
sion artistique  (Le  Cabinet  des  Antiques.  —  Splendeurs  et  Misères 
des  Courtisanes.  —  La  Dernière  Incarnation  de  Vautrin.  — 
Le  Cousin  Pons). 

Camusot  (Charles),  fils  des  précédents,  mort  en  bas  Age,  à.  une 
époque  où  ses  parents  ne  possédaient  ni  leur  terre  ni  leur  titre  de 
Marville,  et  où  ils  se  trouvaient  même  dans  une  situation  de  fortune 
presque  voisine  de  la  gêne  (Le  Cousin  Pons). 

Camusot  de  Marville  (Cécile).  —  V.  Popinot  (vicomtesse). 

Canalis  (Constant-Cyr-Melcbior,  baron  de),  poète  (chef  de 
l'école  angélique),  député,  ministre,  pair  de  France,  membre  de 
l'Académie  française,  commandeui  de  la  Légion  d'honneur,  né  à 
Canalis  (Corrèze),  en  1800.  —  Vers  1821 ,  il  devint  l'amant  de  ma- 
dame de  Chaulieu,  qui  le  poussa  aux  emplois  les  plus  élevés  et 
constamment  le  fit  valoir,  mais  qui  se  montra  toujours  exigeante. 
Un  peu  plus  tard,  Canalis  se  trouvait,  un  soir,  a  l'Opéra,  dans  la 
loge  de  madame  d'Espard,  qui  lui  présentait  Lucien  de  Rubempré. 
Dès  18-21,  il  était  le  poète  à  la  mode  (Mémoires  de  Deux  Jeunes 
Mariées.  —  Illusions  perdues).  En  1829,  il  demeurait  rue  Paradis- 
Poissonnière  l,  n'  29,  et  était  maître  des  requêtes  au  conseil  d'Etat; 
c'est  à  cette  époque  qu'il  fut  en  rapports  avec  Modeste  Mignon  et 
qu'il  espéra  pouvoir  épouser  cette  opulente  héritière  (Modeste 
Mignon).  Un  peu  après  1830,  déjà  consacré  grand  homme,  il  assis- 
lait  chez  mademoiselle  des  Touches,  à  une  soirée  où  Henri  de 
Maisav  racontait  son  premier  amour;  Canalis  prenait  part  à  la  con- 
versation et  prononçait,  d'un  accent  emphatique,  une  tirade  tu. 

1.  Aujourd'hui  rue  Paradi    Lout  court 
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Napoléon  (La Peau  de  Chagrin.  —  Autre  Élude  de  femme).  En 
1838,  il  épousa  la  fille  de  Moreau  (de  l'Oise),  qui  lui  apportait  une 
très  grosse  dot  (Un  Début  dans  la  Vie).  En  octobre  1840,  il  assis- 
tait,  avec  madame  de  Rochefide,  à  une  représentation  des  Variétés, 
où  Calyste  du  Guénic  revit,  après  trois  ans,  cette  femme  dangereuse 
(Béatrix).  En  1845,  Canalis  était  montré  à  la  Chambre  des  députés, 
par  Léon  de  Lora,  à  Palafox  Gazonal  (Les  Comédiens  sans  le 
savoir).  En  1845,  encore,  il  accepta  d'être  le  témoin  de  Sallenauve 
se  battant  avec  Maxime  de  Trailles.  Canalis  fut,  d'ailleurs,  toujours 
favorable  à  Sallenauve,  et,  en  1839,  il  contribua,  par  la  parole  et  par 
le  vote,  à  faire  valider  l'élection  contestée  du  député  d'Arcis  (Le 
Député  d'Arcis.  —  Le  Comte  de  Sallenauve.  —  La  Famille 
Beau  visage). 

Canalis  (Baronne  Melchior  de),  femme  du  précédent  et  fille  de 
M.  et  madame  Moreau  (de  l'Oise).  —  Vers  le  milieu  du  règne  de 
Louis-Philippe,  mariée  assez  récemment,  elle  fit  un  voyage  eu  Seine- 
et-Oise.  Elle  se  dirigeait  sur  Beaumont  etPresles.  Madame  de  Cana- 
lis occupait,  avec  sa  fille  et  l'académicien,  le  coupé  de  la  diligence 
Pierrotin  (Un  Début  dans  la  Vie). 

Cane  (Marco-Facino),  dit  le  père  Canet,  vieillard  aveugle,  pen- 
sionnaire de  l'hospice  des  Quinze-Vingts,  exerçait  à  Paris,  sous  la 
Restauration,  le  métier  de  musicien.  Il  joua  de  la  clarinette  dans 
un  bal  d'ouvriers,  rue  de  Charenlon,  à  l'occasion  du  mariage  de  la 
sœur  de  madame  Vaillant.  —  Il  se  disait  Vénitien,  prince  de  Va- 
rèse,  descendant  du  fameux  condottiere  Facino  Cane,  dont  les  con- 
quêtes passèrent  au  duc  de  Milan,  et  il  racontait  d'étranges  histoires 
sur  sa  jeunesse  patricienne.  Il  mourut  en  1820,  plus  qu'octogénaire. 
Il  était  le  dernier  des  Cane  de  la  branche  aînée,  et  transmit  à  Emi- 
lio  Memmi,  son  parent,  le  titre  de  prince  de  Varèse  (Facino  Cane. 
—  Massimilla  Dont). 

Canet  (Le  père).  —  Surnom  du  précédent. 

Canquoëlle  (Père),  nom  d'emprunt  du  policier  Peyrade,  sous  la 
Restauration  (Splendeurs  et  Misères  des  Courtisanes). 
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Cante-Croix  (Marquis  de),  sous-lieutenant  dans  un  des  régiments 
qui  passèrent  à  Angoulème,  de  novembre  1807  à  mars  1808,  pour 
aller  en  Espagne.  —  Colonel,  à  Wagram,  le  6  juillet  1809,  il  n'avait 
que  vingt-six  ans  ;  un  boulet  de  canon  lui  écrasa  sur  le  cœur  le 
portrait  de  madame  de  Bargeton,  éprise  de  lui  (Wusiot)s  perdues). 

Cantinet,  ancien  marchand  de  verreries,  bedeau  de  l'église 
Saint-François,  au  Marais,  à  Paris,  en  1845,  demeurant  rue  d'Or- 
léans1 ;  paresseux  et  ivrogne  (Le  Cousin  Pons). 

Cantinet  (Madame),  femme  du  précédent,  loueuse  de  chaises  à 
l'église  Saint-François.  —  Intronisée  in  extremis  garde-malade  de 
Sylvain  Pons  par  Fraisier  et  Poulain,  qui  surent  facilement  la 
mettre  dans  leurs  intérêts  et  la  diriger  (Le  Cousin  Pons). 

Cantinet  fils.  —  Il  aurait  pu  être  nommé  suisse  à  l'église  Saint- 
François,  où  son  père  et  sa  mère  étaient  employés;  mais  il  avait 
préféré  la  carrière  du  théâtre  :  il  était  figurant  au  Cirque-Olympique2 
en  1845.  Il  désolait  sa  mère  par  une  vie  échevelée  et  des  emprunts 
forcés  à  la  bourse  maternelle  (Le  Cousin  Pons). 

Capraja,  noble  Vénitien,  dilettante  entérite,  ne  vivant  que  par 
et  pour  la  musique;  surnommé  il  Funalieo;  en  relations  avec  le  due 
et  la  duchesse  Cataneo  et  leurs  amis  (Massimilla  Doni). 

Carabine,  surnom  de  Séraphine  Sinet.  —  Voir  ce  nom 

Carbonneau,  médecin  que  le  comte  de  Morlsauf,  en  1820,  parlait 
de  consulter  pour  sa  femme,  au  lieu  du  docteur  Origet,  dont  il 
croyait  avoir  à  se  plaindre  (Le  Lys  dans  la  Vallée). 

Carcado  (Madame  de),  fondatrice  d'une  œuvre  de  bienfaisance 
parisienne  ilaus  laquelle  madame  de  la  Baudraye  fut  nommée  quê- 
teuse, en  mars  1843,  par  l'entremise  des  piètres  amis  de  madame 
Piédefer.  — Celle  nomination  avait  pour  résultat  important  de  faire 
rentrer  dans  le  monde  la  «  muse  »  égarée  et  plus  que  compromise 
par  ses  relations  avec  Lousteau  t  L<i  Muse  du  Département). 

[.  Partie  de  la  rue  Chariot  actuelle,  et  allant  de  la  ni>-  d-*  Qualre-Fila  à  la 
rue  'le  Poitou. 
•1.  Situé  alora  boulevard  du  remple;  aujourd'hui,  théâtre  du  Cliàlelet  sui    la 

i         !  i  même  nom. 


82  RÉPERTOIRE  DE   LA   COMÉDIE   HUMAINE. 

Cardanet  (Madame  de),  grand'mère  de  madame  de  Senonchcs. 
(Illusions  perdues). 

Cardinal  (Madame),  revendeuse  de  poissons,  à  Paris,  fille  d'un 
sieur  Toupillier,  commissionnaire  à  charrette;  veuve  d'un  fort  de  la 
halle;  nièce  de  Toupillier,  le  pauvre  de  Saint-Sulpice,  dont,  en 
1840,  avec  la  complicité  de  Cérizet,  elle  cherchait  à  capter  le  trésor 
caché.  — Cette  femme  avait  trois  sœurs,  quatre  frères  et  trois  oncles 
qui  auraient  pu  partager  avec  elle  la  succession  du  mendiant.  Les 
manœuvres  de  madame  Cardinal  et  de  Cérizet  furent  déjouées  par 
M.  du  Portail  (Corentin)  (Les  Petits  Bourgeois). 

Cardinal  (Olympe).  —  V.  Cérizet  (madame). 

Cardot  (Jean-Jérôme-Séverin),  né  en  1755.  —  Premier  commis 
dans  une  vieille  maison  de  soieries,  au  Cocon  d'or,  rue  des  Bour- 
donnais, il  acheta  cet  établissement  en  1793,  au  moment  du  maxi- 
mum, et  fit,  en  dix  ans,  une  grande  fortune,  grâce  à  la  dot  de  cent 
mille  francs  que  lui  apporta  sa  femme,  une  demoiselle  Husson,  dont 
il  eut  quatre  enfants  :  deux  filles,  l'aînée  mariée  à  Camusot,  suc- 
cesseur de  son  beau-père,  la  seconde,  Marianne,  mariée  à  Protêt) 
de  la  maison  Protez  et  Chiffreviile;  deux  fils,  l'ainé,  qui  devint 
notaire,  le  cadet,  Joseph,  associé  de  la  maison  de  droguerie 
Matifat.  Cardot  était  le  protecteur  de  la  danseuse  Florentine,  qu'il 
avait  découverte  et  lancée.  Il  demeurait,  en  18^-2,  à  Belleville  ', 
dans  l'une  des  premières  maisons  situées  au-dessus  de  la  Cour- 
tille;  il  était  alors  veuf  depuis  six  ans.  Oncle  d'Oscar  Husson; 
il  s'était  à  peu  près  chargé  du  sort  et  de  l'entretien  de  cet  étourdi, 
mais  tout  changea,  lorsque,  par  le  vieillard,  le  jeune  homme  fut 
trouvé  endormi,  un  matin,  sur  le  canapé  de  Florentine,  après  une 
orgie  où  il  avait  dépensé  de  l'argent  que  lui  avait  confié  son  patron, 
l'avoué  Desroches  (Un  Début  dans  la  Vie.  —  Illusions  perdues. — 
La  Rabouilleuse).  Cardot  était  en  relations  avec  les  Guillaume, 
marchands  de  draps,  rue  Saint-Denis  (La  Maison  du  Chfti  qni 
prlote).  Il  fut  invité,  avec  tous  ses  enfants,  au  fameux  bal  donné 

1.  Hors  Paris,  à  cette  époque. 
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par  César    Birotteau,    le  17  décembre   1818   {César   Birotteau). 

Cardot,  fils  aîné  du  précédent;  notaire  à  Paris,  successeur  de 
Sorbier;  né  en  1791;  marié  à  une  demoiselle  Chiflreville,  d'une 
famille  célèbre  dans  les  produits  chimiques.  —  Il  eut  de  sa  femme 
trois  enfants  :  un  fils,  l'aîné,  qui,  en  1830,  était  quatrième  clerc 
cliez  son  père  et  devait  lui  succéder, mais  rêvait  la  gloire  littéraire; 
Félicie,  qui  épousa  Berlhier;  une  autre  fille,  née  en  1824.  Le  notaire 
Cardot  entretenait  Malaga,  au  temps  de  Louis-Philippe  (La  Muse  du 
Département.  —  Un  Homme  d'Affaires.  — Le  Cabinet  des  An- 
tiques). En  1839,  il  foi  chargé  de  liquider  la  succession  de  Marie  Gas- 
ton (Le  Comte  de  Sallcnaure).  II  était  le  notaiie  de  Pierre Grassou. 
qui  lui  portait,  tous  les  trois  mois, ses  économies  (Pierre  Grassou). 
Notaire  également  des  Thuillier,  il  avait  présenté,  dans  leur  salon  de 
la  rue  Saint-Dominique  d'Enfer1,  en  1840,  Godeschal,  prétendant  à 
la  main  de  Céle^e  Colleville.  Après  avoir  demeuré  place  du  Chàlc- 
let2,  Cardot  devint  l'un  des  locataires  de  la  maison  achetée  par  les 
Thuillier,  près  de  la  Madeleine  (Les  Petits  Bourgeois).  En  1844,  il 
était  maire  et  député  de  Paris  (Le  Cousin  Pons). 

Cardot  (Madame),  née  Chiiïreville,  femme  du  notaire  Cardot; 
dévote,  femme  de  bois,  «  vraie  brosse  de  pénitence  ».  —  Vers  1840, 
elle  demeurait  à  Paris,  avec  son  mari,  place  du  Chàtelet.  A  la  même 
époque,  la  notaresse  conduisait  sa  fille,  Félicie,  rue  des  Martyrs,  chez 
Etienne  Lousleau  qu'elle  rêvait  alors  pour  gendre,  mais  que,  finale- 
ment, elle  repoussa,  en  raison  de  la  vie  décousue  du  journaliste  (La 
Muse  du  Département). 

Cardot  (Félicie  ou  Félicité).  —  V.  Berthier  (madame). 

Carigliano  (Maréchal,  duc  de),  l'un  des  illustres  soldats  de 
l'Empire,  mari  d'une  demoiselle  Malin  de  Gondreville.  qu'il  ado- 
rait, qui  le  trompait,  à  laquelle  il  obéissait  et  dont  il  avait  peur 
(La  Maison  du  Chat  qui  pelote).  En  I819,!e  maréchal  de  Cari- 


1.  Aujourd'hui,  me  Royer-Collard. 

2.  Dejiuiï  plus  d'un  quart    c  Bièclc,  modiiiôe  profondément. 
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gliano  donna  un  bal,  où  Eugène  de  Rastignac  fut  présenté  par  sa 
cousine,  la  vicomtesse  de  Beauséant,  et  où  il  lit  ainsi  ses  débuis 
dans  le  grand  monde  (Le  Père  Goriot).  Il  possédait,  sons  la  Restau- 
ration, près  de  l'Elysée-Bourbon,  un  bel  hôtel  qu'il  vendit  à  .M.  do 
Lainly  (Sarrasinc). 

Carigliano  (Duchesse  de),  femme  du  précédent,  fille  du  sénateur 
Malin  de  Gondreville.  -  Elle  était,  â  la  fin  de  l'Empire,  alors  âgée 
de  trente-six  ans,  la  maîtresse  du  jeune  colonel  d'Aigle monl  et  pres- 
que en  même  temps  celle  du  peintre  Sommervieux,  récemment 
marié  à  Augustine  Guillaume.  La  duchesse  de  Carigliano  reçut  la 
visite  de  madame  de  Sommervieux  et  lui  donna  les  conseils  les 
plus  ingénieux  sur  la  manière  de  reconquérir  son  mari  et  de  se  l'at- 
tacher à  jamais  par  la  coquetterie  (La  Maison  du  Chat  <jiii 
pelote).  En  1821-1822,  elle  avait  une  loge  à  l'Opéra  auprès  de 
madame  d'Espard;  Sixte  du  Chàteletl'y  vint  saluer,  le  soir-même 
où  Lucien  de  Rubempré,  tout  nouvellement  arrivé  à  Paris,  fit  si 
piètre  figure  dans  ce  théâtre,  auprès  de  madame  de  Bargeton 
(Illusions  perdues).  C'est  la  duchesse  de  Carigliano  qui,  après 
de  grands  efforts,  découvrit  une  femme  noble  pour  le  général  de 
Montcornet,  mademoiselle  de  Troisville  (Les  Paysans),  Duchesse 
napoléonienne,  madame  de  Carigliano  n'en  était  pas  moins  dévouée 
aux  Bourbons  et  attachée  particulièrement  à  la  duchesse  de  Berry; 
lancée,    aussi   dans   la    plus    haute   dévotion,   elle   venait,    presque 

chaque  année,  (aire  une  retraite  aux  Ursulincs  d'Arcig-sur-Aube. 
En  1839,  les  amis  de  Sallenauve  comptaient  sur  l'appui  de  la 
duchesse  pour  le  faire  nommer  député  (Le  Député  d'A  n  is). 

Carmagnola  (Giambatlista),  vieux  gondolier  de  Venise,  en  IN-JO; 
entièrement  à  la  dévotion  d'Emilio  Memmi  (Massimilla  Don  h. 

Carnot  (Lazare-Nicolas-Marguerite),  m'-  à  Nolay  (Côte-d'Or),  en 
17"»:'.,  morl  en  ISi;{.  En  juin  1800,  étanl  ministre  de  la  guerre,  il  as- 
sistait, avec  Talleyrand,  Fouché  et  Siéyès,  a  nu  conciliabule  tenu  rue 
du  liai-,  au  ministère  des  relations  extérieures,  et  où  se  méditai! 
le  renversement  du  premier  consul  Bonaparte  (Une  Ténébreuse 
AU'anc). 
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Caroline  (Mademoiselle),  nom  sous  lequel  la  duel  Lan- 

.  en    1818-1819,    partit   pour    l'Espagne  comme    lemme   de 
chambre  de  lady  Julia  Hopwood,  après  son  aventure  avec  le  _ 
rai  de  Montmeau    Histoire  àes  Treift.  —  La  L 

geais. 

Caroline  (Mademoiselle),  sous  l'Empire,  gouvernante  des  quatre 
enfants  de  M.  et  madame  de  Vandenesse,   dont  les  h    -      nnus 
sont  :  Charles,  Félix  et  madame  de  Listomire.  Elle  était  <  terrible  » 
la  Vallée). 

Caroline,  à  Pari-,  rue  Samt-Dominiqu^-Siint-Germain1.  entre 
1821  .      femme  de  chambre  delà  marquise  1ère, 

quand  celle-ci  reçut  une  lett:  -    .     de    K-stignae  destinée  â 

Delphine  de  Nueiogea  (Étude  de  féru 

Caroline,  servante  des  Thuillier,  en  184 

Caron.  avocat  ch  affaires  de  mademoiselle  Gain 

Tours, en  1826.  — 11  a.-it  contre  l'abbé  François  Birotteau  iLe  Curé 
de  Ta 

Carpentier,  aneie  i  capitaine  des  armées  impériales,   retiré  à 
I m  sous  la  Resl  i  iration.  —  Il  avait  une  place  à  la  mai; 
s'allia  par  son  mariage  à  lune  des  familles  les  plus  considérables  de 
la  vil  liebe-Hérean.  Ami  intime  du  capitaine  d'artillerie 

unet,  dont  il  partageait  l'aversion  pour  le  commandant  Maxence 
Gilet,  il  lut.  avec  lui.  le  témoin  de  Philippe  Bridau  dans  sou  duel 
avec  le  chef  des  chevaliers  de  la  d<  -  ,  ibouilleu- 

Carpi     Benedetto),  g         r  d'une   prison  de  Venise,  où  était 
détenu  Facino  Cane,  entre  1T  770.  —  Acheté  par  le  pi 

nier,  il  prit  la  fuite  avec  lui,  emportant  une  partie  du  tr 
de  la  République;  mais  il  périt  presque  aussitôt  en  mer,  da 
travers       F 

1.  Do;  :  s  '.  ?J>,  rue  Saint-D  raimiue    t  ut  cou- 
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Carthagenova,  basse  superbe  du  théâtre  de  la  Fenice  à  Venise. 
—  Il  chaulait,  en  4820,  le  Moïse  de  Rossini,  avec  Genovese  et  la 
Tinli,  devant  le  duc  et  la  duchesse  Cataneo,  Cap  raja,  EinilioMemmi 
et  Marco  Vendramini  (Massimila  Boni). 

Cartier,  jardinier  du  quartier  Montparnasse  à  Paris,  au  temps  de 
Louis-Philippe.  —  En  1838,  il  fournissait  à  M.  Bernard  (le  baron 
de  Bourlac)  des  fleurs  pour  sa  fille  Vanda  (L'Envers  de  l'Histoire 
contemporaine). 

Cartier  (Madame),  femme  du  précédent,  approvisionnait  de  lait, 
d'œufs  et  d'herbes  madame  Vauthier,  concierge  d'un  pauvre  hôtel 
du  boulevard  Montparnasse,  et  M.  Bernard,  locataire  de  l'immeuble 
(L'Envers  de  l'Histoire  contemporaine). 

Casa-Réal  (Duc  de),  frère  cadet  de  madame  Balthazar  Claës.  — 
allié  aux  Évangélista,  de  Bordeaux;  d'une  famille  illustre  sous  la 
monarchie  espagnole;  sa  sœur  avait  renoncé  à  la  succession  de  père 
et  mère,  afin  de  lui  procurer  un  mariage  digne  de  la  noble  maison. 
Il  mourut  jeune,  en  1805,  laissant  à  madame  Claës  une  assez  grosse 
fortune  en  argent  (La  Recherche  de  l'Absolu.  —  Le  Contrat  de 
Mariage). 

Castagnould,  second  du  Mignon,  joli  brick  de  cent  tonneaux, 
dont  Charles  Mignon  était  le  capitaine  et  le  propriétaire,  et  avec 
lequel  il  fit  des  voyages  au  long  cours  et  des  affaires  considérables, 
de  1826  à  1829.  —  Castagnould  élait  un  Provençal  et  un  ancien  ser- 
viteur de  la  famille  Mignon  (Modeste  Mignon). 

Castanier  (Rodolphe),  ancien  chef  d'escadron  dans  les  dragons, 
sous  l'Empire.  — Caissier  du  baron  de  Nucingen,  sous  la  Restaura- 
lion,  décoré  de  la  Légion  d'honneur,  il  entretint  madame  de  la 
Garde  (Aquilina)  et,  pour  elle,  contrefit,  en  1821,  la  signature  du 
banquier  sur  une  lettre  de  change  d'une  râleur  considérable.  L'An- 
glais Jo'm  Melmolh  le  tira  de  ce  mauvais  pas,  en  échangeant  son 
individualité  contre  celle  de  l'ancien  officier.  Castanier  eu!  ainsi 
tou!e-;Hiissance,  mais  s'en  dégoûta  promplement,  et,  par  le  même 
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procédé  d'échange,  la  transmit  à  un  financier  nommé  Claparon. 
Castanier  était  du  Midi;  il  avait  servi  depuis  l'âge  de  seize  ans  jus- 
qu'à près  de  quarante  ans  (Melmoth  réconcilié). 

Castanier  (Madame),  femme  du  précédent,  mariée  sous  le  pre- 
mier Empire.  —  Sa  famille,  de  la  bourgeoisie  de  Nancy,  trompa  Cas- 
lanier sur  le  chiffre  de  la  dot  et  sur  celui  des  «  espérances  »  ;  ma- 
dame Caslanier  était  vertueuse,  laide  et  d'humeur  aigre;  séparée  de 
son  mari,  à  l'amiable,  depuis  plusieurs  années,  elle  vivait,  en  1821, 
aux  environs  de  Strasbourg  (Melmoth  réconcilié). 

Casteran  (De),  très  ancienne  famille  noble  de  la  Normandie, 
alliée  à  Guillaume  le  Conquérant;  apparentée  aux  Verneuil,  aux 
Esgrignon,  aux  Troisville.  — Ce  nom  se  prononce  Cateran;  tantôt  il 
prend  un  accent  aigu  sur  Ye,  tantôt  il  l'abandonne.  Une  demoiselle 
Blanche  de  Casteran  fut  la  mère  de  mademoiselle  de  Verneuil  et 
mourut  abbesse  de  Notre-Dame  de  Séez  (Les  Chouans).  En  1807, 
en  Normandie,  des  Casteran  accueillaient  madame  de  la  Chanterie, 
alors  veuve  (L'Envers  de  l'Histoire  contemporaine).  Un  marquis  et 
une  marquise  de  Casteran,  vieux  alors,  fréquentaient,  en  1822,  le 
salon  du  marquis  d'Esgrignon,  à  Aleuçon  {Le  Cabinet  dei  Antiques). 
La  marquise  de  Rochefide,  née  Béatrix-Maximilienne-Rose  de  Cas- 
teran, était  la  fille  cadette  d'un  marquis  de  Casteran,  qui  voulait 
marier  ses  deux  filles  sans  dot,  afin  de  réserver  toute  sa  fortune  au 
comte  de  Casier,  n,  son  fils  [liéatrix).  Un  comte  de  Casteran, 
gendre  du  marquis  de  Troisville,  [tarent  de  madame  de  Montcornel, 
était  préfet  d'un  déparlement  de  la  Bourgogne,  entre  1820  el  1825 
(Les  Paysans). 

Cataneo  (Duc),  noble  Sicilien,  né  en  1773;  premier  mari  doMas- 
similla  Doni.  —  Ruiné  physiquement  par  l'abus  de  toutes  les.  jouis- 
sances dès  avant  son  mariage,  il  n'exerçait  en  aucune  façon  ses 
prérogatives  d'époux  et  ne  vivait  plus  que  par  et  pour  la  musique. 
Très  riche,  il  avait  fait  élever  Clara  Tint i,  découverte  par  lui  tout 
enfant  et  simple  servante  d'auberge  :  la  jeune  fille  était  devenue, 
par  st's  soins,  la  célèbre  prima  donna  du  théâtre  de  la  Penice  à 
Venise,  en  1820.  Le  merveilleux  ténor  Genovese,  du  même  th   itre, 
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appartenait  également  au  duc  Cataneo,  qui  le  soldait  fort  cher  pour 
ne  chanter  qu'avec  la  Tinti.  Le  duc  Cataneo,  d'une  tournure  ridicule, 
«  semblait  avoir  pris  à  tâche  de  justifier  le  Napolitain  que  Serolemo 
met  toujours  en  scène  sur  son  théâtre  de  marionnettes  »  (Massimilla 
Boni). 

Cataneo  (Duchesse),  née  Massimilla  Doni,  femme  du  précédent  ;  re- 
mariée à  Emilio  Memmi,  prince  de  Varèse. — V  Varèse  (princesse  de). 

Catherine,  vieille  femme  au  service  de  M.  et  madame  Saillard, 
en  1821  (Les  Employés). 

Catherine,  femme  de  chambre  de  Laurence  de  Cinq-Cygne  et  sa 
sœur  de  lait,  jolie  fille  de  dix-neuf  ans  en  1803.  —  Catherine  était, 
ainsi  que  Gothard,  dans  les  secrets  de  sa  maîtresse,  dont  elle  favo- 
risait toutes  les  tentatives  (Une  Ténébreuse  Affaire). 

Cavalier,  associé  de  Fendant;  tous  deux  libraires-éditeurs-com- 
missionnaires rue  Serpente,  à  Paris,  en  1821.  —  Cavalier  voyageait 
pour  la  maison,  qui  était  sous  la  raison  sociale  Fendant  et  Cavalier. 
Les  deux  associés  firent  faillite,  peu  de  temps  après  avoir  publié, 
sans  aucun  succès,  le  fameux  roman  de  Lucien  de  Rubempré,  V Ar- 
cher de  Charles  JX,  dont  ils  avaient  changé  le  titre  en  une  déno- 
mination bizarre  (Illusions  perdues).  En  1838,  une  maison  Cavalier 
publia  l'Esprit  des  Lois  modernes,  du  baron  de  Bourlac,  et  partagea 
les  bénéfices  avec  l'auteur  (L'Envers  de  V Histoire  contemporaine). 

Cayron,  Languedocien,  petit  marchand  de  parapluies,  d'ombrelles, 
et  de  cannes,  rue  Saint-Honoré,  dans  une  maison  mitoyenne  de  celle 
qui  était  habitée,  en  1818,  par  le  parfumeurBirotteau.  — Avec  le  con- 
sentement de  son  propriétaire  (Molineux),  Cayron  céda  à  son  voisin 
deux  pièces  qu'il  avait  au-dessus  de  sa  boutique;  il  fit  de  mauvaises 
affaires  et  disparut  subitement,  peu  de  temps  après  le  grand  bal 
donné  par  Birotteau.  Cayron  admirait  et  implorait  Birolleau,  qu'il 
accompagna,  cour  Batave  (quartier  Saint-Denis)1,  chez  Molineux 
(César  Birotteau). 

i.  Aujourd'hui,  rue  Berger, 
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Célestin,  valet  de  chambre  de  Lucien  de  IUtbempré,  à  Pan?, 
quai  Malaquais,  dans  les  dernières  années  du  règne  de  Charles  X 
(Splendeurs  et  Misères  des  Courtisanes). 

Cérizet,  orphelin  de  l'hospice  des  Enfants-Trouvés,  de  Paris;  né 
en  1802.  — Apprenti  chez  les  célèbres  typographes  Didot,  il  y  fut 
remarqué  par  David  Séchard,  qui  l'emmena  à  Angoulème  et  l'em- 
ploya dans  son  imprimerie,  où  Cérizet  remplit  les  triples  fonctions 
de  metteur  en  pages,  de  compositeur  et  de  prote.  Bientôt,  il  trahit 
son  maître  et,  d'intelligence  avec  les  frères  Cointet,  rivaux  de  David 
Séchard,  il  se  rendit  acquéreur  de  son  fonds  (Illusions  perdues). 
Ensuite,  il  fut  acteur  en  province,  gérant  de  journaux  libéraux 
sous  la  Restauration,  sous-préfet  au  commencement  du  règne  de 
Louis-Philippe,  et  enfin  homme  d'affaires.  Dans  cette  dernière 
position,  il  fut  condamné  à  deux  ans  de  prison  pour  escroqueries. 
Après  avoir  été  l'associé  de  Georges  d'Estourny,  puis  de  Claparon, 
il  tomba  dans  la  misère  et  devint  expéditionnaire  au  greffe  de  la 
justice  de  paix,  dans  le  quartier  Saint-Jacques;  en  même  temps,  il 
entreprit  de  prêter  à  la  petite  semaine  et  acquit  une  certaine  aisance 
à  spéculer  sur  les  pauvres  gens.  Quoique  absolument  délabré  par 
ses  vices,  Cérizet  épousa  Olympe  Cardinal,  vers  1840.  A  cette 
époque,  il  était  mêlé  aux  intrigues  de  Théodose  de  la  Peyrade  et 
aux  intérêts  de  Jérôme  Thuillier.  11  avait  successivement  habité,  à 
Paris,  la  rue  du  Gros-Chenet1,  la  rue  Chabannais  et  la  rue  des 
Poules2,  au  coin  de  la  rue  des  Postes.  En  1833,  s'étant  rendu  acqué- 
reur d'une  créance  signée  Maxime  de  Trailles,  il  parvint,  par  des 
ruses  de  Seapin,  à  en  obtenir  le  remboursement  intégral  (Un 
Homme  d'Affaire*.  —  Splendeurs  et  Misères  des  Courtisanes. — 
Les  Petits  Bourgeois). 

Cérizet  (Olympe  Cardinal,  femme),  née  vers  182  i,  fille  de  madame 
Cardinal,  marchande  de  poisson.  — Actrice  à  Bobino (Luxembourg)3, 
puis  aux  Folies-Dramatiques4,  où  elle  débuta  dans  le  Télégraphe 

1.  Devenue  rue  du  Sentier. 

_.  Maintenant,  rue  Laromiguière. 

3.  Théâtre  qui  formait,  il  y  a  vingt  ans  encore,  l'un  des  angles  des  roi  M  >- 
dame  et  de  Fleurus  et  avait,  aux  environs  de  cette  année  18iO,  Tournemine 
pour  dire  :teor. 

.  Direction  Muurier,  boulevard  du  Temple,  jusqu'en  18G2.  Les  promiers  pri« 
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de  l'Amour.  D'abord  maîtresse  d'un  premier  comique,  elle  eut 
ensuite  pour  amant  Julien  Minard  ;  elle  reçut  du  père  de  ce  dernier 
trente  mille  francs,  pour  renoncer  à  son  fils.  Cet  argent  constitua  sa 
dot  et  contribua  à  amener  son  mariage  avec  Cérizet  (Les  Petits 
Bourgeois). 

Césarine, ouvrière  blanchisseuse  à  Alençon.  —  Maîtresse  du  che- 
valier de  Valois  et  mère  d'un  enfant  qu'on  attribuait  au  vieux  noble; 
on  disait  même,  dans  la  ville,  en  1816,  qu'il  avait  épousé  secrète- 
ment Césarine.  Ces  bruits  chagrinaient  d'autant  plus  le  chevalier 
qu'il  espérait,  à  cette  époque,  mademoiselle  Cormon.  Césarine, 
légataire  universelle  de  son  amant,  n'en  recueillit  pourtant  que  six 
cents  livres  de  rente  (  La  Vieille  Fille). 

Césarine,  petite  danseuse  à  l'Opéra  de  Paris,  en  1822,  de  la 
connaissance  de  Philippe  Bridau,  qui  eut,  un  moment,  l'idée  de  la 
détacher  auprès  de  son  oncle  Rouget,  à  Issoudun  (La  Rabouilleuse). 

Chabert  (Hyacinthe,  dit),  comte,  grand-officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, colonel  d'un  régiment  de  cavalerie.  —  Laissé  pour  mort  sur  le 
champ  de  bataille  d'Eylau  (7-8  février  1807),  il  fut  guéri  à  Heilsberg, 
puis  enfermé  à  l'hospice  des  fous  de  Stuttgard.  Revenu  en  France  après 
la  chute  de  l'Empire,  il  vivait,  en  1818,  très  pauvrement,  rue  du  Petit- 
Banquier,  à  Paris,  chez  le  nourrisseur  Vcrgniaud,  ancien  sous-offi- 
cier de  son  régiment.  Après  avoir  cherché  à  faire  valoir,  sans  scan- 
dale, ses  droits  auprès  de  Rose  Chapotel,  sa  femme,  remariée  au 
comte  Ferraud,  il  retomba  dans  la  misère  et  fut  condamné  pour 
vagabondage.  Il  finit  son  existence  à  l'hospice  de  Bieêtre;  il  était 
sorti  de  l'hospice  des  Enfants-Trouvés  (Le  Colonel  Chabert).  La 
scène  parisienne  s'empara,  par  deux  fois,  à  vingt  ans  d'intervalle,  de 
celte  poignante  histoire  :  le  Vaudeville  de  la  rue  de  Chartres  monta, 
en  1832,  un  Colonel  Chabert*,  drame  en  deux  actes,  signé  :  Louis 
Lurine  et  Jacques  Arago,  et,  plus  lard,  le  théâtre  Beaumarchais 

vilegiés  ou  directeurs  du  théâtre, inauguré  en  janvier  1831,  lurent  Allaux  aine  et 
Léopold,  mais  pendant  tort  peu  de  temps.  Allaux  en  avait  été  l'architecte. Il  bâtit 
la  salle  sur  remplacement  de  l'aicien  Ambigu  incendié,  reconstruit  boulevard 
Saint-Martin. 

1.  Joué,  pour  la  première  lois,  par  Volnys  et  madame  Duché. 
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(direction  Bartholy)  donna  un  autre  Colonel  Chabert,  avec  ce  sous- 
tilre  :  la  Femme  à  deux  Maris,  auteur  :  Paul  de  Faulquemont. 

Chabert  (Madame),  née  Rose  Chapotel.  —  V.  Ferraud  (comtesse). 

Chaboisseau,  ancien  libraire,  escompteur  de  la  librairie,  quelque 
peu  usurier,  millionnaire,  demeurant,  en  1821-182:2,  quai  Saint- 
Michel,  où  il  traita  une  affaire  avec  Lucien  de  Rubempré, amené  par 
Lousleau  (Illusions  perdues).  —  Ami  de  Gobseck  et  de  Gigoonet, 
il  fréquentait,  comme  eux,  en  1824,  le  café  Thémis,  situé  à  l'angle 
de  la  rue  Dauphine  et  du  quai  des  Augustins  (Les  Employés).  Sous 
Louis-Philippe,  il  était  en  rapports  avec  la  société  Céiïzet-Claparon 
(Un  Homme  d'Affaires). 

Chaffaroux,  entrepreneur  de  bâtiments,  l'un  des  créanciers  de 
César  Birotteau  (César  Birotteau),  oncle  de  Claudine  Chaffaroux, 
qui  devint  madame  du  Druel.  — Riche  et  célibataire,  il  aimait  beau- 
coup sa  nièce  :  elle  l'avait  aidé  à  se  lancer  dans  les  affaires.  Il  mou- 
rut dans  la  seconde  moitié  du  règne  de  Louis-Philippe,  laissant 
quarante  mille  francs  de  rente  à  l'ancienne  danseuse  (Un  Prince 
de  la  Bohème).  En  18  iO,  il  fit  divers  travaux  dans  une  maison  ina- 
chevée des  environs  de  la  Mule  eine,  achetée  par  les  Thuillier  (Les 
Petits  Bourgeois).  Chaffaroux  pouvait  être  des  environs  de  Paris,  de 
Nanterre,  qu'il  habita,  du  moins  à  une  certaine  époque. 

Chamarolles  (Mesdemoiselles)  dirigeaient,  à  Bourges,  au  com- 
mencement du  siècle,  un  pensionnat  de  jeunes  filles  qui  jouissait 
d'une  grande  réputation  départementale  et  où  furent  élevées  Anna 
Grossetête,  mariée  plus  tard  au  troisième  fils  du  comte  de  Fontaine, 
et  Dinafa  Piédefer,  devenue  par  la  suite  madame  de  la  Baudrave 
(La  Muse  du  Département). 

Champagnac,  chaudronnier  de  Limoges,  Auvergnat,  veuf.  — Jé- 
rôme-Baptiste Sauvial  épousa,  en  1797,1a fille  de  Champagnac,  âgée 
d'au  moins  trente  ans  (Le  Cuir  de  Village). 

Champignelles  (De),  illustre  famille  de  la  Normandie.— En  1822, 
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;i  Baveux,  un  marquis  de  Champignelles  était  le  chef  de  la  maison 
'princière  du  pays;  par  ses  alliances,  cette  famille  tenait  aux  Na- 
varreins,  aux  Blamont-Chauvry,  aux  Beauséant.  C'est  ce  marquis  de 
Champignelles  qui  introduisit  Gaston  de  Nueil  chez  madame  de 
Beauséant  (La  Fouine  abandonnée).  Un  M.  de  Champignelles  — 
peut-être  le  même  —  présenta,  avec  MM.  de  Beauséant  et  de  Ver- 
neuil,  madame  de  laChanlerie  à  Louis  XV III,  au  commencement  de 
la  Restauration.  Là  baronne  de  la  Chanterie  était,  d'ailleurs,  une 
Champignelles  (L'Envers  de  l'Histoire  contemporaine). 

Champion  (Maurice),  jeune  garçon  de  Montégnac  (Haute-Vienne), 
fils  du  maître  de  poste  de  cette  commune;  employé  comme  garçon 
d'érurie  chez  madame  Graslin,  au  temps  de  Louis-Philippe  (Le  Curé 
de  Village). 

Champlain  (Pierre),  vigneron,  voisin  du  fou  Margaritis,  à  Vou- 
vray,  en  1831  (L'Illustre  Gaudissart). 

Champy  (Madame  de),  nom  donné  à  Esther  Gobseck,  par  le  ba- 
ron de  Nucingen,  d'un  petit  bien  qu'il  lui  avait  acheté  (Splendeurs 
et  Misères  des  Courtisanes). 

Chandour  (Stanislas  de),  né  en  1781  ;  l'un  des  habitués  du  salon 
des  Bargeton  à  Angoulême  et  le  «  beau  »  de  cette  société.  — En  18'2I, 
il  était  décoré;  il  obtenait  quelques  succès  auprès  des  femmes  par 
des  plaisanteries  graveleuses  dans  le  genre  du  xviir  siècle.  Ayant 
colporté  dans  la  ville  une  calomnie  sur  les  rapports  de  madame  de 
Bargeton  avec  Lucien  de  Rubempré,  il  fut  provoqué  en  duel  par  le 
mari  et  reçut  une  balle  dans  le  cou,  blessure  qui  lui  causa  une  espèce 
de  torticolis  perpétuel  (Illusions  perdues). 

Chandour  (Amélie  de),  femme  du  précédent;  belle  parleuse, 
mais  persécutée  par  un  asthme  inavoué.  —  Elle  se  posait,  dans  An- 
goulême,  comme  l'antagoniste  de  son  amie,  madame  de  Bargeton 
(Illusions  perdues). 

Chanor,  associé  de  Flo:ent,  tous  deux  fabrica'its  et  marchands 
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de  bronze,  rue  des  Tournelles,  à  Paris,  sous  Louis-Philippe.  —  Wen-; 
ceslas  Steinbeck,  d'abord  apprenti  dans  la  maison,  travailla  ensuite, 
pour  elle  (La  Cousine  Dette).  En  1845.  Frédéric  Brunner  avait  une: 
chaîne  de  montre  et  une  pomme  de  canne  sortant  de  chez  Florent 
et  Clianor  (Le  Cousin  Puits). 

Chantonnit,  maire  des  Riceys,  près  de  Besançon,  entre  1830  et 
1840.  —  11  était  originaire  de  Neuchatel  (en  Suisse)  et  républicain; 
il  eut  un  procès  avec  les  Watteville  ;  Albert  Savarus  plaida  pour  eux 
contre  Chantonnit  (Albert  Savarus). 

Chapeloud  (L'abbé),  chanoine  de  l'église  Saint-Gatien  de  Tours.  — 
Ami  intime  de  l'abbé  Birotteau,  il  lui  laissa,  en  mourant  (1824),  un 
mobilier  et  une  bibliothèque  représentant  une  assez  grande  valeur 
et  qui  avaient  été  ardemment  désirés  par  le  naïf  prêtre  (Le  Curé  de 
Tours). 

Chaperon  (L'abbé),  curé  de  Nemours  (Seine-et-Marne),  depuis  le 
rétablissement  du  culte  après  la  Révolution;  né  en  1755,  mort  en  1841 
dans  cette  ville.  — Ami  du  docteur  Minoret,  il  participa  à  l'éducation 
d'Ursule  Mirouet,  nièce  du  médecin.  On  le  surnommait  «  le  Fénelon 
du  Gâtiuais  ».  Il  eut  pour  successeur  le  curé  de  Saint-Lange,  le 
prêtre  qui  avait  essayé  de  consoler  par  la  religion  madame  d'Aigle- 
mout  en  proie  au  désespoir  (Ursule  Mirouel). 

Chapotel  (Rom),  nom  de  famille  de  madame  Ghabert,  devenue 
ensuite  comtesse  Ferraud.  —  Voir  ce  dernier  nom. 

Chapoulot  (M.  et  madame),  anciens  passementiers  île  la  rue  Saint- 
Denis,  eu  18  15;  locataires  de  la  maison  habitée  par  Ponset  Schmucke, 
rue  île  Normandie. — Unsoirqueffl.etmadameChapoulot,accompagnés 
de  leur  fille  Victorine,  revenaient  du  théâtre  de  ['Ambigu-Comique1, 


1.  Ce  théâtre  n'était  plus  situé  an  houlcvanl  ilu  Temple  depuis  la  Un  du  règne 

de  Charles  \  et   était  dirigé,  boulevard  Saint-Martin,  par  Antony  Béraud.  l  a 

salle  du  boulevard  «lit  du  ("unir  lut  incendiée  le  11  juillet   is-jt.  Celle  du  bou- 

Saint-Marliu   lui   ouverte,  mm-   l'emplacement  de   l'hôtel   Jambon  ne,  le 

7  jui  i  1829,  avec  la  .'/u->'  du  Boulevard,  comme  pi  logu    guration. 
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ils  rencontrèrent  dans  l'escalier  Héloise  Brisetout,  et  une  petite 
scène  conjugale  s'ensuivit  (Le  Cousin  Pons). 

Chapuzot  (M.  et  madame),  portiers  de  Marguerite  Turquet,  dite 
Halaga,  rue  des  Fossés-du-Temple1,  à  Paris,  en  1830;  ensuite  s<  s 
domestiques  et  ses  confidents,  lorsqu'elle  fut  entretenue  par  Thaddée 
Paz  (  La  Fausse  Maîtresse). 

Chapuzot,  chef  de  division  à  la  préfecture  de  police,  au  temps  de 
Louis-Philippe;  visité  et  consulté,  en  1843,  par  Victoria  Hulot,  au 
sujet  de  madame  de  Saint-Estève  (La  Cousine  Belle). 

Chardin  (Le  père),  vieil  ouvrier  matelassier,  ivrogne.  — En  1843, 
il  servait  d'intermédiaire  entre  le  baron  Ilulot,  dissimulé  sous  le  nom 
de  père  Thoul,  et  la  cousine  Bette,  qui  cachait  à  la  famille  son  chef 
indigne  (La  Cousine  Bette). 

Chardin,  fds  du  précédent.  —  D'abord  garde-magasin  de  Johann 
Fischer,  fournisseur  de  vivres  pour  le  ministère  de  la  guerre  dans  la 
province  d'Oran  de  1838  à  1841;  ensuite  claqueur  dans  un  théâtre, 
sous  Braillard,  et  alors  désigné  par  le  nom  d'îdamore.  Frère  d'É- 
lodie  Chardin,  qu'il  procura  au  père  Thoul,  afin  de  supplanter 
Olympe  Bijou,  dont  il  était,  d'ailleurs,  ramant.  Après  Olympe 
Bijou,  Chardin  eut  pour  maîtresse,  en  1843,  une  jeune  première  du 
théâtre  des  Funambules1  (La  Cousine  Bette). 

Chardin  (Élodie),  sœur  de  Chardin,  dit  Idamore;  repriseuse 
de  dentelles,  maîtresse  du  baron  Hulot  (père  Thoul)  en  1843.  — 
Elle  demeurait  alors,  avec  lui,  rue  des  Bernardins,  n°  7;  elle  avait 
succédé  à  Olympe  Bijou  dans  l'affection  du  vieillard  (La  Cousine 
Bette). 

Chardon,  ancien  chirurgien  des  armées  de  la  République,  établi 
pharmacien  à  Angouléme,  sous  l'Empire.  —  11  s'était  occupé  des 
moyens  de  guérir  la  goutte  et  il  avait  également  songé  à  remplacer  le 
papier  fait  de  chiffons  par  du  papier  végétal,  à  l'exemple  des  Chinois. 
H  mourut,  au  commencement  de  la  Restauration,  à  Paris,  où  il  était 

1.  Cette  rue  n'existe  plus  depuis  1863. 

2.  Démoli  en  juin  1862. 
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venu  solliciter  l'approbation  de  l'Académie  des  sciences,  désespéré 
de  n'avoir  obtenu  aucun  résultat,  laissant  dans  la  misère  une  femme 
et  deux  enfants  (Illusions  perdues). 

Chardon  (Madame),  née  Rubempré,  femme  du  précédent.  —  Der- 
nier rejeton  d'une  illustre  famille;  sauvée  de  l'échafaud,  en  ÎT'.KÎ, 
par  le  chirurgien  militaire  Chardon  qui  la  déclara  enceinte  de  ses 
œuvres  et  l'épousa  ensuite,  malgré  leur  commune  pauvreté.  Réduite 
à  la  misère  par  la  mort  subite  de  son  mari,  elle  gardait  les  malades 
sous  le  nom  de  madame  Charlotte.  Elle  adorait  ses  deux  enfants, 
l'.ve  et  Lucien.  Madame  Chardon  mourut  en  1827  (Illusions  per- 
dues. —  Splendeurs  et  Misères  des  Courtisanes). 

Chardon  (Lucien).  —  V.  Rubempré  (Chardon  de). 

Chardon  (Eve).  —  V.  Séchard  (madame  David). 

Charel  (Les),  honnêtes  fermiers  des  environs  d'Alençon,  père  et 
mère  d'Olympe  Charel,  qui  devint  la  femme  de  Michaud,  le  garde 
général  des  propriétés  du  général  de   Montcornet  {Les  Paysans). 

Chargebceuf  (Marquis  de),  gentilhomme  champenois,  né  en  1739, 
chef  de  la  maison  de  Chargeboeuf,  au  temps  du  Consulat  et  de  l'Em- 
pire. —  Ses  propriétés  s'étendaient  du  département  de  Seine-et-Marne 
dans  celui  de  l'Aube.  Parent  des  Hauleserre  et  des  Simeuse,  qu'il 
chercha  à  faire  rayer  de  la  liste  des  émigrés  en  180  ï  et  qu'il  assista 
dans  le  procès  où  ils  furent  impliqués  après  l'enlèvement  du  séna- 
teur Malin.  Parent  également  de  Laurence  de  Cinq-Cygne.  Les  Char- 
g.  bœuf  et  les  Cinq-Cygne  avaient  une  même  oiigine,  le  nom  franc 
Duineiïleur  était  commun;  Cinq-Cygne  devint  le  nom  de  la  branche 
cadette  des  Chargebceuf.  Le  marquis  de  Chargebceuf  était  en  rela- 
tions avec  Talleyrand,  par  l'entremise  duquel  il  lit  remettre  une 
pétition  au  premier  consul  Bonaparte.  M.  de  Chargdneuf  semblait 
comme  rallié  au  nouvel  ordre  de  choses  is>n  de  8'J;  tout  au  m  ius 
témoignait-il  beaucoup  de  prudence  politique.  Sa  famille  complaît 
pourtant  de  vieux  litres  de  aoble  se  datant  iW>  croisades  :  snn  nom 
vient  «le  l'exploit  d'un  écuyer  de  saint- Louis  en  Egypte  (Une  Z\  né* 
trente  Affaire.  —  /'"  rreUe). 
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Chargebœuf  (Madame  de),  mère  de  Bathilde  de  Chargebœuf,  qui 
épousa  Denis  Rogron.  —  Elle  vivait,  avec  sa  fille,  à  Troyes,  sous  la 
Restauration;  elle  était  pauvre  et  avait  grand  air  (Pierrette). 

Chargebœuf  (Bathilde  de),  fille  de  la  précédente;  elle  épousa 
Denis  Rogron.  —  V.  Rogron  (madame). 

Chargebœuf  (Melchior-René,  vicomte  de),  de  la  branche  pau- 
vre des  Chargebœuf.  —  Nommé  sous-préfet  d'Arcis-sur-Aube,  en 
1815,  par  la  protection  de  madame  de  Cinq-Cygne,  sa  parente,  il  y 
connut  madame  Séverine  Beauvisage;  ils  s'aimèrent,  et  une  ûlle, 
appelée  Cécile-Renée,  naquit  de  leurs  relations  (Le Député  d'Àrcis). 
En  1820,  le  vicomte  de  Chargebœuf  passa  à  Sancerre,  où  il  fut  en 
relations  avec  madame  de  la  Baudraye;  elle  aurait  probablement 
«  accepté  ses  soins  »,  quand  il  fut  nommé  préfet  et  quitta  la  ville 
(La  Muse  du  Département).  Dans  les  dernières  années  du  règne  de 
Louis-Philippe,  le  vicomte  de  Chargebœuf  occupait  un  haut  emploi 
administratif  au  chemin  de  fer  d'Orléans.  Il  résidait  à  Paris;  il  y 
revit  la  femme  de  Philéas  Beauvisage  et  alla  jusqu'à  la  compromettre 
(La  Famille  Beauvisage). 

Chargebœuf  (De),  secrétaire  du  procureur  général  de  Cranville, 
à  Paris,  en  1830;  c'était  alors  un  jeune  homme.  —  Il  fut  chargé  par 
le  magistrat  d'organiser  les  funérailles  de  Lucien  de  Rubempré,  «le 
façon  à  ce  qu'on  pût  croire  qu'il  était  mort  libre  et  chez  lui,  quai 
Malaquais  (La  Dernière  Incarnation  de  Vautrin). 

Chargegrain  (Louis),  aubergiste  de  Littray,en  Normandie.  — Affi- 
lié aux  Brigands,  il  fut  impliqué  dans  le  procès  des  chauffeurs  de  Mor- 
tagne,  en  1809,  et  acquitté  (V  Envers  de  l'Histoire  contemporaine). 

Charles,  prénom  d'un  jeune  peintre  assez  farceur,  qui,  eu  1819, 
prenait  ses  repas  à  la  pension  Vauquer.  —  Vu  répétiteur  de  collège 
et  unemployédu  Muséum,  très  enjoués,  lui  donnaient  la  réplique  dans 

ses  plaisanteries,  dont  Goriot  était  souvent  l'objet  {Le  Prie  Goriot). 

Charles,  jeune   impertinent,  tué    dans   un  duel  au  pistolet  pai 
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Raphaël  de  Valenliii  à  Aix  (Savoie),  en  1831.  Charles  se  vantait 
d'avoir  été  «  reçu  bachelier  au  tir  de  Lepage  à  Paris  et  docteur 
chez  Lozès,  «  le  roi  du  fleuret  »  (La  Peau  de  Chagrin). 

Charles,  valet  de  chambre  de  M.  d'Aiglemont,  à  Paris,  en  1823. 
—  Le  marquis  se  plaignait  de  la  négligence  de  son  domestique  (La 
Femme  de  trente  ans). 

Charles,  valet  de  pied  du  comte  de  Montcornet  aux  Aiguës  (Bour- 
gogne), en  1823. — 11  faisait,  pour  le  mauvais  motif,  un  doigt  de  cour 
à  Catherine  Tonsard  et  était  encouragé  dans  ses  projets  galants  par 
Fourchon,  le  grand-père  maternel  de  cette  fille,  qui  était  désireux 
d'introduire  une  espionne  au  château.  Dans  la  lutte  des  paysans 
contre  les  Aiguës,  Charles  était  plutôt  avec  les  paysans  :  «  Sortie  du 
peuple,  la  livrée  lui  reste  attachée  »  (Les  Paysans). 

Charlotte,  grande  dame,  duchesse,  veuve  sans  enfants.  —  Aimée  de 
Marsay,  qui  n'avait  alors  que  dix-sept  ans,  elle  avait  six  ans  de  plus 
que  lui;  elle  le  trompait,  il  s'en  vengea  en  lui  donnant  une  rivale. 
Elle  mourut  jeune,  d'une  pulmonie  ;  son  mari  était  un  homme  d'État 
(Autre  Étude  de  femme). 

Charlotte  (^Madame),  nom  pris,  en  1821,  à  Angoulême,  par  ma- 
dame Chardon,  obligé  de  se  faire  garde-malade  (Illusions  perdues). 

Châtelet  (Sixte,  baron  du),  né  en  1776,  était  né  tout  simplement 
Sixte  Châtelet.  —  Il  se  qualifia  lui-même,  dès  1806,  et  fut  nommé 
baron,  plus  tard,  sous  l'Empire.  Il  commença  sa  carrière,  à 
titre  de  secrétaire  des  commandements  d'une  princesse  impériale, 
puis  entra  dans  la  diplomatie,  et  enfin,  sous  la  Restauration,  fut 
nommé,  par  M.  do  Barante,  directeur  des  contributions  indirectes  à 
Angoulêmo,  où  il  connut  madame  de  Dargeton  qu'il  épousa,  quand 
elle  devint  veuve, à  la  lin  de  1821  :  il  était  alors  préfet  de  la  Charente 
(Illusions perdues).  En  is_>i.  il  était  comte  et  député  {Splendeur* 
et  Misères  des  Courtisanes).  Châtelet  accompagna  le  général  mar- 
quis Armand  de  Montriveau  dans  un  voyage  périlleux  et  célèbre  en- 
trepris en  Egypte  (Histoire  des  Treize:  i.«  Duchess*  <!<■  Langi 
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Châtelet  (Marie-Louise-Anaïs  de  Nègrepelisse,  baronne  du), 
née  en  1785,  cousine  par  alliance  de  la  marquise  d'Espard,  mariée 
en  1803  àM.  de  Bargeton,  d'Angoulème;  veuve  en  1821  et  remariée 
au  baron  Sixte  du  Châtelet,  préfet  de  la  Charente.  — Un  moment  éprise 
de  Lucien  de  Rubempré,  elle  l'entraîna  à  sa  suite  dans  un  voyage 
que  la  médisance  provinciale  et  l'ambition  l'obligèrent  de  faire  à 
Paris1,  et,  là,  elle  abandonna  son  jeune  amant,  à  l'instigation  de 
Châtelet  et  de  madame  d'Espard  {Illusions  perdues).  En  1824,  ma- 
dame du  Châtelet  assistait  aux  soirées  de  madame  Rabourdin  {Les 
Employés).  Sous  la  direction  de  l'abbé  Niolant  (ou  Niollant),  madame 
du  Châtelet,  orpheline  de  mère,  avait  été  élevée  un  peu  trop  virile- 
ment, à  l'Escarbas,  petit  bien  paternel  situé  près  de  Barbezieux 
{Illusions  perdues). 

Chatillonest  (De),  ancien  militaire ,  père  de  la  marquise  d'Aigle- 
mont;  il  la  vit,  avec  peine,  épouser  le  brillant  colonel,  son  cousin 
{La  Femme  de  trente  ans).  La  devise  de  la  maison  de  Chatillonest 
(ou  Chastillonest)  était  :  Fulgens,  sequar  (brillante,  je  te  suivrai). 
Jean  Butscha  avait  mis  cette  devise  sur  son  cachet,  au-dessous 
d'une  étoile  {Modeste  Mignon). 

Chaudet  (Antoine-Denis),  sculpteur  et  peintre,  né  à  Paris  en 
1703,  s'intéressa  à  la  vocation  naissante  de  Joseph  Bridau  {La  Ra- 
bouilleuse). 

Chaulieu  (Henri,  duc  de),  né  en  1773,  pair  de  France,  l'un  des 
gentilshommes  de  la  cour  de  Louis  XVIII  et  de  celle  de  Charles  X, 
principalement  en  faveur  sous  le  second  de  ces  rois.  —  Après  avoir 
été  ambassadeur  de  France  à  Madrid,  il  était,  au  commencement  de 
1830,  ministre  des  affaires  étrangères.  Il  eut  trois  enfants  :  le  duc  de 
Rhétoré,  l'aîné  ;  un  second  fils  qui  devint,  par  son  mariage  avec 
Madeleine  de  Mortsauf,  duc  de  Lenoncourt-Givry,  et  une  fille. 
Armande-Louise-Marie,  qui  épousa  d'abord  le  baron  de  Macumer, 
et,  devenue  veuve,  le  poète  Marie  Gaston  (Mémoires  de  Deux  Jeunes 

I.  Elle  séjourna  successivement  ruu  de  L'Échelle,  hôtel  du  Gaillard-Bois  (dis- 
paru), et  rue  de  Luxembourg,  actuellement  rue  Cainbon. 
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Mariées.  —  Modeste  Mignon.  —  La  Rabouilleuse).  Le  duc  de 
Chaulieu,  en  relalions  avec  les  Grandlieu,  leur  avait  promis  d'ob- 
tenir le  titre  de  marquis  pour  Lucien  de  Rubempré,  prétendant  à  la 
main  de  leur  fille  Clotilde  (Splendeurs  et  Misères  des  Cour- 
tisanes). Le  duc  de  Chaulieu  vivait,  à  Paris,  sur  le  pied  d'une  grande 
intimité  avec  ces  mêmes  Grandlieu,  de  la  branche  aînée;  plus  d'une 
fois  il  s'intéressa  fort  à  leurs  affaires  de  famille  :  il  employa  Corentin 
pour  éclairer  les  ténébreux  côtés  de  l'existence  du  fiancé  de  Clotilde 
(Splendeurs  et  Misères  des  Courtisanes).  Précédemment,  M.  de 
Chaulieu  faisait  partie  d'un  grave  conseil  assemblé  afin  de  tirer  d'un 
pas  difficile  une  alliée  des  Grandlieu,  madame  de  Langeais  {His- 
toire des  Treize:  La  Duchesse  de  Langeais). 

Chaulieu  (Éléonore,  duchesse  de),  femme  du  précédent.  —  Amie 
de  M.  d'xVubrion,  elle  cherchait  à  le  détourner  de  faire  épouser  made- 
moiselle d'Aubrion  par  Charles  Grandet  (Eugénie  Grandet).  Elle 
fut  longtemps  la  maîtresse  du  poète  Canalis,  bien  plus  jeune  qu'elle; 
elle  le  protégeait,  le  poussait  dans  le  monde,  dans  la  vie  publique, 
mais,  très  jalouse,  le  surveillait  étroitement.  A  cinquante  ans,  elle 
le  retenait  encore.  Madame  de  Chaulieu  donnait  à  son  mari  les  trois 
enfants  désignés  dans  la  biographie  du  duc.  Sa  hauteur  et  sa  coquet- 
terie la  rendirent  peu  accessible  aux  sentiments  maternels.  Durant 
la  dernière  année  de  la  seconde  Restauration,  Eléonore  de  Chaulieu 
suivit,  non  loin  de  Rosny,  route  de  Normandie,  une  chasse  presque 
royale,  où  ses  intérêts  de  cœur  se  trouvaient  engagés  (Mémoires  de 
Deux  Jeunes  Mariées.  —  Modeste  Mignon), 

Chaulieu  (Armande-Louise-Marie  de),  fille  du  duc  et  de  la  du- 
chesse de  Chaulieu.  —  V.  Marie  Gaston  (madame). 

Chaussard  (Les  frères),  aubergistes  «à  Louvigny  (Orne),  ancieni 
gardes-chasse  de  la  terre  de  Troisville,  impliqués  dans  le  procès  dil 
deschauffeursdeMorlagne,  en  1809.  —Chaussard,  l'aîné,  condamné  à 
vingt  ans  de  travaux  forcés,  lut  envoyé  an  bagne  et,  plus  tard,  recul 
sa  grâce  de  l'Empereur.  Chaussard,  cadet,  contumax,  fut  condamné 
à  mort;  quelque  temps  après,  il  fut  jet»'  à  la  mer  par  M.  de  Bois- 
laurier  pour  avoir  trahi  la  cause  des  chouans,  lu  troisième  Cliaus- 
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sard,  embauché  dans  la  police  par  Contenson,  fut  assassiné  dans  une 

affaire  noclurne  (L'Envers  de  l'Histoire  contemporaine). 

Chavoncourt  (De),  gentilhomme  de  Besançon,  très  estimé  dans  la 
ville,  représentant  une  vieille  famille  parlementaire.  —  Député  sous 
Charles  X,  l'un  des  fameux  221  qui  signèrent  l'adresse  au  roi  le 
18  mars  1830,  il  fut  réélu  sous  Louis-Philippe.  Père  de  trois  enfants 
cl  ne  possédant  qu'un  assez  mince  revenu.  La  famille  de  Chavoncourt 
était  en  relations  avec  les  Walteville  (Albert  Savarus). 

Chavoncourt  (Madame  de),  femme  du  précédent,  et  l'une  des 
belles  femmes  de  Besançon.  —  Née  vers  170-4,  mère  de  trois  enfants, 
elle  gouvernait  sagement  la  maison  avec  les  médiocres  ressources 
dont  elle  disposait  (Albert  Savarus). 

Chavoncourt  (De),  né  en  1812.  —  Fils  de  M.  et  madame  deChavon- 
court,  de  Besançon;  camarade  de  collège  et  ami  intime  de  M.  de 
Yauchelles  (Albert  Savarus). 

Chavoncourt  (Victoire  de),  deuxième  enfant  et  fille  aînée  de 
M.  et  madame  de  Chavoncourt;  née  entre  1816  et  1817.  —  M.  de 
Vauchelles  était,  en  1834,  dans  l'intention  de  l'épouser  (Albert 

Savarus). 

Chavoncourt  (Sidonie  de),  troisième  et  dernier  enfant  de  M.  et 
madame  de  Chavoncourt,  de  Besançon;  née  en  1818  (Albert  Sava- 
rus). 

Chazelle,  employé  au  ministère  des  finances,  dans  le  bureau  de 
M.  Baudoyer,  en  1824-.  —  Marié,  tyrannisé  par  sa  femme  et  voulant 
paraître  libre;  se  querellant  sans  cesse,  pour  les  motifs  et  sur  les 
sujets  les  plus  futiles,  avec  Paulmier,  qui  était  célibataire.  L'un 
fumait,  l'autre  prisait;  celte  manière  différente  d'absorber  le  tabac 
était  l'un  des  sujets  de  discussions  continuelles  entre  Chazelle  e1 
Paulmier  (Les  Employés). 

Chelius,  médecin  d'Heidelberg,   avec   qui    Halpersohn  corres- 
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pondait,  du  temps  de  Louis-Philippe  (L'Envers  de  l'Histoire  con- 
temporaine). 

Chervin,  brigadier  de  gendarmerie  à  Montégnac,  près  de  Limoges, 
en  1829  (Le  Curé  de  Village). 

C'iesnel  ouChoisnel,  notaire  àAlençon,  au  temps  de  Louis  XVIII; 
né  en  1753.  —  Ancien  intendant  de  la  maison  de  Gordes,  ainsi  que  de 
la  famille  d'Esgrignon,  dont  il  avait  sauvé  les  biens  sous  la  Révolu- 
tion, veuf,  sans  enfants,  possédant  une  fortune  considérable,  il  avait 
la  clientèle  de  l'aristocratie,  notamment  celle  de  madame  île  la  Chan- 
terie;  il  était  reçu  partout  avec  la  distinction  que  lui  méritaient  ses 
vertus.  M.  du  Bousquier  l'avait  en  haine  profonde,  lui  attribuant  le 
refus  que  mademoiselle  d'Esgrignon  lui  avait  fait  de  sa  main  et  un 
échec  du  même  genre  qu'il  éprouva,  tout  d'abord,  auprès  de  made- 
moiselle Cormon.  En  1824,  par  d'habiles  manœuvres,  Chesnel  par- 
vint à  sauver  de  la  cour  d'assises  le  jeune  Victurnien  d'Esgrignon, 
coupable  d'un  faux.  Le  vieux  notaire  mourut  peu  de  temps  après 
cette  affaire  (L 'Envers  de  l'Histoire  contemporaine.  — La  Vieille 
Fille.  —  Le  Cabinet  des  Antiques). 

Chessel  (De),  propriétaire  du  château  et  de  la  terre  de  Frapesle, 
près  de  Sache,  en  Touraine.  —  Ami  des  Vandenesse,  il  présenta  leur 
Gis  Félix  chez  les  Mortsauf,  ses  voisins.  Fils  d'un  fabricant  appelé 
Durand,  qui  devint  très  riche  sous  la  Révolution,  il  avait  complète- 
ment abandonné  ce  nom  de  roturier;  il  prit  celui  de  sa  femme,  unique 
héritière  des  Chessel,  vieille  famille  parlementaire.  M.  de  Chessel 
avait  été  directeur  général  et  deux  fois  député.  Sous  Louis  XVIII,  il 
reçut  le  titre  de  comte  (Le  Lys  dans  la  Vallée). 

Chessel  ('.Madame  de),  femme  du  précédent.  — Elle  était  recherchée 
dans  sa  toilette  (Le  Lys  dans  la  Vallée).  En  18*21,  elle  fréquentait 
chez  madame  Rabourdin,  à  Paris  <  Les  Employés). 

Chevrel  (M.  et  madame),  fondateurs  de  la  maison  du  Chai  qui 
pelote,  rue  Saint-Denis,  à  la  fia  du  xvnr  siècle.  Père  el  mère  de 
madame  Guillaume,  dont  le  mari  reprit  la  maison  (La  Maison  du 
Chat  qui  pelote). 
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Chevrel,  riche  banquier,  à  Paris,  tout  au  commencement  du 
xix°  siècle.  — Il  était  sans  doute  frère  et  beau-frère  des  précédents 
el  rut  une  fille  qui  épousa  maître  Roguin  (La  Maison  du  Chai  qui 
pelote.) 

Chiavari  (Prince  de),  frère  du  duc  de  Vissembourg,  fils  du  maré- 
chal Vernon  (Bèatrix). 

Chiffreville  (M.  et  madame)  tenaient,  à  Paris,  sous  la  Restaura- 
tion, une  maison  de  droguerie  et  de  produits  chimiques,  en  pleine 
prospérité,  avec  MAI.  Protez  et  Cochin  pour  associés.  —  Cette  maison 
était  en  fréquentes  relations  commerciales  avec  la  Reine  des  Roses, 
tenue  par  César  Birotteau;  elle  fournissait  également  Balthazar 
Claës  (César  Birotteau.  —  La  Recherche  de  l'Absolu). 

Chigi  (Prince),  grand  seigneur  romain,  en  1758.  —  Il  se  vantait 
d'avoir  «  fait  un  soprano  de  Zambinella  »  et  révélait  à  Sarrasine  que 
cet  être  n'était  pas  une  femme  (Sarrasine). 

Chissé  (Aladame  de),  grand'tante  de  M.  du  Bruel;  vieille  provin- 
ciale avare,  chez  qui  l'ex-danseuse  Tullia,  devenue  madame  du  Bruel, 
fut  heureuse  de  passer  un  été,  en  se  livrant  assez  hypocritement  aux 
austérités  de  la  religion  (Un  Prince  de  la  Bohème). 

Chocardelle  (Mademoiselle),  connue  sousle  nom d'Antonia,  cour- 
tisane parisienne,  pendant  le  règne  de  Louis-Philippe;  née  en  1814. 
—  Maxime  de  Trailles  la  déclarait  une  femme  d'esprit:  «  C'est  mon 
élève,  d'ailleurs,  »  disait-il.  Vers  1834  (elle  demeurait  rue  du  Hel- 
der,  à  cette  époque),  elle  fut  pendant  quinze  jours  la  maîtresse  de 
M.delaPalférine,quilui  réclama  sa  brosse  à  dents  par  une  lettre  restée 
célèbre  (Bèatrix.  —  Un  Prince  de  la  Bohème).  Elle  tint,  un  mo- 
ment, rue  Coquenard  l,  un  cabinet  de  lecture  que  lui  avait  donné 
AI.  de  Trailles.  Suivant  Marguerite  Turquet,  elle  avait  autrefois  «  bien 
rincé  le  petit  d'Esgriguon  »  (Un  Homme  d'Affaires).  En  1838,  elle 
assistait  à  une  fête  d'inauguration  dans  l'hôtel  de  Josépha  Mirah, 
rue  de  la  Ville-l'Évêque  (La  Cousine  Bette).  En  ISoO,  elle  vint  à 
Arcis-sur-Aube,avec  son  amant,  Maxime  de  Trailles,  qu'elle  seconda 

1    Rue  Lamartine,  depuis  1848. 
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dans  ses  négociations  officieuses  pour  l'élection  législative  d'alors  ;  en 
même  temps,  elle  essayait  de  se  l'aire  payer  un  billet  de  dix  mille  francs 
qui  lui  avait  été  souscrit  par  Charles  Keller,  récemment  mort.  Elle 
devint,  par  la  suite,  la  maîtresse  de  Philéas  Beauvisage  et  lui  coûta 
fort  cher  (Le  Député  d'Arcis.  —  Le  Comte  de  Sallenauve.  —  La 
Famille  Beauvisage). 

Choin  ('Mademoiselle),  bonne  catholique,  avait  fait  construire,  au 
xvme  siècle,  sur  un  terrain  acheté  exprès  par  elle  à  Iilangy,  uu 
presbytère,  acquis,  plus  tard,  par  Rigou  (Les  Paysans). 

Choisnel.  —  V.  Chesnel. 

Chollet  (Mère),  concierge  d'une  maison  de  la  rue  du  Sentier,  où 
se  trouvaient  les  bureaux  du  journal  de  Finot,  en  1821  (Illusions 
perdues). 

Chrestien  (Michel),  républicain  fédéraliste;  Membre  du  cé- 
nacle de  la  rue  des  Quatre-Vents,  il  fut,  en  1810,  invité,  avec 
tous  ses  amis,  chez  madame  veuve  Bridau,  qui  célébrait  le  retour  du 
Texas  de  son  fils  aîné,  Philippe.  Il  posa  pour  un  sénateur  romain 
dans  un  tableau  d'histoire  :  le  peintre  était  son  ami  Joseph  Bridau 
(La  Rabouilleuse),  yen  18-2-2,  Chrestien  eut  un  duel  avec  Lucien 
Chardon  de  Ruhempré,  à  propos  de  Daniel  d'Arthez.  Grand  homme 
d'État  resté  inconnu,  il  fut  tué  au  cloître  Saint-Merri,  le  6  juin  1832  : 
il  y  défendait  des  idées  qui  n'étaient  pas  les  siennes  [Illusions  per- 
.  Follement  épris  de  Diane  de  Maufrigneuse,  il  ne  lui  avoua  son 
amour  que  par  une  lettre  qu'il  lui  adressa  avant  de  se  rendre  à  la 
barricade  où  il  mourut.  Dans  les  journées  de  Juillet  1830,  par 
amour  pour  la  duchesse,  il  avait  sauvé  la  vie  de  M.  de  Maufrigneuse 
(Les  Secrets  de  la  Princesse  de  Cadignan). 

Christemio,  créole,  père  nourricier  de  Paquita  Valdès,  dont  il  se 
constitua  le  protecteur  el  comme  le  garde  du  corps.  — La  marquise  de 
San-Réal  le  fit  tuer  pour  avoir  aidé  les  relations  entre  Paquita  el 
Marsay  (Histoire  à\  i  Treize  :  I.  /  Fille  aux  yeux  d'or). 

Christophe,  originaire  de  la  Savoie. — Domestique  chez  madame 
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Vauquer,  rue  Neuve-Sainte-Geneviève,  à  Paris,  en  1810,  il  assista 
«à  l'enterrement  de  Goriot,  seul,  avec  Rastignac,  et,  avec  lui  aussi, 
accompagna  le  corps  jusqu'au  Père-Lachaise,  dans  la  voiture  du 
prêtre  (Le  Père  Goriot). 

Cibot,  dit  Galope-Chopine,  appelé  aussi  le  grand  Cibot.  —  Chouan 
mêlé  à  l'insurrection  bretonne  de  1799,  il  fut  décapité  par  son  cou- 
sin Cibot,  dit  Pille-Miche,  et  par  Marche-à-Terre,  pour  avoir  ren- 
seigné, inconsciemment,  les  bleus  sur  la  position  des  brigands  (Les 
Chouans). 

Cibot  (Barbette),  femme  de  Cibot,  dit  Galope-Chopine. —Elle  passa 
aux  bleus,  après  le  supplice  de  son  mari,  et  voua,  par  vengeance, 
son  fds,  tout  enfant,  à  la  cause  républicaine  (Les  Chouans). 

Cibot  (Jean),  dit  Pille-Miche,  l'un  des  chouans  de  l'insurrection 
bretonne  en  1799;  cousin  de  Cibot,  dit  Galope-Chopine  et  son  meur- 
trier.—  Ce  fut  aussi  Pille-Miche  qui  tua,  d'un  coup  de  fusil,  l'adjudant 
Gérard,  de  la  72e  demi-brigade,  à  la  Vivetière  (Les  Chouans). 
Signalé,  comme  le  plus  hardi,  parmi  les  complices  secondaires  des 
brigands  dans  l'affaire  des  chauffeurs  de  Mortagne.  Jugé  et  exécuté 
en  1809  (U Envers  de  l'Histoire  contemporaine). 

Cibot,  né  en  1786.  De  1818  à  1845,  tailleur-concierge  dans  une 
maison  de  la  rue  de  Normandie  appartenant  à  Claude-Joseph  Pille- 
ault  et  où  demeuraient,  au  temps  de  Louis-Philippe,  les  deux  mu- 
siciens Pons  et  Schmucke.  Empoisonné  par  le  brocanteur  Rémo- 
nencq,  Cibot  mourut,  à  son  poste,  le  même  jour  que  Sylvain  Pons, 
en  avril  1845  (Le  Cousin  Pons). 

Cibot  (Madame).  —  V.  Rémonencq  (madame). 

Cicognara,  cardinal  romain,  en  1758,  protecteur  de  Zambinella, 
le  chanteur  castrat.  —  Il  fit  assassiner  Sarrasinc,  qui, d'ailleurs,  vou- 
lait tuer  Zambinella  (Sarrasine). 

Cinq-Cygne,  nom  d'une  illustre  famille  de  la  Champagne,  branche 
cadette  de  la  famille  de  Chargebœuf  ;  ces  deux  rameaux  d'un  même 
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arbre  avaient  pour  origine  commune  les  Duincff,  de  la  race  des  Francs. 
Ce  nom  de  Cinq-Cygne  vient  de  la  défense  d'un  castel  faite,  en  l'ab- 
sence de  leur  père,  par  cinq  fdles,  toutes  remarquablement 
blanches.  Sur  le  blason  des  Cinq-Cygne,  on  avait  mis  pour  devise 
la  réponse  faite  par  l'aînée  des  cinq  sœurs  à  la  sommation  de  se 
rendre  :  Mourir  en  chantant!  (Une  Ténébreuse  Affaire). 

Cinq-Cygne  (Comtesse  de),  mère  de  Laurence  de  Cinq-Cygne. — 
Veuve  au  temps  de  la  Révolution,  elle  mourut,  dans  un  accès  de 
fièvre  nerveuse,  après  l'attaque  de  son  château  par  le  peuple,  à 
Troyes,  en  1793  (Une  Ténébreuse  Affaire). 

Cinq- Cygne  (Marquis  de),  nom  d'Adrien  d'Hauteserre,  après 
son  mariage  avec  Laurence  de  Cinq-Cygne.  —  V.  Hauteserre 
(Adrien  d'). 

Cinq-Cygne  (Laurence,  comtesse,  puis  marquise  de),  née  en  1781. 
—  Restée  orpheline  de  père  et  de  mère  à  l'âge  de  douze  ans,  elle  vivait, 
à  la  fin  du  xvme  siècle  et  au  commencement  du  xix%  avec  son  tuteur 
et  parent  M.  d'Hauteserre,  à  Cinq-Cygne  (Aube);  elle  était  aimée 
de  ses  deux  cousins,  Paul-Marie  et  Marie-Paul  de  Simeuse,  et  du 
cadet  des  deux  fils  de  son  tuteur,  Adrien  d'Hauteserre,  qu'elle 
épousa  en  1813.  Pour  eux,  Laurence  de  Cinq-Cygne  lutta  vaillamment 
contre  une  police  habile  et  redoutable  dont  l'âme  fut  Corentin.  Le 
roi  de  France  ayant  approuvé,  autrefois,  la  charte  du  comte  de 
Champagne,  en  vertu  de  laquelle,  dans  la  famille  de  Cinq-Cygne,  le 
ventre  «  anoblissait  et  succédait  »,  le  mari  de  Laurence  prit  le  nom 
et  le  blason  de  sa  femme.  Quoique  royaliste  ardente,  elle  alla  cher- 
cher l'Empereur  jusque  sur  le  champ  de  bataille  d'Iéna,  en  1800, 
pour  demander  la  gràn»  des  deux  Simeuse  et  des  deux  Hauteserre 
impliqués  dans  un  procès  politique  et  condamnés,  malgré  leur  inno- 
cence, aux  travaux  forcés.  Sa  démarche  audacieuse  réussit,  d'ailleurs. 
La  marquise  de  Cinq-Cygne  donna  deux  enfants  à  son  mari,  Paul  et 
Berthe.  Cette  famille  passait  l'hiver  à  Paris,  dans  un  magnifique 
hôtel  situé  faubourg  du  Roule1  (Une  Ténébreuse  Affaire).  En  1832, 

1.  Partie  du  faubourg  Saiul-Honorû  actuel,  situé  entre  la  rue  de  la  Buetie   et 
l'avenue  Je  Wagram» 
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madame  de  Cinq-Cygne,  sur  l'invitation  de  l'archevêque  de  Paris, 
consentit  à  faire  une  visite  à  la  princesse  de  Cadignan,  amendée 
(Les  Secrets  de  la  Princesse  de  Cadignan).  En  1836,  madame  de 
Cinq-Cygne  fréquentait  madame  de  la  Chanteiie  (L'Envers  de 
l'Histoire  contemporaine).  Sous  la  Restauration,  et  principale- 
ment sous  Charles  X,  madame  de  Cinq-Cygne  exerçait,  dans  le  dé- 
partement de  l'Aube,  une  sorte  de  royauté,  que  le  comte  de  Gondre- 
ville  balançait  au  moyen  de  ses  alliances  et  par  les  libéraux  du  pays. 
Quelque  temps  après  la  mort  de  Louis  XVIII,  elle  fit  nommer 
François  Michu  président  du  tribunal  d'Arcis  (Le  Député  d'Arcis). 

Cinq-Cygne  (Jules  de),  l'unique  frère  de  Laurence  de  Cinq-Cygne. 
— Il  émigra  au  commencement  de  la  Révolution  et  mourut,  à  Mayence, 
pour  la  cause  royaliste  (Une  Ténébreuse  Affaire). 

Cinq-Cygne  (Paul  de),  fils  de  Laurence  de  Cinq-Cygne,  et  d'A- 
drien d'Hauteserre,  devint  marquis  après  la  mort  de  son  père  (Une 
Ténébreuse  Affaire). 

Cinq-Cygne  (Berthe  de).  —  V.  Maufrigneuse  (madame  Georges 
de). 

Ciprey,  de  Provins  (Seine-et-Marne).  —  Neveu  de  la  grand'mère 
maternelle  de  Pierrette  Lorrain;  il  fit  partie  du  conseil  de  famille 
assemblé,  en  1828,  pour  décider  si  la  jeune  fille  resterait  sous  la 
tutelle  de  Denis  Rogron;  ce  conseil  remplaça  Rogron  par  le  notaire 
Auffray  et  nomma  Ciprey  subrogé-tuteur  (Pierrette). 

Claës-Molina  (Balthazar),  comte  de  Nourho;  né  à  Douai1 
en  1761,  mort  dans  la  même  ville  en  1832;  issu  d'une  cé- 
lèbre famille  de  tisserands  flamands,  alliée,  sous  Philippe  II,  à 
une  très  noble  famille  espagnole. —  Il  épousa,  en  1795,  Joséphine  de 
Temninck,  de  Bruxelles,  et  vécut  avec  elle  heureux  jusqu'en  1800, 
époque  à  laquelle  un  officier  polonais,  Adam  de  Wierzchownia, 

1.  Le  pays  a  gardé  les  aspects,  les  coutumes  et  les  mœurs  cliers  à  lîallhazar 
Claës-Molina  :  on  fùte  Gayant;  on  passe  l'été  à  Orchies.  —  Douai  possède  encore 
(notamment  près  de  l'église  Saint-Pierre),  d'anciennes  maisons  à  pignon,  or- 
nées de  vieilles  fenêtres  en  fer  forgé.  Le  quartier  d'Esquercliin,  la  rue  de  Paris, 

la  place  Saint-Jacques  y  existent  également  comme  il  y  a  ciuquaute-quu; 
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réfugié,  hôte  de  Claës,  traita  devant  lui,  de  l'unité  de  la  matière. 
Dès  lors,  Balthazar,  qui  avait  fait,  autrefois,  de  la  chimie  avec  Lavoi- 
8ier,  se  préoccupa  exclusivement  de  la  recherche  de  l'alisolu  :  il 
dévora  sept  millons  en  expériences  et  laissa  mourir  sa  femme  de 
chagrin.  De  1820  à  1852,  il  fut  receveur  des  finances  en  Bretagne, 
fonctions  que  sa  fille  aînée  lui  avait  procurées  afin  de  l'arracher  à 
ses  études  stériles.  Elle  rétablit,  pendant  ce  temps,  la  fortune  de 
la  famille.  Balthazar  Claës  mourut,  à  peu  près  fou,  en  s'écriant  : 
«  Eurêka  !  1  (La  Recherche  de  l'Absolu). 

Claës  (Joséphine  de  Temninck,  madame),  femme  de  Balthazar 
Claës,  née  à  Bruxelles  en  1770,  morte  à  Douai  en  1816;  d'origine 
espagnole  par  sa  mère;  ordinairement  désignée  sous  le  nom  de  Pé- 
pita. —  Petite,  bossue,  boiteuse,  à  l'épaisse  chevelure  noire,  aux  yeux 
ardents.  Elle  donna  à  son  mari  quatre  enfants  :  Marguerite,  Félicie, 
Gabriel  (ou  Gustave)  et  Jean-Balthazar.  Elle  aimait  passionnément 
son  mari  :  aussi  mourut-elle  de  chagrin,  en  se  voyant  délaissée  pour 
des  expériences  scientifiques  qui  ne  devaient  jamais  aboutir  (La  Re- 
cherche de  l'Absolu).  Madame  Claës  comptait  dans  sa  parenté  les 
Évangélista,  de  Bordeaux  (Le  Contrat  de  Mariage). 

Claës  (Marguerite),  fille  aînée  de  Balthazar  Claës  et  de  Joséphine 
de  Temninck.  —  V.  Solis  (madame  de). 

Claës  (Félicie),  seconde  fille  de  Balthazar  Claës  et  de  Joséphine 
de  Temninck;  née  en  1801  (La  Recherche  de  V Absolu).  — 
V.  Pierquin  (madame). 

Claës  (Gabriel  ou  Gustave),  troisième  enfant  de  Balthazar  Claës  et 
de  Joséphine  de  Temninck,  né  vers  1802.  —  Il  fit  ses  études  au  collège 
de  Douai,  entra  ensuite  à  l'Ecole  polytechnique,  devint  ingénieur 
des  ponts  et  chaussées  et  se  maria,  en  182"),  avec  mademoiselle 
Conyncks,  de  Cambrai  (La  Recherche  de  l'Absolu). 

Claës  (Jean-Balthazar),  dernier  enfant  de  Balthazar  Claës  et  de 
Joséphine  de  Temninck;  oé  dans  les  premières  années  du  xix  sièi  le 
(La  Recherche  de  l'Absolu). 

Clagny  (J.-B.  de),  procureur  de  roi  à  Sancerre, en  1836.  — Admi- 
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rateur  passionné  de  Dinah  de  la  Baudrave,  il  se  fil  envoyer  «à  Paris, 
lorsqu'elle  s'y  rendit,  devint  successivement  substitut  du  procureur 
général,  avocat  général,  et,  enfin,  avocat  général  à  la  cour  de  cassa- 
tion. Il  surveillait  et  protégeait  la  femme  égarée  et  il  accepta  d'être 
la  parrain  de  l'enfant  qu'elle  eut  avec  Lousteau  (La  Muse  du  Dé- 
partement). 

Clagny  (Madame  de),  femme  du  précédent.  —  Elle  était, 
suivant  l'expression  de  M.  Gravier,  d'une  laideur  à  mettre  en  fuite 
un  jeune  Cosaque  en  1814;  madame  de  Clagny  fréquenta  madame 
de  la  Baudraye  (La  Muse  du  Département). 

Claparon,  employé  au  ministère  de  l'intérieur,  sous  la  République 
et  l'Empire;  ami  de  Bridau  père,  après  la  mort  duquel  il  continua 
ses  relations  affectueuses  avec  madame  Bridau  ;  devant  leur  mère, 
il  se  préoccupait  de  Philippe  et  de  Joseph.  Claparon  mourut  en  1820 
(La  Rabouilleuse). 

Claparon  (Charles),  fils  du  précédent,  né  vers  1790;  homme  d'af- 
faires et  banquier  ';  d'abord  commis-voyageur;  l'un  des  auxiliaires 
de  F.  du  Tillet  dans  des  opérations  d'uue  honnêteté  douteuse.  —  Il  fut 
invité  au  fameux  bal  donné  par  César  Birotteau  célébrant,  à  la 
fois,  sa  nomination  dans  la  Légion  d'honneur  et  la  libération  du  ter. 
ritoire  (La  Rabouilleuse.  —  César  Birotteau).  En  1821,  il  fit,  à  la 
Bourse  de  Paris,  un  singulier  trafic  avec  le  caissier  Castanier,  qui  lui 
transmit,  en  échange  de  sa  propre  individualité,  la  puissance  qu'il  te- 
nait de  l'Anglais  John  Melmoth  (Melmotli  réconcilié).  Mêlé  à  latroi- 
sième  liquidation  de  Nucingen,en  1826,  liquidation  qui  fit  la  fortune 
du  banquier  alsacien,  dont  il  fut,  quelque  temps,  «  l'homme  de 
paille  »  (La  maison  Nucingen),  Associé  avec  Cérizet,  trahi  par  lui 
dans  une  affaire  de  maison  vendue  à  Thuillier,  «  brûlé  »  absolu- 
ment sur  la  place  de  Paris,  il  s'embarqua  pour  l'Amérique,  vers  1840. 
Il  l'ut  probablement  condamné,  par  contumace,  pour  banqueroute  frau- 
duleuse (Un Homme  d'Affaires.  —  Les  Petits  Bourgeois.) 

Clapart,  employé  à  la  préfecture  de  la  Seine,  sous  la  Restauration, 
t.  Rue  de  Provence,  qui  se  terminait  alors  à  la  rue  de  la  Chaussée-(TAntin. 
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aux  appointements  de  douze  cents  francs;  né  vers  1776.  —  Ilpousa,vers 
1803,  madame  veuve  Husson,  âgée  de  vingt-deux  ans;  il  était  employé 
alors  dans  les  bureaux  des  finances  à  dix-huit  cents  francs  et  semblait 
donner  des  espérances;  mais  son  incapacité  reconnue  le  maintint 
dans  les  rangs  secondaires.  A  la  chute  de  l'Empire,  il  perdit  sa  place 
et  obtint  son  nouvel  emploi,  sur  la  recommandation  du  comte  do 
Sérizy.  Madame  Husson  avait  de  son  premier  mari  un  enfant  qui 
était  la  bête  noire  de  Clapart.  Le  ménage  occupait,  en  1822,  un  ap- 
partement de  deux  cent  cinquante  francs,  rue  de  la  Cerisaie  n°  7. 
Il  y  recevait  beaucoup  un  retraité  des  finances,  Poiretaîné.  Clapart 
fut  tué,  le  28  juillet  1835,  lors  de  l'attentat  de  Fieschi  (Un  Début 
dans  la  Vie). 

Clapart  (Madame), femme  du  précédent  ;néeen  1780. —  L'unedes 
«  Aspasies  »  du  Directoire,  elle  fut  célèbre  par  ses  relations  avec  l'un 
des«Pentarques»  ;  il  la  maria  avec  le  fournisseur  Husson,  qui  gagnait 
des  millions,  mais  qui  fut  brusquement  ruiné  par  le  premier  consul 
et  se  suicida  en  1802.  Dans  le  même  temps,  elle  était  la  maîtresse  de 
Moreau, régisseur  parlasuite;deM.de  Sérizy;  ceMoreau,quiraimr«t 
beaucoup,  l'aurait  épousée  ;mais,  à  cette  époque,  condamné  à  mort, 
il  était  en  fuite.  Ce  fut  alors  que,  dans  sa  détresse,  elle  épousa  Clapart, 
employé  aux  finances.  Madame  Clapart  avait,  de  son  premier  mari, 
un  fds,  Oscar  Husson,  qu'elle  chérissait  et  dont  les  écarts  de  jeunesse 
lui  causèrent  beaucoup  de  tourments.  Madame  Clapart,  sous  le  pre» 
mier  Empire,  avait  été  femme  de  chambre  en  titre  de  Madame  Mère 
(Lœtitia  Bonaparte)  (Un  Début  dans  la  Vie). 

Clara  (Dofia),  Espagnole,  mère  de  don  Fernand,duc  de  Soria,  et 
de  don  Felipe,  baron  de  Macumer  (Mémoires  de  Deux  Jeunes 
Mariées). 

Clarimbault  (Maréchal  de),  aïeul  maternel  de  madame  de  Reau- 
séant.  —  Il  avait  épousé  la  fille  du  chevalier  de  Rastiguac.  grand- 
oncle  d'Eugène  de  Rastignac  (Le  Père  Goriot). 

Claude,  crétin,  mort  en  1820,  dans  le  village  dn  Danphiné  admi- 
nistré ci  métamorphosé  parledoi  leur  Benassis  I  Le  Médecin  de  Cam- 
pagne). 
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Claudine,  prénom  de  mademoiselle  Chaffaroux,  plus  connue  sous 
celui  de  Tullia,  et  qui  devint  madame  du  Bruel. 

Clef-des-Cceurs  (La),  soldat  à  la  72e  demi-brigade,  commandée 
par  IIulol;  tué  par  les  Chouans,  à  la  Vivelière,  vers  la  fin  de  l'année 
1799  (Les  Chouans). 

Cleretti,  architecte  de  Paris,  à  la  mode  en  1843,  contre  qui 
Grindot,  délaisssé  à  cette  époque,  essayait  encore  de  lutter  (La 
Cousine  Bette). 

Clergeot,  chef  de  division  au  ministère  des  finances,  en  1824- 
1825  (Les  Employés). 

Clerget  (Basine),  blanchisseuse  d'Angoulême  sous  la  Restaura- 
tion. —  Elle  succéda  à  madame  Prieur,  chez  qui  Eve  Chardon 
avait  travaillé.  Basine  Clerget  cacha  David  Séchard  et  Kolb,  lorsque 
le  patron  de  cet  Alsacien  fut  poursuivi  par  les  frères  Co'mtel  (Illusions 
perdues). 

Clotilde,  l'une  des  célébrités  de  l'Opéra,  sous  Louis  XV,  fut  un 
instant,  avant  1758,  la  maîtresse  du  sculpteur  Sarrasine  (Sarrasine). 

Clousier,  ancien  avocat  de  Limoges,  juge  de  paix  à  Montégnac 
depuis  1809.  —  Il  fut  en  relations  avec  madame  Graslin,  lorsqu'elle 
vint  se  fixer  dans  cette  commune  vers  1830.  C'était  un  homme  intègre, 
insouciant,  qui  avait  fini  par  vivre  à  l'état  contemplatif  des  anciens 
solitaires  (Le  Curé  de  Village). 

Cochegrue  (Jean),  chouan  mort  de  blessures  reçues  au  combat 
de  la  Pèlerine  ou  au  siège  de  Fougères,  en  1799.  —  Une  messe  fut 
dite,  dans  les  bois,  par  l'abbé  Gudin,  en  l'honneur  de  Jean  Coche- 
grue et  de  Nicolas  Laferté,  Joseph  Brouet,  François  Parquoi,  Sul- 
pice  Coupiau,  tués  comme  lui  par  les  bleus  (Les  Chouans). 

Cochegrue  (Père),  fermier  limousin,  qui  mourut,  au  temps  des 
chauffeurs,  pour  s'être  laissé  brûler  les  pieds  plutôt  que  de  livrer 
son  argent  (Le  Curé  de  Village). 
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Cochet  (Françoise),  femme  de  chambre  de  Modeste  Mignon,  au 
Havre,  en  1829.  —  Elle  recevait  les  réponses  des  lettres  adressées  par 
Modeste  à  Canalis.  Elle  avait  servi  également  avec  fidélité  Bettina- 
Caroline,  la  sœur  aînée  de  Modeste,  qui  l'avait  emmenée  avec  elle  à 
Paris  (Modeste  Mignon). 

Cochin  (Éinile-Louis-Lucien-Emmanuel),  employé  au  ministère 
des  finances,  division  Clergeot,  sous  la  Restauration.  —  Il  avait,  dans 
l'administration,  un  frère  qui  le  protégeait.  Cochin  était,  en  même 
temps  qu'employé,  commanditaire  de  la  maison  de  droguerie 
Malitat;  Colleville  avait  trouvé  l'anagramme  du  nom  de  Cochin  ; 
avec  les  prénoms,  cela  donnait  Cochenille.  Cochin  et  sa  femme,  de 
la  société  des  Birotteau,  assistèrent,  avec  leur  fils,  au  célèbre  bal 
donné  par  le  parfumeur,  le  17  décembre  1818.  En  1840,  Cochin, 
devenu  baron,  était,  ainsi  qu'Anselme  Popinot,  l'oracle  des  quar- 
tiers des  Lombards  et  des  Bourdonnais  (César  Birotteau.  —  Les 
Employés.  —  La  Maison  Nucingen.  —  Les  Petits  Bourgeois). 

Cochin  (Adolphe),  fils  du  précédent,  employé  au  ministère  des 
finances,  comme  son  père  le  fut  pendantquelques  années. — Enl826, 
ses  parents  recherchaient  pour  lui  la  main  de  mademoiselle  Malifat 
(César  Birotteau.  —  La  Maison  Nucingen). 

Cœur-la-Virole,  à  la  Conciergerie,  en  1830,  veillait  Théodore 
Calvi,  condamné  à  mort  (La  Dernière  Incarnaiion  de   Vautrin). 

Coffinet,  concierge,  en  1810,  d'une  maison  située  rue  Saint- 
Dominique-d'EnferjàPariSjet  appartenant  aux  Thuillier. — Son  pro- 
priétaire l'utilisa  au  service  du  journal  l'Écho  de  la  Bièvre,  quand 
Louis-Jérôme  Thuillier  devint  rédacteur  en  chef  de  cette  feuille  (Les 
Petits  Bourgeois). 

Coffinet  (Madame),  femme  du  précédent.  —  Elle  faisait  le  mé- 
nage de  Théodose  de  la  Peyrade  (Les  Petits  Bourgeois). 

Cognet,  cabaretier  à  Issoudun,  entre  la  rue  des  Minimes  et  la 

place  Misère,  sous  la  Restauration.  —  Hôtelier  des f  chevaliers  cie  la 

ivrance  »,  dirigés  par  Maxence  Gilet;  ancien  palefrenier;  né 
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vers  17G7;  petit  homme  trapu,  soumis  à  sa  femme;  borgne,  il  riS 
priait  souvent  qu'il  ne  pouvait  voir  les  choses  que  d'un  bon  œil 
(La  Rabouilleuse). 

Cognet  (Madame),  dite  la  mère  Cognette,  femme  du  précédent, 
née  vers  1783.  —  Ancienne  cuisinière  de  bonne  maison,  choisie,  à 
cause  de  ses  talents  de  «  cordon  bleu  »,  pour  être  la  Léonarde  de 
l'ordre  dont  Maxence  Gilet  était  le  chef.  Femme  de  haute  taille, 
très  brune,  l'air  intelligent  et  rieur  (La  Rabouilleuse). 

Cointet  (Boniface)  dirigeait,  à  Angoulême,  sous  la  Restauration, 
avec  son  frère  Jean,  une  imprimerie  prospère.  —  Il  ruina,  par  des 
procédés  peu  loyaux,  l'imprimerie  de  David  Séchard.  Boniface 
Cointet,  l'aîné  de  Jean,  était  ordinairement  appelé  le  grand  Coin- 
tet; il  faisait  le  dévot.  Riche  à  plusieurs  millions,  il  devint  député, 
fut  nommé  pair  de  France  et  ministre  du  commerce  dans  une  com- 
binaison ministérielle  sous  Louis-Philippe.  En  1842,  il  épousa 
mademoiselle  Popinot,  fille  d'Anselme  Popinot  (Illusions  perdues. 
—  La  Maison  Nucingen).  Le  28  mai  1839,  il  présidait  la  séance 
de  la  Chambre  des  députés,  où  l'élection  de  Sallenauve  fut  validée 
(Le  Député  oVAvcis). 

Cointet  (Jean),  frère  cadet  du  précédent;  dit  le  gros  Cointet; 
dirigeait  surtout  l'imprimerie,  son  frère  aîné  s'étant  réservé  les 
affaires.  Jean  Cointet  passait  pour  un  bon  garçon  et  faisait  le  libé- 
ral (Illusions  perdues). 

Colas  (Jacques),  enfant  phtisique  d'un  village  des  environs  de 
Grenoble;  soigné  par  le  docteur  Benassis.  —  Doué  d'une  voix  très 
pure,  sa  passion  était  de  ebanter.  Il  vivait  chez  sa  mère,  qui  était 
fort  pauvre.  Mourut,  âgé  de  quinze  ans,  à  la  fin  de  1829,  peu  de 
temps  après  la  mort  du  médecin,  son  bienfaiteur.  Neveu  du  vieux 
laboureur  Moreau  (Le  Médecin  de  Campagne). 

Colleville,  fils  d'un  musicien  de  talent,  jadis  premier  violon  de 
l'Opéra,  sous  Francœur  et  Rebel  ;  lui-même  première  clarinette  à 
l'Opéra-Comique,  en  même  temps  commis  principal  au  ministère 
des  finances  et,  de  plus,  teneur  de  livres  chez  un  négociant,  de 
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sept  à  neuf  heures  du  matin. —Grand  faiseur  d'anagrammes.  Nomme 
sous-chef  dans  le  bureau  de  Baudoyer,  au  moment  où  celui-ci  fut 
promu  chef  de  division;  six  mois  plus  tard,  percepteur  à  Paris. 
En  1832,  secrétaire  à  la  mairie  du  XIIe  arrondissement  et  officier  de 
la  Légion  d'honneur;  Colleville  demeurait  alors,  avec  sa  femme  et 
ses  enfants,  rue  d'Enfer,  au  coin  de  la  rue  des  Deux-Églises1.  Il 
était  le  plus  intime  ami  de  Thuillier  (Les  Employés.  —  Les  Petits 
Bourgeois). 

Colleville  (Flavie  Minoret,  dame),  née  en  1798;  femme  du  pré- 
cédent, fille  d'une  danseuse  célèbre  et  peut-êlrede  M.  du  Bourguier. 
Epousée  par  amour,  elle  eut,  de  1816  à  1820,  cinq  enfants,  qui 
pouvaient  bien  avoir,  en  réalité,  chacun,  un  père  différent  : 

1°  Une  fille,  née  en  1810,  ressemblant  à  Colleville; 

2°  Un  tils,  Charles,  destiné  à  la  carrière  militaire,  né  au  temps 
des  relations  de  sa  mère  avec  Charles  de  Gondreville,  sous-lieute- 
nant aux  dragons  de  Saint-Chamans; 

3°  Un  fils,  François,  destiné  au  commerce,  né  pendant  des  rela- 
tions de  madame  Colleville  avec  le  banquier  François  Keller; 

4°  Une  fille,  Céleste,  née  en  18-21,  dont  Thuillier,  le  plus  intime 
ami  de  Colleville,  était  le  parrain  —  et  le  père  in  pnrtibus; 

5°  Un  fils,  Théodore  ou  Anatole,  conçu  à  une  époque  de  reli- 
giosité. 

Madame  colleville,  Parisienne  piquante,  gracieuse,  jolie  autant 
qu'adroite  et  spirituelle,  rendait  son  mari  très  heureux  :  il  lui  devail 
son  avancement.  Dans  l'intérêt  de  leur  ambition,  elle  eut,  un  instant, 
«  des  bontés»  pour  le  secrétaire  généra!  Chardin  des  Lupeaulx.  Elle 
recevait,  tous  les  mercredis,  des  artistes  et  des  hommes  distingués 
de  toute  provenance  (Les  Employés.  — La  Cousine  Bette.  —  Les 
Petits  Bourgeois). 

Colleville   (Céleste),  quatrième  enfant  de  M.  et  madame  Colle 
ville.  —  V.  Phellion  (madame  Félix). 

Colliau,  pendant  le  premier  séjour  de  Lucien  de  Rubempré  i' 

I.  La  i  ii- •  .iT.nl"  r  .\si  aujourd'hui  me  Deafert-Rochei-eau,  et  la  "'  "     x  - 

i         -.  rue  '!>-•  l'Abbé  de  l'Épi  -■. 

ci 
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Paris,  fournit  d'articles  de  lingerie  et  de  toilette  l'amant  de  Coralie 

(Illusioiis  perdues). 

Collin  (Jacques),  né  en  4779.  —  Élevé  chez  les  pères  de  l'Oratoire, 
il  poursuivit  ses  études  jusqu'à  la  rhétorique,  fut  ensuite  placé,  par 
sa  tante  Jacqueline  Collin,  dans  une  maison  de  banque;  mais,  accusé 
d'un  faux,  probablement  commis  par  Franchessini,  il  prit  la  fuite. 
Plus  tard,  envoyé  au  bagne,  il  y  resta  de  1810  à  1815,  s'en  évada, 
vint  à  Paris,  se  fixa,  sous  le  nom  de  Vautrin,  à  la  pension  Vauquer,  y 
connut  llastignac  tout  jeune,  s'intéressa  à  lui,  le  conseilla,  et  tenta 
de  le  marier  avec  Victorine  Taillefer,  à  qui  il  avait  procuré  une  riche 
dot  en  faisant  tuer  son  frère  dans  un  duel  par  Franchessini.  Arrêté 
en  1819  par  Bibi-Lupin,  chef  de  la  police  de  sûreté,  il  fut  renvoyé 
au  bagne,  s'en  évada  de  nouveau  en  1820,  et  reparut  à  Paris  sous 
le  nom  de  Carlos  Herrera,  chanoine  honoraire  du  chapitre  de  Tolède. 
Il  sauve  alors  du  suicide  Lucien  de  Rubempré  et  prend  la  direction 
de  la  vie  du  jeune  poète  :  inculpé,  avec  lui,  de  l'assassinat  d'Esther 
Gobseck,  qui,  en  réalité,  s'était  empoisonnée,  Jacques  Collin  put  se 
justifier  de  ce  crime  et  réussit  à  devenir,  en  1830,  chef  de  la  police  de 
sûreté  sous  le  nom  de  Saint-Estève.  11  resta  dans  cette  position  jus- 
qu'en 1845.  Avec  ses  douze  mille  francs  d'appointements,  trois  cent 
mille  francs  dont  il  hérita  de  Lucien  de  Rubempré  et  le  produit  d'une 
fabrique  de  cuirs  vernis  à  Gentilly,  Jacques  Collin  était  riche  (Le  Père 
Goriot.  —  Illusions  perdues.  —  Splendeurs  et  Misères  des  Courti- 
sanes. —  La  Dernière  Incarnation  de  Vautrin.  —Le  Député  d'Ar- 
cis).  Jacques  Collin  avait  eu,  dans  sa  jeunesse,  un  fils  de  Catherine 
Goussard,  jeune  Champenoise,  fille  naturelle  de  Danton.  Il  ne  re- 
trouva ce  fils,  Dorlange-Sallenauve,  que  vers  1840,  implora  de  lui  la 
reconnaissance  de  sa  paternité  et  en  surveilla  avec  sollicitude  la  nais- 
sante fortune  et  les  progrès  dans  le  inonde.  A  cette  époque,  Jacques 
Collin,  un  instant  aide-jardinier  chez  Sallenauve,  sous  le  nom  de 
père  Jacques,  se  faisait  appeler  Ilalperlius  ou  Halphertius  et  figu- 
rait un  Suédois  épris  de  musique  et  de  philanthropie;  il  protégeait 
Luigia,  l'ancienne  gouvernante  de  Sallenauve,  devenue  une  canta- 
trice célèbre.  L'ex-forçat  finit  chancelier  de  la  police  et  de  la  santé 
publique  dans  une  principauté  italienne,  à  la  fin  du  rogne  de  Louis- 
Philippe;  il  fut  tué  par  le  faux  monnayeur  Schirmer  (Le  Comte 
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de  Sallenaure.—La  Famille  Beauvisage).  Outre  le  pseudonyme  de 
Monsieur  Jules,  sous  lequel  il  fut  connu  de  Catherine  Goussard, 
Jacques  Çollin  prit  encore  un  moment  le  nom  anglais  de  William 
Barker,  créancier  de  Georges  d'Estourny.  Sous  ce  nom,  il  trompait 
leruséf,  rizetetse  faisait  endosser  des  billets  par  l'homme  d'affaires 
(Splendeurs  et  Misères  des  Courtisanes).  Il  fut  encore  surnommé 
«  Trompe-la-mort  ». 

Collin  (Jacqueline),  tante  de  Jacques  Collin,  qu'elle  avait  élevé; 
née  à  Java.  —  dans  sa  jeunesse,  maîtresse  de  Marat,  ensuite  liée 
avec  le  chimiste  Duvignon,  condamné  à  mort,  en  1790,  pour  crime 
de  fausse  monnaie.  Dans  celte  intimité,  elle  avait  acquis  de  dange- 
reuses connaissances  en  toxicologie.  Marchande  à  la  toilette,  de  1X00 
à  1805,  elle  subit  deux  ans  de  prison,  de  1806  à  1808,  pour  avoir  livré 
des  mineures  a  la  débauche.  De  18:24  à  1830,  mademoiselle  Collin 
aida  fort  à  la  vie  aventureuse  et  hors  la  loi  de  Jacques,  dit  Vautrin. 
Elle  excellait  dans  les  déguisements.  En  1839,  entrepreneuse  de 
mariages  rue  de  Provence,  sous  le  nom  de  madame  de  Saint-Estève. 
Elle  empruntait  souvent  aussi  le  nom  de  madame  Nourrisson,  son 
amie,  qui,  sous  Louis-Philippe,  faisait  de  semblables  commerces 
plus  ou  moins  louches,  rue  Neuve-Saint-Marc1.  Elle  fut  en  rela- 
tions avec  Victoria  Hulot,  pour  le  compte  de  qui  elle  organisa 
ia  perte  de  madame  Marnelfe,  maîtresse,  puis  femme  de  Crevel. 
Sous  le  nom  d'Asie,  Jacqueline  Collin  servit  d'excellente  cuisinière 
à  Esther  Gobseck,  qu'elle  surveillait  par  ordre  de  Vautrin.  En  1845, 
elle  passa  en  Italie  avec  son  chimiste  Duvignon  (Lanty),  retrouvé, 
fit  avec  lui  partie  d'une  nouvelle  association  de  faux  monnayeurs, 
et,  devenue  prisonnière  de  la  police  locale, s'empoisonna  et  mourut 
sous  les  yeux  de  son  neveu  (Splendeurs  et  Misères  des  Courtisanes. 
—  La  Dernière  Incarnation  de  Vautrin.  —  La  Cousine  Bette. — 
Les  Comédiens  sans  le  savoir.  —  Le  Comte  de  Sallenaure.  —  La 
Famille  Beauvisage). 

Collinet,  musicien  en  renom,  dirigea  l'orchestre  du  célèbre 
bal  donné  par  César  Birotteau  le  dimanche  17  décembre  1818 
(César  Birotteau). 

1.  Devenue  me  Saint-Mare  tout  court.  La  rue  Neuve-Saint-Marc  allait  de  la 
rue  Richelieu  à  la  pi  ice  B  icldieu. 
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Collinet,  épicier  à  Arcis-sur-Aube,  sous  Louis-Philippe;  élec- 
teur du  parti  libéral  dirigé  par  le  colonel  Giguet  (Le  Député 
d'Arcis). 

Collinet  (François-Joseph),  commerçant  de  Nantes.  —  Il  fit  faillite 
en  1814,  par  suite  des  changements  politiques,  partit  pour  l'Amé- 
rique, revint  en  1824,  enrichi,  et  se  réhabilita.  Il  avait  fait  perdre 
vingt-quatre  mille  francs  à  M.  et  madame  Lorrain,  petits  détaillants 
de  Pen-Hoël,  père  et  mère  du  major  Lorrain  ;  mais,  à  son  retour  eu 
France,  il  apporta  à  madame  Lorrain,  alors  veuve  et  presque  septua- 
génaire, quarante-deux  mille  francs,  capital  et  intérêts  de  ce  qu'il 
lui  devait  (Pierrette). 

Colonna,  vieillard  italien,  habitant  Gènes, à  la  tin  du  xvme  siècle. 

—  Il  avait  élevé  Luigi  Porta,  sous  le  nom  de  Colonna  et  comme  son 
propre  fils,  depuis  l'âge  de  six  ans  jusqu'au  moment  où  le  jeune 
homme  s'engagea  dans  l'armée  française  (La  Vendetta). 

Coloquinte,  surnom  d'un  invalide,  garçon  de  bureau  du  journal 
de  Finot,  en  1820.  —  Il  avait  fait  la  campagne  d'Egypte  et  perdu 
nu  bras  à  la  bataille  de  Montmirail  (La  Rabouilleuse.  —  Illusions 
perdues). 

Colorât  (Jérôme),  garde  des  propriétés  de  madame  Graslin  à 
M ontégnac  ;  né  à  Limoges.  — Ancien  soldat  de  l'Empire,  ex-maréchal 
des  logis  dans  la  garde  royale,  il  avait  été,  également,  garde  des 
propriétés  de  M.  de  Navarreins,  avant  d'être  au  service  de  madame 
Graslin  (Le  Curé  de  Village). 

Combabus,  surnom  donné  par  des  artistes  et  des  gens  de  lettres 
à  Montés  de  Montéjanos  :  d'après  l'Histoire  ancienne  de  Rollin, 
Ccmbabus,  Abélard  volontaire,  gardait  la  femme  d'un  roi  d'Abyssinie, 
de  Perse,  de  Baclriane  et  de  Mésopotamie  (La  Cousine  Bette). 

Constance,  femme  de  chambre  de  madame  de  Restaud,  en  1819. 

—  Par  Constance,  le  père  Goriot  .-avait  roui  ce  qui  se  passait  chez  sa 
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fille  aînée.  Cette  Constance,  quelquefois  appelée  Victoire,  prétait, 
au  besoin,  de  l'argent  à  sa  maîtresse  {Le  Père  Goriot). 

Constant  de  Rebecque  (Benjamin),  né  à  Lausanne  en  1767, 
mort  à  Paris  le  8  décembre  1830.  —  Vers  la  fin  de  18:21,  Benjamin 
Constant  se  trouvait  dans  la  boutique  du  libraire  éditeur  Dauriat,  au 
Palais-Royal,  où  Lucien  de  Rubempré  entrevit  cette  tête  fine  el 
ces  yeux  spirituels  {Illusions  perdues). 

Constant,  valet  de  chambre  de  Napoléon,  servait  son  maître 
dînant  dans  une  chaumière  de  Prusse,  le  13  octobre  1800,  veille 
de  la  bataille  d'Iéna,  lorsque  mademoiselle  de  Cinq-Cygne,  venue 
de  France  pourvoir  l'empereur,  fut  introduite  auprès  de  lui  {Une 
Ténébreuse  Affaire). 

Constantin,  Polonais.  —  Cocher  du  comte  et  de  la  comtesse 
Laginski,  en  1836,  à  Paris;  Thaddée  Paz  l'avait  formé  pour  on  faire 
le  majordome  de  la  maison  et  on  pouvait  compter  sur  lui  {La 
Fausse  Maîtresse). 

Contenson. —  V.  Tours-Minières  (Bernard-Polycior  Bryond  des). 

Conti  (Gennaro), compositeur  de  musique;  d'origine  napolitaine, 
mais  né  à  Marseille.  Amant  de  mademoiselle  des  Touches  (Camille 
Maupin)  en  1821-1822,  il  eut  ensuite  pour  maîtresse  la  marquise 
Béatrix  de  Roehelide.  {Illusions  perdues.  —  Béatrix).  C'était  un 
chanteur  accompli.  Eu  1839,  chez  le  ministre  des  travaux  publics 
Rastignac,  il  chanta  le  fameux  air  Pria  cite  spuntl  l'auront  ;  puis, 
avec  Luigia,  le  duo  de  Sein  ira niide  «  Bella  imago  »  {Le  ('.nu,  h-  <l>' 
Sallenauve). 

Conyncks,  famille  île  Bruges,  qui  était  dans  l'ascendance  mater- 
nelle de  Marguerite  Claës;  cette  jeune  fille,  eu  1812,  âgée  de  seize 
an-,  'tait  la  vivante  image  d'une  Conyncks,  SOI!  aïeule,  «  I  o  n  t  le  por- 
trait existait  chez  les  Balthazar  Claës.  —  Un  Conyncks,  de  Bruges 
au  — i.  mais  plus  tard  iî\é  à  Cambrai,  grand-oncle  des  enfants  «le 
Baltbazar  Claes,  fut  nommé  leur  subrogé-tuteur  après  la  mort  de 


118  RÉPERTOIRE   DE   LA   COMÉDIE   HUMAINE. 

madame  Claès.  Il  avait  une  fille  qui  épousa  Gabriel  ClaBs  (La  Re- 
cherche de  V Absolu). 

Coquart,  greffier  du  juge  d'instruction  Camusot  de  Mar ville,  à 

Paris,  en  1830.  Coquart  n'avait,  à  cette  époque,  que  vingt-deux  ans 
(Splendeurs  et  Misères  des  Courtisanes). 

Coquelin  (M.  et  madame),  quincailliers,  successeurs  de  Claude- 
Joseph-Pillerault  dans  un  magasin  du  quai  de  la  Ferraille  *,  à  la 
Cloche  d'Or.  Invités  au  célèbre  bal  donné  par  César  Birotteau  le 
17  décembre  1818.  Avant  môme  de  recevoir  l'invitation,  madame 
Coquelin  avait  commandé  une  superbe  robe  pour  la  circonstance 
(César  Birotleau). 

Coquet,  chef  de  bureau  au  ministère  de  la  guerre,  division 
Lebrun,  en  1838;  Marneffe  lui  succéda.  —  Coquet  était  dans  l'ad- 
ministration depuis  1809  et  rendait  les  meilleurs  services.  Il  était 
marié  et  avait  encore  sa  femme,  au  moment  où  il  fut  mis  à  la  retraite 
(La  Cousine  Bette). 

Coralie  (Mademoiselle),  actrice  au  Panorama-Dramatique  et  au 
théâtre  du  Gymnase,  à  Paris,  sous  Louis  XVIII.  —  Née  en  1803  dans 
la  religion  catholique,  elle  avait  cependant  le  type  israélité  dans 
toute  sa  pureté.  Elle  mourut  en  août  1822.  Vendue  à  quinze  ans  par 
sa  mère  au  jeune  Henri  de  Marsay,  dont  elle  avait  horreur,  et,  d'ail- 
leurs, bientôt  délaissée  par  lui,  elle  fut  entretenue  par  Camusot,  qui 
ne  la  tourmentait  pas.  Elle  s'éprit  à  première  vue,  de  Lucien  de  Ru- 
bempré,  se  donna  tout  de  suite  à  lui  et  resta  sa  maîtresse  dévouée 
jusqu'au  dernier  souffle.  La  splendeur  et  la  décadence  de  Coralie 
datent  de  ces  amours.  Un  feuilleton  original  du  petit  Chardon  Ht 
le  succès  de  l'Alcade  dans  V Embarras,  au  Marais,  et  valut  à 
Coralie,  une  des  principales  interprètes  de  la  pièce,  un  engage- 
ment de  douze  mille  francs,  boulevard  Bonne-Nouvelle,  où,  victime 
d'une  cabale,  l'artiste  échoua,  malgré  la  protection  de  Camille  Mau- 
pin.  D'abord  domiciliée  rue  de  Vendôme2,  puis  rue  de  la  Lune, 
dans  un  logement  des  plus  modestes,  où  elle  mourut,  soignée  et 
gardée  par  sa  cousine  Bérénice.  Elle  avait  vendu  son  élégant  mobi- 

1 .  Aujourd'hui  quai  de  la  Mégisserie. 

2.  Aujourd'hui  rue  Béranger. 
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lier  à  Cardot  père,  en  quittant  l'appartement  de  la  rue  de  Vendôme, 
et,  pour  n'en  pas  changer  la  destination,  il  y  avait  installé  Floren- 
tine. Coralie  était  la  rivale  de  madame  Perrin  (créatrice  de  Fanchon 
la  Vielleuse)  et  de  mademoiselle  Fleurie!  (créatrice  de  Michel  et 
Christine l)t  auxquelles  elle  ressemblait  et  dont  le  sort  devait  être  le 
sien.  Le  service  mortuaire  de  Coralie,  se  fit  à  midi,  dans  la  petite 
église  Notre-Dame  de  Bonne-Nouvelle,  en  présence  du  Cénacle 
(moins  Michel  Chrestien),  de  Bérénice,  de  mademoiselle  des  Touches, 
de  deux  comparses  du  Gymnase,  de  l'habilleuse  de  l'actrice  et  de 
Camusot,  qui  promit  d'acheter  un  terrain  à  perpétuité  au  Père- 
Lachaise.  {Un  Début  dans  la  Vie.  —  Illusions  perdues.  —  La  Ra- 
bouilleuse). 

Corbigny  (De),  préfet  de  Loir-et-Cher,  en  1811.  Ami  de  madame 
de  Staël,  qui  le  chargea  de  placer,  à  ses  frais,  Louis  Lambert  au  col- 
lège de  Vendôme,  il  mourut  probablement  en  1812  [Louis  Lambert). 

Corbinet,  notaire  à  Soulanges  (Bourgogne),  en  1823  et,  aupara- 
vant, ancien  patron  de  Sibilet.  —  Les  marchands  de  bois  Gravelot 
étaient  de  ses  clients.  Chargé  de  la  vente  des  Aiguës,  lorsque  le 
général  de  Montcornet  se  lassa  de  la  difficile  exploitation  de  sa  pro- 
priété. Désigné,  une  fois,  sous  le  nom  de  Corbincau  (Les  Paysans). 

Corbinet,  juge  au  tribunal  de  la  Ville-aux-Fayes,  en  1823;  fils 
du  notaire  Corbinet.  Il  appartenait,  corps  et  âme, .au  tout-puissant 
maire  de  la  ville,  Gauberlin  (Les  Paysa?is). 

Corbinet,  ancien  capitaine,  directeur  de  la  poste  aux  lettres  à 
la  Ville-aux-Fayes,  en  1823;  frère  du  notaire  Corbinet;  la  dernière 
fille  de  Sibilet,  le  greffier,  âgée  de  seize  ans,  lui  était  fiancée  (Les 

Paysan  a). 

Corde-à-Puits,  surnom  d'un  rapin  de  l'atelier  de  Chaudet,  sous 
l'Empire  {La  Rabouilleuse). 

Corentin,  né  à  Vendôme  en  1777;  agent  de  police  plein  de  génie, 
élève  de  Pevrade,  comme  Louis  David  le  fut  de  Vieil.  —  Favori  de 

1.  bout  uq  des  auteurs,  M.  Dii[>in,  vit  encore. 
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Fouché  et,  probablement,  son  fils  naturel,  en  1700,  il  accompagnait 
mademoiselle  de  Verneuil,  envoyée  pour  séduire  et  pour  livrer 
Alphonse  de  Montauran,  le  jeune  chef  des  Brelons  soulevés  contre 
la  République.  Depuis  deux  ans,  Corentin  s'était  attaché  à  cette 
étrange  fille,  comme  un  serpent  à  un  arbre  (Les  Chouans).  En  1803, 
chargé,  avec  son  maître  Peyrade,  d'une  difficile  mission  dans  le 
département  'de  l'Aube,  il  eut  à  faire  des  perquisitions  chez  made- 
moiselle de  Cinq-Cygne;  surpris  par  elle,  au  moment  où  il  forçait 
une  cassette,  il  reçut  un  coup  de  cravache,  dont  il  se  vengea  cruel- 
lement en  impliquant,  malgré  leur  innocence,  les  Hauteserre  et  les 
Simeuse,  amis  et  cousins  de  la  jeune  fille,  dans  l'affaire  de  l'enlève- 
ment du  sénateur  Malin.  Vers  la  même  époque,  il  remplit,  à  la 
satisfaction  de  Talleyrand,  ministre  des  relations  extérieures,  qui 
l'en  félicita,  une  autre  mission  délicate  à  Berlin  (Une  Ténébreuse 
Affaire).  De  1824  à  1830,  Corentin  eut  pour  adversaire  le  terrible 
Jacques  Collin,  dit  Vautrin,  dont  il  contrecarra  cruellement  les  projets 
;n  faveur  de  Lucien  de  Rubempré.  Ce  fut  Corentin  qui  rendit  impos- 
sible le  mariage  de  l'ambitieux  avec  Clotildede  Grandlieu  et  amena, 
par  suite,  la  perte  absolue  de  ce  «  grand  homme  de  province  à  Paris  ». 
Vers  mai  1830,  il  villégiaturait  à  Passy,  rue  des  Vignes  (Splendeurs 
et  Misères  des  Courtisanes).  Sous  Charles  X,  Corentin  était  le  chef 
de  la  contre-police  politique  du  château  (La  Dernière  Incarnation 
de  Vautrin).  Il  habita,  pendant  plus  de  trente  ans,  rue  Honoré- 
Chevalier,  sous  le  nom  de  M.  du  Portail.  Depuis  la  mort  de  son  ami 
Peyrade,  il  avait  recueilli  la  fille  du  vieux  policier,  Lydie;  vers  1840, 
il  lui  fit  épouser  Théodose  de  la  Peyrade,  neveu  de  Peyrade,  après 
avoir  déjoué  les  projets  de  l'astucieux  jeune  homme  très  épris  de  la 
grosse  dot  de  Céleste  Colleville.  Corentin  (M.  du  Portail)  installait 
en  même  temps,  dans  les  hautes  fonctions  policières  par  lui 
occupées,  le  mari  choisi  à  son  enfant  d'adoption  (Les  Petits 
Bourgeois). 

Coret  (Augustin),  petit  clerc  chez  Rordin,  avoué,  en  1800  (Un 
Début  dans  la  Vie). 

Cormon  (Rose-Marie- Victoire).  —  V.  Rousquier  (madame  du). 

Cornevin,  vieux  Percheron,  père  nourricier  d'Olympe  Michaud, 


RÉPERTOIRE    DE    LA    COMÉDIE   HUMAINE.  121 

née  Charel.  11  avait  dû  chouanner  en  1701  et  en  1799.  Fn  IS-2:i,  il 
servait  île  domestique  au  ménage  Michaud  (Les  Paysans). 

Cornoiller  (Antoine),  garde-chasse  à  Saumur;  épousa  la  grande 
Naoon,  âgée  de  cinquante-neuf  ans,  après  la  mort  de  Grandet,  vers 
1827,  el  devint  garde  général  des  terres  et  des  propriétés  d'Eugénie 
Grandet  (Eugénie  Grandet). 

Cornoiller  (.Madame).  — V.  Nanon. 

Corret,  associé  de  la  maison  de  banque  fondée  par  madame  des 
Grassins  à  Saumur,  en  l'absence  de  M.  des  Grassins  parti  pour  Paris, 
d'où  il  ne  devait  plus  revenir  (Eugénie  Grandet). 

Cottereau,  célèbre  contrebandier,  l'un  des  chefs  de  l'insurrec- 
tion bretonne.  En  1700,  à  la  Vivetière,  dans  une  scène  assez  violente, 
il  menaçait  le  marquis  de  Montauran  de  faire  sa  soumission  au 
premier  consul,  s'il  n'obtenait  immédiatement  de  sérieux  avan- 
tages en  récompense  d'un  dévouement  de  sept  année*  à  «  la  bonne 
cause  ».  —  a  Mes  hommes  et  moi,  nous  avons  un  créancier  dia- 
blement importun,  »  disait-il,  en  se  frappant  le  ventre.  —  L'un 
des  trois  frères  de  Jean  Cottereau,  dont  le  surnom  de  Chouan  fut 
pri>  par  tous  les  insurgés  de  l'Ouest  contre  la  République  (Les 
Chouans).     % 

Cottin  (Maréchal),  prince  de  Wissembourg,  duc  d'Orfano, 
vieux  soldat  de  la  République  et  de  l'Empire,  ministre  de  la  guerre 
en  1841;  né  en  1771.  Compagnon  d'armes  du  maréchal  Hulol  et 
son  ami,  il  fut  obligé  de  lui  causer  un  grand  chagrin,  en  lui  appre- 
nant les  concussions  de  l'intendant  Hulot  d'Ervy.  Le  maréchal  Cot- 
tin avait  été,  avec  Nucingen,  le  témoin  d'Hortense  Hulot,  quand  elle 
épousa  Wenceslas  Steinbock  (/.';  Cousine  Bette), 

Cottin  (Francine),  Bretonne,  de  Fougères  (peut-être),  née  vers 
177::.  Femme  de  chambre  et  conlidente  de  mademoiselle  de  Verneuil, 
qui  avait  été  élevée  par  les  parents  de  Francine,  amie  d'enfance  de 
Marche-à-Terre,  elle  put,  en  usant  de  son  influence  sur  le  chouan, 
sauver  la  vie  à  s;i  maîtresse,  lors  du  massacre  des  bleu- à  la  Vive- 
tière, en  1799  (Les  Chouans). 
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Cottin,  vieillard;  domestique  de  madame  de  Dey,  à  Carentan 
(Manche),  en  1793  (Le  Requis  itionnaire). 

Cottin  (Brigitte),  femme  de  charge  de  madame  de  Dey;  mariée 
à  Çottin,  domestique  dans  la  même  maison.  ■—  Tous  deux 
avaient  la  confiance  de  leur  maîtresse  et  lui  étaient  dévoués  (i'c 
Réquisitionnaire). 

Coudrai  (Du),  conservateur  des  hypothèques,  à  Alençon,  sous 
Louis  XVIII.  Reçu  chez  mademoiselle  Çormon  et,  ensuite,  chez  M.  du 
Bousquier,  devenu  le  mari  de  «  la  vieille  fille  ».  —  L'un  des  hommes 
les  plus  aimahles  de  la  ville;  son  seul  défaut  était  d'avoir  épousé 
une  vieille  femme  riche,  mais  insupportable,  et  de  commettre 
d'énormes  calembours  dont  il  riait  le  premier.  En  1824,  M.  du  Cou- 
drai avait  été  destitué  :  il  avait  perdu  sa  place  pour  avoir  mal  voté 
(La  Vieille  Fille.  —  Le  Cabinet  des  Antiques). 

Coupiau,  Breton,  conducteur  du  courrier  de  Mayenne  à  Fougères, 
en  1799.  —  Dans  la  lutte  entre  les  bleus  et  les  chouans,  il  n'avait  pas 
pris  parti,  il  agissait  au  gré  des  circonstances  et  de  son  intérêt;  il 
se  laissait  voler,  d'ailleurs,  sans  aucune  résistance,  par  c  les  bri- 
gands »,  l'argent  des  caisses  de  l'État.  Coupiau  avait  été  surnommé 
Mène-à-Bien  par  le  chouan  Marche-à-Terre  (Les  Chouans). 

Coupiau  (Sulpice),  chouan,  probablement  parent  de  Coupiau,  le 
conducteur  du  courrier.  Tué,  en  1799,  au  combat  de  la  Pèlerine  ou 
au  siège  de  Fougères.  —  V.  Jean  Çochegrue  (Les  Chouans). 

Courand  (Jenny),  fleuriste,  maîtresse  de  Félix  Gaudissart,  en 
18  51  ;  elle  demeurait  alors  à  Paris,  rue  d'Artois  (devenue  rue  Laf- 
fitte)  (L'Illustre  Gaudissari). 

Courceuil  (Félix),  d'Alençon,  ancien  chirurgien  des  armées 
rebelles  de  la  Vendée,  fournissait,  en  1809,  des  armes  aux  «  bri- 
gands ».  Impliqué  dans  l'affaire  dite  des  «  chauffeurs  de  Mortagne  » 
et  conlumax,  il  fut  condamné  à  morl  (L'Envers  de  l'Histoire  con- 
temporaine). 


RÉPERTOIRE   DE   LA  COMÉDIE    HUMAINE.  123 

Cournant,  notaire  à  Provins,  en  1827,  compétiteur  du  notaire 
AuITray;  de  l'opposition;  l'un  des  rares  libéraux  de  la  petite  ville 
{Pierrette). 

Courtecuisse,  garde-chasse  de  la  propriété  des  Aiguës,  en  Bour- 
gogne, sous  l'Empire  et  sous  la  Restauration,  jusqu'en  1823.  Né 
vers  1777,  il  avait  été,  d'abord,  aux  gages  de  mademoiselle 
Laguerre;  il  fui  congédié  par  le  général  de  Montcornet,  pour  sa 
complète  incurie,  et  remplacé  par  trois  gardes  dévoués  et  vigilants. 
Courlecuisse  était  un  petit  homme  à  figure  de  pleine  lune,  qui  se 
plaisait  surtout  à  ne  rien  faire.  Il  réclama,  en  s'en  allant,  une 
somme  de  onze  cents  francs  qui  ne  lui  était  pas  due,  que  son  maître 
lui  refusa  d'abord  avec  une  vive  indignation  et  qu'il  lui  abandonna 
pourtant,  menacé  d'un  procès  injuste,  dont  il  voulut  éviter  le  scan- 
dale. Courtecuisse,  dépossédé  de  sa  place,  acheta  de  Bigou,  pour 
deux  mille  francs,  le  petit  domaine  de  la  Bàchelerie  enclavé  dans  les 
terres  des  Aiguës,  et  il  se  fatigua,  sans  profit,  dans  l'exploitation  de 
son  bien.  Courtecuisse,  avait  une  fille  assez  jolie,  âgée  de  dix-huit 
ans  en  1823,  qui  était,  à  celte  époque,  en  service  chez  madame 
Mariotte,  la  mère,  à  Auxerre.  On  donnait  à  Courtecuisse  le  sobri- 
quet de  Courtebolte  {Les  Paysans). 

Courtecuisse  (Madame),  femme  du  précédent,  tremblait  devant 
l'usurier  GrégoireRigou,  maire  de  Blangy  (Bourgogne)  (Los Paysans). 

Courtet,  huissier  à  Arcis-sur-Aube,en  1839  (Le  Député  d'Arcis). 

Courteville  (\es),  famille  notable  de  Douai,  que  maître  Pierquin, 
notaire,  une  fois  devenu  le  mari  de  Félicité  Glaës,  se  vantait  d'at- 
tfrer  chez  lui,  ainsi  que  les  Magalhens  et  les  Savaron  de  Savarus 
(La  Recherche  de  F  Absolu). 

Courteville  (Madame  de),  cousine  du  comte  Octave  de  Bauvan 
dans  la  ligne  maternelle;  veuve  d'un  juge  au  tribunal  de  la  Seine; 
elle  avait  une  fille  d'une  grande  beauté,  Amélie,  que  le  comte 
aurait  voulu  marier  à  Maurice  de  lllosla!,  son  secrétaire  ^Hono- 
rine). 

Courtois,  meunier  à  Rfarsac,  près  d'Àngoulêrae,  sous  la  Restau- 


121  REPERTOIRE  DE   LA   COMÉDIE   HUMAINE. 

ration.  En  lH^l,  on  disait  qu'il  allait  épouser  une  meunière,  veuve 
de  trente-deux  ans,  sa  patronne  ;  ceite  femme  avait  pour  cent  mille 
francs  de  biens.  David  Séchard  recevait  de  son  père  le  conseil  de 
demander  la  main  de  cette  riche  veuve.  A  la  fin  de  1822,  Courtois, 
marié,  recueillait  Lucien  de  Rubempré  revenant  de  Paris  et  presque 
mourant  {Illusions  perdues). 

Courtois  (Madame),  femme  du  précédent,  accueillit  avec  soin 
et  pitié  Lucien  de  Rubempré  de  retour  (Illusions  perdues). 

Coussard  (Laurent).  —  V.  Goussard  (Laurent). 

Coutelier,  créancier  de  Maxime  de  Trailles.  La  créance  Coutelier, 
achetée  pour  cinq  cen's  francs  par  la  société  Claparon-Cérizet, 
montait  à  trois  mille  deux  cents  francs,  soixante-quinze  centimes, 
capital,  intérêts  et  frais;  elle  fut  recouvrée  par  Cérizet,  à  l'aide  de 
stratagèmes  dignes  de  Scapin  (Un  Homme  d'Affaires). 

Couture,  sorte  de  financier-journaliste  d'une  réputation  équi- 
voque, né  vers  1797.  L'un  des  premiers  amis  de  madame  Schontz; 
seule,  elle  lui  resta  fidèle,  quand  il  fut  ruiné  par  la  chute  du 
ministère  du  1er  mars  1840.  Couture  avait  toujours  son  couvert 
mis  chez  la  courtisane,  qui  songea,  peut-être,  à  en  faire  son  mari; 
mais  il  amena  chez  elle  Fabien  du  Ronceret,  et  «  la  lorette  »  l'épousa. 
En  1836,  avec  Finot  et  Blondet,  il  assistait,  dans  un  cabinet  parti- 
culier de  restaurant  célèbre,  à  la  «  fine  débauche  de  gueule  »  où  fut 
racontée,  par  Jean-Jacques  Bixiou,  l'origine  de  la  fortune  de 
Nucingen.  Au  temps  de  sa  passagère  opulence,  Couture  avait  bril- 
lamment entretenu  Jenny  Cadine;  un  instant,  il  fut  célèbre  par 
ses  gilets.  Sans  parenté  connue  avec  madame  veuve  Couture  (Béatrix. 
—  La  Maison  Nucingen).  Le  financier  s'était  attiré  la  haine  de 
Cérizet,  pour  l'avoir  trompé  dans  une  affaire  d'achat  de  terrains  et 
de  maisons  situés  aux  environs  de  la  Madeleine,  affaire  où  se 
trouva  ensuite  mêlé  Jérôme  Thuillier  (Les  Pet  ils  Bourgeois), 

Couture,  avoué,  chez  qui  Fraisier  travailla  à  l'époque  de  ses 
débuts  (Le  Cousin  I}ons). 
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Couture  (Madame),  veuve  d'un  commissaire-ordonnateur  de  la 
République  française;  parente  et  protectrice  de  mademoiselle  Vic- 
toiine  Taillefer,  avec  qui  elle  vivait,  en  1819,  à  la  pension  Vauquer 
(Le  l'ère  Goriot). 

Couturier  (L'abbé),  desservant  de  l'église  Saint-Léonard,  à  Alen- 
çon,  sous  Louis  XVIII.  Directeur  de  la  conscience  de  mademoiselle 
Cormon,  il  resta  son  confesseur  après  son  mariage  avec  du  Bous- 
quier  et  la  poussa  dans  la  voie  des  macérations  excessives  (La 
Vieille  Fille.  —  Le  Cabinet  des  Antiques). 

Crémière,  percepteur  à  Nemours,  sous  la  Restauration.  Neveu 
par  alliance  du  docteur  Minoret,  qui  lui  avait  procuré  la  place  et 
fourni  le  cautionnement;  l'un  des  trois  héritiers  collatéraux  du 
vieux  médecin  :  les  deux  autres  étaient  Minoret-Levrault,  maître  de 
poste,  et  Massin-Levrault,  greffier  de  la  justice  de  paix.  Dans  la 
curieuse  irradiation  de  ces  quatre  familles  bourgeoises  du  Gàtinais, 
les  Minoret,  les  Massin,  les  Levrault  et  les  Crémière,  le  percepteur 
était  de  la  branche  Crémière-Crémière.  Il  eut  plusieurs  enfants, 
enlre  autres  une  fille  appelée  Angélique.  —  Devint  conseiller  muni- 
cipal, après  la  révolution  de  Juillet  1830  {Ursule  Miruuet). 

Crémière  (Madame),  née  Massin-Massin,  femme  du  percepteur 
Crémière,  nièce  du  docteur  Minoret,  c'est-à-dire  fille  d'une  sœur 
du  vieux  médecin.  Grosse  femme  d'un  blond  douteux,  criblée  de 
lâches  de  rousseur,  qui  passait  pour  instruite  parce  qu'elle  lisait 
des  romans  et  dont  les  comiques  lapsus  linguœ  étaient  mécham- 
ment colportés  par  Goupil,  le  clerc  de  notaire,  sous  le  nom  de 
Capsulinguettes;  en  effet,  madame  Crémière  traduisait  ainsi  les 
deux  mots  latins  (Ursule  Mirouel). 

Crémière-Dionis,  habituellement  appelé  Dionis.  —  Voir  ce  der- 
nier nom. 

Crevel  (Célestin),  né  entre  1786  et  1788,  commis  du  parfumeur 
(.<•-~.il'  Birotteau,  d'abord  eu  second,  puis  eu  premier,  quand 
Popinot  quitta  la  maison  pour  s'établir.  IJi  1819,  après  la  faillite 
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de  son  patron,  il  acheta  pour  cinq  mille  sept  cents  francs  le  fonds 
de  la  Reine  des  Roses  et  s'y  enrichit.  Sous  le  règne  de  Louis- 
Philippe,  il  vivait  de  ses  rentes.  Capitaine,  puis  chef  de  bataillon 
dans  la  garde  nationale,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  enfin  maire 
de  l'un  des  arrondissements  de  Paris,  c'était  un  très  gros  person- 
nage. Il  avait  épousé  la  fille  d'un  fermier  de  la  Brie;  devenu  veuf  en 
1833,  il  se  livra  au  plaisir,  entretint  Josépha,  qui  lui  fut  enlevée 
par  son  ami  le  baron  Hulot,  essaya  de  séduire  madame  Ilulot  pour 
se  venger  et  «  protégea  »  Héloïse  Brisetout.  Ensuite  il  s'éprit  de 
madame  Marneffe,  l'eut  pour  maîtresse,  et  l'épousa,  lorsqu'elle  devint 
veuve,  en  1843.  Dans  la  même  année,  en  mai,  Crevel  et  sa  femme 
moururent  d'une  horrible  maladie  qui  avait  été  communiquée  à 
Valérie  par  un  nègre  appartenant  au  Brésilien  Montés.  Crevel 
demeurait,  en  1838,  rue  des  Saussaies;  en  même  temps, il  était  pro- 
priétaire d'une  petite  maison  rue  du  Dauphin  ',  où  il  avait  fait  amé- 
nager un  appartement  secret  pour  recevoir  madame  Marneffe;  il 
céda  cette  maison  à  Maxime  de  Trailles.  Crevel  posséda  ensuite  :  un 
hôtel  rue  Barbet  de  Jouy;  la  terre  de  Presles  achetée  à  madame 
de  Sérizy  au  prix  de  trois  millions.  Il  se  fit  alors  nommer  membre 
du  conseil  général  de  Seine-et-Oise.  —  Il  eut  de  son  premier  ma- 
riage une  fille  unique,  Célestine,  mariée  à  Victorin  Hulot  (César 
Birotteau.  —  La  Cousine  Bette).  En  1844-1845,  Crevel  possédait  une 
part  dans  la  commandite  du  théâtre  dont  Gaudissart  était  le  direc- 
teur (Le  Cousin  Pons).  L'astre  Crevel  entraînait  dans  son  orbite  un 
satellite,  Philéas  Beauvisage,  qui  tâchait  d'imiter  en  tout  ce  prison- 
nage  triomphant  (Le  Député  d'Arcis.  —  La  Famille  Beauvisaje). 

Crevel  (Célestine),  fille  issue  du  premier  mariage  du  précédent. 
—  V.  Hulot  (madame  Victorin). 

Crevel  (Madame  Célestin),  née  Valérie  Fortin  en  1815,  fille  na- 
turelle du  comte  de  Montcornet,  maréchal  de  France,  épousa,  en 
premières  noces,  Marneffe,  employé  au  ministère  de  la  guerre, qu'elle 
trompait  avec  l'agrément  du  bureaucrate,  et,  en  secondes,  Célestin 
Crevel.  Elle  eut  de  Marneffe  un  fils  légitime,  garçonnet  chétif  et  re- 
poussant, prénommé  Stanislas.  Amie  intime  de  Lisbeth  Fischer,  qui 

1 .  Partie  de  la  rue  Sainl-Kocli  actuelle,  allaul  Je  la  rue  de  Rivoli  à  la  rue  St-HeiPOié. 
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employait  les  charmes  irrésistibles  de  Valérie  à  la  satisfaction  de  sa 
haine  pour  ses  riches  parents,  madame  Marneiïe  appartint  à  la  fois  à 
Marneffe,  au  Brésilien  Montés,  au  Polonais  Steinbocfc,  à  Célestin 
Crevel  et  au  baron  Hulot;  à  chacun  de  ces  cinq  hommes,  elle  fit 
accroire  qu'il  était  le  père  d'un  enfant  dont  elle  se  trouvait  être 
enceinte  en  1841  et  qui  mourut  en  venant  au  monde.  Pendant  celle 
période,  elle  se  fit  surprendre  par  un  commissaire  de  police  dans  la 
petite  maison  de  la  rue  du  Dauphin,  appartenant  à  Crevel;  Hector 
Hulot  était  son  compagnon  de  lit.  Après  avoir  demeuré  avec  Marneiïe 
rue  du  Doyenné,  dans  la  maison  habitée  par  Lisbeth  Fischer  (la 
cousine  Bette),  elle  fut  installée  rue  Vaneau  par  le  baron  Hulot; 
puis,  par  Crevel,  dans  un  hôtel  de  la  rue  Barbet-de-Jouy.  Elle 
mourut  en  1843,  deux  jours  avant  Célestin.  Elle  s'éteignit  en  «fai- 
sant Dieu  »,  suivant  son  expression;  elle  léguait,  comme  une  resti- 
tution, trois  cent  mille  francs  à  Hector  Hulot.  —  Valérie  Marneiïe  ne 
manquait  pas  d'esprit.  Le  grand  critique  Claude  Vignon  appréciait 
particulièrement  l'intelligente  dépravation  de  cette  femme  (La  Cou- 
sine Bette). 

Crochard,  danseur  à  l'Opéra,  dans  la  seconde  moitié  du  xvin0  siè- 
cle. Chargé  de  commander  les  évolutions  sur  le  théâtre,  il  dirigea 
avec  entrain  une  bande  d'assaillants  contre  la  Bastille,  le  14  juillet 
1789,  devint  officier,  colonel,  et  mourut  en  1814,  des  suites  de 
blessures  reçues  à  Lulzen,  le  2  mai  1813  (Une  Double  Famille). 

Crochard  (Madame),  veuve  du  précédent.  Elle  avait  chanté  dans 
les  chœurs,  auprès  de  son  mari,  avant  la  Révolution  ;  en  1815,  elle 
vivait  pauvrement, à  Paris,  avec  sa  fille  Caroline,  du  métier  de  bro- 
deuse, dans  une  maison  de  la  rue  du  Tuurniquet-Saint-Jean1,  qui 
appartenait  à  Molineux.  Madame  Crochard,  souhaitant  de  voir 
un  ■(  protecteur  »  à  sa  fille,  favorisa  l'amour  du  comte  de  Granvillc 
pour  Caroline.  11  l'en  récompensa  par  une  allocation  viagère  de 
trois  mille  francs,  et  elle  mourut,  en  \x-i-2,  dans  un  logement  con- 
venable, rue  Saint-Louis,  au  .Marais.  Elle  portait  constamment  sur  la 
poitrine  la  croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  conférée  à  son 
mari  par  l'empereur.  La  veuve  Crochard,  surveillée  par  un  avide 

1.  De  vieille  date,  déjà,  délruilc  parles  divers  dcgugemenls  de  l'hôtel  de  villo 
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entourage,  reçut  à  ses  derniers  moments  la  visite  de  l'abbé  Fonta- 
non,  confesseur  de  la  comtesse  de  Granville,  et  fut  très  troublée 
par  la  démarche  suprême  de  ce  prêtre  (Une  Double  Famille). 

Crochard  (Caroline),  née  en  1797,  fille  des  précédents.  —  Elle 
fut,  pendant  plusieurs  années,  sous  la  Restauration,  la  maîtresse 
du  comte  de  Granville;  on  l'appelait  alors  mademoiselle  de  Belle 
feuille,  nom  d'une  petite  terre  du  Câlinais,  donnée  à  la  jeune  femme 
par  un  oncle  du  comte  qui  l'avait  prise  en  affection.  Son  amant  l'avait 
installée  dans  un  élégant  appartement  de  la  rue  Taitbout,  où  Eslher 
Gobseck  lui  succéda.  Caroline  Crocbard  abandonna  M.  de  Gran- 
ville et  une  belle  position  pour  un  indigne  jeune  bomme,  appelé 
Solvel,  qui  lui  dévora  tout  ce  qu'elle  possédait.  Kéduite  à  la 
misère  et  malade,  elle  demeurait,  en  1833,  rue  Caillou,  dans  une 
maison  à  deux  étages  de  peu  d'importance.  Elle  eut  avec  le  comte 
de  Granville  un  lils  et  une  fille,  Charles  et  Eugénie  (Une  Double 
Famille). 

Crochard  (Charles),  (ils  adultérin  du  comte  de  Granville  et  de 
Caroline  Crochard.  En  1833,  arrêté  pour  un  vol  important,  il  se 
réclamait  de  son  père,  par  l'intermédiaire  d'Eugène  de  Granville, 
son  frère  naturel,  et  le  comte  donnait  à  celui-ci  de  l'argent  pour  tirer 
d'affaire  le  misérable,  si  la  chose  était  possible  (Une  Double  Famille). 
Ce  vol  fut  commis  chez  mademoiselle  Beaumesnilet  au  préjudice  de 
cette  comédienne;  il  s'agissait  de  diamants  (Les  Petit*  Bourgeois). 

Croisier  (Du).  —  V.  Bousquier  (du). 

Croizeau,  ancien  carrossier  de  la  cour  impériale  sous  Bonaparte. 
Quarante  mille  francs  de  rente  environ;  demeurant  rue  Biiffault; 
veuf  et  sans  enfant.  H  fréquentait  avec  assiduité  le  cabinet  de  lec- 
ture tenu  par  Anton ia  Cliocardelle,  rue  Coquenard,  au  temps  de 
Louis-Philippe,  et  offrait  d'épouser  la  «  belle  dame  »  {Un  Homme 
d'Affaires). 

Crottat  (.M.  et  madame),  anciens  fermiers,  père  et  mère  du 
notaire  Crottat,  assassinés  par  de*  voleurs,  dont  l'un  <ïaii  le  célèbre 
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Danncponl,  dit  la  Pouraille;  le  procès  de  cette  affaire  s'instruisait 
en  mai  1830  (La  Dernière  Incarnation  de  Vautrin).  Ils  étaient 
riches  et,  suivant  César  Birotleau,  qui  dut  les  connaître,  le  père 
Croltat  était  «  avare  comme  un  colimaçon  »  (César  Birotteau). 

Crottat  (Alexandre),  premier  clerc  de  maître  Roguin.  —  Il  lui 
succéda  en  1819,  après  la  fuite  de  ce  notaire,  et  il  épousa  la  fille  de 
Lourdois,  entrepreneur  de  peinture.  Un  moment,  César  Biro'.tean 
songeait  à  en  l'aire  son  gendre;  il  l'appelait  familièrement  Xandrot. 
Alexandre  Croltat  fut  l'un  des  invités  du  fameux  bal  donné  par  le  par- 
fumeur en  décembre  1818.  En  relations  amicales  avec  l'avoué  Der- 
ville,  qu'il  tutoyait,  il  fut  chargé  par  lui  de  payer  une  sorte  de  demi- 
solde  au  colonel  Chabert.  Il  était  en  même  temps  le  notaire  de  la 
comtesse  Ferraud  (César  Birotteau.  —  Le  Colonel  Chabert).  Notaire 
aussi  du  comte  de  Sérizy,  en  182:2  (Un  Début  dans  la  Vie),  et  de 
Charles  de  Vandenesse,  il  commettait  un  soir,  chez  le  marquis, 
dans  les  premières  années  du  règne  de  Louis-Philippe,  force  ma- 
ladresses et,  sans  qu'il  s'en  doutât,  rappelait  à  son  client  et  à 
madame  d'Aiglemont  des  souvenirs  très  douloureux.  Rentré  chez 
lui,  il  racontait  tout  à  sa  femme,  qui  lui  faisait  les  plus  vifs 
reproches  (La  Femme  de  Trente  Ans).  Alexandre  Croltat  signa, 
avec  Léopold  Hannequin,  le  testament  dicté  par  Sylvain  Pons,  près 
de  mourir  (Le  Cousin  Pons). 

Cruchot  (L'abbé), prêtre  de  Saumur,  dignitaire  du  chapitre  Saint- 
Martin  de  Tours,  frère  du  notaire  Cruchot,  oncle  du  président 
Cruchot  de  Bonfons;  le  Tallcyrand  de  sa  famille;  après  de  longues 
préparations,  il  finit  par  amener  Eugénie  Grandet  à  épouser  le 
[né  ident,  en  18-27  (Eugénie  Grandet). 

Cruchot,  notaire  à  Saumur  sous  la  Restauration,  frère  de  l'abbé 
Cruchot,  oncle  du  président  Cruchot  de  Bonfons  —  Il  s'employa, 
comme  le  prêtre,  au  succès  du  mariage  de  son  neveu  avec  Eugénie 
Grandet;  le  père  de  la  jeune  tille  chargeait  .M.  Cruchot  de  ses 
placements  usuraires   >'i  probablement  de    toutes  ses  opérations 

d'argent  {Eugénie  Grandet). 

o 
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Cruchot,  nom  réel  du  président  et  de  la  présidente  de  Bonfons. 

Curel,  orfèvre  de  Paris,  colonel  dans  la  garde  nationale,  invité  avec 
sa  femme  et  ses  deux  filles  au  fameux  bal  donné  par  César  Birotteau 
le  17  décembre  1818  (César  Birotteau). 

Cursy,  pseudonyme  littéraire  de  Jean-François  du  Brucl. 

Curieux  (Catherine).  —  V.  Farrabesche  (madame). 

Cydalise,  superbe  Normande,  de  Valognes,  débarquée  à  Paris 
en  1810  pour  y  vendre  sa  beauté.  —  Née  en  1824,  elle  n'avait  alors 
que  seize  ans;  elle  servit  d'instrument  à  Montés,  le  Brésilien,  qui, 
pour  se  venger  de  madame  Marne ffe,  devenue  madame  Crevel,  fit 
communiquer  à  la  jeune  fille,  par  l'un  de  ses  nègres,  une  terrible 
maladie,  qu'à  son  tour  il  gagna  de  Cydalise,  pour  la  transmettre  à  son 
infidèle  Valérie,  qui  en  mourut,  ainsi  que  son  mari.  Peut-être 
Cydalise  accompagna-t-elle  ensuite  Montés  au  Brésil,  là  seulement 
où  cette  horrible  affection  est  guérissable  {La  Cousine  Belle). 


Dallot  maçon  des  environs  de  l'Isle-Adam,  qui  devait  épouser, 
au  début  de  la  Restauration,  une  paysanne  peu  intelligente,  appelée 
Geneviève.  —  Après  l'avoir  recherchée  à  cause  d'un  petit  bien  qu'elle 
possédait,  il  la  délaissa  pour  une  autre  femme  plus  aisée  el  d'un 
esprit  plus  dégourdi.  Cette  rupture  frappa  si  cruellement  Geneviève, 
qu'elle  devint  tout  à  fait  idiote  (Adieu). 

Damaso  Pareto  (Marquis),  noble  Génois,  d'un  esprit  très 
français,  qui  assistait,  en  1836,  chez  le  consul  général  de  France 
à  Gênes,  au  récit  des  inforlunes  conjugales  du  comte  Oclave  de 
Bauvan  (Honorine). 

Dannepont,  dit  la  Pouraille,  un  des  assassins  de  M.  et  ma- 
dame Crottat.  —  Détenu,  pour  ce  crime,  en  1830,  à  la  Conciergerie 
et  sous  le  coup  d'une  condamnation  capitale;  Forçat  libéré,  recher- 
ché par  la  police,  depuis  cinq  ans,  pour  d'autres  crimes.  Né  vers 
1785,  il  avait  été  envoyé  au  bagne,  dès  l'âge  de  dix- neuf  ans;  il  y 
avait  connu  Jacques  Gollin  (Vautrin).  Riganson,  Sélérier  et  lui  for- 
maient une  sorte  de  triumvirat.  Petit  homme  sec  et  maigre, à  figure 
de  fouine  (La  Dernier*  Incarnation  de  Vautrin). 

Dauphin,  petit   pâtissier    d'Arcis-sur-Aube  ;    républicain    lié.- 
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connu.  —  En  1839,  dans  une  réunion  électorale, il  questionnait,  sur 

Danton,  Sallenauve,  candidat  à  la  (Imputation  (Le  Député  tf  Arcix). 

Dauriat,  libraire  éditeur  de  Paris,  au  Palais-Royal,  galeries  de 
Bois1,  sous  la  Restauration.  —  Il  acheta,  pour  trois  mille  francs,  à 
Lucien  de  Rubempré,  qui  avait  «  éreinté  »  un  livre  de  Nathan,  son 
recueil  de  sonnets,  les  Marguerites,  et  le  publia,  longtemps  après 
seulement,  avec  un  succès  que  l'auteur  déclara  posthume.  La  buu- 
tique  de  Dauriat  était  le  rendez-vous  des  écrivains  et  des  hommes 
politiques  en  vogue  de  l'époque  (Illusions  perdues*  —  Splendeurs 
et  Misères  des  Courtisanes).  Éditeur  des  livres  de  Canalis,  Dauriat, 
recevait,  en  1829,  de  Modeste  Mignon,  une  demande  de  renseigne- 
ments intimes  sur  le  poète,  à  laquelle  il  répondait  assez  ironique- 
ment. Dauriat  disait  en  parlant  des  littérateurs  célèbres  :  «  J'ai  fait 
Canalis;  j'ai  fait  Nathan  (Modeste  Mignon).  » 

David  (Madame),  femme  des  environs  de  Drives,  morte  de  la 
frayeur  que  lui  causèrent  les  chauffeurs  au  temps  du  Directoire, 
en  liant  les  pieds  de  son  mari  (Le  Curé  de  Village). 

Delbecq,  secrétaire  et  intendant  du  comte  Ferraud,  sous  la  Res- 
tauration.  —  Ancien  avoué.  Homme  plus  qu'habile,  ambitieux,  en- 
tièrement à  la  dévotion  de  la  comtesse,  qu'il  aida  de  ses  conseils 
pour  éconduire  le  colonel  Chabert,  quand  cet  officier  revendiqua 
ses  droits  d'époux  (Le  Colonel  Chabert). 

Delignon  (J.-P.),  professeur  de  rhétorique  au  collège  commu- 
nal d'Arcis-sur-Aube,sous  Louis-Philippe. —  Officier  de  l'Université, 
auteur  d'un  opuscule  sur  les  «  Cérémonies  des  funérailles  chez  les 
Romains  y>,  qui  lui  valut  son  admission  à  l'Académie  des  sciences, 
arts  et  belles-lettres  de  Troyes,  il  rédigea,  eu  1839,  un  article 
nécrologique  sur  le  notaire  Grévin,  dans  l'Impartial  de  l'Aube  (Le 
Comte  de  Sallenauve.  —  La  Famille  Beauvisage). 

Delsouq,  videur  fameux  sous  la  Restauration  :  élève  du  très 
célèbre  Dannepont,  dit  la  Pouraille,  auquel  il  laissait  parfois  prendre 
son  nom  (La  Dernière  Incarnation  de  Vautrin). 

i.  La  galerie  d'Orléans  actuelle. 
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Denîsart,  nom  d'emprunt  sous  lequel  Cérizet,  déguisé  en  vieil- 
lard, ancien  militaire,  ancien  directeur  des  douanes,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  s'introduisit  chez  Antonia  Çhocardelle,  loueuse 
de  livres,  et  parvint  à  tromperie  défiant  Maxime  de  Trailles,  en  lui 
arrachant,  par  une  adroite  manœuvre,  le  montant  d'une  créance 
jugée  d'un  recouvrement  impossible  (Un  Homme  d'Affaires). 

Derville,  avoué  à  Paris,  rue  Vivienne1,  de  1810  à  1840;  né  er. 
1 794, le  septième  enfant  d'un  petit  bourgeois  de  Noyon.  —  En  18IG, 
n'étant  alors  que  deuxième  clerc,  il  demeurait  rue  des  Grés  (actuelle- 
ment rue  Cujas)  et  avait  pour  voisin  le  célèbre  usurier  Gobseck,  qui, 
plus  lard,  lui  prêta  cent  cinquante  mille  francs,  à  15  0  0,  avec  lesquels 
il  acheta  l'étude  de  son  patron,  homme  de  plaisir,  réduit  à  la  gêne. 
Par  Gobseck,  il  connut  Jenny  Malvaut,  qu'il  épousa;  par  le  même,  il 
apprit  les  secrets  des  Restaud.  Dans  l'hiver  de  1829  à  1830,  il 
expliquait  leurs  malheurs  devant  la  vicomtesse  de  Grandlieu. 
Derville  avait  rétabli  la  fortune  de  ce  représentant  féminin  dos 
Grandlieu  de  la  branche  cadetle,  à  l'époque  de  la  rentrée  des  Bour- 
bons, et  il  était  reçu,  chez  elle,  en  ami  (Gobseck).  Il  avait  été  clerc 
chez  Bordin  (Un  Début  dans  la  Vie.  —  Une  Ténébreuse  Affaire). 
l\  fut  l'avoué  du  colonel  Chabert  revendiquant  ses  droits  légitimes 
sur  la  comtesse  Ferraud;  il  s'intéressa  vivement  au  vieil  officier, 
le  secourut,  et  s'affligea,  bien  des  années  après,  quand  il  le  revil 
tombé  dans  l'idiotisme,  à  l'hospice  de  Bicêtre  (Le  Colonel 
Chabert).  Derville  fut  encore  l'avoué  du  comte  de  Sérizy,  de 
madame  de  Nucingen,  des  ducs  de  Grandlieu  et  de  Chaulieu,dont  il 
avait  toute  la  confiance.  En  1830,  avec  Corentin,  sous  le  nom  de 
Saint-Denis,  il  fit  une  enquête  auprès  des  Séchard,  à  Angoulème, 
in  sujet  des  réelles  ressources  de  Lucien  de  Rubempré  (Le  Père 
Voriot.  —  Splendeurs  et  Misères  des  Courtisanes). 

Derville  (Madame),  née  Jenny  Malvaut,  femme  de  l'avoué 
ville;  jeune  fille  parisienne,  née  pourtant  à  la  campagne.  —  Seul 
1826, elle  menait  l'existenee  la  plus  vertueuse  et  vivait  de  son  travail, 

t.  Il  y  rai  longtempi  aussi  la  rue  Ncuvo-Vivicnnc,  tronr.m  de  l'unique  rue 
Vivienne  actuelle  situé  cnlrc  la  Bourse  et  le  boulon  ird  Montmartre. 
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au  cinquième  otage  d'une  triste  maison  île  la  rue  Montmartre,  où 
Gobseck  eut  à  la  voir  pour  le  payement  d'un  billet  souscrit  par  elle;  il 
la  signala  a  Derville,  qui  l'épousa  sans  dot  aucune.  Plus  tard,  elle 
hérita,  d'un  oncle,  fermier  devenu  riche,  soixante-dix  mille  francs 
qui  aidèrent  son  mari  à  s'acquitter  envers  Gobseck  (Gobseck).  Dési- 
reuse d'assister  au  fameux  bal  donné  par  César  Birotteau,  le 
17  décembre  1818,  elle  vint  faire  une  visite  assez  inopinée  à  la  femme 
du  parfumeur;  elle  lui  plut  d'ailleurs  beaucoup,  ainsi  qu'à  mademoi- 
selle Birotteau,  et  elle  fut  invitée  à  la  fête  avec  son  mari.  Elle  avait, 
auparavant  et  dans  les  années  qui  précédèrent  son  mariage,  travaillé 
pour  les  Birotteau,  quand  elle  était  ouvrière  en  lingerie  (César  Bi- 
rotteau). 

Beschamps,  nom  pris,  lors  de  son  séjour  dans  l'Amérique  du 
S  îd,  par  Sallenauve,  dégoûté  du  nom  qui  lui  fut  imposé  {La  Famille 
Bcauvisage). 

Descoings  (M.  et  madame),  beau-père  et  belle-mère  du  docteur 
Rouget,  d'Issoudun.  —  Commissionnaires  en  laine,  ils  se  chargeaient 
de  vendre  pour  les  propriétaires  et  d'acheter  pour  les  marchands  les 
toisons  du  Berry.  Ils  achetèrent  aussi  des  biens  nationaux.  Riches 
et  avares;  ils  moururent,  à  deux  ans  d'intervalle,  sous  la  Répu- 
blique, avant  17U9  (La  Rabouilleuse). 

Descoings,  fils  des  précédents,  frère  cadet  de  madame  Rouget, 
la  femme  du  docteur;  épicier  à  Paris,  rue  Saint-IIonoré,  non  loin  du 
logis  de  Robespierre.  —  Descoings  avait  épousé  par  amour  la  veuve 
du  sieur  Bixiou.son  prédécesseur,  femme  plus  âgée  que  lui  de  douze 
ans,  mais  bien  portante  et  «  grasse  comme  une  grive  après  la  ven- 
dange ».  Accusé  d'accaparement,  il  fut  envoyé  à  l'échafaud  avec 
André  Ghénier,  le  7  thermidor  an  n  (-25  juillet  1791)  :  la  mort  de 
l'épicier  produisit  plus  de  sensation  que  celle  du  poète.  César  Birot- 
teau transporta  le  fonds  de  parfumerie  de  la  Reine  des  roses  dans 
la  boutique  de  Descoings,  vers  180);  le  successeur  immédiat  du 
décapité  y  avait  fait  de  mauvaises  affaires;  l'inventeur  de  l'eau  car- 
minalive  s'y  ruina  (La  Rabouilleuse). 
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Descoings  (Madame),  née  en  1741,  veuve  de  deux  maris  qui  se 
succédèrent  dans  la  môme  boutique  d'épicerie,  rue  Saint-Honoré, 
à  Paris,  les  sieurs  Bixiou  et  Descoings;  grand'mère  de  Jean-Jacques 
lîixiou,  le  dessinateur.  —  Après  ta  mort  de  M.  Bridau,chef  de  division 
au  ministère  de  l'intérieur,  madame  veuve  Descoings  vint,  en  1819, 
vivre  avec  sa  nièce  madame  veuve  Bridau,  née  Agathe  Rouget,  elle 
apportait,  dans  la  communauté,  six  mille  francs  de  revenu.  Femme 
excellente,  surnommée,  dans  son  temps,  «  la  belle  épicière  »;  elle 
dirigeait  le  ménage,  mais  elle  avait  la  manie  de  mettre  sans  cesse  à 
la  loterie  sur  les  mômes  chiffres  :  elle  «  nourrissait  un  terne  »  ;  elle 
Qui!  ainsi  par  ruiner  sa  nièce,  qui  lui  avait  aveuglément  confié  ses 
intérêts,  mais  elle  rachetait  sa  folle  conduite  par  un  entier  dévoue- 
ment, tout  en  continuant  à  placer  son  argent  sur  le  terne  fatidique. 
Ses  économies  lui  furent  un  jour  volées  dans  sa  paillasse  par  Phi- 
lippe Bridau  :  aussi  ne  put-elle  renouveler  sa  mise  à  la  loterie.  Or 
le  fameux  terne  sortit.  Madame  Descoings  en  mourut  de  chagrin,  le 
31  décembre  1821;  sans  ce  vol,  elle  devenait  millionnaire  (La  Ra- 
bouilleuse). 

Desfondrilles,  juge  suppléant  à  Provins,  sous  la  Restauration; 
nommé  président  du  tribunal  du  la  môme  ville,  sous  Louis-Philippe  ; 
vieillard  plus  archéologue  que  magistrat,  homme  un  qui  s'amusait 
îles  misérables  intrigues  en  action  sons  ses  yeux;  ii  avait  quitté  le 
parti  des  Tipbaine  pour  le  parti  libéral,  dirigé  par  l'avocat  Vinet 
(Pierrette), 

Deslandes,  chirurgien  d'Azay-le-Rideau,  en  1817.  —  Appelé  au- 
près tic  M.  de  Mortsauf  pour  le  saigner,  il  lui  sauva  la  vie  par  cette 
opération  (Le Lys  dans  la  Vallée). 

Desmarets  (Jules),  agent  de  change  à  Paris,  sous  la  Restauration; 
homme  de  travail  el  de  probité,  ayant  ou  une  jeunesse  austère  el 
pauvre.  —  Il  s'éprit,  n'étant  qu'employé,  d'une  jeune  Qllc  charmante 
rencontrée  chez  son  patron  et  l'épousa  malgré  l'irrégularité  de  sa 
naissance;  avec  des  fonds  procurés  par  la  mère  de  sa  femme, il  put 
acheter  la  charge  de  l'agent  de  change  dont  il  était  le  commis  et 
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fut  pendant  plusieurs  années  très  heureux,  avec  un  amour  partagé 
et  clans  la  plus  large  aisance  :  Desmarets  possédait  deux  cent  cin- 
quante mille  francs  de  rente.  Il  habitait,  en  1820,  avec  sa  femme, 
un  grand  hôtel  de  la  rue  Ménars.  Dans  les  premiers  temps  de  son 
mariage,  il  tua  en  duel,  sans  que  madame  Desmarets  en  sût  rien, 
u:i  homme  qui  l'avait  calomniée.  Le  bonheur  parfait,  dont  jouissait 
ce  couple  si  bien  assorti, finit  brusquement  par  la  mort  delà  femme 
atteinte  au  cœur  des  soupçons  que  son  mari  eut,  un  instant,  sur  sa 
fidélité.  —  Desmarets,  veuf,  vendit  sa  charge  au  frère  de  Martin 
raUeix  et  quitta  Paris,  désespéré  (Histoire  des  Treize  :  Ferragus, 
chef  des  Dévorants).  M.  et  madame  Desmarets  furent  invités  au 
fameux  bal  de  César  Birotteau,  en  1818;  après  la  faillite  du  par- 
fumeur, l'agent  de  change  donna,  avec  bienveillance,  d'utiles  con- 
seils pour  le  placement  des  fonds  amassés  péniblement  dans  le  but 
de  désintéresser  complètement  les  créanciers  (César  Birotteau). 

Desmarets  (Madame  Jules),  femme  du  précédent,  fille  naturelle 
île  Bourignard,  dit  Ferragus,  et  d'une  femme  mariée  qui  passait 
pour  sa  marraine.  — Elle  n'avait  pas  d'état  civil;  lorsqu'elle  épousa 
Jules  Desmarets,  son  nom  de  Clémence  et  son  âge  furent  constatés 
par  un  acte  de  notoriété  publique.  Madame  Desmarets  fut,  malgré 
elle,  aimée  d'un  jeune  officier  de  la  garde  royale,  Auguste  de  Mau- 
lincour.  —  Elle  fréquentait  les  îsucingen.  Les  visites  que  madame 
Desmarets  faisait  secrètement  à  son  père,  homme  mystérieux, 
inconnu  de  son  mari,  amenèrent  la  perte  d'un  bonheur  absolu  ;  Des- 
marets se  crut  trahi,  et  elle  mourut  de  ces  soupçons,  en  18-20  ou 
1821.  Les  restes  de  Clémence,  d'abord  portés  au  Père-Lad) aise, 
furent  ensuite  déterrés,  brûlés  et  envoyés  à  Jules  Desmarets 
par  Bourignard  aidé  de  douze  amis,  afin  de  contenter  ainsi  la  pins 
poignante  des  douleurs  conjugales  (Histoire  des  Treize  :  Ferragus, 
chef  des  Dévorants).  M.  et  madame  Desmarets  étaient  souvent 
désignés  sous  le  nom  de  M.  et  madame  Jules.  Au  bal  don  né 
par  César  Birotteau,  le  17  décembre  1818,  madame  Desmarets 
brilla  comme  la  plus  belle,  au  dire  même  de  la  femme  du  par- 
fumeur (César  Iiirotteau). 

Desmarets,  notaire  à    Paris,  sous   la   Restauration;  frère  aîné 

S* 
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de  l'agent  de  change  Jules  Desmarels.  —  Le  notaire  avait  été  établi 
par  son  cadet,  devenu  rapidement  riche.  Il  reçut  le  testament 
de  son  frère.  Il  l'accompagnait,  aux  obsèques  de  madame  Desmarets 
(Histoire  des  Treize  :  Ferragus,  chef  des  Dévorants). 

Desplein,  illustre  chirurgien  de  Paris,  né  vers  le  milieu  du 
xvikc  siècle.  —  D'une  famille  pauvre  de  la  province,  il  eut  une  jeu— 
i.  iss  des  plus  rudes  et  ne  parvint  à  passer  ses  examens  que  grâce 
aux  secours  de  son  voisin  de  misère,  le  porteur  d'eau  Bourgeat. 
Avec  lui,  il  demeura,  deux  ans,  au  sixième  étage  d'une  triste 
maison  de  la  rue  des  Quatre-Venls,  où  s'établit  plus  tard  le 
«  Cénacle  »  chez  le  poète  Daniel  d'Arlhez,  maison  dite,  parla  suite, 
«  le  bocal  aux  grands  hommes  ».  Desplein,  chassé  par  le  pro- 
priétaire qu'il  ne  pouvait  payer,  se  logea,  en  second  lieu,  avec  son 
ami  l'Auvergnat,  dans  la  cour  de  Rohan,  passage  du  Commerce. 
Reçu  interne  à  l'Hôtel-Dieu,  il  put  reconnaître  les  bienfaits  de 
Bourgeat,  le  soigna  dans  sa  dernière  maladie,  comme  un  fils  dévoué, 
et  fonda,  sous  l'Empire,  en  l'honneur  de  cet  homme  simple,  qui 
professait  des  sentiments  religieux,  une  messe  dite  quatre  fois  l'an, 
à  Sainl-Sulpice,  et  à  laquelle  il  assistait  pieusement,  bien  qu'athée 
déterminé  (La  Messe  de  ('Athée).  En  1 800,  Desplein  avait  con- 
damné à  une  mort  prochaine  un  vieux  garçon,  alors  âgé  de  cin- 
quante-six ans,  et  qui  vivait  toujours  en  1840  (Le  Cousin  Pons).  Le 
chirurgien  assista  à  la  mort  désespérée  de  M.  Chardon,  ancien  médecin 
militaire  (Illusions  perdues).  Desplein  soigna,  à  leurs  derniers 
moments,  madame  Jules  Desmarets,  décédée  en  1820  ou  1821,  et  le 
chef  de  division  Flamet  de  la  Billardière,  mort  en  18:21  (Histoire 
des  Treize  :  Fcrragus,  chef  des  Dévorants.  — Les  Employés).  Au 
mois  de  mars  1828,  à  Provins,  il  fil  l'opération  du  trépan  à  Pierrelle 
Lorrain  i  Pierrette).  Dans  la  même  année,  il  pratiqua  une  audacieus  ; 
opération  sur  la  pers  mn  •  de  madame  Philippe  Bridau,  chez  qui 
l'abus  des  liqueurs  fortes  avait  développé  une  a.  magnifique  maladie  s» 
que  l'on  croyait  disparue.  L'opération  fut  racontée  dans  la  Ga 
des  Hôpitaux;  mais  l'opérée  en  mourut  (La  /»'  ibouilleusé).  Eo  I  29 
Desplein  fut  appelé  auprès  de  Vanda  de  Mergi,  fille  du  baron 
de  Bourlac (L'Envers  de  l'Histoire  contemporaine).  Dans  les  An- 
niers  mois  de  ladite  année,  il  opéra,  avec  succès,  madame  Mignon, 
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ievenue  aveugle,  et  fut  ensuite,  en  février  1830,  l'un  des  témoins 
île  Modeste  Mignon,  mariée  à  Ernest  de  la  lïricre  {Modeste  Mignon). 
Au  commencement  de  la  même  année  1830,  il  fut  appelé,  par  Co- 
lenlin,  auprès  du  baron  de  Nucingen,  languissant  d'amour  pour 
K.-ther  van  Gobseck,  et  auprès  de  madame  de  Sérizy,  malade,  après 
le  suicide  de  Lucien  de  Rubempré  {Splendeurs  et  Misères  des 
Courtisanes.  — La  Dernière  Incarnation  de  Vautrin).  Avec  son 
élève  Bianchon,  il  dut  assister  madame  de  Bauvan  sur  le  point  de 
mourir,  (in  de  1830  ou  commencement  de  1831  (Honorine). 
Desplein  avait  une  fdle  unique,  dont  le  mariage,  en  1829,  était 
arrangé  avec  le  prince  de  Loudon. 

DesrocheS;  employé  au  ministère  de  l'intérieur,  sous  l'Empire, 
ami  de  Bridau  père,  qui  lui  avait  procuré  la  place. —  En  relations  sui- 
vies également  avec  la  veuve  du  chef  de  division,  chez  laquelle  il  ren- 
contrait, presque  chaque  soir,  ses  collègues  MM.  du  Bruel  et  Claparon. 
Homme  sec  et  dur,  qui  n'avait  pu,  malgré  ses  talents,  devenir  sous- 
chef;  il  ne  gagnait  que  dix-huit  cents  francs  et  sa  femme  douze  cents 
avec  un  bureau  de  papier  timbré.  Mis  à  la  retraite,  après  le  second 
retour  de  Louis  XVIII,  il  parlait  d'entrer,  comme  chef  de  bureau, 
dans  une  compagnie  d'assurances,  dèsquesa  pension  serait  réglée.  En 
1821,  malgré  son  caractère  peu  tendre,  Desroches  s'employa,  avec 
beaucoup  d'empressement  et  d'adresse,  pour  tirer  d'un  mauvais  pas 
Philippe  Bridau,  qui  avait  pratiqué  un  emprunt  sur  la  caisse  du 
journal  où  il  était  employé,  et  il  fit  accepter  sa  démission  sans  scan- 
dale. Desroches,  homme  d'une  bonne  «  judiciaire  »,  resta  le  dernier 
ami  de  madame  veuve  Bridau,  après  la  mort  de  MM.  du  Bruel  et 
Claparon.  Il  péchait  à  la  ligne  {La  Rabouilleuse). 

Desroches  (Madame),  femme  du  précédent.  —  En  1826,  alors 
veuve,  elle  recherchait  la  main  de  mademoiselle  Malifat  pour 
son  fils,  l'avoué  Desroches  {La  Maison  Nucingen). 

Desroches,  fds  des  précédents,  né  vers  1795,  élevé  durement  par 
un  père  d'une  extrême  sévérité.  —  Il  entra,  comme  quatrième  clerc, 
chez  Derville,  en  1818,  et,  dès  Tannée  suivante,  passa  second  clerc. 
Chez  Derville,  il  vil  le  colonel  Ghabert.Eo  1821  ou  1822,  ilachela  une 
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élude  d'avoué,  un  titre  nu,  rue  de  Béthisy*.  Retors  et  habile,  il  eut  sur- 
tout pour  l'Ii.Mits  des  gens  de  lettres,  des  artistes,  des  filles  de  théâtre, 
des  loreltes  en  renom,  des  bohèmes  élégants.  Conseiller  d'Agathe  et 
d  '  seph  Bridau,  il  donnait  aussi  des  instructions  très  précieuses  à 
Philippe  Bridau,  pariant  pour  Issoudun  vers  18-22  (La  Rabouil- 
leuse.—  Le  Colonel  Chabert.  —  Un  Début  dans  la  Vie.  —  Le  Comte 
de  Sallenauce).  Desroches  était  l'avoué  de  Charles  de  Vdndenesse 
plaidant  contre  son  frère  Félix,  de  la  marquise  d'Espard  cherch  int  à 
faire  interdire  son  mari,  et  du  secrétaire  général  Chardin  desLupeaulx, 
qu'il  conseillait  avec  astuce  (La  Femme  de  Trente  Ans. —  L'Inter- 
diction.—  Les  Employés).  Lucien  de  Rubempré  consulta  Desrôches, 
lors  de  la  saisie  des  meubles  de  Coralie,  sa  maîîresse,  en  1822  (Illu- 
sions perdues).  Vautrin  appréciait  l'avoué;  il  disait  qu'on  aurait  pu  le 
charger  de  *  refaire  »  la  terre  de  Rubempré,  de  l'augmenter  et  de 
constituer  ainsi  à  Lucien  trente  mille  francs  de  rente  qui  lui  auraient 
permis  probablement  d'épouser  Clolilde  de  Grandlieu  (Splendeurs 
et  Misères  des  Courtisanes).  En  1826,  Desroches  rechercha,  un 
instant,  en  mariage  Malvina  d'Aldrigger  (La  Maison  Nucingen). 
Vers  1810,  il  racontait  chez  mademoiselle  Turquet  (Malaga),  alors 
entretenue  par  le  notaire  Cardot,  et  devant  Bixiou,  Lousteau  et 
Nathan,  invités  du  tabellion,  les  ruses  employées  par  Cérizet  pour 
arracher  à  Maxime  de  T  rail  les  le  montant  d'une  créance  (Un  Homme 
d'affaires).  Desroches  fut,  d'ailleurs,  l'avoué  de  Cérizet,  qui  eut 
un  différend  avec  Théodose  de  la  Peyrade,  en  1840;  il  représenta 
aussi  les  intérêts  de  Sauvaignou,  l'entrepreneur,  à  la  même  époque 
(Lrs  Petits  Bourgeois).  L'étude  de  Desroches  se  trouva  installée 
peut-être,  à  une  certaine  époque,  rue  de  liuci  (La  Rabouilleuse). 

Desroys,  employé  au  ministère  des  finances,  dans  le  bureau  de 
Baudoyer,  sous  la  Restauration. —  Fils  d'un  conventionnel  qui  n'avait 
pas  voté  la  mort  du  roi,  républicain,  ami  de  Michel  Chrestien,  il  ne 
trayait  avec  aucun  de  ses  collègues  et  tenait  à  ce  point  sa  vie  cachée, 
que  l'on  ignorait  son  domicile.  Destitué,  en  décembre  1n2j.  h  cause 
de  ses  opinions  et  sur  la  dénonciation  de  Dutocq  (Les  Employés). 

Desroziers,  musicien,  prix  de  Rome,  mort  dans  celte  ville,  d'une 

I.  Disparue  <lnns  kl  prolongements  de  la  rue  'le  Rivoli,  de  1859  i  I 
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'fièvre  typhoïde,  en  183G.  — Ami  du  sculpleur  Dorlange,  à  qui  il 
Iraconta  l'histoire  de  Zambinella,  la  mort  de  Sarrasine  et  le  mariage 
!du  comte  de  Lanty  :  Desroziers  donnait  des  leçons  d'harmonie  à  Ma- 
rianina,  fille  du  comte.  Le  musicien  engagea  son  ami,  momentané- 
ment en  grand  besoin  d'argent,  à  entreprendre  une  copie  d'une 
statue  d'Adonis,  qui  reproduisait  les  traits  de  Zambinella,  et  il  fit 
acheter  cette  copie  par  M.  de  Lanty  (Le  Député  d'Arcis). 

Desroziers,  imprimeur  à  Moulins  (département  de  l'Allier).  — 
Après  1830,  il  imprima,  en  un  petit  volume  in-18,  les  œuvres  de 
«JanDiaz,  fils  d'un  prisonnier  espagnol,  et  né  en  1807,  à  Bourges  ». 
Ce  volume  était  précédé  d'une  notice  sur  Jan  Diaz  par  M.  de  Clagny. 
Il  contenait  une  élégie  :  Tristesse;  deux  poèmes  :  Paquita  la  Sévil- 
lane  et  le  Chêne  de  la  messe;  trois  sonnets,  une  nouvelle  intitulée  : 
Carola,  etc.  (La  Muse  du  Département). 

Destourny.  —  V.  Estourny  (d'). 

Dey  (Comtesse  de),  née  vers  1755.  —  Veuve  d'un  lieute- 
nant général,  retirée  à  Carentan  (département  de  la  Manche),  elle 
y  mourut  subitement,  d'une  grande  émotion  maternelle,  en  novembre 
1793  (Le  Réquisitionnaire). 

Dey  (Auguste, comte  de), fils  unique  de  madame  de  Dey. — A  dix- 
huit  ans,  nommé  lieutenant  de  dragons,  il  avait  obéi  au  point  d'hon- 
neur, en  suivant  les  princes  dans  l'émigration.  Il  était  adoré  de  sa 
mère,  qui  était  restée  en  France  pour  lui  conserver  une  fortune.  Il 
avait  fait  partie  de  l'expédition  de  Granville  ;  prisonnier  à  la  suite 
de  celte  affaire,  il  écrivait  à  madame  de  Dey  qu'il  se  présenterait 
chez  elle,  sous  trois  jours,  déguisé,  après  s'être  évadé.  Mais  il  fut 
fusillé  dans  le  Morbihan,  au  moment  précis  où  sa  mère  mourait  du 
saisissement  d'avoir  reçu,  pour  son  fils,  le  réquisitionnaire  Julien 
Jussieu  (Le  Réquisitionnaire). 

Diard  (Pierre-François),  né  aux  environs  de  Nice,  fils  d'un 
prévôt  des  marchands,  quartier-maître  du  6'  de  ligne,  en  1808, 
puis  chef  de  bataillon  dans  la  garde  impériale;  retraité  avec  ce  der- 
nier  grade,  à  la  suite  d'une  blessure  assez  grave  reçue  en  Allemagne; 
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ensuite  administrateur,  homme  d'affaires;  joueur  effréné.  Mari  de. 
Juana  Mancini,  qui  avait  été  la  maîtresse  du  capitaine  Montefiore. 
l'ami  le  plus  intime  de  Diard.  En  1823,  à  Bordeaux,  Diard,  réduit1 
aux  expédients,  tua,  pour  le  voler,  Montefiore,  qu'il  avait  rencontre 
par  hasard;  rentré  chez  lui,  il  avoua  son  crime  à  sa  femme,  qui  le 
supplia  vainement  de  se  donner  la  mort,  et  lui  brûla  elle-même  la 
cervelle,  d'un  coup  de  pistolet  (Les  Marana). 

Diard  (Maria-Juana-Pepita),  fille  de  la  Marana,  courtisane  véni- 
tienne, et  d'un  jeune  Italien  noble  (Mancini),  qui  la  reconnut.  — 
Femme  de  Pierre-François  Diard,  qu'elle  accepta  pour  mari, 
sur  l'injonction  de  sa  mère,  après  s'être  abandonnée  à  Montefiore, 
qui  ne  voulut  pas  l'«pouser.  Juana,  élevée  de  la  manière  la  plus 
austère,  chez  l'Espagnol  Perez  de  Lagounia,  à  Tarragone,  portait  le 
nom  de  son  père;  elle  était  l'héritière  d'une  longue  série  de  courti- 
sanes, d'une  famille  purement  féminine,  où  aucun  mariage  légal 
n'avait  eu  lieu;  le  sang  de  ses  aïeules  était  dans  ses  veines  :  elle  le 
montra  inconsciemment  par  la  manière  dont  elle  se  donna  tout 
d'abord  à  Montefiore.  Quoiqu'elle  n'aimât  pas  son  mari,  elle  lui 
fut,  néanmoins,  strictement  fidèle;  et  le  le  tua  pour  l'honneur.  — 
Elle  eut  deux  enfants  (Les  Marana). 

Diard  (Juan),  premier  enfant  de  madame  Diard.  —  Il  vint  au 
monde  sept  mois  après  le  mariage  de  sa  mère,  et  il  était  peut-être  le 
fils  de  Montefiore.  Il  ressemblait  absolument  à  Juana,  qui  lui  pro- 
diguait ses  caresses  en  secret,  tandis  qu'elle  feignait  de  lui  pré- 
férer son  lils  cadet.  Par  «  une  espèce  de  flatterie  admirable  »,  Diard 
avait  fait  de  Juan  son  préféré  (Les  Marana). 

Diard  (Francisque),  second  lils  de  M.  et  madame  Diard,  né  à 
Paris.  —  Portrait  complet  du  père  et,  seulement  en  apparence,  le 
préféré  de  la  mère  (Les  Marana). 

Diaz  i.l.iu  i.  pseudonyme  dont  madame  Dinali  de  la  Baudraye  s 
dans  l'Écho  du  Murran.  un  poème  assez  excentrique,  intitulé  : 
Paquila  la  Sévillane,e\  un  volume  imprimé  par  Desroziers,  à  Mou- 
lins, vers  laau  (La  Musc  du  Déparlement), 
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Biodati,  nom  du  propriétaire  d'une  villa  sur  le  lac  de  Genève  en 
1823-182-4.  —  Personnage  d'une  nouvelle,  l'Ambitieux  par  amour, 
publiée,  en  1834,  par  Albert  Savar us,  dans  la  Revuede  l'Est  (Albert 
Savarus). 

Dionis,  notaire  à  Nemours,  depuis  1813,  environ,  jusqu'aux  pre- 
mières années  de  Louis-Philippe.  —  C'était  un  Crémière-Dionis;  mais 
il  n'était  habituellement  désigné  que  par  le  second  nom.  Homme 
fin  et  faux,  secrètement  associé  à  Massin-Levrault,  pour  faire  l'usure, 
il  s'intéressait  à  la  succession  du  docteur  Minoret  et  donnait  des 
conseils  aux  trois  héritiers  du  vieux  médecin.  Après  la  Révolution 
de  1830,  il  fut  nommé  maire  de  Nemours,  en  remplacement  du 
sieur  Levrault,  et,  vers  1837,  devint  député.  Il  fut  alors  reçu  aux 
bals  de  la  cour  avec  sa  femme,  et  madame  Dionis  «  trôna  »  dans  sa 
petite  ville,  «  au  moyen  du  trône  ».  Le  ménage  eut,  au  moins,  une 
fille  (Ursule  Mirouet).  Dionis  déjeunait  familièrement  chez  Ras- 
tignac,  ministre  des  travaux  publics,  de  1839  à  1845  (Le  Dé- 
puté d'Arcis.  —  Le  Comte  de  Sallenauvé.  —  La  Famille  Deauvi- 
sage). 

Doguereau,  libraire  à  Paris,  rue  du  Coq,  en  1881  et  depuis  le 
commencement  du  siècle;  ancien  professeur  de  rhétorique.  —  Lucien 
de  Rubempré  lui  proposa  son  roman  :  l'Archer  de  Charles  JX; 
mais,  le  libraire  n'en  ayant  voulu  donner  que  quatre  cents  francs, 
l'affaire  ne  se  fit  point  (Illusions  perdues). 

Doisy,  portier  de  l'institution  Lepître,  à  Paris,  dans  le  quartier 
du  Marais,  vers  1814,  époque  à  laquelle  Félix  de  Vandenesse  y  vint 
achever  ses  études.  —  Ce  jeune  homme  contracta,  auprès  de  Doisy, 
une  dette  de  cent  francs  qui  lui  valut  les  plus  sévères  réprimandes 
de  sa  mère  (Le  Lys  dans  la  Vallée). 

Dominis  (L'abbé  de),  prêtre  de  Tours,  sous  la  Restauration  ;  pré- 
cepteur de  Jacques  de  Mortsauf  (Le  Lys  dans  la  Vallée), 

Eommanget,  médecin-accoucheur,  célèbre  à  Paris,  au  temps  de 
Louis-Philippe.  —  Appelé,  en  1840,  auprès  de  madame  Calyste  du 
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Guénic,  qu'il  avait  accouchée,  et  qu'une  subite  révélation  de  l'infi- 
délité de  son  mari  avait  fait  tomber  dans  un  état  dangereux  :  car  elle 
nourrissait  son  fils,  à  celte  époque.  Dommanget,  mis  dans  la  con- 
fidence, traita  et  guérit  la  malade  par  des  remèdes  tout  moraux 
(Béatrix). 

Doni  (Massimilla),  V.  Varèse  (princesse  de) 

Dorlange  (Charles),  premier  nom  de  Sallenauve.  —  V.  Salle- 
nauve. 

Dorlonia  (Duc).  —  V.  Torlonia. 

Dorsonval  (Madame),  bourgeoise  de  Saumur,  en  relations  avec 
AI.  et  madame  des  Grassins,  au  temps  de  la  Restauration  (Eugénie 
Grandet). 

Doublet,  deuxième  clerc  chez  l'avoué  Desroches,  en  1828  (Un 
Début  dans  la  Vie). 

Doublon  (Yictor-Ange-IIerménégilde),  huissier  à  Angoulème, 
sous  la  Restauration.  —  Il  instrumenta,  pour  le  compte  des  frères 
Cointet,  contre  David  Séchard  (Illusions  perdues). 

Drake  (Sir  Francis),  Anglais,  directeur  du  Théâtre-Italien  de 
Londres,  en  1830.  —  Il  eut  pour  prima  donna  Luigia,  qui  succédait 
à  la  Serboni  (Le  Comte  de  Sallenauve). 

Duberghe,  marchand  de  vins  de  Bordeaux,  à  qui  Nucingea 
acheta,  en  1815,  avant  la  bataille  de  Waterloo,  cent  cinquante  mille 
bouteilles  de  ses  \ins,  moyennant  trente  sous  la  bouteille;  le  finan- 
cier les  revendit,  chacune,  six  francs  ;mix  alliés  de  1817  à  1810 
(La  Maison  Nucingen). 

Dubourdieu,  né  vers  1805,  peintre  de  symbolisme?,  fouriériste, 
décoré.  —  En  18 1",  rcnconlré  et  accosté,  au  coin    c  !  i  ;uc  Neuve- 
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V'iviennc,  par  son  ami  Léon  de  Lora,  il  exposait  ses  idées  sur  l'art  et 
la  philosophie  devant  Gazonal  et  Bixiou  accompagnant  le  célèbre 
paysagiste  (Les  Comédiens  sans  le  savoir). 

Dirbut,  de  Caen,  commerçant,  apparenté  à  MM.  de  Boisf'-anc,  de 
Boisfrclon  et  de  Boislaurier,  qui  étaient  aussi  des  Dubut  A  dont  le 
grand-père  vendait  de  la  toile.  —  Dubut,  de  Caen,  impliqué  dans  le 
procès  des  chauffeurs  de  Mortagne,  en  1808,  fut  condamné  à  mort, 
par  contumace.  Sous  la  Restauration,  il  espérait,  pour  son  .évoue- 
ment  à  la  cause  royale,  obtenir  de  succéder  au  titre  de  M.  de  liois- 
franc;  Louis  XV111  le  nomma  grand-prévôt,  en  1815  et,  plus  lard, 
procureur  général  sous  le  nom  convoité  ;  enfin,  il  mourut  premier 
président  de  Cour  (L'Envers  de  l'Histoire  contemporaine). 

Ducange  (Victor),  romancier  et  dramaturge  français,  né  en  1783, 
à  La  Haye,  mort  en  1833;  l'un  des  collaboraient  de  Trente  Ans  ou 
la  Vie  d'un  Joueur  et  l'auteur  de  Léonide  ou  la  Vieilli'  de  Suresnes. 
Victor  Ducange  devait  assister,  en  1821,  chez  Braulard,  chef  de 
claque,  à  un  dîner  où  étaient  conviés  également  Adèle  Dupuis,  Fr.'^ié- 
ric  Dupetit-Méré  et  mademoiselle  Millot,  maîtresse  de  Braulaid 
(lilusio)is  perdues). 

Dudley  (Lord),  homme  d'État,  l'un  des  vieillards  les  plus  dis- 
!.ingués  de  la  pairie  anglaise,  fixé  à  Paris,  depuis  1810;  mari  de 
lady  Arabelle  Dudley;  père  naturel  d'Henri  de  Marsay,  dont  il  ne 
s'occupa  guère  et  qui  devint  l'amant  d'Arahello.  —  Personnage  «  pro- 
fondément immoral  »,  il  compta  dans  sa  nombreuse  postérité  illé- 
gale Euphémia  Porrahéril,  et,  parmi  les  femmes  qu'il  entretint,  une 
certaine  Hortense,  qui  habitait  rue  Tronchet.  Lord  Dudley,  avant  de 
se  fixer  en  France,  vivait  dans  son  pays  natal,  avec  deux  fils  nés  en 
légitime  mariage,  mais  qui  ressemblaient  étonnamment  à  Marsay 
(Le  Lys  dans  la  Vallée.  Histoire  des  Treize  :  La  Fille  aux 
Ymx  d'Or.  —  Utl  Homme  ({Affaires).  Lord  Dudley,  peu  de  temps 
après  1830,  était  présent  à  un  raout  chez  mademoiselle  des  Touches, 
où  Marsay,  alors  premier  ministre,  racontait  son  premier  amour,  et 
.es  deux  hommes  d'État  échangeaient  îles  réflexions  philosophiques 
(Autre  Élude  de  femme).  En  1835,  il  était  venu,  par  hasard,  à  un 
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grand  bal  donné  par  sa  femme,  et  il  jouait  dans  un  salon  avec  dos 
banquiers,  des  ambassadeurs  et  d'anciens  ministres  {Une  Fille 
d'Eve). 

Dudley  (Ladj  Arabelle),  femme  du  précédent;  d'une  illustre 
famille  anglaise,  pure  de  toute  mésalliance  depuis  la  conquête;  im- 
mensément riche;  l'une  de  ces  ladies  à  demi  souveraines;  l'idole  de 
la  grande  société  parisienne  sous  la  Restauration. —  Elle  vivait  loin 
de  son  mari,  à  qui  elle  avait  laissé  deux  fils  ressemblant  fort  à  Mar- 
say,  dont  elle  avait  été  la  maîtresse.  Elle  arracha,  en  quelque  sorte, 
Félix  de  Vandenesse  à  madame  d  î  Mortsauf  et  causa  ainsi  le  déses- 
poir de  cette  femme  vertueuse.  Elle  était  née,  disait-elle,  dans  le 
Lancashire,  où  les  femmes  meurent  d'amour  (Le  Lys  dans  la  Vallée). 
Dans  les  premières  années  du  règne  de  Charles  X,  au  moins  pen- 
dant l'été,  elle  habitait  le  village  de  Chàtenay,  près  de  Sceaux  (Le 
Bal  de  Sceaux).  Raphaël  de  Valentin  la  désirait  et  aurait  cherché 
à  l'obtenir,  s'il  n'avait  craint  d'user  la  peau  de  chagrin  (La  Peau  de 
Chagrin).  En  1832,  elle  assistait  à  une  soirée  chez  madame  d'Es- 
pard,  où  la  duchesse  de  Maufrigneuse  fut  «  abîmée  »  en  présence  de 
Daniel  d'Arlhez  épris  d'elle  (Les  Secrets  de  la  Princesse  de  Cadi- 
gnan).  Très  jalouse  de  madame  Félix  de  Vandenesse,  la  femme  de 
son  ancien  amant,  en  1834-1835,  elle  manœuvrait,  avec  madame  de 
Lislomère  et  madame  d'Espard,  pour  faire  tomber  la  jeune  femme 
dans  les  bras  du  poète  Nathan,  qu'elle  aurait  voulu  encore  pins  laid. 
Elle  disait  à  madame  Félix  de  Vandenesse  :  «  Le  mariage,  mon 
enlant,  est  noire  purgatoire;  l'amour  est  notre  paradis  »  {Une 
Fille  d'Ère).  Lady  Dudley  fit,  par  vengeance,  mourir  de  chagrin 
lady  Brandon  (Mémoires  de  Deux  Jeunes  Mariées). 

Dufau,  juge  de  paix  dans  une  commune  des  environs  de  Gre- 
noble dont  le  docteur  Benassis  était  le  maire  sous  la  Restauration  ; 
grand  h<  mme  sec,  à  cheveux  gris,  vêtu  de  noir.  —  Il  contribua 
lent  à  l'œuvre  de  rénovatii  n  accomplie  par  le  médecin  dans 
le  village  (Le  Médecin,  de  Campagne). 

Dufaure  (Jules-Armand-Stanislas),  avocat  et  homme  politique 
français;  né  le  4  décembre  17'js  à  Saujon  (Charente-Inférieure), 
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mort,  académicien,  à  Rueil,  dans  l'été  de  1884  ;  ami  et  condisciple 
de  Louis  Lambert  et  de  Barchou  de  Penhoën,  au  collège  de  Ven- 
dôme, en  1811  (Louis  Lambert). 

Duineff,  nom  franc,  commun  aux  deux  familles  Cinq-Cygne  et 
Chargebœuf  (Une  Ténébreuse  Affaire). 

Dulmen,  branche  d'une  famille  Rivaudoult  d'Arschool,  de  Gali- 
cie,  à  laquelle  Armand  de  Montriveau  était  allié  (Histoire  des 
Treize  :  La  Duchesse  de  Langeais). 

Dumay  (Anne- François-Bernard),  né  à  Vannes  en  1777 .  —  Fils 
d'un  assez  méchant  avocat,  président  d'un  tribunal  révolutionnaire 
sous  la  République  et  qui  périt  sur  l'échafaud  après  le  9  Thermidor. 
Sa  mère  morte  de  chagrin,  Anne  Dumay  partit  comme  soldat, 
en  1799,  pour  l'armée  d'Italie.  Il  se  retira,  à  la  chute  de  l'Empire, 
avec  le  grade  de  lieutenant  et  s'attacha  au  sort  de  Charles  Mignon, 
qu'il  avait  connu  dès  les  premiers  jours  de  sa  vie  militaire.  Entière- 
ment dévoué  à  son  ami,  qui  lui  avait,  d'ailleurs,  sauvé  la  vie  à 
Waterloo,  il  l'aida  puissamment  dans  les  entreprises  commerciales 
de  la  maison  Mignon  et  veilla  fidèlement  sur  madame  et  mademoi- 
selle Mignon,  pendant  une  longue  absence  du  chef  de  cette  famille, 
ruiné  subitement.  Mignon,  revenu  riche  de  l'Amérique,  fit  profiter 
largement.  Dumay  de  sa  fortune  (Modeste  Mignon). 

Dumay  (Madame),  née  Grummer,  femme  du  précédent.  —  Améri- 
caine, jolie  petite  personne,  elle  fut  épousée  par  Dumay  dans  un  voyage 
fait  en  Amérique  pour  le  compte  de  son  patron  et  ami  Charles 
Mignon,  sous  la  Restauration.  Ayant  eu  le  malheur  de  perdre  plu- 
sieurs enfants  à  leur  naissance  et  privée  de  l'espérance  d'en  avoir 
d'autres,  elle  s'attacha  entièrement  aux  deux  filles  de  Mignon.  Elle 
était,  comme  son  mari,  complètement  dévouée  à  leur  famille  (Mo- 
deste Mignon). 

Dumets,  petit  clerc  chez  Desroches,  avoué  en  1822  (Un  Dibut 
dans  la  Vie). 


RÉPERTOIRE  DE   LA   COMÉDIE   E  DM  Al  ME.  117 

Dupetit-Méré  (Frédéric),  né  à  Paris  en  1785,  mort  en  1827;  au- 
teur dramatique  qui  eut  son  heure  de  célébrité.  —  Sous  le  nom  de 
Frédéric,  il  fit  représenter  seul,  ou  en  collaboration  avec  Ducange, 
Rougemont.Brazier,  etc.,  un  grand  nombre  de  mélodrames,  de  vau- 
devilles et  de  féeries.  En  18-1,  il  devait  assister  à  un  dîner  chez  le 
chef  de  claque  Braulard,  avec  Ducange,  Adèle  Dupuis  et  mademoi- 
selle Millot(7//Msi'oHs  perdues). 

Duplanty  (L'abbé),  vicaire  de  l'église  Saint-François,  de  Paris; 
mandé  par  Schmucke,  il  administra  l'extrême  onction,  en  avril  1845, 
à  Pons  mourant,  qui  le  connaissait  et  appréciait  sa  bonté  (Le 
Cousin  Pons). 

Duplay  (Madame),  femme  d'un  menuisier  de  la  rue  Honoré. 
chez  qui  demeurait  Robespierre;  cliente  de  l'épicier  Descoings, 
qu'elle  dénonça  comme  accapareur.  —  Celte  dénonciation  amena 
l'incarcération  et  la  mort  du  détaillant  sur  l'éehafaud  (La  Rabouil- 
leuse). 

Dupotet,  espèce  de  banquier  établi  au  Croisic,  sous  la  Rcr- 
tauratù  n.  —  Il  avait  en  dépôt  le  modeste  patrimoine  de  Pierre  Carr.- 
bremer  (Un  Drame  au  bord  de  la  mer). 

Dupuis,  notaire  du  quartier  Saint-Jacques,  sous  Louis-Philippe: 
d'une  piété  affichée;  marguillier  dosa  paroisse.  Il  possédait  les  éco- 
nomies d'un  grand  nombre  de  domestiques.  Théodose  de  la  P;  y- 
rade,  qui  lui  recrutait  des  capitaux  dans  ce  monde  spécial,  détermina 
madame  Lambert,  la  gouvernante  de  M.  Picot,  à  placer  deux  mille 
cinq  cents  francs,  économisés  au  détriment  de  son  maître,  chez  ce 
homme  vertueux,  qui  lit  banqueroute  (Les  Petits  Uounjeois). 

Dupuis  (Adèle),  actrice  de  Paris  qui  tint,  longtemps  et  hrillau- 
ment,  l'emploi  des  «  jeunes  premiers  rôles  »  à  la  liaité;  elle  do\;  it 
dinei,  en  lx-_M,  chex  Braulard,  le  chef  de  claque,  ayee  Ducange, 
Frédéric  Dupetit-lféré  et  mademoiselle  Mille,  mattresse  de  l'am- 
phitryon (Illusions  perdues). 
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Durand,  nom  réel  des  Cliessel.  —  Ce  nom  de.  Cliessel  avait  été 
emprunté  à  madame  Durand,  née  Cliessel.  Les  Tourangeaux  de  la 
Restauration  trouvaient  M.  de  Cliessel  peu  «  en  Durand  »  ou  peu 
«  endurant  »  (Le  Lys  dans  la  Vallée). 

Duret  (L'abbé),  curé  de  Sancerre  sous  la  Restauration,  vieillard 
de  l'ancien  clergé.  —  Homme  de  bonne  compagnie,  de  la  société  ha- 
bituelle de  madame  de  la  Baudraye,  chez  qui  il  satisfaisait  son  pen- 
chant pour  le  jeu.  Très  fin,  Duret  expliquait  a  cette  jeune  femme  le 
vrai  caractère  de  M.  de  la  Baudraye;  il  lui  conseilla  de  détourner 
en  littérature  secrète  l'amertume  de  l'existence  conjugale  (La  Muse 
du  Département). 

Duriau,  célèbre  accoucheur  de  Paris.  — Aidé  de  Bianchon,  il  ac- 
coucha madame  de  la  Baudraye,  en  1837,  chez  Lousteau,  d'un  gar- 
çon qu'elle  eut  du  journaliste  (La  Muse  du  Département). 

Durieu,  cuisinier  et  factotum  du  château  de  Cinq-Cygne  sous  le 
Consulat.  —  Ancien  et  fidèle  serviteur,  tout  dévoué  à  sa  maîtresse, 
Laurence  de  Cinq-Cygne,  dont  il  avait  toujours  suivi  la  fortune. 
Il  était  marié;  sa  femme  avait  l'office  de  femme  de  charge  dans  la 
maison  (Une  Ténébreuse  Affaire). 

Duroc  (Gérard-Christophe-Mich°l),  duc  de  Frioul,  grand  maré- 
chal du  palais  de  Napoléon,  né  «à  Pont-à-Mousson  eu  177-2.  tué  sur 
le  champ  de  bataille  en  1813.  —  Le  13  octobre  180G,  veille  de  la 
bataille d'Iéna,  il  introduisit  le  marquis  de  Chargebœuf  et  Laurence 
de  Cinq-Cygne  auprès  de  l'empereur  (Une  Ténébreuse  A  ffai\ 
mois  d'avril  1813,  il  assistait  à  une  revue  au  Carrousel,  à  Paris,  et 
Napoléon  lui  adressait,  au  sujet  de  mademoiselle  de  Chatillonesf, 
distinguée  par  lui  dans  la  foule,  quelques  paroles  qui  firent  sourire 
le  grand  maréchal  (La  Femme  de  Trente  ans). 

Durut  (Jean-François),  criminel  que  Prudence  Servien  contri- 
bua, par  sa  déposition  en  cour  d'assises,  à  faire  condamner  aux  tra- 
vaux forcés.  —  Durut  jura  à  Prudence, devant  le  tribunal  même, qu'il 
la  tuerait,  une  fois  libre  ;  mais  il  fut  exécuté  au  bagne  de  Toulon 
quatre  ans  après,  eu  1829.  Jacques  Collin,  dit  Vautrin,  pour  oble- 
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nir  le  dévouement  de  Prudence,  se  vantait  de  l'avoir  délivrée  de 
Durut,  dont  la  menace  la  tenait  dans  une  terreur  continuelle  (Splen- 
deurs et  Misères  des  Courtisanes). 

Dutheil  (L'abbé),  un  des  deux  vicaires  généraux  de  l'évêque  de 
Limoges,  sons  la  Restauration;  l'une  des  lumières  du  clergé  galli- 
can; nommé  à  un  évêché,  en  août  1831,  et  promu  archevêque  en 
1840.  —  Il  présida  la  cérémonie  de  la  confession  publique  de  madame 
Graslin,  dont  il  fut  l'ami  et  le  conseiller,  et  dont  il  suivit  l'enterre- 
ment, en  1844  (Le  Curé  de  Village). 

Dutocq,  ni' en  1780.  —  Il  entra,  en  1814, au  ministère  des  finances 
et  succéda  à  Poiret  aîné,  mis  à  la  retraite,  dans  le  bureau  dirigé 
par  Rabourdin;  il  y  était  commis  d'ordre.  Incapable  et  flâneur,  il 
baissait  son  chef,  dont  il  provoqua  la  perte.  Très  méchant  et  1res 
intéressé,  il  essayait  de  consolider  sa  position  en  se  faisant  l'espion 
des  bureaux;  le  secrétaire  général,  Chardin  des  Lupeaulx,  était  in- 
struit par  lui  des  moindres  événements.  Dutocq  affecta,  en  outre,  d!'> 
1816,  des  sentiments  religieux  très  prononcés,  qu'il  croyait  utiles  à 
son  avancement.  11  collectionnait  avec  passion  les  vieilles  gravures 
et  possédait  au  complet  «  son  Charlet  »,  qu'il  pouvait  céder  ou  prêter 
à  la  femme  du  ministre.  11  demeurait  à  cette  époque,  rue  Saint-Louis- 
Saint-Honoré1,  près  du  Palais-Royal,  au  cinquième  étage  d'une 
maison  à  aiiée,  et  prenait  ses  repas  dans  une  pension  de  la  rue  de 
!  (Les  Employés).  En  1810,  retraité,  il  était  greffier  de  la 

justice  de  paix  à  la  mairie  du  Panthéon  et  habitait  la  maison  dei 
ïhuillier,  rue  Saint-Dominique  d'Enfer.  Resté  garçon,  il  avait  des 
vices,  mais  cachait  soigneusement  sa  vie  et  savait  se  maintenir,  par 
la  Batterie,  auprès  de  ses  supérieurs.  Il  fut  mêlé  à  d  s  vilaines  intrigues 
avec  Cérizet,  son  commis  au  greffe,  et  avec  Théodose  de  la  Peyrade, 
l'avocat  retors  (Les  Pelits  Bourgeois). 

D  al,  opulent  maître  de  forges  d'Alençon,  dont  la  fille,  petite- 
nièce  de  M.  du  Croisier  (du  Bousquier)  lut  mariée,  en  1830,  avec 

1.  I>i>panir,  en  1851,  dans  les  transformations  de  la  rue  do  L'Échelle. 
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trois  millions  de  dot  à  Yicturnien  d'Esgrignon  (Le  Cabinet  drs  An- 
tiques). 

Duval,  professeur  et  chimiste  célèbre,  à  Paris,  eu  1843.  —  Ami 
du  docteur  Bianchon,  il  analysa  pour  lui  le  sang  de  M.  et  madama 
Crevel,  infectés  d'une  étrange  maladie  cutanée  dont  ils  moururent 
(La  Cousine  Bette). 

Duvignon.  —  V.  Lanty  (de). 

Duvivier,  bijoutier  à  Vendôme,  sous  l'Empire.  —  Madame  delfer- 
ret  affirmait  à  son  mari  qu'elle  avait  acheté  chez  ce  marchand  un 
crucifix  d'ébène  incrusté  d'argent,  qu'elle  tenait,  on  réalité,  de  son 
amant.  Bagos  de  Férédia.  C'est  sur  ce  crucifix  qu'elle  fit  son  faux 
serment  (La  Grande  Bretèche), 


E 


Eîlis  (William),  célèbre  médecin  nliénisle  anglais  qui  dirigeait 
l'asile  d'Hanwell  en  1839,  à  l'époque  où  Marie  Gaston,  devenu  fou, 
y  fut  admis  (Le  Comte  de  Sallenauve). 

Lmile,  «  lion  de  l'espèce  la  plus  triomphante  »,  de  la  connaissance 
de  madame  Komorn  (comtesse  Godollo).  —  Un  soir  de  1840  ou 
de  1841,  sur  le  boulevard  des  Italiens,  cette  femme,  pour  échapper 
à  Théodose  de  la  Peyrade,  prenait  le  bras  du  dandy  et  le  priait 
de  la  conduire  à  Mabille ',  qui  clôturait  ses  bals  ce  jour-là  (Les  Petits 
Bourgeois). 

Ernest,  enfant  invité  par  Nais  de  l'Estorade  au  bal  masqué,  donné 
à  Paris,  par  la  more  de  cette  petite  fdle,  en  1839.  —  A  cette  fête,  un 
jeune  «  Ecossais  »  engageait  Ernest  h  venir  fumer  un  cigare  dans  un 
endroit  écarté  :  «  Je  ne  peux  pas,  mon  cher;  répondait-il,  tu  sais  que 
Léontine  me  fait  toujours  des  scènes,  quand  elle  s'aperçoit  que  j'ai 
l'unir.  Elle  est  charmante,  ce  soir.  Tiens,  regarde  donc  ce  qu'elle 
vient  de  me  donner.  j>  —  C'était  une  bague  en  crin  (Le  Comte  de 
Sallenauve). 

1.  A  la  place  du  célèbre  bal  Mabille,  disparu  depuis  quatre  ans  environ,  on  a 
bàli  une  maison  de  rapport  qui  esl  habitée  aujourd'hui  par  le  professeur  Ger- 
maiu  Sce. 
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Esgrignon  (Charles-Marie-Victor-Ange  Carol,  marquis  a")  ou  des 
Grignons,  suivant  d'anciens  titres,  commandeur  de  l'ordre  de  Saint- 
Louis, né  vers  1750,  mort  en  1830.  — Clief  d'une  très  ancienne  famille 
de  Francs,  les  Karawl,  venus  du  Nord  pour  conquérir  les  Gaules  et 
qui  furent  chargés  de  défendre  une  des  marches  françaises.  Les  Esgri- 
gnon l,  quasi  princiers  sous  les  Valois,  tout-puissants  sous  Henri  IV, 
furent  très  oubliés  à  la  cour  de  Louis  XVIII,  et  le  marquis,  ruiné 
parla  Révolution,  vivait  assez  étroitement  à  Alençon,  dans  une  vieille 
maison  à  pignon  qui  lui  avait  appartenu  jadis,  qui  avait  été  ven- 
due comme  bien  national,  et  que  le  dévoué  notaire  Chesnel  dut 
racheter  pour  son  maître,  ainsi  que  certaines  parties  des  autres 
domaines  :  le  marquis  d'Esgrignon,  quoique  n'ayant  pas  émigré, 
avait  élé  obligé  de  se  cacher.  Il  prit  part  à  la  lutte  des  Vendéens  contre 
la  République  et  fut  l'un  des  membres  du  comité  royal  d'Alençon. 
En  1800,  âgé  de  cinquante  ans,  afin  de  continuer  sa  race,  il  épousa 
mademoiselle  de  Nouaslre,  qui  mourut  bientôt  en  couches,  laissant 
au  marquis  un  fils  unique.  M.  d'Esgrignon  ignora  toujours  les  esca- 
pades de  cet  enfant,  à  qui  Chesnel  sauva  l'honneur,  et  il  s'éteignit, 
peu  de  temps  après  la  chute  de  Charles  X,  en  disant  :  «  Les  Gaulois 
triomphent  »  {Les  Chouans.  —  Le  Cabinet  des  Antiques). 

Esgrignon  (Madame  d'),  née  Nouastre;  du  plus  pur  sang  noble; 
mariée,  à  vingt-deux  ans,  en  1800,  avec  le  marquis  Carol  d'Esgri- 
gnon, quinquagénaire.  —  Elle  mourut  bientôt  en  couches  de  son  fils 
unique.  C'était  «  la  plus  jolie  des  créatures  humaines  :  en  elle 
revivaient  les  grâces,  maintenant  imaginaires,  des  figures  féminines 
du  xvi"  siècle  »  (Le  Cabinet  des  Antiques). 

Esgrignon  (Viclurnien,  comte,  puis  marquis  d'),  fils  unique  du 
marquis  Charles-Marie-Victor-Ange  Carol  d'Esgrignon  ;  né  vers  1800, 
à  Alençon.  —  Reau  et  intelligent,  élevé  avec  une  indulgence  et  une 
bonté  extrêmes  par  sa  tante,  mademoiselle  Armande  d'Esgrignon,  il 
s'abandonnait  sans  contrainte  à  toutes  ses  fantaisies,  selon  le  naïf 
égoïsme  de  son  âge.  De  dix-huit  à  vingt  el  un  ans,  il  dévora  quatre- 
vingt  mille  francs,  sans  que  son  père  cl  sa  lanle  en  fussent  informés  : 

1.  Ils  portaient  d'or  à  deux  bandes  de  gueules.  «  Cil  est  aostre  »  devint  la  devise 
de  leur  lil.ison. 
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le  dévoué  Cliesnel  payait  tout.  Le  jeune  d'Esgrignon  était  systéma- 
tiquement poussé  au  désordre  par  un  complice  de  son  âge,  Fabien 
du  tlonceret,  perfide  courtisan  que  soldait  M.  du  Croisier.  Vers  1823, 
Victurnien  d'Esgrignon  fut  envoyé  à  Paris;  pour  son  malheur,  il 
tomba  dans  le  monde  des  roués  parisiens,  les  Marsay,  Ronquerolles, 
Trailles,  Chardin  des  Lupeaulx,  Vandenesse,  Ajuda-Pinto,  Beaude- 
nord,  Martial  de  la  Roche-Hugon,  Manerville,  rencontrés  chez  la 
marquise d'Espard,  chez  les  duchesses  de  Grandlieu,  de  Carigliano, 
de  Chaulieu  ;  chez  les  marquises  d'Aiglemont  et  de  Listomère;  chez 
madame  Firmiani,  chez  la  comtesse  de  Sérizy  ;  à  l'Opéra,  aux  ambas- 
sades, partout  où  le  menaient  son  beau  nom  et  sa  fortune  apparente. 
Bientôt  il  devint  l'amant  de  la  duchesse  de  Maufrigneuse,  se  ruina 
pour  elle  et  finit  par  faire  un  faux,  au  préjudice  de  M.  du  Croisier, 
pour  se  procurer  cent  mille  francs.  Ramené,  en  toute  hâte,  à  Alen- 
çon,  par  sa  tante,  il  fut  sauvé,  à  grand'peine,  des  poursuites  judi- 
ciaires. 11  eut  ensuite  un  duel  avec  M.  du  Croisier,  qui  le  blessa  assez 
dangereusement.  Victurnien  d'Esgrignon  épousa,  néanmoins,  peu  de 
temps  après  la  mort  de  son  père,  mademoiselle  Duval,  nièce  de  l'an- 
cien fuiiriiisseur.  Il  ne  se  préoccupa,  d'ailleurs,  nullement  de  sa 
femme  et  reprit  sa  joyeuse  vie  de  garçon  (Le  Cabinet  des  Antiques.  — 
Mémoires  de  Deux  Jeunes  Mu  rires).  Suivant  Marguerite  Turquet, 
«  le  petit  d'Esgrignon  avait  été  bien  rincé  »  par  Antonia  (Un  Homme 
d'Affaires).  En  1832,  Victurnien  d'Esgrignon  déclarait  chez  ma- 
dame d'Espard,  devant  une  nombreuse  compagnie,  que  la  princesse 
de  Cadignan  (madame  de  Maufrigneuse)  était  une  femme  dangereuse. 
«Je  lui  dois  l'infamie  de  mon  mariage,  »  ajoutait-il.  Daniel  d'Ar- 
thez,  alors  épris  de  celte  femme,  était  présent  à  l'entretien  (Les 
\s  d'1  la  Princesse  de  Cadigmm).  En  1838,  Victurnien  d'Esgri- 
gnon assistait,  avec  des  artistes,  des  lorettes  et  des  hommes  d'affaires, 
à  l'inauguration  de  l'hôtel  offert  à  Josépha  Mirah,  par  le  duc  d'Hé- 
rouville,  rue  de  la  Ville-l'Évêque.  Le  jeune  marquis  avait  été,  lui 
aussi,  l'amant  de  Josépha  :  le  baron  Ilulot  la  lui  avait  disputée  autre- 
fois [La  Cousine  Bette). 

Esgrignon  (Marie-Ârmande-Claire  d'),  née  vers  I77.">,  sœur  du 
marquis  d'Esgrignon,  tante  de  Victurnien  d'Esgrignon,  à  qui  elle 
tint  lieu  de  mère  avec  une  tendresse  absolue.  — Dans  ses  vieux  jours, 
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son  père  avait  épousé,  en  secondes  noces,  la  petite  fille  d'un  traitant 
anobli  sous  Louis  XIV;  elle  était  née  de  cette  union,  considérée 
comme  une  horrible  mésalliance,  et,  quoique  le  marquis  l'aimât 
beaucoup,  il  voyait  en  elle  une  étrangère.  Il  la  fit,  un  jour,  pleurer 
de  reconnaissance,  en  lui  disant,  dans  une  circonstance  solennelle  : 
«  Vous  êtes  une  Esgrignon,  ma  sœur.  »  Emile  Blondet,  élevé  à  Alen- 
çon,  avait  connu  et  aimé,  tout  enfant,  mademoiselle  Armande,  dont 
il  louait,  plus  tard,  la  beauté  et  les  vertus.  Elle  avait  refusé,  par 
dévouement  pour  son  neveu,  d'épouser  M.  de  la  Roche -Guyon  et  le 
chevalier  de  Valois;  elle  repoussa  également  M.  du  Bousquier.  Elle 
donna  les  plus  grandes  preuves  de  son  affection  toute  maternelle  pour 
Virturnien,  à  l'époque  où  il  commit  à  Paris  les  fautes  qui  l'auraient 
mené  sur  les  bancs  de  la  cour  d'assises  sans  les  habiles  démarches 
de  Chesnel.  Elle  survécut  à  son  frère,  «  à  ses  religions  et  à  ses 
croyances  détruites  ».  Vers  le  milieu  du  règne  de  Louis-Philippe, 
Blondet,  venu  à  Alençon  pour  chercher  les  papiers  nécessaires  à 
son  mariage,  contempla  encore  avec  émotion  cette  noble  figure  (La 
Vieille  Fille.  —  Le  Cabinet  des  Antiques.) 

Espard  (Charles-Maurice-Marie-Andoche,  comte  de  Négrepelisse, 
marquis  d'), né  aux  approches  de  1789. — Nôgrepelisse  de  son  nom; 
d'une  vieille  famille  méridionale,  qui  acquit,  par  un  mariage,  sous 
Henri  IV,  les  biens  et  les  titres  de  la  famille  d'Espard,  du  Béarn, 
alliée,  elle-même,  à  la  maison  d'Albret.  La  devise  du  blason  de  ces 
Espard  était  :  Des  partem  leonis.  Les  Négrepelisse,  catholiques  mili- 
tants, ruinés  à  l'époque  des  guerres  de  religion,  s'enrichirent  ensuite 
considérablement  des  dépouilles  d'une  famille  de  négociants  pro- 
lestants, les  Jeanrenaud,  dont  le  chef  avait  été  pendu,  lors  de  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Ces  biens  mal  acquis  profitèrent  mer- 
veilleusement aux  Négrepelisse-d'Espard  :  le  grand-père  du  marquis 
put,  grâce  à  sa  fortune,  épouser  une  Navarreins-Lansac,  héritière 
très  riche;  son  père,  une  Grandlieu  {de  la  branche  cadette).  —  Le 
marquis  d'Espard  se  maria,  en  1812,  avec  mademoiselle  de  l'.lamont- 
Chauvry,  âgée  de  seize  ans;  il  en  eut  deux  fils,  niais  le  désaccord 
se  produisit  bientôt  entre  les  deux  époux.  Par  ses  folles  dépenses, 
madame  d'Espard  força  le  marquis  à  un  emprunt,  et  il  la  quitta  en 
1816.  Avec  ses  enfants,  il  alla  se  fixer  rue  de  la  Montagne-Sainte- 
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Geneviève,  n*  22,  dans  l'ancien  hôtel  Duperron1,  s'adonna  à  l'édu- 
eation  de  ses  fils,  ainsi  qu'à  la  composition  d'un  grand  outrage  : 
l'Histoire  pittoresque  de  la  Chine,  dont  los  profit-,  joints  aux  éco- 
nomies réalisées  par  un  genre  de  vie  austère,  lui  permirent  de 
restituer,  en  douze  ans,  aux  héritiers  du  supplicié  Jeanrenaud,  onze 
cent  mille  francs,  représentant  la  valeur  (au  temps  de  Louis  XIV) 
ires  confisquées  à  leur  aïeul.  Cette  Histoire  pittoresque  de  la 
Chine  fut  écrite,  pour  ainsi  dire,  en  collaboration  avec  l'abbé  Cro- 
zier,  el  ses  résultats  financiers  soulagèrent  encore  discrètement  la 
vieillesse  d'un  ami  ruiné,  M.  de  Xouvion.  En  18-28,  madame  d'Espard 
essaya  défaire  interdire  son  mari, en  travestissant  la  noble  conduite 
du  marquis:  mais  le  défendeur  eut,  à  la  fin,  raison  devant  les  tri- 
bunaux (L'Interdiction).  Lucien  de  Rubempré,  qui  entretint  le  pro- 
cureur général  Granville  de  cette  affaire,  ne  fut  sans  doute  pas 
étranger  au  jugement  rendu  en  faveur  de  M.  d'Espard;  mais  il  s'at- 
tira, de  cette  manière,  la  haine  de  la  marquise  (Splendeurs  et 
Misères  des  Courtisanes). 

Espard  (Camille,  vicomte  d'),  second  fils  du  marquis  d'Espard, 
né  en  18 15,  fit  avec  son  frère  aîné,  le  comte  Clément  de  Négrepelisse, 
ses  études  au  collège  Henri  IV;  en  18-28,  il  était  en  rhétorique 
{L'Interdiction). 

Espard  (Chevalier  d'),  frère  du  marquis  d'Espard,  qu'il  aurait 
voulu  voir  interdire  pour  être  nommé  curateur;  figure  en  lame  de 
couteau,  froide  et  âpre.  —  Suivant  le  juge  Popinot,  il  y  avait  en  lui 
un  peu  du  Gain.  C'était  l'un  des  plus  profonds  personnages  du  salon 
de  la  marquise  d'Espard  et  «  la  moitié  de  la  politique  »  de  celle  femme 
(L'Interdiction.  —  Splendeurt  et  Misères  des  Coin  \  —  Les 

tj  de  la  princesse  de  Cadignan). 

Espard  (Jeanne-Cléraentine-Athénaïs  de  Blamont-Chauvry,  mar- 
quise d'),  née  en  1795,  femme  du  marquis  d'Espard;  d'une  des 
maisons  les  plus  illustres  du  faubourg  Saint-Germain.  —  lié! 
par  son  mari  en  1816,  elle  devint,  à  vingt-deux  ans,  maîtresse  d'elle- 
même  et  de  - 1  fortune,  qui  consisl  it  en  vingt-six  mille  francs  de 
rente.  D'abord,  elle  mena  une  vie  retirée;  puis,  en  1820,  elle  parut 

I.  Cette  maison  a  disj.nru,  p;u  suite  da  Pi  nverture  de  i  •  i  ue  de    i  i  'les. 
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à  la  cour,  donna  des  fêles  chez  elle  et  ne  tarda  pas  à  devenir  une 
femme  à  la  mode  ;  elle  s'assit  alors  «  sur  le  trône  où  avaient  brillé 
la  vicomtesse  de  Beauséant,  la  duchesse  de  Langeais,  madame  Fir- 
miani,  laquelle,  après  son  mariage  avec  M.  de  Camps,  avait  résigné 
le  sceptre  aux  mains  de  la  duchesse  de  Ifaufrigneuse,  à  qui  ma- 
dame d'Espard  l'arracha  ».  Froide,  égoïste  et  coquette,  elle  n'avait 
ni  haine  ni  amour  ;  son  indifférence  était  profonde  pour  tout  ce  qui 
n'était  pas  elle-même.  Elle  ne  se  remuait  pas  ;  elle  avait  des  procédés 
savants  pour  conserver  sa  beauté,  n'écrivait  jamais,  mais  parlait, 
sachant  que  deux  mots  d'une  femme  peuvent  faire  tuer  trois  hommes. 
Plusieurs  fois,  elle  avait  donné,  soit  à  des  députés,  soit  à  des  pairs, 
des  mots  et  des  idées  qui,  de  la  tribune,  avaient  retenti  en  Europe. 
Parmi  les  hommes,  encore  jeunes  en  1828,  auxquels  l'avenir  appar- 
tenait, et  qui  se  pressaient  dans  ses  salons,  se  remarquaient  MM.  de 
Marsay,   de   Ronquerolles,   de   Montriveau,   Martial  de  la  Roche- 
Hugon,  de  Sérizy,  Ferraud,  Maxime  de  Trailles,  Listomère,  les  deux 
Vandenesse,  Sixte  du  Chàtelet  ;  les  deux  célèbres  banquiers  Nucingen 
et  Ferdinand  du  Tillet,  ceux-ci  sans  leur  femme.  Madame  d'Espard 
demeurait  rue   du  faubourg   Saint- Honoré,  101  (L'Interdiction). 
C'était  une  superbe  Célimène.  Elle  se  montrait  d'autant  plus  prude 
et  sévère  qu'elle  était  séparée  de  son  mari,  sans  que  le  monde 
eût  pu  pénétrer  la  cause  de  leur  désunion  ;  elle  était  entourée  des 
Navarreins,  des  Blamont-Chauvry,  des  Lenoncourt,  ses  parents; 
les  femmes  les  plus  collet-monté    la  fréquentaient.   Cousine   de 
madame  de  Bargeton,  qui  se  réclama  d'elle  à  son  arrivée  d'Angoulême 
en  1821,  elle  la  guida  dans  Paris,  l'initia  à  tous  les  secrets  de  la  vie 
élégante  et  la  détacha  de  Lucien  de  Rubempré.  Plus  tard,  lorsque 
le  «  grand  homme  de  province  »  fut  parvenu  à  se  faire  accepter  de 
la  haute  société,  d'accord  avec  madame  de  Montcornet,  elle  l'engagea 
dans  le  parti  royaliste  (Illusions perdues).  En  1821,  elle  se  trouvait 
au  bal  de  l'Opéra,  où  l'avait  amenée  un  rendez-vous  donné  par  un 
billet  anonyme,  et,  au  bras  de  Sixte  du  Cbâlelet,  elle  abordait  Lucien 
de   Rubempré,    dont    la    beauté   la    frappait   et   qu'elle   semblait, 
d'ailleurs,  ne  pas  reconnaître.  Le  poète  se  vengeait  de  son  ancien 
dédain  par  des  mots  piquants, et  Jacques  Collin  (Vautrin),  masqué, 
achevait  de  troubler  la  marquise  en  lui  persuadant  que  Lucien  était 
l'auteur  du  billet  et  qu'il  l'aimait  (Splendeurs  et  Misères  des  Courli- 
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sanes).  Les  Chaulieu  étaient  en  relations  fréquentes  avec  elle,  à 
l'époque  on  leur  fille  Louise  se  faisait  aimer  du  baron  de  Macumer 
(Mémoires  de  Deux  .laines  Mariées).  Malgré  l'opposition  muelte 
du  faubourg  Saint-Germain,  après  la  Révolution  de  1830,  la  marquise 
d'Espard  n'avait  pas  fermé  son  salon,  ne  voulant  pas  renoncer  à  son 
influence  sur  Paris  ;  elle  fut  imitée  en  cela  par  une  ou  deux  femmes 
de  son  monde  et  par  mademoiselle  des  Touches  (Autre  Élude  de 
femme).  Elle  recevait  le  mercredi.  En  1833,  elle  était  à  une 
soirée  chez  la  princesse  de  Gadignan,  où  Marsay  révélait  les  secrels 
de  l'enlèvement  du  sénateur  Malin  en  1806  (Une  Ténébreuse  Af- 
faire). Malgré  la  cruauté  d'un  mot  acéré  répandu  contre  elle  par  ma- 
dame d'Espard,  la  princesse  disait  à  Daniel  d'Arthez  que  la  marquise 
était  sa  meilleure  amie  ;  en  même  temps,  elle  était  sa  parente  (Les 
Secrets  de  la  princesse  de  Cadignan).Vst  jalousie  pour  madame  Félix 
de  Yandenesse,  madame  d'Espard  encourageait  les  relations  nais- 
santes de  cette  jeune  femme  avec  le  poète  Nathan  ;  elle  aurait  voulu 
voir  se  compromettre  celle  qu'elle  considérait  comme  une  rivale. 
En  1835,  la  marquise  défendait  le  vaudeville  contre  lady  Dudley 
qui  déclarait  ne  pouvoir  le  souffrir,  étant  pour  cela,  disait-elle, 
comme  Louis  XIV  pour  les  Téniers;  madame  d'Espard  soutenait  que 
des  vaudevilles  étaient  maintenant  de  charmantes  comédies  »  ;  elle 
s'y  amusait  loi  1 1  Une  I-' il  le  d'Ère).  En  1840,  à  une  sortie  des  Italiens', 
madame  d'Espard  humilia  madame  de  Rochefide,  en  se  détournant 
d'elle;  tou'es  les  femmes  l'imitèrent,  et  le  vide  se  fit  autour  de  la 
maîtresse  de  C  lyste  du  Guénic  (Béatrix).  La  marquise  d'Espard 
était,  du  reste,  une  des  personnes  les  plus  impertinentes  de  son 
temps  ;  elle  avait  un  caractère  aigre  et  malveillant  sous  les  dehors 
les  plus  élégants  ;  mais  sa  maison  put  être  dite,  par  un  vieil  acadé- 
micien, «  le  palais  de  la  Renommée  »  (Le  Comte  de  Sallenauve). 

Estival  (L'abbé  d').  prêtre  provençal,  prêcha  le  carême, en  18 10,  à 
l'église  Saint-Jacques  du  Haut-Pas.  deParis. — D'après  Théodose  de  la 
Peyrade,  qui  le  signalait  à  madame  Colleville,  il  s'était  voué  à  la  pré- 
dication dans  l'intérêt  y\^<  classes  pauvres;  il  rachetait,  par  de 
l'onction  et  de  l'âme,  un  extérieur  peu  agréable  (Ees  Petits  U  ur- 
geoii  . 

I.  Installés  alors  dans  ta  salle  dis  l'Odéon. 
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Estorade  (Baron,  puis  comte  de  1'),  petit  gentilhomme  de  Pro- 
vence, père  de  Louis  de  FEstorade;  vieillard  très  chrétien  et  assez 
avare,  qui  thésaurisa  pour  son  fils.  —  Il  perdit  sa  femme  vers  181  ï, 
morte  du  chagrin  qu'elle  éprouva  de  ne  pas  revoir  ce  fils  dont  on 
n'avait  plus  eu  de  nouvelles  depuis  la  bataille  de  Leipzig.  M.  de 
FEstorade  fut  un  excellent  grand-père,  Il  mourut  à  la  fin  de  182G 
(Mémoires  de  Deux  Jeunes  Mariées). 

Estorade  (Louis,  chevalier,  puis  vicomte  et  comte  de  1'),  pair  de 
France,  président  de  chambre  à  la  cour  des  comptes,  grand  officier 
de  la  Légion  d'houneur,  né  en  1787;  fils  du  précédent.  —  Après  avoir 
été  longtemps  soustrait  à  la  conscription  sous  l'Empire,  il  dut  être 
envoyé  à  l'armée  en  1813  et  servit  en  qualité  de  garde  d'honneur. 
A  Leipzig,  il  fut  pris  par  les  Russes  et  ne  reparut  en  France  que 
sous  la  Restauration.  Il  eut  beaucoup  à  souffrir  en  Sibérie;  à  trente- 
sept  ans,  il  en  paraissait  cinquante.  P.àle,  maigre,  taciturne,  un  peu 
sour.i,  il  ressemblait  assez  au  chevalier  de  la  Triste-Figure  ;  il  par- 
vint pourtant  à  se  faire  agréer  de  Renée  de  Maucombe,  qu'il  épousa, 
sans  dot,  d'ailleurs,  en  1824.  Poussé  par  sa  femme,  devenue  ambi- 
tieuse dès  qu'elle  fut  mère,  il  quitta  la  Crampade,  domaine  provençal, 
et,  quoique  très  ordinaire,  arriva  aux  plus  hautes  fonctions.  Il 
mourut  à  Paris,  en  juin  1841,  d'une  angine  gangreneuse  (Mémoires 
cleDeux  Jeunes  Mariées.  — Le  Député  aVArcis.  —  La  Famille  Beau- 
visage). 

Estorade  (Madame  de  F),  née  Renée  deMaucombe,en  1807,  d'une 
très  ancienne  famille  provençale,  établie  dans  la  vallée  de  Géménos, 
à  vingt  kilomètresde  Marseille.  —Elevée  au  couvent  descnrmélilesde 
Blois,  elle  s'y  lia  avec  Louise  de  Chaulieu  :  les  deux  amies  restèrent 
en  relations  constantes;  elles  échangèrent,  pendant  plusieurs  années, 
une  longue  correspondance  sur  la  vie,  l'amour  et  le  mariage,  où  la 
sage  Renée  donnait  à  la  passionnée  Louise  des  conseils  de  rais  n  ■■•[ 
de  prudence  peu  suivis.  En  1830,  madame  de  FEstorade  accourut 
de  la  province,  pour  assister  aux  derniers  momenls  de  son  amie, 
devenue  madame  Marie  Gaston.  Mariée  à  l'âge  de  dix-sept  ans  Ms 
qu'elle  fut  sortie  du  couvent,  Renée  de  Maucombe  donna  trois  enfants 
à  son  mari,  qu'elle  n'aima  jamais  d'amour,  et  se  livra,  tout  entière, 
aux  devoirs  de  la  maternité  {Mémoires  de  Deux  Jeunes  Mariées). 


RÉPERTOIRE  DE   LA   COMÉDIE    HUMAINE.  15*J 

En  4838-1839,  la  quiétude  de  cette  sage  personne  fut  troublée  par 
la  rencontre  de  Dorlange-Sallenauve;  elle  put  se  croire  désirée  de 
lui  et  eut  à  se  défendre  d'un  secret  penchant  pour  cet  nomme. 
Madame  de  Camps  conseilla  et  éclaira  avec  beaucoup  de  clairvoyance 
madame  de  l'Estorade  dans  cette  crise  délicate.  Beaucoup  plus  tard, 
devenue  veuve,  madame  de  l'Estorade  fut  sur  le  point  de  donner  sa 
main  à  Sallenauve,  qui  devint  son  gendre.  Elle  ressemblait,  comme 
une  sœur,  à  fifarianina  de  Lanty  :  toutes  deux  avaient,  en  effet,  sans 
le  savoir,  le  même  père,  M.  de  Maucombe;  mais  Harianina  élut  In 
fille  légale  de  M.  de  Lanty  (Le  Député  d'Arcis.  —  Le  Com'c  de 
Sallenauve.  —  La  Famille  Beauvisage).  En  1841,  madan  o  de 
l'Estorade  disait  de  M.  et  madame  Savinien  de  Portenduère  :  «  Ces! 
le  plus  joli  bonheur  que  j'aie  jamais  vu  !  »  (Ursule  Mirouet). 

Estorade  (Armand  de  1'),  fils  aîné  de  M.  et  madame  de  l'Estor?de  ; 
filleul  de  Louise  de  Chaulieu,  successivement  baronne  de  Macun^r  cl 
madame  Marie  Gask  in.  —  Né  en  décembre  18-5,  il  lit  ses  études  au 
collège  Henri  IV.  D'abord  lourd  et  méditai  f,  il  se  dégagea  ensuite, 
fut  couronné  en  Sorbonne,  ayant  obtenu  le  premier  prix  de  vesion 
latine,  et,  en  1845,  passa,  avec  éclat,  sa  thèse  pour  le  doctorat  en 
droit.  Il  n'aimait  pas  Sallenauve,  qui,  pourtant,  le  sauva  d'une  assez 
méchante  affaire  avec  le  repris  de  justice  Bélisaire  (Mémoires  de 
Deux  Jeunes  Mariées.  —  Le  Député  d'Arcis'.  —  La  Famille  Beau- 
visage). 

Estorade  (René  de  l'),  second  enfant  de  M.  et  madame  de  l'Esto- 
rade. 11  s'annonçait,  dans  son  enfance,  comme  hardi  et  aventureux; 
il  avait  une  volonté  de  fer,  et  sa  mère  était  convaincue  que  ce 
«r   le  plus  rusé  marin  du   monde  »  (Mcmoirrs  de  Deux  Jeunes 
Mariées). 

Estorade  (Jeanne-Athénals  de  1'),  fille  et  troisième  enfant  de 
M. et  madame  de  l'Estorade.  —  On  l'appelait  ordinairement  «  Nais  ■» 
par  abréviation.  Mariée,  en  1847,  à  Charles  de  Sallenauve.  — 
V.  Sallenauve  (madame  Charles  de). 

Estourny  (Charles  d'),  nom  d'un  jeune  élégant  de  Paris  qui  vint 
au  Havre,  sous  la  Restauration,  pour  voir  la  mer,  se  lit  recevoir 
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tfans  la  famille  Mignon,  et  enleva  Bettina-Caroline,  la  fille  aînée.  — 
11  l'abandonna  ensuite,  et  elle  mourut  de  chagrin.  En  1827,  Charles 
d'Ëstourny  fut  condamné  par  la  police  correctionnelle  pour  de 
constantes  fraudes  au  jeu  (Modeste  Mignon.)  Un  Georges-Marie  Dcs- 
tourny,  se  faisant  appeler  Georges  d'Ëstourny,  fils  d'un  huissier  de 
Boulogne,  près  Paris,  et  qui  est,  sans  nul  doute,  le  même  homme  que 
Charles  d'Ëstourny,  fut  un  instant  le  prolecteur  d'Esther  van  Gobseck, 
dite  la  Torpille.  Il  était  né  vers  1801,  et,  après  avoir  reçu  une  brillante 
éducation,  avait  été  laissé  sans  aucune  ressource  par  son  père,  obligé 
de  vendre  sa  charge  dans  de  mauvaises  conditions.  Georges  d'Ës- 
tourny avait  fait  des  affaires  à  la  Bourse  avec  l'argent  des  femmes 
entretenues  dont  il  était  le  confident.  Après  sa  condamnation,  il 
quitta  Paris  sans  payer  ses  différences.  11  avait  patronné  Cérizet  et 
l'avait  même  associé  à  ses  affaires.  Il  était  joli  garçon,  bon  enfant 
et  généreux  comme  un  chef  de  voleurs.  Bixiou,  en  raison  des  triche- 
ries qui  l'avaient  mené  devant  les  tribunaux,  le  surnommait  :  la 
Méthode  des  Cartes  (Splendeurs  et  Misères  des  Courtisanes.  —  Un 
Homme  d'Affaires). 

Etienne  et  Cie,  négociants  à  Paris,  sous  l'Empire.  —  En  relations 
avec  Guillaume,  marchand  de  draps  rue  Saint-Denis,  qui  prévoyait 
leur  faillite  et  l'attendait  «  avec  anxiété,  comme  au  jeu  »  (La  Maison 
du  Chat  qui  pelote). 

Eugène,  Corse,  colonel  du  6°  de  ligne,  presque  exclusivement 
composé  d'italiens,  qui  entra  le  premier  dans  Tarragone,  en  1808. 
—  Le  colonel  Eugène,  second  Murât,  était  d'une  bravoure  extraordi- 
naire ;  il  savait  tirer  parti  des  espèces  de  bandits  qui  formaient  son 
régiment  (Les  Marana). 

Eugénie,  prénom-pseudonyme  de  Prudence  Servien.  —  Voir  co 
dernier  nom. 

Euphrasie,  courtisane  à  Paris,  sous  la  Restauration  et  sous  le 
règne  de  Louis-Philippe. — Jolie  et  gracieuse  blonde  aux  yeux  bleus 
et  à  la  voix  mélodieuse,  à  l'air  le  plus  candide,  profondément  il  - 
pravée  cl  experte  en  vices  raffinés,  en  18-21,  elle  communiqua  au 
second  clerc  du  notaire  Croltal  une  terrible  maladie  dont  il  mourut 
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Elle  demeurait,  alors,  rue  Feydeau.  Euphrasie  prétendit  que,  dans 
sa  première  jeunesse,  elle  avait  passé  des  jours  et  des  nuits,  en  vue 
de  nourrir  un  amant  qui  l'avait  laissée  pour  un  héritage.  Avec  la 
brune  Aquilina,  Euphrasie  prit  part  à  une  orgie  fameuse,  chez  rré- 
déric  Taillefer,  rue  Joubert,  en  compagnie  d'Emile  Blondel,  de  Ras- 
lignac,  de  Bixiou  et  de  Raphaël  de  Valenlin.  On  la  vit  ensuite,  au 
Théâtre-Italien,  avec  l'antiquaire  centenaire  qui  vendit  à  Raphaël  la 
célèbre  «  peau  de  chagrin  »  :  elle  dévorait  les  trésors  du  vieux  mar- 
chand (Melmoth  réconcilié.  — La  Peau  de  Chagrin). 

Europe,  nom  d'emprunt  de  Prudence  Servien.  —  Voir  ce  dernier 
nom. 

Évangélista  (Madame),  née  Casa-Réal,  en  1781,  d'une  grande 
famille  espagnole  descendant  collatéralement  du  duc  d'xVlbe  et  alliée 
aux  Claës  (de  Douai);  créole  venue  à  Bordeaux,  en  1800,  avec  son 
mari,  gros  financier  espagnol.  Restée  veuve,  en  1813,  avec  sa  fille. 
Elle  ignorait  la  valeur  de  l'argent  et  n'avait  jamais  su  résister  à  ses 
caprices.  Aussi  dut-elle,  un  matin  de  1821,  faire  appeler  le  bro- 
canteur-expert Elie  Magus,  peur  l'estimation  de  ses  magnifiques 
diamants,  au  milieu  desquels  figurait  certain  «  discreto  »,  pierre 
superbe,  antique  et  historique.  Lasse  de  la  vie  de  province,  elle 
favorisa  le  mariage  de  sa  fille  avec  Paul  de  Manerville,  afin  de  suivre 
le  jeune  ménage  à  Paris,  où  elle  rêvait  de  paraître  en  grand  équi- 
page et  d'exercer  encore  de  la  puissance.  Elle  se  montra,  d'ailleurs, 
très  astucieuse  dans  le  règlement  des  intérêts  relatifs  à  ce  mariage, 
où  maître  Solonet,  son  notaire,  épris  d'elle  au  point  de  désirer  l'épou- 
ser, la  défendit  chaudement  contre  maître  Mathias,  tabellion  des  Ma- 
il, i  ville.  Sous  les  apparences  d'une  femme  excellente,  elle  savait, 
comme  Catherine  de  Médicis,  haïr  et  attendre  (Le  Contrat  de  Ma- 
riage). 

Évangélista  (Natalie),  lille  de  madame  Évangélista;  mariée  à  Paul 
de  Manerville.  —  Voir  ce  dernier  nom. 

Évelina,  jeune  lille  noble,  rithe  et  bien  élevée,  d'une  austère 

1J 
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famille  janséniste,  aimée  et  recherchée  en  mariage  par  Benassis,  au 
commencement  de  la  Restauration.  Evelina  répondait  à  l'amour  de 
Benassis;  mais  les  parents  s'opposèrent  à  l'union  des  deux  jeunes 
gens.  Devenue  libre,  Evelina  mourut,  et  le  docteur  ne  lui  survécut 
pas  {Le  Médecin  de  Camp(igiw). 


F 


Faille  et  Bouchot-,  parfunleurs  parisiens  qui  firent  faillite  eu 
1818.  —  Ils  avaient  commandé,  pour  contenir  un  nouveau  cosmé- 
tique, dix  mille  flacons  de  forme  écrasée,  en  façon  de  citrouille  et 
à  côtes,  qu'Anselme  Popinot  acheta  quatre  sous  la  pièce  à  six  mois 
de  terme,  dans  l'intention  d'y  mettre  «  l'huile  céphalique»  inventée 
par  César  Birotteau  (César  Birotteau). 

Falcon  (Jean),  dit  Beaupied  ou  plutôt  Beau-Pied,  sergent  à  la 
î$*  demi-brigade,  en  1799,  sous  les  ordres  du  colonel  Hulot.  — Jean 
Falcon  était  le  loustic  de  sa  Compagnie;  il  avait  d'abord  servi  dans 
l'artillerie  {Les  Chouans).  En  1808,  toujours  sous  les  ordres  d'Hulot, 
il  faisait  partie  de  l'année  d'Espagne  et  des  troupes  commandées  par 
Murât;  en  cette  année,  il  fut  témoin  de  la  mort  du  chirurgien  fran- 
çais Béga,  assassiné  par  un  Espagnol  (L'a  Muse  du  Département). 
En  1841,  il  était  le  factotum  de  son  ancien  colonel,  devenu  maré- 
chal ;  il  le  servait  depuis  trente  ans  (La  Cousine  Belle). 

Falcon  (Marie-Cornélie),  célèbre  cantatrice  de  l'Opéra,  née,  à 
Paris,  le  28  janvier  1812.  Le  20  juillet  1832,  elle  débuta  avec  éclat 
dans  li-  rôle  d'Alice1  de  Robert  le  Diable  e\  créa  ensuite,  avi 
succès,  Rachel  de  la  Juive  el  Valentine  des  ffunuenoti 
1836,  le  compositeur  Cunti  déclarait  à  Calyste  du  Guénic  qu'il  était 

Etabli  par  madame  Dorus-Gras,  vivauto  encre  actuellement. 
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follement  épris  de  cette  chanteuse,  «  la  plus  belle  et  la  plus  jeune 
de  son  temps  »  ;  il  voulait  même  l'épouser,  disait-il,  mais  ce  lan- 
gage n'avait  probablement  pour  but  que  d'abuser  Calyste  amoureux 
de  la  marquise  de  Rochefide,  dont  le  musicien  était,  à  cette  époque, 
l'amant  (Déatrix).  Cornélie  Falcon  disparut  de  la  scène  en  1840. 
après  une  soirée  célèbre,  où,  devant  un  public  ému,  elle  pleura  sa 
voix  éteinte.  Elle  se  maria  avec  un  financier,  M.  Malençon;  elle  est 
maintenant  grand'mère.  Madame  Falcon  a  donné,  en  province,  son 
nom  à  l'emploi  des  «  soprani  »  tragiques.  La  Vierge  de  l'Opéra, 
intéressant  récit  de  M.  Emmanuel  Gonzalès,  révélerait,  dit-on,  cer- 
tains épisodes  de  son  existence. 

Falleix  (Martin),  Auvergnat,  fondeur  en  cuivre,  rue  du  Fau- 
bourg Saint-Antoine,  à  Paris;  né  vers  1796  ;  il  était  venu  de  sa  pro- 
vince, le  chaudron  sur  le  dos.  Patronné  par  Bidault,  dit  Gigonnet, 
qui  lui  prêtait  de  l'argent,  à  gros  intérêts  d'ailleurs,  il  fut,  par 
l'usurier,  introduit  chez  Saillard,  caissier  au  ministère  des  finances, 
qui,  avec  ses  économies,  le  commandita  pour  une  découverte  en 
fonderie.  Martin  Falleix  obtint  un  brevet  d'invention  et  une  mé- 
daille d'or,  à  l'Exposition  de  1824.  Madame  Baudoyer  faisait  l'édu- 
cation de  cet  homme,  qu'elle  rêvait  pour  gendre;  il  s'employa,  de 
son  côté,  à  l'avancement  de  son  futur  beau-père  (Les  Employés). 
Vers  1850,  il  discutait  à  la  Bourse,  avec  F.  du  Tillet,  Werbrust  et 
Claparon,  la  troisième  liquidation  de  Nucingen,  qui  fonda  définiti- 
vement la  fortune  du  célèbre  banquier  alsacien  (La  Maison  Nu- 
cingen), 

Falleix  (Jacques),  frère  du  précédent;  agent  de  change,  l'un 
des  plus  habiles  et  des  plus  riches,  le  successeur  de  Jules  Desma- 
rets  et  l'agent  de  change  en  litre  de  la  maison  Nucingen.  —  Il  avait 
meublé,  rue  Saint-Georges1,  une  petite  maison  des  [dus  élégantes 
pour  sa  maîtresse,  madame  du  Val-Noble.  Victime  d'une  des  liqui- 
dations de  Nucingen,  il  fit  faillite  en  1829  (Les  Employés.  —  His- 
toire des  Treize  :  Ferragus,  chef  des  Dévorants.  —  Spletideurs 
et  Misères  des  Courtisanes). 

1.  La  partie  de  cctle  rue,  comprise  outre  la  rue  Saint-Lazare  et  la  plaça 
Saint-Georges,  s'appela  jusqu'en  IS5L  rue  Nouvc-Saiut-Georgcs. 
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Faiichette,  servante  chez  le  docleur  Rouget,  à  Issoudun,  à  la 
fin  du  xvme  siècle;  grosse  Berrichonne  qui,  avant  la  Gognette,  était 
réputée  la  meilleure  cuisinière  de  la  ville  (La  Rabouilleuse). 

Fanjat,  médecin  quelque  peu  aliéniste,  oncle  de  la  comtesse 
Stéphanie  de  Vandières  ;  elle  passait  pour  avoir  péri  dans  le  désastre 
de  la  campagne  de  Russie  ;  il  la  retrouva  et  la  recueillit,  folle,  auprès 
de  Strasbourg,  en  1816.  11  l'amena  dans  les  environs  de  l'Isle-Adam 
(Seine-ct-Oise),  à  l'ancien  couvent  des  Bons-Hommes,  l'y  soigna 
avec  une  tendre  sollicitude  et  eut  la  douleur  de  la  voir  mourir,  en 
1819,  dans  une  scène  tragique,  où,  recouvrant  tout  d'un  coup  la 
raison,  elle  reconnut  son  ancien  amant,  Philippe  de  Sucy,  qu'elle 
n'avait  pas  revu  depuis  181:2  (Adieu). 

Fanny,  vieille  domestique  au  service  de  lady  Brandon,  à  la  fire- 
nadière1,  sous  la  Restauration;  elle  ferma  les  yeux  à  sa  maîtresse, 
qu'elle  adorait,  puis  emmena  les  deux  enfants  de  celle-ci  chez  une 
cousine  à  elle,  ancienne  couturière  retirée  à  Tours,  rue  de  la 
Guerche3,  où  elle  pensait  vivre  avec  eux;  mais  l'aîné  des  fils  de  lady 
Brandon  s'engagea  dans  la  marine  et  mit  son  frère  au  collège,  sous 
la  surveillance  de  Fanny  (La  Grenadière). 

Fanny,  jeune  fille  romanesque,  pâle  et  blonde;  la  fille  unique 
d'un  banquier  de  Paris.  — En  demandant  un  soir,  chez  son  père,  au 
Bavarois  Hermann  une  «  histoire  allemande  qui  fit  peur  »,  elle 
amena  innocemment  la  mort  de  Frédéric Taillefer,  coupable,  dans  sa 
jeunesse,  d'un  assassinat  ignoré,  précisément  raconté  devant  lui 
par  l'étranger  (L'Auberge  rouge). 

£  ario,  vieil  Espagnol,  prisonnier  de  guerre  à  Issoudun,  sous 
l'Empire.  —  Après  la  paix,  il  resta  dans  le  pays,  où  il  fit  un  petit 
commerce  de  grains.  Il  était  de  Grenade  et  avait  été  paysan.  11 
fut  en  butte  à  de  fort  méchants  tours,  de  la  part  des  «  chevaliers  de 
la  désœuvrance  »,  et  il  s'en  vengea,  eu  portant  un  coup  de  couteau 
à  leur  chef,  Maxence  Gilet.  Celte  tentative  d'assassinat  fut,  un  mo- 
ment, imputée  à  .Joseph  Bridau.  Fariofinil  par  satisfaire  pleinement 

1.  La  Grenadière  existe  encore  aujourd'hui,  d'aprèi  notre  ami  Renault,   «lu 

J      n  I   le  I: 
-•  La  rue  de  la  Guerche  s'appelle  aujourd'hui  ruo  Mai 
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son  inslinct  vindicatif  et  par  voir  tomber,  mortellement  frappé  en 
duel,  de  la  main  de  Philippe  Biidau,  Gilet,  déjà  démonté  par  la 
présence  du  marchand  de  grains  sur  le  lieu  du  combat  (La  Ra- 
bouilleuse). 

Farrabesche,  ancien  forçat,  l'un  des  gardes  des  propriétés  de 
madame  Graslin,  à  Montégnac,  sous  Louis-Philippe;  d'une  vieille 
famille  de  la  Corrèze.  Né  vers  1791 ,  il  avait  eu  un  frère  aîné,  tué  à 
Montebello,  en  1800,  capitaine  de  vingt-deux  ans,  qui,  par  son 
Irépas  héroïque,  sauva  l'armée  et  le  consul  Bonaparte;  puis  un 
second  frère,  mort  sergent  dans  le  1er  régiment  de  la  garde,  à 
Austerlitz,  en  1805.  Farrabesche,  lui,  s'était  mis  en  tête  de  ne  point 
servir  ;  lorsqu'il  fut  appelé  en  1811,  il  s'enfuit  dans  les  bois.  Il 
s'affilia  ensuite  plus  ou  moins  avec  des  chauffeurs  et,  accusé  de 
plusieurs  assassinats,  fut  condamné  à  mort  par  contumace.  Sur  les 
instances  de  l'abbé  Bonnet,  il  se  livra  lui-même,  au  commencement 
de  la  Restauration,  fut  envoyé  au  bagne  pour  dix  ans  et  revint  en 
1827.  Après  1830,  réhabilité  et  rendu  à  ses  droits  de  citoyen,  il 
épousa  Catherine  Curieux,  dont  il  avait  un  enfant.  L'abbé  Bonnet, 
d'une  part,  madame  Graslin,  de  l'autre,  se  montrèrent  les  con- 
seillers et  les  bienfaiteurs  de  Farrabesche  (Le  Curé  de  Village). 

Farrabesche  (Madame),  née  Catherine  Curieux,  vers  1708.  Fille 
des  fermiers  de  MM.  Brézac,  à  Vizay,  fort  bourg  de  l.i  Corrèze; 
maîtresse  de  Farrabesche  dans  les  dernières  années  de  l'Empire, 
eile  eut  de  lui  un  fils,  à  l'âge  de.  dix-sept  ans,  fut  bientôt  séparée 
de  son  amant,  parti  pour  1  e  bagne,  et  se  rendit,  à  Paris,  où 
elle  se  mit  en  service.  En  dernier  lieu,  elle  était  chez  une 
vieille  dame,  qu'elle  soigna  avec  dévouement  et  qui  mourut  sans 
lui  rien  laisser.  En  1833,  elle  revint  dans  son  pays,  sortant  de  l'hô- 
pital, guérie  d'une  maladie  causée  par  la  fatigue,  mais  encore  très 
faible;  à  celte  époque,  elle  épousa  son  ancien  amant.  Catherine 
Curieux,  assez  grande,  bien  faite,  blanche,  douce,  et  affinée  par 
son  séjour  à  Paris,  ne  savait  ni  lire  ni  écrire.  Elle  avait  trois 
sœurs  mariées,  l'une  à  Aubusson,  l'autre  à  Limoges,  la  dernière  à 
Saint-Léonard  (Le  Curé  de  Village). 

Farrabesche  (Benjamin),  fils  de  Farrabesche  et  de  Catherine  Cu- 
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rieux;  né  en  1815;  élevé  parles  parente  de  sa  mère  jusqu'en  18-27, 
puis  repris  par  son  père,  qu'il  aimait  beaucoup  et  dont  il  avait  le 
tore  énergique  et  sauvage  (Le  Curé  de  Village). 

Faucombe  (Madame  de),  sœur  de  madame  des  Touches  et  tinte 
de  Félicité  des  Touches  (Camille  Maupin);  religieuse  de  Chelles,  à 
qui  Félicité  fut  confiée  par  sa  mère  mourante,  en  1703.  La  reli- 
ligieuse  emmena  sa  nièce  à  Faucombe,  terre  considérable  près  de 
Nantes,  appartenant  à  la  défunte,  et  elle  y  mourut  de  peur,  en  4794 
(Béatrix). 

Faucombe  (De),  grand-oncle  maternel  de  Félicité  des  Touches; 
né  vers  1734,  mort  en  1814.  Il  habitait  Nantes  et  avait  épousé  dans 
sa  vieillesse  une  jeune  femme  frivole,  à  qui  il  abandonnait  le  gou- 
vernement de  ses  affaires.  Archéologue  passionné,  il  ne  s'occupa 
nullement  de  l'éducation  de  sa  petite-nièce,  qui  lui  fut  amenée, 
en  1794,  après  la  mort  de  madame  de  Faucombe,  l'ancienne  reli- 
gieuse de  Chelles;  en  sorte  que  Félicité  grandit  auprès  de  ce  vieil- 
lard et  de  cette  jeune  femme,  sans  aucune  direction,  entièrement 
livrée  à  elle-même  (Béatrix). 

Faustine,  jeune  femme  d'Argentan,  qui  fut  exécutée  en  1813, 
à  Uortagne,  pour  avoir  tué  son  enfant.  En  1816,  Suzanne  (la  future 
madame  du  Val-Noble)  évoquait  le  souvenir  de  la  «  belle  Faustine  » 
devant  M.  du  IJousquier,  en  lui  soutirant  de  l'argent,  sous  le  pré- 
texte qu'elle  était  enceinte  de  ses  œuvres  (La  Vieille  Fille). 

Félicie,  femme  de  chambre  de  madame  Diard,  à  Cordeaux,  en 
18-23  (Les  Marana). 

Félicité,  grosse  fille  rousse  et  louche,  servante  de  madame  Yau- 
Ihier,  qui  tenait  un  hôtel  garni  rue  Notre-Dame-des-Çhamps  et 
boulevard  du  .Montparnasse,  sous  Louis-Philippe  (L'Envers  île  l'His- 
toire contemporaine). 

Félix,  garçnn  de  bureau  du  procureur  général  Granville,  en 
tS30 (La  Demi ère  Incarnation  de  Vautrin). 
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Fendant,  ancien  premier  commis  de  la  maison  Vidal  et  Porclion; 
associé  de  Cavalier.  —  Tons  deux  étaient  libraires-éditeurs-commis- 
sionnaires,  rue  Serpente,  à  Paris,  vers  1821.  Ils  y  furent,  à  celte 
époque,  en  relations  avec  Lucien  Chardon  de  Rubempré.  La  maison 
avait  comme  raison  sociale  Fendant  et  Cavalier.  Demi-fripons  pas- 
sant pour  habiles.  Tandis  que  Cavalier  voyageait,  Fendant,  le  plus 
madré  des  deux,  dirigeait  les  affaires  (Illusions  perdues). 

Ferdinand,  nom  réel  de  Ferdinand  du  Tillet. 

Ferdinand,  nom  de  guerre  d'un  des  principaux  acteurs  de  l'in- 
surrection bretonne  de  1799;  l'un  des  compagnons  de  MM.  du 
Guénic,  de  la  Billardière,  de  Fontaine,  de  Montauran  (Les  Chouans. 
—  Béatrix). 

Férédia  (Comte  Bagos  de),  Espagnol  prisonnier  de  guerre  à  Ven- 
dôme, sous  l'Empire;  amant  de  madame  de  Merret.  Surpris  un 
soir  par  le  retour  inopiné  du  mari,  il  se  réfugia  dans  un  cabinet 
dont  l'entrée  fut  murée  sur  l'ordre  de  M.  de  Merret,  et  y  mourut 
héroïquement,  sans  même  pousser  un  cri  (La  Grande  Bretèche). 

Féret  (Athanase),  clerc  en  l'étude  de  maître  Bordin,  procureur 
au  Châtelet,  en  1787  (Un  Début  dans  la  Vie). 

Ferragus  XXIII.  —  V.  Bourignard. 

Ferraro  (Comte),  colonel  italien  que  Castanier  avait  connu,  que, 
seul,  il  avait  vu  mourir  dans  les  marais  de  Zembin,  sous  l'Empire,  et 
dont,  après  avoir  signé  de  fausses  lettres  de  change,  il  se  proposait 
un  moment  d'aller  <t  chausser  la  pelure  »  en  Italie  (  Melmoth  récon- 
cilié). 

Ferraud  (Comte),  fils  d'un  ancien  conseiller  au  parlement  de 
Paris  qui  avait  émigré  sous  la  Terreur  et  se  trouva  ruiné  parles 
événements.  Né  en  1781,  rentréen  France  sous  le  Consulat,  il  avait 
reçu  de  Bonaparte  des  offres  qu'il  refusa  :  il  resta  constamment 
fidèle  aux  intérêts  de  Louis  XVIII.  Doué  de  formes  agréables,  il 
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avait  des  succès,  et  le  faubourg  Saint-Germain  le  revendiquait 
comme  une  de  ses  gloires.  Vers  1809,  il  épousa  la  veuve  du  colonel 
Chabert,  qui  possédait  alors  40000  francs  de  rente;  il  eut  d'elle  deux 
enfants,  un  (ils  et  une  fille.  Il  demeurait  rue  de  Varenne  et  avait 
une  belle  villa  dans  la  vallée  de  Montmorency.  Sous  la  Restau- 
ration, il  fut  nommé  directeur  général  dans  un  ministère  et  con- 
seiller d'État  (Le  Colonel  Chabert). 

Ferraud  (Comtesse),  née  Rose  Chapotel,  femme  du  comte  Ferraud. 
D'abord  mariée,  sous  la  République,  ou  au  commencement  de  l'Em- 
pire, avec  un  officier  appelé  Hyacinthe  et  dit  Chabert,  qui  fut  laissé 
pour  mort  sur  le  champ  de  bataille  d'Eylau,  en  1807,  et  essaya,  vers 
1818,  de  revendiquer  ses  droits  de  mari.  Le  colonel  Chabert  disait 
avoir  pris  Rose  Chapotel  au  Palais-Royal,  dans  un  mauvais  lieu. 
Sous  la  Restauration,  cette  femme,  devenue  comtesse,  fut  l'une  des 
reines  du  monde  parisien.  Mise  en  présence  de  son  premier  mari, 
elle  feignit  d'abord  de  ne  point  le  reconnaître,  puis  l'abreuva  de  tels 
dégoûts,  qu'il  abandonna  sa  légitime  revendication  (Le  Colonel  Cha- 
bert). La  comtesse  Ferraud  fut  la  dernière  maîtresse  de  Louis  XVIII 
et  resta  en  faveur  à  la  cour  de  Charles  X.  En  1824,  avec  mesdames 
deListomère,  d'Espard,  de  Camps  et  de  Nucingen,  elle  était  invitée 
aux  soirées  intimes  du  ministre  des  finances  (Les  Employés). 

Ferraud  (Jules),  fils  du  comte  Ferraud  et  de  Rose  Chapotel,  com- 
tesse Ferraud.  Tout  enfant  encore,  en  1817  ou  1818,  il  se  trouva,  un 
jour,  chez  sa  mère,  en  présence  du  colonel  Chabert  la  voyant  pleurer, 
il  demandait  avec  colère  si  l'officier  était  l'auteur  du  chagrin  de  la 
comtesse.  Celle-ci,  entourée  de  ses  deux  enfants,  jouait  au  colonel 
une  comédie  maternelle  qui  obtint  du  succès  auprès  du  naïf  soldat 
(Le  Colonel  Chabert). 

Fessard,épirierà  Saumur,  sous  la  Restauration.  Fournisseur  des 
Grandet;  s'é tonnant  un  jour  de  se  voir  acheter  de  la  bougie  par 
Nanon,  leur  servante,  il  lui  demanda  si  «  les  trois  mages  étaient 
chez  eus  i  i  Eugénie  Grandet). 

Fichet  (Mademoiselle),  la  plus  riche  héritière  d'Issoudun  sous  la 
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Restauration.  Godet  fils,  l'un  des  «  chevaliers  de  la  d''«nnu- 
vrance  »,  aimait  la  mère  de  mademoiselle  Fiehot,  dans  l'espoir 
d'obtenir,  en  récompense  de  cette  corvée,  la  main  de  la  jeune  (il le 
(La  Rabouilleuse). 

Fil-de-Soie,  l'un  des  surnoms  du  malfaiteur  Sélérier.  —  Voir  ce 
dernier  nom. 

Finot  (Àndoche),  directeur  de  journaux  et  de  revues,  sous  la 
Restauration  et  sous  Louis-Philippe.  Fils  d'un  chapelier  de  la  rue 
du  Coq1,  Finot  débuta  misérablement,  abandonné  par  son  père,  dur 
commerçant.  Il  rédigea  un  prospectus  mirifique  pour  «  l'huile  cépha- 
lique  »  de  Popinot  ;  le  premier,  il  en  soigna  les  annonces  et  réclames 
dans  la  presse  :  aussi  fut-il  invité  au  célèbre  bal  donné  par  César 
Birotteau,  en  décembre  1818.  Andoche  Finot  était  déjà  en  relations 
avec  Félix  Gaudissart,  qui  venait  précisément  de  le  recomman  1er  au 
petit  Anselme,  comme  courtier  et  sonneur  de  cloches  merveilleux. 
Il  fut  auparavant  de  la  rédaction  du  Courrier  des  Spectacles  et  eut 
une  pièce  jouée  à  la  Gaîté  (César  Birotteau).  En  1820,  il  dirigeait 
un  petit  journal  de  théâtre,  dont  les  bureaux  étaient  situés  rue  du 
Sentier.  Neveu  du  capilaine  de  dragons  Giroudeau,  il  fut  l'un  des 
témoins  du  mariage  de  Philippe  Bridau  avec  Flore  Brazier,  veuve  de 
J.-J.  Rouget  (La  Rabouilleuse).  En  1821,  le  journal  de  Finot  était 
rue  Saint-Fiacre.  Etienne  Lousteau,  Hector  Merlin,  Félicien  Vernou, 
Nathan,  F.  du  Bruel  et  Blondet  y  collaboraient;  à  celte  époque,  Lu- 
cien de  Rubempré  y  fit  ses  débuts  par  un  remarquable  compte  rendu 
de  r Alcade  dans  V embarras,  pièce  en  trois  actes,  jouée  au  théâtre  du 
Panorama-Dramatique.  Finot  avait  alors  son  domicile  particulier,  rue 
¥e)àct\u(IUusions  perdues).  En  182-4,  il  était,  au  bal  de  l'Opéra,  dans 
un  groupe  de  dandys  et  de  gens  de  lettres  qui  entoura  Lucien  de  liu- 
bempré  flirtant  avec  Esther  Gobseck  (Splendeurs  et  Misères 
des  Courtisanes).  En  cette  même  année,  Finot  assistait  à  une 
soirée  chez  le  chef  de  bureau  Rabnurdin  et  se  laissait  gagner  à  la 
cause  du  fonctionnaire  par  son  ami  Chardin  des  Lupeaulx,  qui  lui 
demandait  d'agir,  par  la  voie  de  la  presse,  contre  Raudoyer,  le  rival 

1.  Auj  nit'cl'liui  rue  Marcngo. 
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de  Rabourdin  (Les  Employés).  En  18"2.">,  il  assistait  aussi  au  déjeuner 
donné,  au  Rochi'r  de  Cancale,  par  Frédéric  Maresl  célébrant  sa 

bienvenue  à  l'étude  de  l'avoué  Desroches;  il  fut  encore  de  l'orgie 
qui  suivit,  chez  Florine  (Un  Début  dans  la  Vie).  Gaudissart,  en 
1831,  disait  de  son  ami  Finot  qu'il  avait  trente  mille  francs  de  rente, 
qu'il  allait  devenir  conseiller  d'État,  et  se  ferait  nommer  pair  de 
France  ;  il  aspirait  à  finir  comme  lui  «  actionnaire  »  {Lllluttrc 
Gaudissart).  En  1830,  Finot,  dans  un  cabinet  particulier  d'un 
restaurant  eélèbre,  en  compagnie  de  Blondet,  son  caudataire,  et  de 
Couture,  l'homme  d'affaires,  écoutait  le  récit  des  roueries  finan- 
cières de  Nucingen,  spirituellement  racontées  par  Bixiou  (La  Mai- 
son Nucingen).  Finot  «  cachait  une  volonté  brutale  sous  des 
dehors  lourds  »,  et  sa  «  bêtise  impertinente  était  frottée  d'esprit 
comme  le  pain  d'un  manœuvre  est  frotté  d'ail  »  (Splendeurs  et  Mi- 
sères des  Courtisanes). 

Firmiani  épousa,  en  1813,  quadragénaire  respectable,  celle  qui 
devint  ensuite  madame  Octave  de  Camps,  il  n'aurait  pu,  dit-on,  lui 
offrir  que  son  nom  et  sa  fortune;  il  avait  été  receveur  général  dan? 
le  déparlement  de  Montenotte.  Il  mourut  en  Grèce,  en  18-23  (Ma- 
dame Firmiani). 

Firmiani  (Madame).  —  V.  Camps  (madame  de). 

Fischer,  nom  de  trois  frères,  laboureurs  dans  un  village  situé. 
sur  les  extrêmes  frontières  de  la  Lorraine,  au  pied  des  Vosges;  ils 
partirent  pour  l'armée  du  Rhin,  par  suite  des  réquisitions  répu- 
blicaines. Le  premier,  Pierre,  père  de  Lisb,  th,  dite  la  cousine  Bette, 
fut  tué  en  1815,  dans  les  francs-tireurs.  Le  second,  André,  père 
il'Adeline,  qui  devint  la  femme  du  baron  Hulot,  mourut  à  Trêves,  en 
1820.  Le  troisième,  Johann,  ayant  commis,  à  l'instigation  d 

Hulot,  des  actes  de  concussion,  comme  fournisseur  des  vivres 
en  Algérie,  dans  la  province  d'Oran,  se  suicida  en  1841.  Il  était 
plus  que  septuagénaire  quand  il  se  tua  (La  Cousin-  Bette). 

Fischer  (Adeline).  —  V.  Hulot  d'Ervy  (barons  Hector). 
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Fischer  (Lisbelh),  dite  la  cousine  Bette,  née  en  1790.  — 
Elevée  en  paysanne;  sacrifiée,  dans  son  enfance,  à  sa  cousine  ger- 
maine, la  jolie  Adeline,  qui  était  dorlotée  par  toute  la  famille.  Eu 
1809,  appelée  à  Paris  par  le  mari  d'Adeline,  elle  entra  en  appren- 
tissage chez  les  fameux  Pons  frères,  brodeurs  de  la  cour  impériale. 
Devenue  très  habile  ouvrière,  elle  était  sur  le  point  de  s'établir, 
lorsquel'Empire  fut  renversé.  Lisbeth  Fischer,  restée  républicaine, 
avait  un  caractère  rétif,  capricieux,  indépendant  et  d'une  inexplicable 
sauvagerie.  Elle  refusa  toujours  de  se  marier  :  elle  repoussa  succes- 
sivement un  employé  du  ministère  de  la  guerre,  un  major,  un  entre- 
preneur de  vivres,  un  capitaine  en  retraite  et  un  passementier 
enrichi  dans  la  suite.  Le  baron  Hulot  l'avait  surnommée  la 
Chèvre.  Demeurant  rue  du  Doyenné1,  où  ,11e  travaillait  pour  Rivet, 
successeur  des  Pons,  elle  y  ht  la  connaissance  de  son  voisin  Wen- 
ceslas  Steinbock,  un  Livonien  exilé,  qu'elle  arracha  à  la  misère  et 
au  suicide,  mais  qu'elle  surveillait  avec  une  jalousie  étroite.  Ilor- 
tense  Hulot  chercha  et  réussit  à  voir  le  Polonais  :  un  mariage  s'en- 
suivit,  dont  la  cousine  Bette  conçut  un  ressentiment  profond, 
dissimulé  adroitement,  mais  qui  eut  des  effets  terribles.  Par  elle, 
\Yenceslas  fut  introduit  chez  l'irrésistible  madame  Marneffe,  et  le 
bonheur  du  jeune  ménage  se  vit  détruit;  il  en  arriva  de  même  pour 
le  baron  Hulot,  dont  Lisbeth  favorisa,  en  secret,  l'inconduite.  Libbelli 
Fischer  mourut,  en  1844,  d'une  phthisie  pulmonaire,  mais  surtout 
du  chagrin  de  voir  la  lamille  Hulot  reconstituée  et  réunie.  Les 
parents  de  la  vieille  fille  ignorèrent  toujours  ses  ténébreuses  ma- 
nœuvres ;  ils  l'entourèrent,  la  soignèrent  et  la  pleurèrent  comme 
«  l'ange  de  la  famille  ».  Mademoiselle  Fischer  décéda  rue  Louis- 
le-Grand,  après  avoir  successivement  habité  à  Paris  les  rues  du 
Doyenné,  Vaneau,  Plumet2  et  du  Montparnasse,  où  elle  tint  le  mé- 
nage du  maréchal  Hulot,  dont  elle  rêva  de  porter  légitimement  la 
couronne  comtale  et  dont  elle  crut  devoir  prendre  le  deuil  (La 
Cousine  Bette). 

Fitz-William  (Miss  Margaret),  fille  d'un  noble  et  riche  Irlan- 
dais qui  était  l'oncle  maternel  de  Calyste  du  Guénic  et  ainsi  cou- 

1.  Une  que  l'achèvement  ilu  Louvre  détruisit  vers  1K55. 

2.  Aujourd'hui  rue  Oudinot. 
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sine  germaine  de  ce  jeune  homme.  Madame  du  Guéoic,  la  mère, 

aurait  voulu  marier  son  fils  avec  miss  Margaret  (Béatrix). 

Flamet.  —V.  la  Billardière  (Flamet  de), 

Fleurant  (La  mère)  tenait,  au  Croisic,  un  café  que  fréquentait 
Jacques  Gambremer  (Un  Drame  au  bord  de  la  Mer). 

Fleuriot,  grenadier  de  la  garde  impériale,  d'une  taille  colossale, 
à  qui  Philippe  de  Sucy  confia  Stéphanie  de  Vandières,  lors  du  pas- 
sage de  la  Bérésina,  en  181-2.  Séparé,  par  malheur,  de  Stéphanie,  le 
grenadier  ne  la  retrouva  plus  qu'en  1816,  dans  une  auberge  de 
Strasbourg,  où  elle  s'était  réfugiée,  après  s'être  évadée  d'une 
maison  de  fous  :  tous  deux  furent  alors  recueillis  par  le  docteur 
Fanjat  et  emmenés  en  Auvergne ,  où  Fleuriot  mourut  bientôt 
(Adieu). 

Fleury,  ancien  capitaine  d'infanterie,  contrôleur  au  Cirque-Olym- 
pique et  employé,  sous  la  Restauration,  au  ministère  des  finances, 
dan-  le  bureau  de  Rabourdin;  il  adorait  son  chef,  qui  l'avait  sauvé 
de  la  destitution.  Souscripteur,  d'ailleurs  mal  payant,  *\cs  Victoires 
et  Conquêtes;  zélé  bonapartiste  et  libéral.  Ses  trois  grands 
hommes  étaient  Napoléon,  Bolivar  et  Déranger,  dont  il  savait  par 
cœur  et  dont  il  chantait,  d'une  belle  voix  sonore,  toutes  les  chan- 
sons. Il  était  couvert  de  dettes.  Sa  force  à  l'escrime  et  au  pistolet  le 
préservait  des  plaisanteries  de  Bixiou  ;  il  était  également  très  redouté 
de  Dutocq,  qui  le  flattait  bassement.  Fleury  fut  destitué,  en  décembre 
1824,  après  la  nomination  de  Baudoyer  comme  chef  de  division;  il 
s'en  moquait,  ayant,  disait-il,  à  sa  disposition  dans  un  journal,  une 
place  d'éditeur  responsable  (Les  Employés).  En  1840,  toujours 
employé  ;m  contrôle  du  même  théâtre,  Fleury  devint  gérant  de 
»  de  la  Bièvre,  journal  dont  Thuillier  avait  la  propriété  {Les 
Petits  Bo 

Flicoteaux,  rival  de  Rousseau  l'Aquatique;  historique,  I 
daire  el  Spartiate  restaurateur  du  quartier  Latin  entre  les  rues  .l.- 
la  Harpe  el  des  Grés  (Cujas),  fréquenté  vers  1821-1822  par  Daniel 
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d'Arthez,  Etienne  Lousteau  et  Lucien  Chardon  de  Rubempré  (Illu- 
sions perdues). 

Florent,  associé  de  Clianor;  tous  deux  étaient  fabricants  et  mar- 
chands de  bronze,  rue  des  Tournelles,  à  Paris,  sous  Louis-Phi- 
lippe. La  maison  avait  comme  raison  sociale  Florent  et  Chanor  (La 
Cousine  Bette.  —  Le  Cousin  Pons). 

Florentine.  V.  Cabirolle  (Agathe-Florentine). 

Florimond  (madame),  mercière,  rue  Vieille-du-TempIe,  à  Paris, 
en  1844-1845.  Entretenue  par  un  «  vieux  »,  elle  hérita  de  lui,  grâce, 
à  l'homme  daffaires  Fraisier,  qu'elle  aurait  peut-être  épousé,  par 
reconnaissance, sans  la  terrible  infirmité  de  cet  homme  (Le  Cousin 
Pons). 

Florine.  —  V.  Nathan  (Madame  Raoul). 

Florville  (La),  actrice  du  Panorama-Dramatique,  en  1821;  elle  y 
eut  pour  camarades  Goralie,  Florine  et  Bouffé  ou  Vignol.  Le  soir 
de  la  première  représentation  de  V Alcade  dans  rembarras,  elle 
jouait,  en  lever  de  rideau,  dans  Bcrtram,  un  gros  mélodrame, 
signé  Raymond  et  imité  d'une  tragédie  de  Robert-Charles  Malurin, 
romancier  et  dramaturge  irlandais.  La  Florville  fut,  pendant  quel- 
ques jours,  la  maîtresse  d'un  prince  russe  qui  l'entraîna  à  Sainl- 
Mandé  et,  pour  l'avoir  ainsi  éloignée  du  théâtre,  paya  une  grosse 
indemnité  au  directeur  (Illusions  perdues). 

Foedora  (comtesse),  née  vers  1805,  Russe  d'origine  populaire, 
d'une  merveilleuse  beauté,  épousée,  peut-être  morganatiquement, 
par  un  grand  seigneur  de  sa  nation.  Devenue  veuve,  elle  régnait  sur 
Paris,  en  1827.  On  lui  supposait  quatre-vingt  mille  francs  de  rente. 
Elle  recevait  dans  son  salon  tous  les  gens  célèbres  de  l'époque,  et 
là  «  s'éditaient  toutes  les  productions  romantiques  qui  ne  parurent 
pas  ».  Présenté  à  la  comtesse  par  Raslignac,  Raphaël  de  Valentin 
en  devint  éperdument  épris;  mais  il  sorti!  de  chez  elle,  un  jour, 
pour  n'y  plus  revenir,  après  avoir  bien  définitivement  reconnu  que 
cette  femme  était  «  sans  cœur  ».  Elle  avait  une  mémoire  cruelle  et 
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une  adresse  à  désespérer  un  diplomate;  quoique  l'ambassadeur 
de  Uussie  ne  la  reçût  pas,  elle  était  de  la  société  de  madame  de 
Sérizy;  allait  chez  mesdames  de  Nucingen  et  de  ilestaud;  recevait 
la  duchesse  de  Carigliano,  la  maréchale  la  plus  collet-mùtlté  de 
toute  la  coterie  bonapartiste.  Elle  avait  écouté  beaucoup  déjeunes 
fats  et  le  fils  d'un  pair  de  France,  qui  lui  avaient  offert  leur  nom 
en  échange  de  sa  fortune  (La  Peau  de  Chagrin). 

Fontaine  (Madame),  cartomancienne  à  Paris,  rue  Vieille-du- 
Temple,  sous  Louis-Philippe.  Ancienne  cuisinière;  née  en  1767.  Elle 
gagnait  beaucoup  d'argent;  mais,  autrefois,  elle  avait  fait  de  grosses 
pertes  à  la  loterie.  Depuis  l'abolition  de  ce  jeu  de  hasard,  elle  amas- 
sait pour  un  neveu.  Madame  Fontaine  se  servait  dans  ses  divinations 
d'un  crapaud  énorme  appelé  Astaroth  et  d'une  poule  noire,  aux 
plumes  ébouriffées,  nommée  Cléopàtre  ou  Bilouche.  Ces  deux  ani- 
maux impressionnèrent  beaucoup  Sylvestre-Palafox-Castel  Gazonal 
en  1845,  lorsqu'il  fut  amené  chez  la  devineresse  par  Léon  de  Lora 
et  Bixiou.  Le  Méridional  ne  demanda,  d'ailleurs,  que  le  jeu  de  cinq 
francs,  tandis  qu'en  la  même  année  madame  Cibot,  venue  là  aussi, 
mais  pour  une  consultation  grave,  paya  cent  francs  le  grand  jeu 
D'après  Bixiou,  «  le  tiers  des  lorettes,  le  quart  des  hommes  d'État 
et  la  moitié  des  artistes  »  consultaient  madame  Fontaine;  elle  était 
l'Egérie  d'un  ministre,  et  lui-même  attendait  «  une  fortune  honnête  » 
qui  lui  avait  été  promise  par  Bilouche.  Léon  de  Lora  disait  aussi 
qu'il  ne  faisait  rien  d'important,  sans  prendre  l'avis  d'Astaroth  (Les 
Comédiens  sans  le  savoir.  —  Le  Cousin  Pons).  En  1839,  madame 
Fontaine  était  l'amie  et  presque  l'associée  de  madame  de  Saint-Es- 
tève  (Jacqueline  Collin),  alors  entrepreneuse  de  mariages  (Le  Comte 
de  Sullenauve). 

Fontaine  (Comte  de),  l'un  des  chefs  de  la  Vendée  en  1799,  sur- 
nommé alors  li1  Grand-Jacques  (Les  Chouans).  Un  des  intimes  de 
Louis  XVII 1.  Maréchal  de  camp,  conseiller  d'État,  administrateur 
au  domaine  extraordinaire  de  la  couronne,  député,  puis  pair  de 
France soua  Charles X;  décoré  de  la  Légion  d'honneur  et  de  l'ordre 
it-Louis.  Chef  de  Tune  dos  plus  anciennes  familles  du  Poitou, 
il  avait  épousé  une  demoiselle  de  Kergarouët,  sans  fortune,  mais 
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d'une  très  vieille  famille  de  Bretagne  et  dont  la  mère  était  parente 
d  's  Rohan.  Il  en  eut  trois  fils  et  trois  filles.  Des  trois  fih,  l'aîné,  pré- 
sident de  chambre,  épousa  une  jeune  fille  dont  le  père,  plusieurs 
fois  millionnaire,  avait  fait  le  commerce  du  sel;  le  second,  lieutenant 
général,  se  maria  avec  mademoiselle  Mongcnod,  fille  d'un  riche 
banquier,  que  la  tante  du  duc  d'Hérouville  avait  refusée  pour  son 
neveu  (Modeste  Mignon)',  le  troisième,  directeur  d'une  adminis- 
tration municipale  de  Paris,  puis  directeur  général  au  ministère  des 
finances,  épousa  la  fille  unique  de  M.  Grossetête,  receveur  général 
à  Bourges.  Des  trois  filles,  la  première  fut  mariée  à  M.  Planât  de 
Baudry,  receveur  général;  la  seconde  à  un  magistrat  d'origine  bour- 
geoise fait  noble  par  le  roi,  le  baron  de  Viilaine  ;  la  troisième, 
Emilie,  épousa  son  vieil  oncle,  le  comte  de  Kergarouët;  puis,  veuve, 
le  marquis  Charles  de  Vandenesse  (le  Bal  de  Sceaux).  Le  comte  de 
Fontaine  assista,  avec  sa  famille,  au  fameux  bal  donné  par  César 
Birotteau,  le  dimanche  17  décembre  1818,  et,  après  la  faillite  du 
parfumeur,  lui  procura  une  place  (César  Birotteau).  Il  mourut  en 
1824  (Les  Employés). 

Fontaine  (Emilie  de).  —  V.  Vandenesse  (marquise  Charles  de). 

Fontaine  (Baronne  de),  née  Anna  Grossetête,  fille  unique  du  re- 
ceveur général  de  Bourges;  élevée  au  pensionnat  des  demoiselles 
Chainarolles,  avec  Dinah  Piédefer,  qui  devint  madame  de  la  Bau- 
draye.  Grâce  à  sa  fortune,  elle  épousa  le  troisième  fils  du  comte  de 
Fontaine.  Mariée,  elle  demeurait  h  Paris  et  entretenait  une  corres- 
pondance active  avec  son  ancienne  amie  de  pension,  fixée  à  San- 
cerre;  elle  la  tenait  au  courant  des  modes  et  des  moindres  révolu- 
tions du  luxe.  La  baronne  de  Fontaine,  partant  en  Italie  avec  son 
mari,  voulut  revoir  Dinah  et  s'arrêta  dans  la  sous- préfecture,  où  son 
séjour  eut  pour  effet  d'attrister  madame  de  la  Baudraye  par  la  com- 
paraison qu'elle  fit  des  élégances  de  la  Parisienne  avec  ses  élé- 
gances provinciales.  Plus  tard,  à  la  première  représentation  d'un 
drame  de  Nathan,  vers  le  milieu  du  règne  de  Louis-Philippe, 
Anna  de  Fontaine  affecta  de  ne  plus  reconnaître  celle  même 
baronne  de  la  Baudraye,  alors  maîtresse  affichée  d'Etienne  Lous- 
leau  (la  Mute  du  Département). 
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Fontanieu  (Madame),  amie  et  voisine  de  madame  Yernier,  à  Vou- 
vray,  en  1831  ;  la  commère  la  plus  rieuse,  la  plus  grande  goguenarde 
du  pays;  elle  assista  à  cet  entretien  entre  le  fou  Margaritis  et  Félix 
Gaudisstrt,  où  le  commis  voyageur  fut  si  bien  mystifié  (L'Illustre 
Gaudissart). 

Fontanon  (L'abbé),  né  vers  1770.  —  Chanoine  de  la  cathédrale  de 
Ba\euxau  commencement  du  xix1'  siècle,  il  «  dirigeait  les  conscien- 
ces »  de  madame  et  de  mademoiselle  Bontems.  En  novembre  1808, 
il  se  fit  nommer  dans  le  clergé  de  Paris,  espérant  obtenir  une  cure  et 
peut-être,  ensuite,  l'évèché;  il  redevint  le  directeur  de  mademoiselle 
Bontems,  mariée  à  M.  de  Granville  et  contribua  à  troubler  leur  ménage 
par  «  l'àprelé  de  son  catholicisme  provincial  et  son  inflexible  bigo- 
terie ».  Il  révéla  ensuite  à  la  femme  du  magistrat  les  relations  do 
Granville  avec  Caroline  Crochard.  Il  troubla  aussi  les  derniers  mo- 
ments de  madame  Crochard,  la  mère  (Une  Double  Famille).  En  dé- 
cembre 18-21,  à  Saint-Roch,  il  prononça  l'oraison  funèbre  du  baron 
Flamet  de  la  Billardière  (Les  Employés).  Avant  cette  année  18-21, 
l'abbé  Fontanon  était  vicaire  à  l'église  Saint-Paul,  rue  Saint-Antoine 
(Honorine).  Confesseur  île  madame  de  Lanty  en  1839,  et  toujours 
empressé  à  s'ingérer  dans  les  intérêts  secrets  des  familles,  il  se 
chargea  d'une  négociation  auprès  de  Dorlange-Sallenauve,  à  propos 
de  Mariannina  de  Lanty  (Le  Député  iVArcis). 

Fortin  (.Madame),  mère  de  madame  Marneffe.  —  Maîtresse  du 
général  de  Montcornet,  qui  l'avait  comblée  d'argent  pendant  les 
séjours  qu'il  faisait  à  Paris,  elle  avait  tout  dissipé,  sous  l'Empire, 
dans  une  vie  folle  :  pendant  vingt  ans,  elle  avait  vu  tout  le  monde  à 
ses  [lieds.  Elle  mourut  pauvre,  se  croyant  riche  encore.  Sa  fdle 
tenait  d'elle  des  goûts  de  courtisane  (La  Cousine  Bette). 

Fortin  (Valérie),  fille  de  la  précédente  et  du  maréchal  de  Mont- 
eornet.  —  Y.  Crevel  (madame). 

Forzheim  (Coin te  de).  —  V.  Ilulot  (maréchal). 

Fosseuse(l.a),  QUe  orpheline  d'un  fossoyeur,  d'où  ce  surnom;  née 

II 
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en  1807.  Frêle,  nerveuse,  indépendante,  isolée  d'abord,  elle  essaya 
de  la  domesticité,  puis  tomba  dans  le  vagabondage  et  la  mendicité. 
Élevée  et  vivant  dans  un  bourg  des  environs  de  Grenoble,  où  le  doc- 
teur Benassis  vint  se  fixer  sous  la  Bestauration,  elle  devint  l'objet 
des  soins  particuliers  du  médecin,  qui  s'intéressait  vivement  à  cetle 
douce,  loyale  et  bizarre  créature,  éminemment  impressionnable. 
Laide,  la  Fosseuse  avait  cependant  quelque  ebarme.  Peut-être  aimait- 
elle  en  secret  son  bienfaiteur  (Le  Médecin  de  Campagne). 

Fouché  (Joseph),  duc  d'Otrante,  né  près  de  Nantes,  en  17.">3; 
mortenexil,  àTrieste,  en  1820. — Oratorien,  député  à  la  Convention 
nationale,  conseiller  d'État,  ministre  delà  police  sous  le  Consulat  et 
sous  l'Empire,  chargé  encore  du  département  de  l'intérieur  et  du 
gouvernement  des  provinces  Illyrienne?,  enfin  président  du  gouverne- 
ment provisoire, enl815.  Au  mois  de  septembre  1799,  le  colonelllulot 
disait  :  «  Bernadette,  Carnot,  tout  jusqu'au  citoyen  Talleyrand,  nous 
a  quittés.  Bref,  il  ne  nous  reste  plus  qu'un  seul  bon  patriote,  l'ami 
Fouché,  qui  lient  tout  par  la  police;  voilà  un  homme!  »  Fouché 
protégeait  particulièrement  Corcntin,  son  fils  naturel,  peut-être.  Il 
l'envoya  en  Bretagne,  lors  d'un  soulèvement  au  commencement  de 
l'an  vin,  pour  accompagner  et  diriger  dans  sa  mission  mademoiselle 
de  Yerneuil,  chargée  de  séduire  et  de  livrer  le  marquis  de  Montau- 
ran,  chef  des  chouans  (Les  Chouans).  En  1803,  il  fit  enlever  et 
séquestrer  pendant  quelques  jours,  par  des  agents  masqués,  le 
sénateur  Malin  de  Gondreville,  afin  qu'on  pût  à  l'aise  faire  des  per- 
quisitions dans  le  château  de  Gondreville,  où  se  trouvaient  d'impor- 
tant» papiers,  d'ailleurs  aussi  compromettants  pour  le  sénateur  que 
pour  Fouché.  Cet  enlèvement,  imputé  à  Michu,  aux  Simeuse  et  aux 
Hauteserre,  amena  l'exécution  de  l'un  et  brisa  l'existence  îles  autres. 
En  1833.  Marsay,  président  du  conseil  des  ministres,  expliquant  les 
mystères  de  celte  entreprise  chez  la  princesse  de  Cadignao,  appréciait 
ainsi  Fouché  :  «  Génie  ténébreux,  profond,  extraordinaire,  peu 
connu,  niais  génie  certainement  égal  à  celui  de  Philippe  II,  de 
Tibère  et  de  Borgi  i  >  (Une  Ténébreuse  Affaire).  En  1809,  Fouché, 
que  secondait  Peyrade,  sauva  la  France,  lors  de  L'affaire  de  Wal- 
cheren;  ù  son  retour  de  la  campagne  d'Iéna,  l'empereur  l'en  réi 
pensa  par  la  d  -titnti  >:i  (Splendeurs  et  Mis  Courtist 
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Fouquereau,  concierge  de  M.  Jules  Desmarets,  agent  de  change, 
rue  Ifénars,  en  18^0 :  renié  spécialement  par  son  maître  pour  sur- 
veiller et  noter  de  suspectes  sorties  de  madame  Jules  Desmarets 

(Histoire  des  Treize:  Ferrajus,  Chef  des  Dévorant*). 

Fourchon,  ancien  fermier  de  la  terre  de  Pionquerolles,  située  au 
delà  de  la  foret  des  Aiguës,  en  Bourgogne.  —  Ancien  maître  d'école, 
ancien  facteur;  vieillard  tombé  dans  des  habitudes  d'ivrognerie, 
depuis  son  veuvage,  il  exerçait,  en  1823,  à  Blangy,  les  triples  fonc- 
tions d'écrivain  public  de  trois  communes,  de  praticien  de  la  jus- 
tice de  paix  et  de  joueur  de  clarinette;  en  même  temps,  il  faisait  le 
métier  de  cordier  avec  son  apprenti,  Mouche,  fds  naturel  d'une  de 
ses  lilles  naturelles,  mais  le  principal  revenu  de  ces  deux  êtres  leur 
venait  de  la  chasse  ou  pêche  aux  loutres.  Fourchon  était  le  beau- 
père  de  Tonsard,  le  cabarelier  du  Grand  1  vert  (Les  Paysans). 

Foy(Maximilien-Sébastien),  général  et  orateur  célèbre,  né  en  1775, 

à  llam  ;  mortà  Paris  en  18'2o.  —  En  décembre  1818,  àla veille  défaire 
faillite,  César  Bhfotleau,  venu  chez  les  Keller  pour  solliciter  un  crédit 
de  cent  mille  francs,  voyait  sortir  de  chez  le  banquier  le  général 
Foy,  reconduit  Jusqu'à  l'antichambre  par  François  Keller.  Versla 
même  êp  [ue,  les  discours  du  tribun-soldat  remuaient  les  fibres 
patriotiques  et  libérales  de  l'anti-bourbonien  Claude-Joseph  Pille— 
rault,  oncle  par  alliance  de  Birotteau  (César  Birotleau).  En  1821, 
le  général  Foy, causant  dans  la  boutique  du  libraire  Daurial  avec  un 
des  rédacteurs  du  Constitutionnel  et  le  directeur  de  la  Minerve, 
remarquait  la  beauté  de  Lucien  de  Rubempré,  venu  avec  Lous- 
teau,  pour  offrir  son  recueil  de  sonnets  (Illusions  perdues .'  Un 
Grand  Homme  de  Province  à  Pa\ 

Fraisier,  né  ver-  181  i  :  peut-être  de  Mantes.  —  Fils  d'un  cordon- 
nier, avocat,  agent  d'affaires  rue  de  la  Perle  iv  9,  à  Paris,  en  1844- 
va  »  d'abord  chez  maître  Couture.  Après  avoir  été,  pen 
(laut  six  ans,  premier  clerc  chez  maître  Desroches,  il  acheta  l'étude  de 
maître  Levroux,  avoué  à  Mantes,  où  il  eut  occasion  de  voir  Lebœuf, 
Vinet.  Valinelle,  Bouyonnel  :  mais  il  dut  vendre  bientôt  el  quitter  la 
ville  à  la  suite  d'un  acte  indélicat.  Alors  il  installa  un  cabinel  d< 
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sultations  à  Paris.  Ami  du  docteur  Poulain,  qui  le  traitait  et  qui  soi- 
gna Sylvain  Pons  mourant,  il  conseilla  habilement  madame  Cibot, 
avide  des  dépouilles  du  vieux  célibataire,  et  il  assura  aux  Camusot  de 
Marville  l'héritage  du  vieux  musicien,  leur  parent,  après  l'avoir  astu- 
cieusement arraché  au  fidèle  Schmucke.  Il  succéda,  en  1845,  au 
juge  de  paix  Vilel;  cette  place  qu'il  ambitionnait  lui  fut  procurée  par 
les  Camusot  de  Marville,  en  récompense  de  son  dévouement  à  leurs 
intérêts.  En  Normandie  encore,  il  servit  heureusement  cette  famille 
pour  une  grosse  question  d'herbages  à  laquelle  fut  mêlé  l'Anglais 
Wadmann.  Fraisier,  petit  homme  froid  et  sec,  à  figure  bourgeonnée, 
d'un  sang  vicié,  exhalait  une  odeur  épouvantable.  A  Mantes,  une 
certaine  madame  Vatinelle  «  n'en  eut  pas  moins  des  bontés  pour 
lui  »,  et  il  vécut  au  Marais,  avec  une  servante-maîtresse,  la  femme 
Sauvage  ;  mais  il  manqua  plus  d'une  mariage  et  n'épousa  ni  sa  cliente 
madame  Florimond,  ni  la  fille  de  Tabareau.  A  vrai  dire,  les  Camusot 
de  Marville  finirent  par  lui  conseiller  de  dédaigner  mademoiselle 
Tabareau  (Le  Cousin  Pons). 

Franchessini  (Colonel),  né  vers  1789,  servit  dans  la  garde  impé- 
riale, puis  fut  l'un  des  plus  briilants  colonels  de  la  Restauration, 
mais  dut  donner  sa  démission  à  la  suite  de  soupçons  sur  son  hono- 
rabilité.—  En  1808,  pour  subvenir  à  de  folles  dépenses  où  l'entraînait 
une  femme,  il  avait  fait  de  fausses  lettres  de  change.  Jacques  Collin 
(Vautrin)  prit  sur  lui  le  crime,  qui  l'envoya  au  bagne  pour  plusieurs 
années.  Eu  1810,  Franchessini  tua  en  duel  le  jeune  Taillefer,  à  l'in- 
stigation de  Vautrin.  L'année  suivante,  il  était,  avec  lady  Brandon, 
sa  maîtresse  —  peut-être,  —  au  grand  bal  donné  par  la  vicomtesse 
de  Beauséant  avant  sa  fuite.  En  1839,  Franchessini,  l'un  des 
membres  les  (dus  actifs  du  Jockey-Club,  exerçait  les  fonctions  de 
colonel  dans  la  garde  nationale;  marié  à  une  riche  Irlandaise,  pieuse 
et  charitable,  il  occupait  un  des  plus  beaux  hôtels  du  quartier  Bréda. 
Nommé  député,  intime  d'Eugène  de  Rastignac,  il  se  montra  très 
hostile  à  Sallenauve  et  vota  contre  la  validation  des  pouvoirs  de  son 
collègue,  pour  être  agréable  à  Maxime  de  Trailles.  Franchessini 
demeura,  presque  toute  sa  vie,  en  relations  avec  Jacques  Collin,  dit 
Vautrin  {Le  Père  Goriot.  —  Le  Députe  d'Arcis.  —  Le  Comte  de 
Sallcnaucv). 


RÉPERTOIRE    DE    LA   COMÉDIE    HUMAINE.  181 

Francine.  —  V.  Coltin  (Franchie). 

François  (L'abbé),  curé  de  la  paroisse,  à  Alençon,  en  1 8 1 G .  — 
«  Cheverus  au  petit  pied  »,  il  avait  prêté  le  serment  constitutionnel 
sous  la  Révolution,  et,  par  cette  raison,  il  était  méprisé  des  «  ultras  » 
de  la  ville,  quoiqu'il  fût  un  modèle  de  charité  et  de  vertu.  L'abbé 
François  fréquenta  M.  et  madame  du  Bousquier  et  M.  et  madame 
Granson;  mais  M.  du  Bousquier  et  Athanase  Granson  étaient  seuls  à 
bien  l'accueillir.  Dans  ses  derniers  jours,  il  se  vit  réconcilié  avec  le 
desservant  de  Saint-Léonard,  l'église  aristocratique  d'Alençon,  et 
mourut  universellement  pleuré  (La  Vieille  Fille). 

François,  premier  valet  de  chambre  du  maréchal  comte  de  Mont- 
cornet,  aux  Aiguës,  en  1823;  attaché  spécialement  à  la  personne 
d'Emile  Blondet,  quand  le  journaliste  y  logeait  ;  douze  cents  francs 
dégages.  François  possédait  la  confiance  et  les  secrets  de  Mont- 
cornet  (Les  Paysans). 

François,  en  1822,  conducteur  d'une  diligence  chargée  du  service 
de  Paris  à  Beaumont-sur-Oise  et  appartenant  à  l'entreprise  Tou- 
ehard.  —  Il  fit  à  l'aubergiste  de  Saint-Brice  une  communication, 
qui,  répétée  au  fermier  Léger,  fut  pour  lui  une  révélation  très  utile 
(Un  Début  dans  la  Vie). 

Françoise,  servante  de  madame  Crochard,  rue  Saint-Louis  au 
Marais1,  en  1822.  —  Vieille  édentée,  en  service  depuis  trente  ans. 
Elle  assista  aux  derniers  moments  de  sa  maîtresse;  c'était  la  qua- 
trième qu'elle  enterrait  (Une  Double  Famille). 

Françoise,  servante  des  Minard,  en  1840  (Les  Petits  Bourgeois). 

Frappart,  en  1830,  à  Arcis-sur-Aube,  propriétaire  de  la  salle  de 
bal  ou  se  tint,  présidée  par  le  colonel  Giguet,  la  réunion  électorale 
dans  laquelle  lut  acclamé  le  candidat  député  Uorlange-Sallenauve 
i  /.-■  Député  fTArcis). 

1.  Aujourd'hui,  r.io  Turenno. 
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Frappier,  le  premier  menuisier  de  Provins,  en  1 827-1 828.  — C  î  fut 
chez  lui  que  Jacques  Brigaul  entra  comme  compagnon,  quand  il  vint 
clans  la  petite  ville  rejoindre  son  amie  d'enfance,  Pierrette  Lorrain. 
Frappier  recueillit  cette  jeune  fille,  lorsqu'elle  quitta  la  maison  des 
Rogron.  Frappier  était  marié  (Pierrette). 

Frédéric,  l'un  des  rédacteurs  du  journal  de  Finot,  en  1821.  — Il 
fut  chargé  d'y  rendre  compte  des  pièces  représentées  au  Théâtre- 
Français  et  à  l'Odéon  (Illusion';  perdues). 

Frelu  (La  grande),  fille  du  Croisic.  —  Elle  avait  un  enfant  de 
Simon  Gaudry.  Nourrice  de  Pierrette  Cambremer,  dont  la  mère 
mourut  toule  jeune.  Le  père  de  l'enfant  étant  dans  la  gène,  il  était 
dû,  parfois,  deux  ou  trois  mois  à  la  grande  Frelu  (L'a  Drame  au 
Bord  de  la  Mer). 

Frémiot  (Jean-Baptiste),  professeur  demeurant  rue  de  la  Mon- 
tagne-Sainte-Geneviève, n°  22,  dans  la  maison  habitée,  en  1828, 
par  le  marquis  d'Espard,  auquel  il  était  légèrement  hostile,  ainsi, 
d'ailleurs,  qu'Edme  Becker,  autre  locataire  (U  Interdiction). 

Fresconi,  Italien  qui,  sous  la  Restauration,  jusqu'en  1828,  dirigea 
une  magnanerie,  boulevard  du  Montparnasse  et  rue  Nolre-Dame-d  s 
Champs,  à  Paris.  —  Cette  entreprise  ne  réussit  pas.  Barbet,  le  libraire» 
y  avait  des  fonds  :  la  magnanerie  devint  sa  propriété  ;  il  la  transforma 
en  maison  de  rapport  :  le  baron  de  Bourlac  y  demeura  avec  sa  (ille 
et  son  petit-fils  (L'Envers  de  l'Histoire  contemporaine). 

Fresquin,  vieux  conducteur  des  ponts  et  chaussées,  marié,  père 
de  famille.  — Employé,  au  temps  de  Louis-Philippe,  par  Grégoire  Gé- 
rard, dans  des  travaux  hydrauliques  pour  madame  Graslin  à  Monté- 
gnac.  En  1813,  Fresquin  fut  nommé  percepteur  du  canton  {Le  Curé 
de  Village). 

Fiïsch  (Samuel),  juif;  bijoutier,  demeurant  rue  Sainle-Avoi   !.  en 

1.  Partie  tic  la  rue  du  Temple  actuelle  allant  de  la  rue  Sainl-Merrj  à  K  rue 
des  Haudricttcs. 
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iR"2'.)\  iournisseur  et  créancier  d'Esther  Gobseck;  achetait,  vendait 
e!  prêtait  des  reconnaissances  du  Mont-de-piété  (Splendeur*  et  Mi- 
sères des  Courtisanes). 

Fritaud  (L'abbé),  prêlre  de  Sancerre  en  1836,  à  l'époque  où 
Dinah  de  la  Bandraye  y  brillait  avec  le  surnom  de  la  Sapho  de  Sain t— 

Satur  (La  Muse  du  Département). 

Fritot,  marchand  de  châles  du  quartier  de  la  Course,  à  Taris, 
sous  Louis-Philippe.  —  Émule  de  Gaudissart,  -il  parvint  à  vendre 
six  mille  francs,  un  châle  ridicule  à  mistress  Noswell,  Anglaise  capri- 
cieuse et  déliante.  —  Fritot  était  invité  à  la  table  du  roi  (Gaudis- 
sart II). 

Fritot  (Madame),  femme  du  précédent.  — Après  le  succès  du  bon 
tour  commercial]  joué  de  van  I  Jean-Jacques  Bixiou  et  Fabien  du  Ron- 
ceretj  elle  donnait  des  ordres  au  jeune  commis  blond,  Adolphe 
(Gaudissart  II). 

Froidfond  (Marquis  de),  né  vers  1777;  gentilhomme  de  Maine- 
et-Loire.  —  Très  jeune,  il  se  ruina  et  vendit  son  château  près  de  Sau- 
niur;  l'achat  en  fut  l'ail,  à  très  bon  compte,  pour  Félix  Grandet, 
par  l'entremise  du  notaire  Cruchot,  en  181 1.  Vers  1827,  le  marquis 
de  Froidfond  était  veuf,  avec  des  enfants;  on  parlait  de  le  nommer 
pair  de  Fiance.  A  cette  époque,  madame  des  Grassins  essayait  de 
persuader  à  Eugénie  Grandet,  devenue  orpheline,  qu'elle  pourrait 
épouser  le  marquis,  et  que  ce  mariage  était  même  dans  les  idées 
du  père  Grandet.  Eu  1832,  d'ailleurs,  lorsqu'Ëugénie  Fui  veuve  de 
Cruchot  de  Bonfons,  la  famille  du  marquis  tenta  de  la  marier  avec 
M.  île  Froidfond  (Eugénie  Grandet). 

Fromaget,  pharmacien  à  Arcis-sur-Aube,  sous  Louis-Philippe.  — 
Gomme  il  oe  fournissait  pas  le  château  de  Gondreville,  il  semblait 
disposé  à  cabaler  contre  les  Keller;  c'est  pourquoi,  lors  des  élec- 
tions de  1839,  il  vota  très  probablement  pour  Simon  Giguet  (L<  /'  - 

pUté  d'Aitis). 
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Fromenteau,  agent  de  police.  —  II  avait  appartenu  à  la  police  poli- 
tique de  Louis  XVIII,  avec  Contenson  ;  en  1845,  il  aidait  les  gardes 
du  commerce  à  découvrir  les  individus  poursuivis  pour  dettes.  Ren- 
contré chez  Théodore  Gaillard  par  Sylvestre-Palafox-Castel  Ga- 
zonal,  il  révélait  quelques  curieux  détails  sur  les  différentes  polices 
au  provincial  ahuri,  flanqué  de  son  cousin  Léon  de  Lora  et  du  cari- 
caturiste Bixiou.  Vieux,  Fromenteau  ne  dédaignait  pas  les  femmes 
et  semblait  encore  les  courir  (Les  Comédiens  sans  le  savoir). 

Funcal  (Comte  de),  l'un  des  noms  d'emprunt  de  Bourignard, 
rencontré,  vers  1820,  à  Paris,  chez  l'ambassadeur  d'Espagne,  par 
Henri  de  Marsay  et  Auguste  de  Maulincour.  —  Il  y  eut  un  véritable 
comte  de  Funcal,  Portugais-Brésilien,  de  son  vivant  marin,  dont 
Bourignard  revêtit  exactement  la  peau.  Il  dut  même,  pour  cela,  ap- 
prendre, dans  son  âge  mûr,  l'anglais  et  le  portugais.  Le  vrai  Funcal 
aurait  bien  pu  avoir  été  «  supprimé  »  violemment  par  le  propre  usur- 
pateur de  ses  nom  et  titre  (Histoire  des  Treize  :  Ferragus,  Chef 
des  Dévorants). 


G 


Gcbilleau,  déserteur  du  17e  de  ligne  et  chauffeur  exécuté  à  Tulle, 
sous  l'Empire,  lejourmèmeoù  il  avait  préparé  son  évasion. — Il  était 
l'un  des  complices  de  Farrabesche,  qui  profita  d'une  percée  pra- 
tiquée par  le  condamné  dans  son  cachot,  pour  s'évader  lui-même  (Le 
Curé  de  Village). 

Gabriel,  né  vers  1700,  garçon  de  bureau  au  ministère  des  finances 
et  receveur  des  contremarques  dans  un  théâtre  royal,  sons  la  Res- 
tauration ;  Savoyard  ;  neveu  d'/\ntoine,  le  plus  vieux  garçon  de  bureau 
du  ministère;  mari  d'une  habile  blanchisseuse  de  dentelles,  repri- 
seuse  de  cachemires.  Il  habitait  avec  son  oncle  Antoine  et  un  autre 
de  ses  parents,  son  camarade  au  ministère,  l'huissier  Laurent  (Les 
Employés). 

Gabusson,  commis-caissier  de  Dauriat,  l'éditeur  du  Palais-Royal, 
en  18-21  {Illusions  perdues). 

Gaillard  (Théodore),  journaliste,  propriétaire  ou  gérant  de  jour- 
naux. —En  1822,  il  fonda,  avec  Hector  Merlin,  un  journal  royaliste  et 
romantique,  où  Lucien  de  Rubempré,  palinodiste,  arbora  les  opinions 
gouvernementales  d'alors  et  «  éreinla  »  un  très  beau  livre  de  son  ami 
Daniel  d'Arthiv.  (Illusions  perdues).  Sous  Louis-Philippe,  il  était  l'un 
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des  propriétaires  d'un  des  plus  importants  journaux  politiques 
(Béatrix.  —  Splendeurs  et  Misères  des  Courtisanes).  En  1845, 
gérant  d'un  journal  important.  Jadis  homme  d'esprit,  «  il  avait  fini 
par  devenir  stupide, en  restant  dans  le  même  milieu  ».  Il  parsemait 
son  dialogue  des  mots  célèbres  des  pièces  en  vogue,  qu'il  prononçait 
avec  l'accentuation  que  leur  avaient  donnée  les  acteurs  fameux. 
Gaillard  possédait  fort  bien  son  Odry  et  mieux  encore  Frederick 
Lemaître.  Il  demeurait  alors  rue  Ménars.  Il  y  reçut  Léon  de  Lora, 
Jean-Jacques  Bixiou,  Sylvestre-Palafox-Castel  Gazonal  {Les  Comé- 
diens sans  le  savoir). 

Gaillard  (Madame  Théodore),  née  à  Alençon,  vers  1800.  Prénom  : 
Suzanne.  — «  Beauté  normande,  fraîche,  éclatante,  rebondie  ».  L'une 
des  ouvrières  de  madame  Lardot,  la  blanchisseuse,  en  181  G,  année 
où  elle  quitta  sa  ville  natale  après  avoir  tiré  quelque  argent  de  II.  du 
Bousquier,  en  lui  persuadant  qu'elle  était  enceinte  de  ses  œuvres. 
Le  chevalier  de  Valois  aimait  beaucoup  Suzanne;  mais  il  ne  se  laissa 
pas  prendre  au  même  piège.  Suzanne,  arrivée  à  Paris,  y  devint  rapi- 
dement une  courtisane  à  la  mode.  Peu  de  temps  après  son  départ, 
elle  reparut  un  instant  à  Alençon1,  comme  pour  y  suivre  l'enterre- 
ment d'Athanase  Granson,  et  y  pleura  devant  la  mère  désolée  à  qui 
elle  dit  en  s'éloignant  :  «  Je  l'aimais!  »  En  même  temps,  d'un  coup 
de  langue,  elle  ridiculisa  le  mariage  de  mademoiselle  Cormon  avec 
M.  du  Bousquier,  vengeant  ainsi  le  défunt  et  le  chevalier  de  Valois 
(La  Vieille  Fille).  Sous  le  nom  de  madame  du  Val-Noble,  elle  devint 
célèbre  dans  le  monde  de  la  galanterie  et  de  l'art.  En  1821-182?, 
elle  était  la  maîtresse  d'Hector  Merlin  ;  à  cette  époque,  elle  recevait 
Lucien  de  Rubempré,Rastignac, Bixiou,  Chardin  desLupeaulx,Finot, 
Blondet,  Vignon,Nucingen,Beai]denord, Philippe  Bridau,  Contj(/i/w- 
sions perdues.  — La  Rabouilleuse).  Après  avoir  été  entretenue  par 
Jacques  Falleix,  agent  de  change  qui  fit  faillite,  elle  le  fut,  un  mo- 
ment, en  1830,  par  Peyrade,  caché  sous  le  nom  de  Samuel  Johnson, 
«le  nabab  ».  Elle  était  en  relations  avec  Esther  Gobseck,  qui  occu- 
pait, rue  Saint-Georges,  un  hôtel  aménagé  pour  elle,  Suzanne,  par 

\.  Elle  descendit  hôtel  du  More,  aujourd'hui  café  de  la  Renaissance,  et,  en  17',1'J, 
auberge  des  Troie  Maures,  où  se  rencontrèrent,  pour  la  première  fois,  Montauran 
cl  mademoiselle  de  Verneuil. 
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Fallciv,  et  que  Nuciugen  acquit  pour  Esther  (Splendeurs  et  Misères 
des  Courtisanes).   En   1838,  elle  épousa  Théodore  Gaillard,  sou 
amant  depuis  1830;  en  I  s  i r. ,  rue  Ménars,  elle  recevait,  un  peu  à 
Pimproviste,  Léon  de  Lora,  Jean-Jacques  Bixiou,  Sylvestre-Pal 
Castel  Gazonal  (Bêatrïx.  —  les  Corné  liens  sans  le  savoir). 

Gaillard,  l'un  des  trois  gardes  qui  succédèrent  à  Courtecuisse, 
et  sous  les  ordres  de  Michaud,  dans  la  surveillance  des  propriétés 
du  général  de  Moncornet,  aux  Aiguës.  Vieux  soldat,  ancien  sous- 
lieutenant,  criblé  de  blessures  ;  il  avait  à  sa  charge  une  fille  natu- 
;  Ile,  vivant  avec  lui  (Les  Paysans). 

Galard,  maraîcher  d'Auteuil,  père  de  madame.  Lemprun,  grand- 
jv'-re  maternel  de  madame  Jérôme  Thuillier;  il  mourut  âgé,  et  d'un 
accident,  en  1817  (Les  Pu  yuans). 

Galard  (Mademoiselle),  vieille  fille,  propriétaire  à  Besançon,  rue 
du  Perron.  — Elle  loua,  en  1831,  le  premier  étage  de  sa  maison  à 
Albert  Savaroo  de  Savarus,  qui  pril  pour  domestique  l'ancien  valet 
lie  chambre  de  feu  M.  Galard,  père  de  mademoiselle  Galard  (Albert 

,  as). 

Galardon,  receveur  des  contributions  à  Provins.  —  Il  épousa, 
suis  la  Restauration,  madame  veuve  Guénée  (Pierrette). 

Galardon  (Madame),  née  ïiphaine,  sœur  aîné,'  de  II.  Tipliaine, 

le  président  du  tribunal  de  Provins.  —  D'abord,  mariés  à  un  sieur 

Guénée,  elle   tint  à  Paris,  rue  Saint-Denis,   une  des  plus    fortes 

maisons  île  détail  en  mercerie  :  A  la  sœur  de  famille.  Vers  la  fin  de 

l'année  lsi.~>,  elle  céda  son  fonds  aux  Rogroa  et  se  relira  à  Provins. 

Elle  avait  trois  tilles  qu'elle  maria,  dans  la  pelite  ville:  la  première 

à  M.  Lesourd,  procureur  do  roi,  la  seconde  à  M.  Martener,  médecin, 

la  troisième  à  .M.  Auffray,  le  notaire  ;  ensuite,  elle  épousa  elle- 

i,  en  secondes  noces,  M.  Galard  in,  receveur  i\r<  contributions. 

Bile  ajoutait,  invariablement  à  sa  signature  :  «  née  Tipliaine  ».  Elle 

■li!  Pierrette  Lorrain  et  fut  hostile  aux  libéraux  provinojs,  ame- 

persécuter  cetti  pupille-  ta  Rogron  (Piei  retie). 
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Galathionne  (Prince  et  princesse),  Russes.  —  Le  prince  fut  l'un 
des  amants  de  Diane  de  Maufrign:use  (Les  Secrets  de  h'  Princesse 
de  Cadignan).  En  septembre  1815,  il  protégeait  laMinoret,  danseuse 
célèbre  de  l'Opéra,  dont  il  dota  la  fille  (Les  Petits  Bourgeois).  En 
1819,  Marsay,  ayant  paru  dans  la  loge  de  la  princesse  Galathionne, 
aux  Italiens,  mettait  madame  de  >ïucingen  au  supplice  (Le  Père 
Goriot).  En  1821,  Lousteau  disait  que  «;  l'histoire  des  diamants  du 
prince  Galathionne,  l'affaire  Maubreuil  et  la  succession  Pombreton  y> 
étaient  des  sujets  de  chantage  productifs  pour  le  journalisme  (Illu- 
sions perdues).  En  1834-1835,  la  princesse  Galathionne  donnait  des 
bals,  où  allait  la  comtesse  Félix  de  Vandenesse  (Une  Fille  d'Eve). 
Vers  1840,  le  prince  essaya  de  «  souffler  »  madame  Schontz  au  mar- 
quis de  Rochefitle;  mais  cette  femme  lui  dit  :  «  Mon  prince,  vous 
n'êtes  pas  plus  beau,  mais  vous  êtes  plus  âgé  que  Rochefide  ;  vous 
me  battriez,  et  il  est  comme  un  père  pour  moi  »  (Béalrix). 

Galope-Chopine.  —  V.  Cibot. 

Gamard  (Sophie),  vieille  fille,  propriétaire  à  Tours,  rue  de  la 
Psalette1,  d'une  maison  adossée  à  l'église  Saint-Gatien ,  qu'elle 
louait,  en  partie,  à  des  prêtres.  —  Ce  fut  là  que  logèrent  les  abbés 
Troubcrt,  Chapeloud  et  François  Rirotteau.  Cette  maison  avait  été 
acquise  de  la  nation,  pendant  la  Terreur,  par  le  père  de  made- 
moiselle Gamard,  marchand  de  bois,  espèce  de  paysan  parvenu. 
Mademoiselle  Gamard  prenait  en  pension  ses  locataires  ecclésias- 
tiques. Après  avoir  bien  accueilli  l'abbé  Rirotteau,  elle  le  prit  en 
haine,  poussée  secrètement  par  Troubert,  et  elle  en  vint  à  le  dépos- 
séder de  l'appartement  et  des  meubles  auxquels  il  tenait  tant.  Made- 
moiselle Gamard  mourut  en  1826,  d'un  refroidissement.  Troubert 
répandit  partout  le  bruit  que  Rirotteau  avait  causé  cette  mort  par 
les  chagrins  dont  il  avait  abreuvé  la  vieille  fille  (le  Curé  de  Tours). 

Gambara  (Paolo),  musicien,  né  à  Crémone  en  1701,  fils  d'un 
facteur  d'instruments,  assez  bon  exécutant  et  plus  fort  compositeur, 
qui  fut  chassé  de  sa  maison  parles  Français  et  ruiné  par  la  guerre. 
Ces  événements  contraignirent  Paolo  Gambara  à  une  vie  errante, 

1.  La  rue  de  la  Psalette,  où  logeaient  des  ecclésiastiques  au  commencement 
du  siècle,  est  habitée  maintenant  par  des  blanchisseuses. 
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il  s  l'âge  de  dix  ans.  Il  ne  goûta  un  peu  de  calme  et  ne  trouva  une 
situation  supportable  qu'à  Venise,  vers  1813.  A  cette  époque  il  lit 
représenter,  au  théâtre  de  la  Fenice,  un  opéra,  Mahomet,  qui  échoua 
misérablement.  Néanmoins,  il  obtint  la  main  de  Marianina,  qu'il 
aimait,  et  avec  elle  il  parcourut  l'Allemagne  pour  aboutir,  enfin,  à 
Paris,  où  il  habitait,  en  1831,  dans  un  appartement  misérable  de 
la  rue  Froidmanteau1.  Le  musicien,  théoricien  éméiite,  ne  parve- 
nait à  réaliser  aucune  de  ses  remarquables  idées,  et  il  jouait,  à  ses 
auditeurs  stupéfaits,  des  compositions  informes  qu'il  prenait  pour 
de  sublimes  inspirations  ;  mais  il  analysait  avec  enthousiasme  Robert 
le  Diable  :  Andréa  Marcosini  le  fit  alors  assister  à  l'une  des  repré- 
sentations du  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer.  En  1837,  il  en  était  réduit 
à  raccommoder  des  instruments  de  musique,  et,  parfois,  il  allait, 
avec  sa  femme,  chanter  des  duos,  en  plein  vent,  aux  Champs- 
Elysées,  pour  recueillir  quelques  sous.  Émilio  et  Massimilla  de 
Varèse  prirent  particulièrement  en  pitié  les  Gambara  rencontrés 
dans  les  environs  du  Faubourg-Saint-Honoré.  Paolo  Gambara  n'avait 
de  bon  sens  que  dans  l'ivresse.  Il  avait  inventé  un  étrange  instrument, 
qu'il  appelait  le  panharmonicon  {Gambara). 

Gambara  (Marianiua),  Vénitienne,  femme  de  Paolo  Gambara. 
—  Elle  mena,  avec  lui,  une  vie  presque  constamment  misérable 
et,  longtemps,  entretint,  à  Paris,  le  ménage  du  produit  de  son 
aiguille.  Ses  clientes,  rue  Froidmanteau,  étaient  surtout  des  prosti- 
tuées qui,  d'ailleurs,  étaient  généreuses  et  pleines  d'égards  avec  elle. 
De  1831  à  1830,  Marianiua  abandonna  son  mari  ;  elle  partit  avec  un 
amant,  le  comte  Andréa  Marcosini,  qui  l'abandonna,  au  bout  de 
cinq  ans,  pour  épouser  une  danseuse,  et,  au  mois  de  janvier  1X37, 
elle  revint,  au  domicile  conjugal,  amaigrie,  noircie,  poudreuse, 
t  espèce  de  squelette  nerveux  »,  reprendre  une  vie  plus  misérable 
encore  qu'auparavant  {Gambara). 

Gandolphini  (Prince),  Napolitain,  ancien  partisan  du  roi  Murât. 

Vi  ttime  de  la  dernière  Révolution,  il  était,  on  18-23,  proscrit  et 

pauvre.  A  cette  époque,  il  avait  soixante-cinq  ans  et  se  faisait  le 

!.  Rue  disparue  depuis  plus  de  trente  ans  au  moins,  était  située  sui  l'emplace- 
ment aetuel  des  magas  as  'lu  Louvre. 
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masque  d'un  octogénaire  ;  il  vivait  assez  modestement,  avec  sa  jeune 
femme,  à  Gersau  (canton  de  Lucerne),  sous  le  nom  anglais  de  Love- 
lace.  11  se  fit  au-si  passer  pour  un  certain  Lamporani,  libraire  alors 
célèbre  de  Milan.  Lorsque,  devant  Rodolphe,  le  prince  reprit  sa 
véritable  physionomie,  il  dit  :  «  Je  sais  parfaitement  me  grimer,  je 
jouais  à  Paris,  du  temps  de  l'Empire,  avecBourrienne,  madame  Mu- 
rat,  madame  d'Abrantès  et  tutti  quanti.  »  —  Personnage  d'une 
nouvelle,  V Ambitieux  par  amour,  publiée  par  Albert  Savants  dans 
la  Revue  de  l'Est,  en  1834.  Sous  des  noms  supposés,  l'auteur 
racontait  sa  propre  histoire  :  Rodolphe,  c'était  lui-même;  le  prince 
et  la  princesse  Gandolphini  figuraient  le  duc  et  la  duchesse  d'Ar- 
gaïolo  (Albert  Saucirus). 

Gandolphini  (Princesse),  née  Francesca  Colonna,  Romaine  d'une 
origine  illustre,  quatrième  enfant  du  prince  et  de  la  prin 
Colonna.  — Toute  jeune,  elle  épousa  le  pri  ice  Gandolphini,  l'un  des 
plus  riches  propriétaires  de  la  Sicile.  Cachée  sous  le  nom  de  miss 
Lovelace,  elle  fut  rencontrée  en  Suisse  et  aimée  de  Rodolphe. 
Héroïne  de  la  nouvelle  intitulée:  l'Ambitieux  par  amour,  publiée 
par  Albert  Savarus,  dans  la  Revue  de  l'Est,  en  1834,  et  où  il  ra- 
conta sa  propre  histoire  sous  des  noms  supposés  (Albert  Savai  »*). 

Ganivet,  bourgeois  d'Issoudun.  En  1822,  dans  une  conversation 
où  il  était  beaucoup  question  de  Maxence  Gilet,  le  commandant 
Potel  menaçait  Ganivet  de  lui  «  faire  avaler  sa  langue,  et  sans 
sauce  »,  s'il  continuait  à  médire  de  l'amant  de  Flore  Brazier  [La 
Rabouilleuse). 

Ganivet  (Mademoiselle),  femme  d'Isoudun,  «  laide  comme  les 
sept  péchés  capitaux  ».  —  Elle  n'en  parvint  pas  moins  à  séduire  un 
certain  Borniche-Héreau,  qui  lui  laissa  mille  écusde  rente,  en  1778 
(La  Rabouilleuse). 

Gannerac,    commissionnaire   en    roulage   à    Angouléme 
1821-182-2,  mêlé  à  l'affaire  des  billets  souscrits  par  Lucien  de  Ru- 
bempré  sous  la  signature  imitée  de  son  beau  frère,  David  Séchard 
(Illusions  perdues). 

Garangeoi,  en  1845,  dans  un  grand  théâtre  populaire,  dirigé  par 
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Félix  Gaudissart,  obtint  le  bâton  de  chef  d 'orchestrai  précédemment 

en  la  possession  de  Sylvain  Pons.  —  Cousin  germain  d'Héloïso  Brise- 
tout,  qui  lui  fit  obtenir  cette  place.  Pons  disait  de  Garangeot  qu'il  avait 
sollicité  de  lui  l'emploi  de  premier  violon,  mais  qu'il  n'avait  aucun 
talent,  et  qu'il  était  incapable  de  composer  un  air;  que,  pourtant, 
c'était  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  faisant  d'excellents  feuilletons 
sur  la  musique  (Le  Cousin  Pons). 

Garceland,  maire  de  Provins  sous  la  Restauration,  gendre  de 
Guépin.  —  Il  défendit  indirectement  Pierrette  Lorrain  contre  le  parti 
libéral  de  la  petite  ville,  que  maître  Vinet  dirigeait  et  que  repré- 
sentait Rogron  (Pierrette). 

Garcenault  (De),  premier  président  de  la  cour  de  Besançon,  en 
1834. — Il  engagea  le  chapitre  de  la  cathédrale  à  prendre  pour  avocat 
Albert  Savarus,  dans  le  procès  que  ce  chapitre  avait  avec  la  ville, 
en  revendication  des  bâtiments  de  l'ancien  couvent.  Albert  Savarus 
plaida,  en  effet,  pour  le  chapitre  et  lui  gagna  son  procès  (Albert 
Savarus). 

Garnery,  l'un  des  deux  commissaire  aux  délégations  en  mai  1830; 
chargé  par  le  procureur  général  de  Granville  d'aller  prendre  pos- 
i  îles  lettres  écrites  à  Lucien  de  Piubcmpré  par  madame  de 
Sérizy,  la  duchesse  de  Ifaufrigneuse  et  mademoiselle  Clotilde  de 
Grandlieu,  lettres  qui  étaient  gardées  par  Jacqueline  Collin  et  que 
Vautrin  consentit  à  livrer  (La  Dernière  Incarnation  de  Vautrin). 

Gars  (Le).  —  V.  Montauran  (marquis  Alphonse  de). 

Gasnier,  paysan  des  environs  de  Grenoble,  né  vers  1780.  — Marié, 

père  de  plusieurs  enfants  qu'il  aimait  beaucoup,  il  ne  pouvait  se 

1er  de  la  perte  de  l'aîné;  le  docteur  Benassis,  maire  de  la 

commune,  signalait  cette  affection  paternelle  au  commandant  Gènes* 

immeun  fait  rare  parmi  les  ouvriers  de  la  terre  (Le  Médecin  de 

pagne). 

Gasselin,  Breton,  né  en  179-1,  domestique  desGuénic,à  Gnérande, 
16,  et  depuis  l'âge  de  quinze  ans. — Petit  homme  trapu,  à  che- 
velure Boire,  à  lie'"  ;  silencieux  et  lent.  11  soignait  le  jardin 
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et  pansait  les  chevaux.  En  183:2,  lors  de  l'équipée  de  la  duchesse  de 
Berry,  à  laquelle  Gasselin  prit  part  avec  le  baron  du  Guénic  et  son 
filsCalyste,  le  fidèle  serviteur  reçut  un  coup  de  sabre  à  l'épaule,  en 
se  mettant  devant  le  jeune  homme.  Cette  action  parut  si  naturelle 
dans  la  famille,  que  Gasselin  fut  à  peine  remercié  (Béatrix). 

Gaston  (Louis),  fils  aine  adultérin  de  lady  Brandon,  né  en  1805. — ■ 
Besté  orphelin  par  la  mort  de  sa  mère,  dans  les  premières  années 
de  la  Restauration,  il  servit,  tout  enfant,  de  père  à  son  frère  cadet, 
Marie  Gaston,  qu'il  plaça  au  collège  de  Tours,  et  s'embarqua  ensuite, 
comme  novice,  sur  un  navire  de  l'État.  Après  avoir  été  élevé  au  grade 
de, capitaine  de  vaisseau  dans  une  république  américaine  et  s'être 
enrichi  aux  Indes,  il  mourut  à  Calcutta,  dans  les  premiers  temps 
du  règne  de  Louis-Philippe,  à  la  suite  de  la  faillite  du  «  fameux 
Halmer  »,  au  moment  oùil  allait  rentrer  en  France,  heureux  et  marié 
(La  Grenadière.  —  Mémoires  de  Deux  Jeunes  Mariées). 

Gaston  (Marie),  second  fils  adultérin  de  lady  Brandon,  né  en 
1810,  élevé  au  collège  de  Tours,  d'où  il  sortit  en  1827;  poète,  pro- 
tégé par  Daniel  d'Arthez,  qui  lui  donna  souvent  la  «  pâtée  et  la 
niche».  —  Rencontré  chez  madame  d'Espard,  en  1831,  par  Louise  de 
Chaulieu,  veuve  de  Macumer,  il  l'épousa,  au  mois  d'octobre  1833, 
quoiqu'il  eût,  pour  toute  fortune,  trente  mille  francs  de  dettes  et 
qu'elle  fut  plus  âgée  que  lui.  Le  ménage,  retiré  dans  la  solitude, 
à  Yille-d'Avray,  fut  heureux  jusqu'au  jour  où  la  jalouse  Louise  conçut 
des  soupçons,  injustifiés,  sur  la  fidélité  de  son  mari;  elle  en  mourut 
au  bout  de  deux  ans  de  mariage.  Pendant  ces  deux  ans,  Marie  Gaston 
composa,  au  moins,  quatre  pièces  de  théâtre  ;  l'une  d'elles,  faite  en 
collaboration  avec  sa  femme,  fut  représentée,  avec  le  plus  grand 
succès,  à  Paris,  sous  les  noms  de  Nathan  el  MM***  (La  Grenadière.  — 
Mémoires  de  Deux  Jeunes  Mariées).  Dans  sa  première  jeunesse, 
Marie  Gaston  avait  publié,  aux  frais  de  son  ami  Dorlange,un  volume 
devers, tes  Perce-neige,  donttous  les  exemplaires, vendus  trois  sous 
le  volume  àun  bouquiniste,  inondèrent,  un  beau  jour,  les  quais,  du 
pont  Royal  au  pont  Marie.  Veuf,  Marie  Gaston  voyagea,  mais  jamais 
il  ne  put  se  consoler.  Il  devint  fou  et  mourut,  en  1830,  dans  l'asile 
d'aliénés  d'Uuuwel,  en  Angleterre,  d'un  coup  de  fusil  que  lui  lin 
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un  autre  fou  (Le  Député  d'Areis.  —  Le  Comte  de  Sallenauve). 

Gaston  (Madame  Louis),  Anglaise,  froide  et  apprêtée;  femme  de 
Louis  Gaston;  mariée,  sans  doute,  dans  les  Indes,  où  elle  perdit  son 
mari,  à  la  suite  de  sinistres  commerciaux.  —  Veuve,  elle  vint  en 
France,  avec  deux  enfants,  et,  sans  ressources,  tomba  à  la  charge  de 
son  beau-frère,  qui  la  visitait  et  la  secourait  secrètement.  Ellr  habitait 
alors,  à  Paris,  la  rue  de  la  Ville-l'Evèque.  Les  visites  que  lui  fais  il 
Marie  Gaston  furent  révélées  à  sa  belle-sœur,  qui  en  devint  jalouse, 
n'en  connaissant  pas  l'objet,  et  madame  Louis  Gaston  fut  ainsi  la  cause 
indirecte  de  la  mort  de  madame  Marie  Gaston.  Retournée  aux  Indes 
par  la  suite,  madame  Louis  Gaston  revint  en  France  après  quelques 
annéeset  eut  encore  la  quasi-responsabilité  d'une  autre  catastrophe: 
elle  était  allée  voir  son  beau-frère,  à  l'asile  d'IIanwel,  avec  ses  deux 
enfants;  le  fou,  devenu  furieux  à  cette  vue,  se  saisit  d'un  des  deux 
enfants,  l'emporte  sur  la  plate-forme  d'une  tour  et  menace  de 
l'en  précipiter;  un  autre  fou,  voyant  le  danger,  s'empare  d'un 
fusil,  tire,  et  atteint  très  adroitement  Marie  Gaston:  l'enfant  était 
sauvé  (Mémoires  de  Deux  Jeunes  Mariées.  — Le  Comte  de  Salle- 
nauve). 

Gaston  (Madame  Marie;,  née  Armaiide-Louise-Marie  de  Ghau- 
lieu,en  1805. —  Destinée  d'abord  à  prendre  le  voile,  élevée  au  cou- 
vi'iit  des  carmélites  de  Blois  avec  Renée  de  Maucombe,  qui  devint 
madame  de  l'Estorade,  elle  resta  constamment  eu  relations,  au 
moins  par  lettres,  avec  celte  tidèle  amie,  conseillère  prudrnle  el 
sage  Louise  de  Cbaulieu  épousa,  en  1825,  son  professeur  d'espagnol, 
le  baron  de  Macumer,  qu'elle  perdit  en  1829,  et,  en  1833,  elle 
contracta  une  nouvelle  union  avec  le  poète  Marie  Gaston.  Ses  deux 
mariages  furent  stériles  ;  dans  le  premier,  elle  était  adorée  et  croyait 
aimer;  dans  le  second,  elle  était  aimée  autant  qu'elle  aimait,  mais 
sa  jalousie  folle,  ses  courses  à  cheval  de  Ville-d'Avray  chez  Verdier 
la  perdirent,  el  elle  mourut,  en  1835,  d'une  phthisie,  contractée 

volontairement,  par  désespoir,  M  croyant  trahie.  Une  fois  hors  des 
Carmélites  de  Blois,  madame  Marie  Gaston  se  déplaça  successive* 
ment  ainsi  :  on  la  vit  tour  à  tour,  à  Paris,  au  faubourg  Saint-Ger- 
main, on  elle  entrevit  M.  de  Bonald;  a  Chantepleur,  domaine  hour 

u 
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guignon;  à  la  Crampade,  en  Provence,  chez  madame  de  l'Estorade; 
en  Italie;  à  Ville-d'Avray,  où  elle  dort  son  dernier  sommeil  dans  un 
parc  de  sa  création  (Mémoires  de  Deux  Jeunes  Mariées). 

Gatienne,  servante  de  madame  et  de  mademoiselle  Boute  ,  à 
Bayeux,  en  1805  (Une  Double  Famille). 

Gaubert,  l'un  des  plus  illustres  généraux  de  la  République  ; 
premier  mari  d'une  demoiselle  de  Ronquerolles,  qu'il  laissa  veuve 
à  vingt  ans,  en  l'instituant  son  héritière.  Madame  veuve  Haubert, 
sœur  du  marquis  de  Ronquerolles,  se  remaria,  en  1806  :  elle 
épouca  le  comte  de  Sérizy  (Un  Début  dans  la  Vie). 

Gaubertin  (François),  né  vers  1770,  fils  de  l'ex-bailli  de  Sou- 
langes,  en  Bourgogne,  avant  la  Révolution.  —  Vers  1791,  après  avoir 
été  cinq  ans  le  comptable  de  l'intendant  de  mademoiselle  Laguerre 
aux  Aiguës,  il  fut,  à  son  tour,  accepté  pour  cette  place.  Son  père,  le 
bailli,  étant  devenu  accusateur  public  au  département  sous  la  Répu- 
blique, il  fut,  à  la  même  époque,  nommé  maire  de  Blangy.  Marié, 
en  1796,  avec  la  citoyenne  Isaure  Mouchon,  il  eut  d'elle  trois  en- 
fants: un  garçon,  Claude,  et  deux  filles,  Jenny  (madame  Leclercq), 
et  Élisa.  Il  avait  encore  un  fils  naturel,  Bournier,  qu'il  établit  impri- 
meur-gérant  d'une   feuille   locale.  A    la  mort   de    mademoiselle 
Laguerre,   après    vingt-cinq    ans    de   gestion    comme    intendant, 
Gaubertin  possédait  six  cent  mille  francs;  il  avait  fini  par   rêver 
d'acquérir  la  terre  des  Aiguës;  mais  le  comte  deMontcornet  racheta, 
le  garda  comme  régisseur,  le  surprit  ensuite  en  train  de  le  voler  et 
le  chassa  ignominieusement.  Gaubertin  reçut  même  des  coups  de 
cravache,  dont  il  ne  se  vanta  point  et  dont  il  se  vengea.  L'ancien 
intendant  n'en  devint  pas  moins  un  gros  personnage.  En  1820.  il 
était  maire  de  la  Ville-aux-Fayes  et  fournisseur  du  fiers  environ  de 
l'approvisionnement  en  bois  de  Paris;  agent  général  de  ce  commerce 
dans  le  pays,  il  dirigeait  les  exploitations  en  forêt,  l'abatage,  la 
garde,  etc.  Par  ses  rameaux  généalogiques,  Gaubertin  embrassait 
tout  un  arrondissement,  ainsi  qu'un    «  boa  tourné  sur   un  arbre 
gigantesque  »;  l'église,  la  magistrature,  la  municipalité,  l'adminis- 
tration marchaient  à  son  gré.  Les  paysans  eux-mêmes,  servaient  ses 
intérêts  indirectement.  Lorsque  le  général,  dégoûté  par  des  vexa- 
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lions  sans  nombre,  dut  vendre  les  Aiguës,  Gaubertin  se  rendit  ac- 
quéreur des  bois,  et  ses  complices,  Rigou  et  Soudry,  obtinrent  les 
vignes  et  les  autres  lots  (Les  Paysans). 

Gaubertin  (Madame),  née  IsaureMouchon,  en  1778.  —  Fille  d'un 
conventionnel  ami  de  Gauberlin  père;  femme  de  François  Gauber- 
tin; miuaudière  jouant,  à  la  Ville-aux-Fayes,  le  rôle  d'une  élégante 
à  grands  elfets,  elle  donnait  dans  le  genre  passionné-vertueux. 
Elle  avait,  en  18*23,  pour  attentif,  le  procureur  du  roi,  son  patilo, 
disait-elle  (Les  Paysans). 

Gaubertin  (Claude),  fils  de  François  Gaubertin,  filleul  de  made- 
moiselle Laguerre,  aux  frais  de  qui  il  fut  élevé  à  Paris  ;  l'avoué  le 
plus  occupé  de  la  Ville-aux-Fayes,  en  1823;  il  parlait,  après  cinq 
ans  d'exercice,  de  vendre  son  étude.  Peut  être  devint-il  juge  (Les 
Paysans). 

Gaubertin  (Jenny),  tille  aînée  de  François  Gaubertin.  — 
V.  Leclercq  ^madame). 

Gaubertin  (FJisa  ou  Élise),  seconde  fille  de  François  Gauberlin. 
—  Aimée,  courtisée,  espérée,  dès  1819,  par  le  sous-préfet  de  la 
Yille-aux-Fayes,  If.  des  Lupeaulx  (neveu).  M.  Lupin,  notaire  à 
Soulanges.  recherchait,  d'autre  part,  la  main  de  la  jeune  fille  pour 
son  fils  unique,  Amaury  (Les  Paysans). 

Gaubertin-Vallat  (Mademoiselle),  en  1823,  vieille  fille,  sœur 
de  madame  Sibilet,  la  femme  du  greffier  du  tribunal  de  la  Ville- 
aux-Fayes  ;  huait  le  bureau  de  papier  timbré  dans  cette  petite  ville 
(Le*  Payions). 

Gaucher,  était,  en  1803,  petit  domestique  de  Micliu,  le  régisseur 
(!<•  Ii  lerre  de  Gondreville.  — Par  ses  bavardages,  plus  ou  moins 
désintéressés,  <-et  enfant  tenait  le  fermier  Violette  au  courant  des 
moindres  faits  el  gestes  de  son  maître,  qui,  pourtant,  le  croyait 
fidèle  (  Um  V'<  tu  bi  •  tu    Affaire). 
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Gaudebert,  prénom  commun  à  lous  les  représentants  masculins 
de  la  maison  du  Guénic  {Béatrix). 

Gaudet,  deuxième  clerc  chezl'avoué  Desroches,  en  1824.  — 11  lit, 
deux  fois,  une  légère  erreur  dans  le  compte  de  sa  «  petite  caisse  » 
et  donna  sans  doute  sa  démission,  sur  le  conseil  du  premier  clerc, 
Godeschal  {Un  Début  dans  la  Vie). 

Gaudin.  — Chef  d'escadron  dans  les  grenadiers  à  cheval  delà  garde 
impériale,  créé  baron  de  l'Empire,  avec  la  dotation  de  Wistclmau 
ou  Vilsclmau,  fait  prisonnier  par  les  Cosaques  au  passage  de  la 
Bérésina,  il  s'échappa  de  captivité  pour  passer  aux  Indes  et,  dès  lors, 
ne  donna  plus  de  ses  nouvelles;  il  revint  pourtant  en  France,  vers 
1830,  très  souffrant,  mais  arcliimillionnaire  {La  Peau  de  Chagrin), 

Gaudin  (Madame),  femme  du  précédent,  tenait  l'hôtel  Saint-Quen- 
tin ',  rue  des  Cordiers,  à  Paris,  sous  la  Restauration.  Elle  comptait, 
au  nombre  de  ses  locataires,  Raphaël  de  Valenlin.  —  Elle  devint  riche 
etbaronne,  parle  relourde  son  mari,  v ers  1830  {La  Pe au  de  Chagr  in). 

Gaudin  (Pauline),  tille  des  précédents,  connut,  aima  et  secourut 
délicatement  Raphaël  de  Valentin,  pauvre,  à  l'hôtel  Saint-Quentin. 
—  Après  le  retour  de  son  père,  elle  habitait,  avec  ses  parents,  la 
rue  Saint-Lazare.  Elle  n'avait  pas  vu,  depuis  longtemps,  Raphaël, 
qui  avait  quitté  brusquement  l'hôtel  Saint-Quentin,  lorsqu'elle  fut  re- 
trouvée par  lui,  un  soir,  au  théâtre  des  Italiens  :  ils  tombèrent  dans 
les  bras  l'un  de  l'autre  et  se  déclarèrent  leur  mutuel  amour.  Devenu 
riche,  lui  aussi,  Raphaël  résolut  d'épouser  Pauline  ;  mais,  effrayé 
par  la  diminution  de  la  «  peau  de  chagrin  »,  il  prit  brusquement 
la  fuite  et  revint  à  Paris  :  Pauline,  accourue,  vit  mourir,  sur  sa  poi- 
trine découverte,  son  amant,  qui,  dans  un  accès  suprême  d'amour 
furieux  et  impuissant,  la  marqua  d'une  morsure  au  sein  {Lu  Peau 
de  Chaynn). 

Caudissart  (Jean-François),  père  de  Félix  (îaudissart  {(]e*ar 
Birotteau). 

I,  Hôtel,  aujourd'hui  disparu,  qui  l'ut  habité  par  Joau-Jaciiues  Rousseau  et 
George  S. nul. 
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Gaudissart  (Félix),  Normand,  né  vers  170-2,  «  illustre  »  commis 
voyageur,  voué  plus  spécialement  à  la  chapellerie;  connu  des  Pinot 

et  au  service  du  père  d'Ândoche;  adonné,  aussi  à  lout  «  article  de 
Paris  ».  —  En  181  G,  il  fut  arrêté  sur  la  dénonciation  de  Peyrade  (le 
père  Canquoëlle).  Il  s'était  imprudemment  entretenu,  au  café  David, 
avec  un  officier  en  demi-solde,  d'une  conspiration  près  d'éclater 
contre  les  Bourbons.  Cette  conspiration  avorta  ainsi  et  mena  deux 
hommes  sur  l'échafaud.  Gaudissart,  mis  hors  de  cause  par  le  juge 
Popinot,  chargé  de  l'instruction,  lui  en  garda  reconnaissance  et  se 
dévoua  aux  intérêts  du  neveu  de  ce  magistrat  :  une  fois  ministre, 
Anselme  Popinot  obtint  à  Gaudissart  le  privilège  d'un  grand  théâtre 
du  boulevard  qui,  en  1834,  eut  l'intention  de  réaliser  un  Opéra  pour 
le  peuple.  Ce  théâtre  employait  Sylvain  Pons,  Schmucke,  Wilbem 
Schwab,  Garangeot  et  Iléloise  Brisetout,  maîtresse  de  Félix.  Le  direc- 
teur y  «  exploitait  brutalement  sa  commandite  »  et  rêvait  la  carrière 
politique  (Splendeurs  et  Misères  des  Courtisanes.  —  Le  Cousin 
Pou*).  L'«  illustre  »  Gaudissart,  alors  jeune,  assista  au  fameux  bal 
donné  par  César  Birotteau,  en  décembre  1818,  un  peu  malgré  le 
parfumeur,  qui  lui  reprochait  d'être  un  «  pris  de  justice  ».  Vers  ce 
temps,  il  pouvait  habiter,  à  Paris,laruedesDeux-Ecuset  fréquenter  le 
Vaudeville  '  (César  Birotteau).  Sous  la  Restauration,  «  faux  commis- 
sionnaire en  fleurs  »  adressé,  par  le  juge.  Popinot,  au  comte  Octave 
de  Bauvan,  il  achetait,  à  des  prix  exorbitants,  les  (leurs  fabriquées 
par  Honorine  ;  elle  aimait  les  pièces  d'or  que  lui  donnait  Gaudis. 
sart,  autant  que  lord  Byron  aimait  celles  de  Murray  (Honorine). 
A  Vouvray,  en  1831,  cet  homme,  si  habitué  à  «  rouler  »  les  autres, 
avait  été  mystifié  assez  drôlement  par  un  ancien  teinturier,  espèce 
de  «  Figaro  campagnard  »,  nommé  Vernier.  Un  duel  sans  résultat 
s'ensuivit.  Après  l'aventure,  Gaudissart  se  vantait  encore  d'eu  être 
sorti  à  son  avantage.  Il  était,  «  à  celte  époque  saint-simonienne  », 
l'amant  de  Jenny  Coarand  (Ulllustre  Gaudissart). 

Gaudron  (L'abbé),  Auvergnat;  vicaire,  puis  curé  de  l'église  Saint- 


1 .  Ce  tii>'*.i ii  <•  était  aloi  -  situé  rue  de  Chartres,  tout  prèi  <le  la  place  du  P  liais- 
■  le  cei  deux  voies,  la  première  a  disparu  et  la  seconde  est  modifiée. 


108  UÉPEKTOIRE    DE   LA    COMÉDIE   HUMAINE. 

Paul-Saint-Louis,  rue  Saint-Antoine,  à  Paris,  sous  la  Restauration 
el  le  gouvernement  de  Juillet.  — Paysan  plein  de  foi,  carré  de  base 
comme  de  hauteur,  «  bœuf  sacerdotal  »,  dans  une  ignorance  com- 
plète en  fait  de  monde  et  de  littérature.  Directeur  d'Isidore  Baudoyer, 
il  s'employa,  en  1824,  pour  l'avancement  de  cet  incapable  chef  de 
bureau  des  finances.  En  cette  même  année,  présent,  chez  le  comte 
Octave  de  Bauvan,  à  un  dîner  auquel  assistaient  MM.  de  Sérizy,  de 
Granville,  Maurice  de  l'IIostal,  l'abbé  Loraux,  curé  des  Blancs- 
Manteaux,  et  où  s'agitaient  des  questions  de  femme,  de  mariage  et 
d'adultère  (Les  Employés.  — Honorine).  En  1820,  l'abbé  Gaudron 
confessa  madame  Clapart  et  la  jcla  dans  la  dévotion  :  l'ancienne 
Aspasie  du  Directoire  n'avait  pas  paru  «  au  tribunal  de  la  pénitence  », 
depuis  quarante  ans.  Au  mois  de  février  1830,  le  prêtre  obtint  la 
protection  de  la  daupbine  pour  Oscar  Husson,  fils  d'un  premier  lit 
de  madame  Clapart,  et  ce  jeune  homme  fut  promu  sous-lieutenant 
dans  le  régiment  où  il  servait  comme  sous-ofiicier  (Un  Début  dans 
la  Vie). 

Gaudry  (Simon),  paysan  ou  pêcheur  breton,  fut  l'amant  de  la 
grande  Frelu,  nourrice  de  Pierrette  Cambremer  (Un  Drame  au 
Bord  de  la  Mer). 

Gault,  directeur  de  la  Conciergerie,  en  mai  1830,  quand  y  furent 
enfermés  Jacques  Collin  et  Lucien  Chardon  de  Rubempré;  il  était 
vieux  alors  (La  Dernière  Incarnation  de  Vautrin). 

Gay,  cordonnier  à  Paris,  rue  de  la  Michodière,  en  1821,  avait 
fou  ni  des  bottes  à  Lucien  de  Rubempré,  bottes  qui,  laissées  chez 
Coralie,  apprirent  à  Matifat,  entreteneur  de  l'actrice,  qu'elle  le  trom- 
pait avec  le  poète  (Illusions  perdues). 

Gazonal  (Sylveslre-Palafox-Castel),  l'un  des  plus  habiles  fabricants 
de  draps  des  Pyrénées-Orientales,  commandant  de  la  garde  natio- 
nale, septembre  l  T  *.  ♦  r> . — Venu  à  Paris,  en  I8i5,  pour  le  règlement  d'un 
grand  procès,  il  alla  trouver  son  cousin,  le  paysagiste  Léon  de  Lora, 
qui,  dans  une  journée,  avec  le  caricaturiste  Bixiou,  lui  révéla  les  des- 
sous de  la  ville  el  lui  montra  toute  une  galerie  de  a,  comédiens  sans  le 
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savoir  »,  danseuses,  actrices,  agent  de  police,  peintre,  tireuse  de 
cartes,  marchande  à  la  toilette,  chapelier,  coiffeur,  pédicure,  con- 
cierge, usurier,  hommes  politiques.  Grâce  à  ses  deux  cicérones, 
Gazonal  gagna  son  procès  et  retourna  dans  sa  province,  après  avoir 
eu,  sans  bourse  délier,  contre  son  opinion  première,  les  bonnes 
giàces  de  Jenny  Cadine,  la  fameuse  rivale  de  Déjazet  (Les  Comédiens 
sans  le  savoir). 

Gendrin,  dessinateur,  locataire  de  M.  Molineux,  cour  Batave1, 
en  1818.  —  Suivant  son  propriétaire,  cet  artiste,  homme  profondément 
immoral,  qui  dessinait  des  caricatures  contre  le  gouvernement, 
rentrait  chez  lui  avec  des  femmes  de  mauvaise  vie  et  rendait  l'es- 
calier impraticable.  Il  avait  «  fait  des  infamies  dignes  de  Marat  »  et 
s'obstinait  à  rester,  sans  payer,  dans  son  appartement  vide  (César 
Ltirotteau). 

Gendrin,  beau-frère  de  Gaubertin,  le  régisseur  des  Aiguës.  —  Il 
avait  épousé,  comme  lui,  l'une  des  deux  filles  du  conventionnel 
Mouchon  ;  autrefois  avocat,  puis  longtemps  juge  au  tribunal  de  pre- 
mière instance  de  la  Yille-aux-Fayes,  il  en  était  devenu  le  président, 
par  la  protection  du  comte  de  Soulanges,  sous  la  Restauration  (Les 
Paysans). 

Gendrin,  conseiller  à  la  cour  d'un  chef-lieu  de  département  en 
Bourgogne,  parent  éloigné  du  président  Gendrin,  de  la  Ville-aux- 
l'ayes,  contribua,  par  sa  protection,  à  faire  nommer,  en  1817, 
Sibilet  régisseur  des  propriétés  du  général  de  Montcornet  aux 
Aiguës,  en  remplacement  de  Gaubertin,  chassé  (Les  Paysan*). 

Gendrin,  fds  unique  du  président  du  tribunal  de  la  Ville -aux- 
Fayes;  conservateur  des  hypothèques,  dans  cette  sous-préfecture, 
en  18-2;{(/.''s'  Paysans). 

Gendrin-Wattebled  (ou  Yatebled),  né  vers  1733.  — Garde  géné- 
ral llea  eaux  et  furets,  à  Soulanges  (B  iurgOgne),  depuis  le  rè^ne  de 
Louis  XV  ;   il  était  encore  en  fonctions  en  18-23.  Nonagénaire,  il 

t.  La  rue  Berger  aclucllc  ocupe  une  ]>ai lie  de  l'emplacement  de  la 
cour  baUivc. 
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parlait,  dans  ses  moments  lucides,  de  la  juridiction  de  la  Table  île 
marbre.  Il  avait  régné  sur  Soulanges,  avant  l'avènement  de  ma- 
dame Soudry,  née  Cochet,  la  femme  d'esprit  de  celte  petite  ville 
(Les  Paysans). 

Général  (Le),  surnom  particulier  du  comte  de  Mortsauf  (Le  Lys 
dans  la  Vallée). 

Général-Hardi.  —  V.  Herbomez  ou  Herbomez  (d')  (L'Envers 
de  l'Histoire  contemporaine). 

Genestas  (Pierre-Joseph) ,  né  en  1770,  officier  de  cavalerie.  — 
D'abord  enfant  de  troupe,  puis  soldat.  Sous-lieutenant  en  1802  ;  of- 
ficier de  la  Légion  d'honneur  après  la  bataille  de  la  Moskowa,  chef 
d'escadrons  en  1820.  Il  épousa,  en  1814,1a  veuve  du  sous-officier 
Renard,  son  ami,  laquelle  mourut  immédiatement  ;  un  enfant  qu'elle 
avait  fut  reconnu  par  Genestas,  puis,  déjà  adolescent,  confié  par  lui 
au  docteur  Bertassis,  dont  l'officier  entendit  parler  par  son  ami 
Gravier,  de  Grenoble,  et  chez  qui,  d'abord,  il  se  présenta  sous 
le  nom  de  Bluteau,  pour  le  pouvoir  observer  à  loisir.  Au  mois  de 
décembre  1820,  Genestas  fut  promu  lieutenant-colonel  clans  un 
régiment  en  garnison  à  Poitiers  (Le  Médecin  de  Campagne). 

Genestas  (Madame  Judith), juive  polonaise,  née  en  1705,  épousa, 
vers  1812,  mais  à  la  mode  sarmate,  son  amant,  le  Français  Renard, 
maréchal  des  logis,  tué  en  1813.  Judith  lui  donna  un  fils.  Adrien,  et 
survécut,  un  an,  au  père.  In  extremis,  elle  se  remaria  avec  Ge- 
nestas, ancien  amoureux  congédié,  qui  reconnut  Adrien  (Le  Médecin 
de  Campagne). 

Genestas  (Adrien),  fils  adoptif  du  commandant  Genestas,  né  en 
1813,  de  Judith, juive  polonaise, et  du  Parisien  Renard, sous-oflicier 
de  cavalerie,  qui  fut  tué  avant  la  naissance  de  son  enfant.  — Vivant 
portrait  de  sa  mère,  Adrien  avait  le  teint  olivâtre,  de  beaux  yeux 
noirs,  spirituellement  mélancoliques,  et  une  chevelure  trop  forte 
pour  son  corps  chétif.  A  seize  ans.  il  n'en  paraissait  que  douze.  En 
proie  à  de  mauvaises  habitudes,  après  huit  mois  de  séjour  auprès 


RÉPERTOIRE   DE    LA    COMEDIE    HUMAINE.  »IM 

du  docteur  Benassis,  il  était  guéri  et  devenu  robuste  (  Le  Médecin  de 
Campagne)* 

Geneviève,  paysanne  idiote,  laide  et  relativement  riche.  —  Amie  et 
compagne  de  la  comtesse  de  Vandières,  devenue  folle,  à  l'asile  des 
Dons-Hommes,  près  de  l'Isle-Adam,  sous  la  Restauration.  Délaissée 
par  un  maçon,  appelé  Dallot,  qui  avait  promis  de  l'épouser,  Gene- 
viève avait  perdu  le  peu  d'intelligence  que  l'amour  avait  développé 
en  elle  (Adieu). 

Geneviève,  forte  et  grosse  fille  ;  cuisinière  des  Phellion,  en  1810. 
—  Ils  avaient,  en  outre,  à  cette  époque,  un  petit  domestique  mâle, 
âgé  de  quinze  ans  (Les  Petits  Bourgeois), 

Genovese,  ténor  au  théâtre  de  laFenice,  à  Venise,  en  18-20.  —  Né  à 
Bergamo,  en  IT'.'T;  élève  de  Veluti.  Amant, d'abord  platonique, de  la 
Tinti.  il  chanta  outrageusement  mal  en  présence  de  celte  prima  donna 
aussi  longtemps  qu'elle  lui  résista,  mais  il  reprit  tous  ses  moyens 
quand  elle  s'abandonna  à  lui  (Massimilla  Boni).  Dans  l'hiver  de 
1823-1824,  chez  le  prince  Gandolphini,  à  Genève,  Genovese  chantait 
avec  sa  maîtresse,  la  princesse  Gandolphini  et  un  prince  italien  alors 
en  exil,  le  fameux  quatuor  Mi  manca  la  voce  (Albert  Saiants). 

Gentil,  l'un  des  domestiques  de  la  duchesse  de  Grandlieu,  en  mai 
1890,  pendant  le  procès  et  l'incarcération  de  Lucien  Chardon  de 
Rubempré  (La  Dernière  Incarnation  de  Vautrin). 

Gentil,  vieux  valet  de  chambre  de  madame  de  Rargeton,  à  An- 
goulème, sous  la  Restauration.  —  Pendant  l'été  de  1821,  avec  Alber- 
lioe  el  Lucien  Chardon  de  Rubempré,  il  accompagna  sa  mattresse  à 
Paris  el  la  suivit  successivement  hôtel  du  Gaillard-Bois,  près  de  la 
rue  de  l'Echelle,  puis  rue  de  Luxembourg,  devenue  rue  Cambon 
(Illusions  perdues). 

Gentillet  vendit,  en  1835,  une  vieille  calèche  de  voyage  à  Albert 
Savarua  quittant    Besançon  après  la  visite  que  l'avocat  reçut  du 
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prince  Soderini,  père  de  la  duchesse  d'Àrgalolo.  —  Cette  calèche 
avait  appartenu  à  l'eu  madame  de  Saint-Yier  {Albert  Savants). 

Gentillet  (Madame),  grand'mère  des  Félix  Grandet,  du  côlé  ma- 
ternel. —  Elle  mourut  en  18(16,  laissant  une  importante  succession. 
Dans  la  «  salle  »  de  Grandet,  à  Saumur,  il  y  avait  un  pastel  représen- 
tant madame  Gentillet  en  bergère.  Eugénie  Grandet  avait  dans  son 
trésor  trois  quadruples  d'or  espagnols  de  Philippe  V  frappés  en 
1729,  donnés  par  madame  Gentillet  (Eugénie  Grandet). 

Georges,  valet  de  chambre  de  la  comtesse  Fœdora,  (La  Peau  de 
Chagrin). 

Georges,  valet  de  chambre  intime  du  baron  de  Nucingen,  à  Paris, 
au  temps  de  Charles  X,  connut  particulièrement  les  amours  sexa- 
génaires de  son  maître,  qu'il  servit  ou  contraria  successivement 
(Splendeurs  et  Misères  des  Courtisanes). 

Georges,  cocher  de  Pauline  Gaudin,  devenue  millionnaire  et 
alors  appelée  Pauline  de  Wistchnau  ou  Yilschnau  (La  Peau  de 
Chagrin). 

Gérard  (François-Pascal-Simon,  baron),  célèbre  peintre  (177<>- 
1837),  procurait  à  Joseph  Bridau,  en  1818,  deux  copies  du  portrait 
de  Louis  XVIII  qui  firent  gagner  au  débulant,  aiors  très  pauvre, 
mille  francs,  bien  nécessaires  à  la  famille  Bridau  (La  Rabouilleuse). 
Le  salon  parisien  de  Gérard,  choisi  et  couru,  avait,  Chaussée-d'Aiitin, 
un  rival  dans  celui  de  mademoiselle  des  Touches  (Béatrix). 

Gérard,  adjudant  général  à  la  72°  demi-brigade  commandée  par 
Ilulot.  — Une  éducation  soignée  avait  développé  un  esprit  supéiieur 
chez  l'adjudant  Gérard,  qui  était  profondément  républicain.  Il  fut 
tué  par  le  chouan  Pille-Miche,  à  la  Yrvetière,  en  décembre  1799  (Les 
Chouans). 

Gérard  (Grégoire),  né  en  1802,  très  probablement  du  Limousin, 
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protestant,  d'un  extérieur  quelque  peu  ingrat,  fils  d'un  ouvrier  char- 
pentier mort  assez  jeune,  filleul  de  F.  Grosselète.  — Dès  l'âge  de 
douze  ans,  il  avait  été  dirigé  par  ce  banquier  vers  les  sciences  exactes 
en  raison  de  dispositions  remarquées  chez  lui,  d'abord  à  l'École  poly- 
technique de  dix-neuf  à  vingt  et  un  ans;  il  entrait,  ensuite,  élève  ingé- 
nieur à  l'École  des  ponts  et  chaussées  pour  en  sortir,  en  1821),  à  l'Age 
de  vingt-quatre  ans  et  passer  ingénieur  ordinaire,  deux  années  après. 
Grégoire  Gérard,  tète  froide,  cœur  ardent,  se  dégoûta  du  métier,  en 
reconnut  les  inconvénients,  les  préparations  mauvaises,  les  horizons 
bornés,  et  assista  aux  journées  de  Juillet  1830  à  Paris.  Il  allait 
peut-être  adopter  la  doctrine  saint-simonienne,  lorsque  M.  Grosse- 
tête  lui  fit  accepter  la  direction  de  travaux  importants  chez  madame 
Pierre  Graslin,  châtelaine  de  Montégnac  dans  la  Haute-Vienne. 
Gérard  y  accomplit  des  prodiges  avec  son  conducteur  Fresquin  et 
les  esprits  distingués  ou  les  natures  vaillantes  qui  s'appelaient 
Bonnet,  Roubaud,  Clousier,  Farrabesche,  Ruffin;  il  devint  maire  du 
pays  (Montégnac),  en  1838.  Madame  Graslin  mourut  vers  1841, 
Grégoire  Gérard  obéit  aux  vœux  différents  de  la  défunte,  dont  il 
habita  le  château;  il  prit  aussi  la  tutelle  de  l'orphelin,  Francis 
Graslin.  Trois  mois  plus  tard,  afin  de  respecter  les  mêmes  volontés, 
Gérard  épousait  une  fille  de  la  contrée,  Denise  Tascheron,  sœur 
d'un  condamné  à  mort  exécuté  sur  la  fin  de  1829  (Le  Curé  de  Village). 

Gérard  (Madame  Grégoire),  femme  du  précédent,  née  Tascheron 
(Denise),  de  Montégnac  en  Limousin,  dernier  enfant  d'une  assez 
nombreuse  famille.  —  Klle  prodigua  son  dévouement  fraternel  au 
condamné  à  mort  Jean-François  Tascheron  ;  visita  le  prisonnier,  dont 
elle  adoucit  l'humeur  farouche;  secondée  par  un  autre  de  ses  frères, 
Louis-Marie,  elle  fit  disparaître  certaines  traces  compromettantes  du 
crime  de  son  aîné,  puis  restitua  l'argent  volé.  Elle  quitta  ensuite 
le  pays  et.  avec  les  siens,  gagna  l'Amérique,  où  elle  s'enrichit.  Prise 
de  nostalgie,  Denise  Tascheron  revint,  quinze  ans  plus  tard,  à  Mon- 
tégnac, \  reconnut  et  embrassa  Francis  Graslin,  son  neveu  naturel, 
ionl  elle  devint  la  seconde  mère  quand  elle  épousa  l'ingénieur  Gré- 
-  »ire  Gérard.  Le  mariage  entre  ce  protestant  et  cette  eathoHque  eut 
lien  en  1*11.  «  Pour  la  grâce  et  la  modestie,  la  religion  et  la  beauté, 
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madame  Gérard  tenait  de  l'héroïne  de  la  Prison  d'Edimbourg  t 

(Le  Curé  de  Village). 

Gérard  (Madame),  femme  honnête  et  pauvre,  veuve,  mère  de  filles 
déjà  grandes,  tenait,  à  Paris,  vers  la  fin  de  la  Restauration,  un  hôtel 
garni,  situé  rue  Louis-le-Grand.  —  Ayant  eu  à  se  louer  de  madame 
Théodore  Gaillard,  elle  accueillit  Suzanne  du  Val-Noble  quand  la 
courtisane  fut  expulsée  d'un  bel  appartement  de  la  rue  Saint-Georges 
par  la  ruine  et  la  fuite  de  son  «  entreteneur  »,  l'agent  de  change 
Jacques  Falleix.  Madame  Gérard  n'était  nullement  parente  des  Gérard 
ci-dessus  mentionnés  (Splendeurs  et  Misères  des  Courtisanes). 

Germain,  prénom  sous  lequel  est  plus  hahituellement  désigné 
Bonnet,  valet  de  chambre  de  Canalis  (Modeste  Mignon). 

Giardini,  cuisinier  napolitain  assez  âgé,  marié. — Secondé  par  sa 
femme,  il  tenait  une  tahle  d'hôte  à  Paris,  située  rue  Froidmanteau,  en 
1830-1831.  Il  avait  d'abord  fondé,  d'après  son  dire,  trois  restau- 
rants en  Italie  :  à  Naples,  à  Parme  et  à  Rome.  Dans  les  premières 
années  du  règne  de  Louis-Philippe,  sa  cuisine  «  insensée  »  nourrit 
Paolo  Gambara.  En  1837,  ce  fou  tout  particulier,  de  restaurateur 
«  sublime  »,  était  tombé  pauvre  «  regrattier  »,  sans  quitter  la 
rue  Froidmanteau  (Gambara). 

Giboulard  (Galienne),  d'Auxerre,  très  belle  fille  d'un  riche 
menuisier,  fut  vainement  désirée  pour  femme,  vers  1823,  par  Sar- 
cus,  faute  du  consentement  paternel  de  Sarcus  le  Riche.  —  Plus 
tard,  les  familiers  du  salon  de  madame  Soudry,  qui  représentaient 
la  première  société  d'une  petite  ville  voisine,  rêvèrent,  un  moment, 
de  se  venger  des  châtelains  des  Aiguës,  en  leur  détachant  Galienne 
Giboulard:  elle  aurait  brouillé  M.  et  madame  de  Montcornet;  peut- 
être  même,  compromis  l'abbé  Brossette  (Les  Paysans). 

Gigelmi,  chef  d'orchestre  italien  réfugié  à  Paris,  avec  les  Gam- 
bara, fut,  après  la  Révolution  de  1830,  commensal  de  Giardini  dans 
la  rue  Froidmanteau.  Gigelmi  avait,  de  Beethoven,  au  moins  la  sur- 
dité (Gambara). 
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Gigounet,  pittoresque  el  significatif  surnom  de  Bidault.  — 
V jir  ce  nom. 

Giguet  (Colonel),  peut-être  originaire  d'Arcis-sur-Aube,  où,  d'ail- 
leurs,  il  se  retira;  l'un  des  frères  de  madame  Marion.  —  Officier  des 
plus  estimes  de  la  grande  armée;  caractère  probe  el  délicat;  onze 
ans  simple  capitaine  d'artillerie  dans  la  garde,  chef  de  bataillon  en 
1813,  major  eu  1814;  par  attachement  pour  Napoléon,  il  refusa  de 
servir  les  Bombons  après  la  première  abdication  et  donna  de  telles 
preuves  de  dévouement  en  1815,  qu'il  eut  été  banni  sans  le  comte 
de  Gondreville,dont  le  crédit  lui  obtint  une  pension  de  retraite  avec 
le  grade  de  colonel.  Vers  1800,  il  avait  épousé  l'une  des  fdles  d'un 
riche  banquier  de  Hambourg,  qui  lui  donna  trois  enfants  et  mourut 
en  1814.  Giguet  perdit  en  outre,  de  1818  à  1825,  les  deux  cadets, 
auxquels  survécut,  seul,  un  (ils  du  nom  de  Simon.  Bonapartiste  et 
libéral,  le  colonel  fut,  pendant  la  Restauration,  président  du  comité 
directeur  d'Arcis  et  y  fraya  avec  les  chefs  des  familles  Grévin,  Beau- 
visage,  Yarlet,  notabilités  du  même  bord.  11  abandonna  la  politique 
militante, lorsque  ses  idées  triomphèrent,  et,  sous  le  règne  de  Louis- 
Philippe,  il  devint  un  horticulteur  émérite,  le  créateur  de  la  fameuse 
Giguet.  Néanmoins,  le  colonel  restait  le  dieu  du  très  iulluent 
salon  de  sa  sœur,  où  il  parut,  surtout  au  moment  des  élections  légis- 
latives de  1839.  Dans  les  premiers  jours  de  mai  de  cette  année,  le 
petit  vieillard,  admirablement  conservé,  présida,  chez  Frappait,  une 
réunion  électorale;  candidats  en  présence  :  son  propre  lils,  maître 
Simon  Giguet;  Philcas  Beauvisage;  Sallenauve-Dorlange  (Le  Député 
(TArcis). 

Giguet  (Colonel),  frère  du  précédent  et  de  madame  Marion,  était 
brigadier  de  gendarmerie  à  Arcis-sur-Aube,  en  1803.— 11  passa  lieu- 
tenant en  1806.  Comme  brigadier,  Giguet  fut  un  des  hommes  les 
plus  avisés  de  la  légion.  Le  commandant  de  Troyes  l'avait  signalé 
aux  policiers  de  Paris,  Peyrade  et  Corentin,  chargés  de  surveiller 
les  manœuvres  des  Siraeuse  el  des  Hauteserre  qui  aboutirent 
à  la  perte  di  s  jeunes  royalistes  par  les  conséquences  du  fictif  enlè- 
vement de  Gondreville.  Pourtant,  une  adroite  machination  du  petit 
Fraoçois  Michu  empêcha  d'abord  le  brigadier  Giguet  de  saisir  les 
conspirateurs  dont  il  Qairail  la  retraite.  Promu  lieutenant,  il  réussit 
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à  les  arrêter  et  devint  colonel  de  gendarmerie  à  Troyes,  où  le  suivit 
madame  Marion,  alors  mademoiselle  Giguet.  Le  colonel  Giguet 
mourut  avant  ses  frère  et  sœur  et  fit  de  madame  Marion  sa  légataire 
universelle  (Une  Ténébreuse  Affaire.  —  Le  Député  d'Arcis). 

Giguet  (Simon),  né  sous  le  premier  Empire,  l'aîné  et  le  seul  sur- 
vivant des  enfants  du  colonel  d'artillerie  Giguet.  —  Il  perdit,  en 
1814,  sa  mère,  fille  d'un  riche  banquier  de  Hambourg,  et,  en  1826,  son 
grand-père  maternel,  dont  il  ne  recueillit  que  deux  mille  francs  de 
rente,  l'Allemand  ayant  avantagé  le  reste  de  sa  nombreuse  famille 
directe.  Il  n'espérait  plus  que  la  succession  de  sa  tante  paternelle, 
madame  Marion,  grossie  de  celle  du  colonel  de  gendarmerie  Giguet. 
Aussi,  après  avoir  fait  ses  études  avec  le  sous-préfet  Antonin  Goulard, 
Simon  Giguet,  frustré  d'une  fortune  qui,  d'abord,  lui  paraissait 
assurée,  devint-il  simple  avocat  dans  la  petite  ville  d'Arcis,  où  les 
avocats  sont  à  peu  près  inutiles.  La  situation  de  sa  tante  et  celle  de 
son  père  lui  firent  ambitionner  la  carrière  politique.  Giguet  visait  en 
même  temps  la  main  et  la  dot  de  Cécile  Beauvisage.  Homme  du 
centre  gauche,  médiocre  sous  tous  les  rapports,  il  échoua  aux  élec- 
tions législatives  de  mai  1839,  où  il  s'était  porté  candidat  pour 
l'arrondissement  d'Arcis-sur-Aube  (Le  Député  d'Arcis).  Vers  1840, 
Simon  épousa  Ernestine  Mollot,  la  fille  du  greffier  du  tribunal,  la 
beauté  d'Arcis  ;  en  1845,  il  fut  enfin  élu  député:  Giguet  rempla- 
çait Maxime  de  Trailles.  De  1839  à  1845,  la  ville  d'Arcis  envoyait 
successivement,  au  Palais-Bourbon,  Sallenauve-Dorlange,  Philéas 
Beauvisage,  Maxime  de  Trailles  et  Simon  Giguet  (Le  Comte  de  Sal- 
lenauve.  —  La  Famille  Beauvisage). 

Gilet  (Maxence),  né  en  1789.  —  Il  passait  à  Issoudun  pour  le  fils 
naturel  de  M.  Lousteau,  le  subdélégué;  d'autres  lui  donnaient,  comme 
père,  le  docteur  Rouget,  ami  en  même  temps  que  rival  de  Lousteau. 
En  somme,  «  heureusement  pour  l'enfant,  le  docteur  et  le  subdé- 
légué  se  disputaient  cette  paternité  ».  Or,  il  n'appartenait  ni  à  l'un 
ni  à  l'autre.  Son  vrai  père  se  trouvait  être  «  un  charmant  officier  de 
dragons  en  garnison  à  Bourges  ».  Sa  mère,  femme  d'un  pauvre  sabo- 
tier ivrogne  du  faubourg  de  Home  à  Issoudun,  avait  la  beauté  sur- 
prenante d'une  Transtévérine.  Le  mari  savait  les  désordres  de  sa 
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femme  et  en  profitait:  par  intérêt,  on  laissa  croire  au  siibdélégué 

et  au  docteur  Rouget  ce  qu'ils  voulurent  au  sujet  de  leur  paternité; 
de  telle  sorte  que  l'un  et  l'autre  concoururent  à  l'éducation  de 
Haxence,  qu'on  avait  coutumed'appeler  Max.  En  1806,  âgé  de  dix- 
sept  ans.  Max  s'engagea  dans  un  régiment  en  route  pour  l'Espagne; 
en  1800,  il  fut  laissé  pour  mort,  au  Portugal,  dans  une  batterie 
anglaise;  pris  par  les  Anglais  et  envoyé  sur  les  pontons  espagnols  de 
Cabrera,  Gilet  y  resta  de  1810  à  1811.  Quand  il  revint  à  Issoudun, 
son  père  et  sa  mère  étaient  morts  à  l'hospice.  Au  retour  de 
Bonaparte,  Max  servit  en  qualité  de  capitaine  dans  la  garde  impé- 
riale. Sous  la  seconde  Restauration,  il  rentra  à  Issoudun  et  de- 
vint le  chef  des  Chevaliers  de  la  déswuvrance,  qui  se  livraient  à 
de  byroniennes  récréations  nocturnes  plus  ou  moins  agréables  pour 
les  habitants  de  la  ville.  «  Max  jouait  à  Issoudun  un  rôle  presque 
semblable  à  celui  du  Forgeron  dans  la  Jolie  Fille  de  Perth;  il  y 
était  le  champion  du  bonapartisme  et  de  l'opposition.  On  comptait 
sur  lui,  comme  les  bourgeois  de  Perth  comptaient  sur  Smith  dans  les 
grandes  occasions  ».  César  Borgia  possible  sur  un  terrain  plus 
étendu,  Gilet  vivait  alors  fort  bien,  quoique  dénué  de  ressources  per- 
sonnelles. Voici  pourquoi  :  tenant  de  sa  naissance  ses  défauts  et  ses 
qualités.  Max  s'installa  crânement  chez  son  prétendu  frère  naturel, 
Jean-Jacques  Rouget,  riche  et  inepte  vieux  célibataire  que  dominait 
une  superbe  servante-maîtresse,  Flore  Brader,  dite  la  Rabouilleuse. 
Dès  1816, Gilet  régnait  dans  le  ménage  :1e  beau  garçon  avait  conquis 
li  cœur  de  mademoiselle  Brazier.  Entouré  d'une  sorte  d'état-major 
où  figuraient  Potel,  Renard,  Kouski,  François  Hochon,  Baruch  Bor- 
niebe.  Maxence  convoita  désormais  l'importante  succession  Rouget, 
sut  merveilleusement  la  disputer  à  deux  des  héritiers  légitimes, 
Agathe  et  Joseph  Bridau,  et  il  se  l'appropriait,  sans  l'intervention 
d'un  troisième,  Philippe  Bridau.  —  Max  fut  tué  en  duel  par  Philippe. 
dans  les  premiers  jours  du  mois  de  décembre  18:2:2  (La  fiabouil- 
l  use). 

Gillé.  ancien  imprimeur  de  l'empereur;  possesseur  <le  caractères 
d'écriture  que  Jéiôme-Kicolas  Séchard  employait  en  1819  el  vantait 
au  point  de  les  regarder  comme  les  pères  des  anglaises  de  la  mai- 
Bon  Didot  (Illusions  perdues), 
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Gimon,  curé  d'Arcis-sur-Aube,  en  1845  (La  Famille  Beau- 
visage). 

Gina,  personnage  de  l'Ambitieux  par  amour,  nouvelle  auto- 
biographique d'Albert  Savarus,  publiée,  dans  sa  Revue  de  l'Est, 
sous  Louis-Philippe;  déguisant  un  certain  «  farouche  »  Sormauo.  — 
Représentée  comme  une  jeune  Sicilienne  de  quatorze  ans  au  service 
des  Gandolphini,  proscrits  réfugiés  eu  1823  à  Gersau  (Suisse); 
dévouée  au  point  de  feindre  le  mutisme  par  discrétion  et  de  frapper 
plus  ou  moins  gravement  le  héros  du  roman,  Rodolphe,  entré  clan- 
destinement chez  les  Gandolphini  (Albert  Savarus). 

Gina,  en  1836,  à  Gênes,  au  service  de  M.  et  madame  iMaurice  de 
l'Hoslal  (Honorine). 

Ginetta  (La),  jeune  fdle  corse.  —  Très  petite,  fort  mince,  non  moins 
adroite,  maîtresse  de  Théodore  Calvi  et  complice  du  double  crime 
commis  par  son  amant,  vers  la  fin  de  la  Restauration,  elle  put,  en 
effet,  grâce  à  sa  taille  et  à  sa  sveltesse,  s'introduire  par  le  haut  d'un 
four  chez  madame  veuve  Pigeau,  et  elle  ouvrit  ensuite  la  porte  de 
la  maison  à  Théodore,  qui  tua  et  dévalisa  les  deux  habitantes  (la 
veuve  et  la  servante)  (La  Dernière  Incarnation  de  Vautrin). 

Girard,  sous  la  Restauration,  à  Paris,  banquier  escompteur,  peut- 
être  un  peu  usurier  et  de  la  connaissance  de  Jean-Esther  van 
Gobseck.  — Comme  Pahna,  Werbrust  et  Gigonnet,  Girard  possédait 
une  quantité  de  lettres  de  change  signées  Maxime  de  Trailles,  et 
Gobseck,  qui  le  savait,  en  profita  contre  le  comte,  amant  de  madame 
de  Restaud,  lorsque  Trailles  vint  implorer  vainement  l'argentier  de 
la  rue  des  Grés  (Gobseck). 

Girard  (La  mère),  qui  tenait  un  modeste  restaurant,  à  Paris, 
dans  la  rue  de  Tournoi),  avant  1838,  eut  un  successeur,  chez  lequel 
Godefroid  promit  de  prendre  pension  quand  il  parcourait  en  tour- 
née d'inspection  l'extrême  rive  gauche  de  la  Seine  et  s'efforçait  d'y 
secourir  les  familles  Bourlae-Mergi  (L'Envers,  de  V Histoire  con- 
temporaine). 
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Girardet,  avoué  à  Besançon  entre  1830  et  1840.  —  Homme  ver- 
beux, partisan  d'Albert  Savarus,  il  suivit,  probablement,  pour  lui, 
le  commencement  d'un  procès  où  les  intérêts  des  Watteville  avaient 
à  être  défendus.  Quand  Savarus  quitta  précipitamment  Besançon, 
Girardet  se  chargea  du  règlement  des  affaires  de  l'avocat  et  lui 
prêta  cinq  mille  francs  (Albert  Sac  a  rus). 

Giraud  (Léon)  était,  à  Paris,  dès  1821,  membre  du  cénacle  pré- 
sidé, rue  des  Quatre-Vents,  par  Daniel  d'Arthez.  —  Il  y  représen- 
tait l'élément  philosophique.  Ses  «  doctrines  »  prédisaient  la  fin  du 
christianisme  et  de  la  famille.  Giraud,  en  cette  même  année  1821, 
dirigeait  un  journal  d'opposition  «  digne  et  grave  ».  Il  devint  le 
chef  d'une  école  morale  et  politique  dont  «  la  sincérité  compensa  les 
erreurs  »  (Illusions  perdues).  A  peu  près  vers  la  même  date,  Giraud 
fréquentait  chez  la  mère  de  son  ami  Joseph  Bridau  et  s'y  rendait 
au  moment  où  se  compromettait  le  frère  aîné  du  peintre,  le 
bonapartiste  Philippe  (La  Rabouilleuse).  La  révolution  de  Juillet 
ouvrit  la  carrière  politique  à  Léon  Giraud,  maître  des  requêtes  en 
183-2.  puis  conseiller  d'État  :  il  avait  su  gré  à  Louis-Philippe  d'avoir 
autorisé  les  honneurs  funèbres  pour  Chrestien,  le  combattant  de 
Saint-Merri.  En  1845,  Giraud  siégeait  à  la  Chambre,  sur  les  bancs 
du  eentre  gauche  |  Les  Seen  ts  de  la  Princesse  de  Cadignan.  —  Les 
Comédiens  sans  le  sacoir). 

Gireix,  de  Vizay. — Parent  de  Farrabescbe,  il  gagna  cent  louis,  eu 
le  livrant  à  la  gendarmerie.  Farrabescbe,  d'ailleurs,  ne  resta  qu'une 
seule  nuit  enfermé  dans  la  prison  de  Lubersac(Z>  Curé  de  Village). 

Girel,  de  Troyes.  —  Au  dire  de  Michu,  et  comme  lui.  sou-;  la 
première  Révolution,  Girel,  également  royaliste,  fil  le  jacobin,  dans 
rintérêl  de  sa  fortune.  De  1803  à  1806,  au  moins,  il  dut  corres- 
pondre avec  celte  maison  Breintmayer  (de  Strasbourg)  dont  osèrent 
les  jumeaux  de  la  famille  Simeuse,  traqués  par  la  police  de  Bonaparte 
nébretue  A/faire). 

Girodet  (Anne-Louis),  célèbre  peintre,  né  à  Ifontargis  en  ITi'»7, 
mort  a  Pau-  en  1824.  —  Sous  l'Empire,  il  était  en  rapj  orts  d'amitié 
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avec  son  confrère  Théodore  de  Sommervieux;  un  jour,  il  admirait 
beaucoup,  dans  l'atelier  de  celui-ci,  un  portrait  d'Augustine  Guil- 
laume et  une  scène  d'intérieur,  dont  il  déconseillait,  mais  en  vain, 
l'envoi  au  Salon,  trouvant  les  deux  toiles  trop  vraies  pour  être 
encore  comprises  du  public.  Et  il  ajoutait  :  <.<  Les  tableaux  que  nous 
peignons,  mon  bon  ami,  sont  des  écrans,  des  paravents.  Tiens,  fai- 
sons plutôt  des  vers  et  traduisons  les  anciens  (La  Maison  du  Chat 
qui  pelote).  » 

Giroud  (L'abbé),  confesseur  de  Rosalie  de  Watteville,  à  Besan- 
con, entre  1830  et  18-40  (Albert  Savants). 

Giroudeau,  né  vers  1774.  —  Oncle  d'Andoche  Finot,  parti 
simple  cavalier  à  l'armée  de  Sambre  et  Meuse,  cinq  ans  maître 
d'armes  au  1er  hussards  (armée  d'Italie),  il  avait  chargé,  avec  le 
colonel  Chabcrt,  à  Eylau.  Il  passa  dans  les  dragons  de  la  garde 
impériale.  Giroudeau  y  était  capitaine  en  1815.  La  Restauration 
interrompit  sa  carrière  militaire.  Finot,  entrepreneur  de  revues  pari- 
siennes et  de  feuilles  diverses,  lui  confia  la  caisse  et  les  écritures 
d'un  petit  journal  spécialement  consacré  aux  choses  dramatiques, 
dont  il  avait  la  direction  entre  les  années  1821  et  1822.  Giroudeau 
était  aussi  le  gérant  responsable;  et  la  réplique  armée  des  provo- 
cations concernait  le  soudard,  qui  menait,  du  reste,  joyeuse  vie. 
Catarrheux,  alors  du  mauvais  côté  de  la  quarantaine,  il  eut  pour 
maîtresse  Florentine  Cabirolle  (de  la  Gaîté).  Il  fréquentait  plus  d'un 
viveur  de  toute  sorte  ;  entre  autres  un  ancien  camarade  retrouvé,  Bri- 
dau  (aîné).  Aussi  assistait-il,  comme  témoin,  à  son  mariage  avec  la 
veuve  de  Jean-Jacques  Rouget  (1824).  Frédéric  Marest  (no- 
vembre 1825)  fêtant  par  un  grand  déjeuner  de  bienvenue  les 
clercs  de  maître  Desroches,  conviait  également  Giroudeau  chez  le 
célèbre  Bord  ùi\  Hoc  lier  tic  Cancale,  et  les  uns  et  les  autres  pas- 
sèrent ensuite  la  soirée  dans  un  appartement  de  la  rue  de  Vendôme 
où  mademoiselle  Florentine  Cabirolle,  qui  les  recevait  magnifique- 
ment, compromit,  fort  involontairement,  le  petit  Oscar  Ilusson. 
L'ex-capitaine  Giroudeau  fit  le  coup  de  feu  pendant  les  trois  glo- 
rieuses, reprit  du  service  après  l'avènement  de  la  royauté  citoyenne, 
devint  en  peu  de  temps  colonel,  puis  général  (1834-1835).  Il  sut,  à 
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ce  moment,  satisfaire  un  légitime  ressentiment  contre  son  ancien 
ami  le  colonel  Philippe  Bridau  et  entraver  son  avancement  (Illusions 
perdues.  —  Un  début  dans  la  Vie.  —  La  RabouilUusc). 

Givry,  un  des  nombreux  noms  du  second  fils  du  duc  de  Cliau- 
lieu,  qui  devint,  par  son  mariage  avec  Madeleine  de  Mortsauf,  un 
Lenoncourt-Givry-Chaulieu  (Mémoires de  Deux  Jeunes  Mariées.  — 

Lé  Lys  dans  la  vallée.  — Splendeurs  et  Misères  des  coui  ti- 
sanes). 

Gobain  (Madame  Marie),  ancienne  cuisinière  d'évêque,  habita 
sous  la  Restauration,  à  Paris,  la  rue  Saint-Maur  (quartier  Popin- 
court),  en  des  conditions  bien  particulières.  —  Marie  Gobain  y  servit 
les  Octave  de  Bauvan.  Elle  fut  la  femme  de  chambre  et  la  femme  de 
charge  de  la  comtesse  Honorine,  échappée  du  vieil  hôtel  conjugal 
et  devenue  fleuriste.  Madame  Gobain  avait  été  secrètement  procurée 
par  M.  île  Bauvan, qui,  de  la  sorte,  vivait  mystérieusement  de  la  vie 
de  sa  femme.  Quoique  surveillant  sa  maîtresse  pour  le  compte 
du  mari,  elle  se  montra  dévouée  et  sut  introduire,  chez  Hono- 
rine, Maurice  de  l'IIostal,  secrétaire  d'Octave.  —  La  comtesse  prit, 
un   moment,   le    nom  de   sa   servante    {Honorine). 

Gobenheim,  beau-frère  de  François  cl  d'Adolphe  Keller,  dut 
même  joindre  leur  nom  au  sierî:  —  Vers  1819,  à  Paris,  désigné, 
d'abord,  comme  juge-commissaire  dans  la  faillite  de  César  liirot- 
teau,  il  fut  ensuite  remplacé  par  Camusot  (César  Birotteau).  Sous 
Louis-Philippe,  Gobenheim,  agent  de  change  du  parquet  parisien, 
faisait  valoir  les  très  belles  économies  de  madame  Fabien  du 
Ronceret  (liéah 

Gobenheim,  neveu  de  Gobenheim-Keller  (de  Paris),  jeune  ban- 
quier du  Havre,  en  182'.),  fréquentait  les  Mignon,  sans  rechercher 
leur  héritière,  Marie-Mode  l*'  (Modrsh-  Mignon). 

Gobet  (Madame),  en  1829,  au  Havre,  cordonnière  de  madame  et 
«le  mademoiselle  Mignon,  et  groiidée,  alors,  par  Marie-Modeste»  pour 
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le  défaut  d'élégance  des   bottines  et    souliers    fournis  (Modeste 
Mignon). 

Gobseck  (Jean-Esther  van),  usurier,  né  en  1710,  à  Anvers,  d'une 
juive  et  d'un  Hollandais,  commença  par  èlre  mousse.  — 11  n'avait  que 
dix  ans,  quand  sa  mère  le  lit  embarquer  pour  les  possessions 
hollandaises  de  l'Inde.  Jean-Esther  connut,  aux  Indes  ou  en  Amé- 
rique, M.  de  Lally,  l'amiral  de  Simeuse,  M.  de  Kergarouè't,  M.  d'Es- 
taing,  le  bailli  de  Suffren,  M.  de  Portenduère,  lord  Cornwallis,  lord 
Ilastings,  le  père  de  Tippo-Saïb  lui-même.  Il  fut  en  relations  aussi 
avec  Victor  Hughes  et  plusieurs  célèbres  corsaires,  parcourut  le 
monde,  exerça  tous  les  métiers  comme  tous  les  commerces.  La  pas- 
sion de  l'argent  le  prit  tout  entier.  L'entassement  de  l'or  et  la  puis- 
sance, résultat  de  l'avarice,  lui  procurèrent  mille  joies.  Il  gagna 
Paris,  qui  devint  le  centre  de  ses  nombreuses  affaires  et  s'établit 
rue  des  Grés  (aujourd'hui  Cujas).  Là,  Gobseck,  araignée  au  milieu 
de  sa  toile,  abattit  la  superbe  de  Maxime  de  Trailles  et  vit  couler 
des  larmes  des  yeux  de  madame  de  Restaud  et  de  ceux  de  Jean- 
Joachim  Goriot  (1819).  Vers  la  même  époque,  Ferdinand  du  Tillet 
recherchait  l'argentier,  opérait  avec  lui,  et  le  saluait  a  l'illustre 
Gobseck,  le  maître  des  Palma,  des  Gigonnet,  des  Werbrust,  des 
Keller  et  des  Nucingen  ».  Jean-Eslher,  assuré  de  rencontrer  son 
ami  Bidault-Gigonnet,  allait,  chaque  soir,  jouer  aux  dominos  au 
café  Thêmis,  entre  la  rue  Dauphine  et  le  quai  des  Augustins 
(IX'iij.  Il  s'y  vit  relancer  (décembre  de  cette  année)  par  Elisabeth 
Baudoyer,  et  lui  promit  son  intervention  :  en  effet,  Gobseck,  flan- 
qué de  Milral,  sut  gagner  Clément  Chardin  des  Lupeaulx,  doul  e 
crédit  sérieux  détermina  la  nomination  d'Isidore  Baudoyer,  succes- 
seur  du  chef  de  division  Flamet  de  la  Billardière.  En  1830, 
Jean-Esther,  octogénaire,  s'éteignit  sordidement,  rue  des  Grés, 
bien  que  puissamment  riche.  Derville  eut  les  recommandations 
dernières  de  l'argentier.  On  sait  que  Gobseck  maria  l'avoué,  le 
reçut  amicalement  et  ne  lui  ménagea  pas  les  confidences.  Quinze 
années  après  la  mort  du  Hollandais,  le  boulevard  parisien  le 
qualifiait  de  «  dernier  des  Romains  »,  d'usurier  vieux-jeu,  ains 
que  Gigonnet,  Chaboisseau,  Samanon,  auxquels  Lora  et  Bixioo 
opposaient  le  moderne  Vauvinel  (Gobseck.  —  Le  Père  (ioiiot.  — 
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César  Birotteau.  —  Les  Employés.  —  Les  Comédiens  sans  le 
savoir). 

Gobseck  (Sarah  van),  dite  la  belle  Hollandaise.  — Signe  particu- 
lier :  dans  la  famille  Gobseck  (dans  la  maison  des  Marana,  égale- 
ment), la  lignée  féminine  conserve  toujours  la  première  désignation 
patronymique.  Ainsi  Sarah  van  Gobseck  était  la  petite-nièce  de 
Jean-Esther  van  Gobseck.  —  Cette  prostituée,  mère  d'Esther,  autre 
femme  galante,  avait  les  mœurs  et  la  nature  des  filles  de  Paris;  elle 
conduisit  à  la  faillite  le  notaire  des  Birolteau,  maître  Roguin,  et  se 
vit,  elle-même,  ruinée  par  Maxime  de  Trailles,  quelle  adora  et  nour- 
rit quand  il  était  simple  page  de  Napoléon  Ier.  Elle  mourut  dans 
une  maison  du  Palais-Royal;  saisi  d'un  amoureux  accès  de  folie 
furieuse,  un  capitaine  l'y  assassina  (décembre  1818).  L'événement 
fit  du  bruit;  Juan  et  Francis  Diard  en  parlaient  alors  et  le  com- 
mentaient. Le  souvenir  de  Sarah  Gobseck  lui  survécut.  Le  Paris  du 
boulevard,  aussi  bien  en  1824  qu'en  1839,  citait  volontiers  les 
prodigalités  et  l'orageuse  existence  de  la  courtisane  (Gobseek.  — 
César  Ilirotteau.  —  Les  Marana.  —  Splendeurs  et  Misères 
des  courtisanes.  —  Le  Député  d'Arcis). 

Gobseck  (Esther  van),  née  en  1805,  d'origine  juive,  fille  delà 
précédente  et  arrière-petite-nièce  de  Jean-Esther  van  Gobseck.  — 
Elle  exerça  longtemps  à  Paris  le  métier  de  sa  mère,  qu'elle  com- 
mença de  bonne  heure  et  dont  elle  connut  les  divers  hasards.  Elle  eut 
promptement  un  surnom  significatif,  celui  de  la  Torpille.  Elle  fut 
quelque  temps  un  des  «  rats  »  de  l'Académie  royale  de  musique  et 
compta  parmi  ses  entreteneurs  Clément  Chardin  des  Lupeaulx; 
fort  gênée  en  1823,  elle  faillit  quitter  Paris  et  gagner  issoudun, 
ioi,  dans  un  but  machiavélique,  Philippe  Bridau  l'aurait  donnée 
comme  maîtresse  à  Jean-Jacques  Rouget,  sur  la  recommandation 
collective  de  Nathan,  Florine,  Rixiou,  Finot,  Mariette,  Florentine, 
Giroudeau,  Tdllia.  L'affaire  manqua;  Esther  Gobseck  s'échoua  dans 
la  maison  de  tolérance  de  madame  Meynardie,  qu'elle  abandonna 
rers  la  lin  de  18-23.  Une  soirée  de  sortie,  passée  au  théâtre  de  la 
Porte-Sain t-Martin,  réunit  fortuilcmi  :it  Luther  et  Lucien  Chardon 
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de  Rubempré,  qui  s'aimèrent  à  première  vue.  Leurs  amours  traver- 
sèrent ensuite  mille  péripéties.  Le  poêle  et  l'ex-prostituée  commirent 
la  faute  de  s'aventurer  à  l'Opéra,  pendant  un  des  bals  de  l'hiver 
1821.  Démasquée,  insultée,  Esther  Gobseck  s'enfuit  rue  de 
Langlade1,  où  elle  vivait  misérablement.  Le  dangereux,  puissant 
et  occulte  prolecteur  de  Rubempré,  Jacques  Collin,  la  suivit  chez 
elle,  la  sermonna,  et,  enfin,  décida  de  l'existence  d'Eslher,  qu'il 
rendit  catholique,  éleva  soigneusement  et  ramena,  plus  tard,  pour 
Lucien,  rue  Tailbout.  Gardée  par  Jacqueline  Collin,  Paccard  et 
Prudence  Servien,  mademoiselle  Gobseck  occupa  l'appartement  de 
Caroline  Crochard.  La  promenade  ne  lui  était  permise  que  la  nuit. 
Cependant,  le  baron  de  Nucingen  découvrit  ce  mystère  voulu  et 
devint  amoureux  fou  d'Esther;  Jacques  Collin  exploita  la  situation: 
Eslher  dut  accepter  le  banquier,  et  enrichir  ainsi  Chardon  de  Rubem- 
pré. En  1830,  Esther  Gobseck  possédait,  rue  Saint-Georges,  un 
hôtel  dont  jouirent  auparavant  plusieurs  célèbres  courtisanes,  et  rece- 
vait madame  du  Val-Noble,  Tullia  et  Florentine  (deux  danseuses), 
Fanny  Beaupré  et  Florine  (deux  actrices).  Sa  nouvelle  position  avait 
provoqué  la  formidable  intervention  policière  de  Louchard,  Con- 
tenson,Peyrade  et  Corentin.  Le  13  mai  1830,  incapable  de  supporter 
davantage  Nucingen,  à  qui  elle  s'était  livrée  la  veille  afindes'e  ;écuter, 
la  Torpille  absorba  un  topique  javanais.  Elle  mourut,  héritière  sans 
le  savoir  de  sept  millions  de  son  arrière-grand-oncle,  Jean-Esther 
van  Gobseck  (Gobseck.  —  La  Maison  Nucingen.  —  La  Rabouil- 
leuse. —  Splendeurs  et  Misères  des  courtisanes). 

Godain,  né  en  17'Jô,  dans  la  campagne  bourguignonne  voisine 
de  Soulanges,  Blangy  et  la  Yille-aux-Fayes,  neveu  d'un  des  maçons 
constructeurs  de  la  maison  de  madame  Soudry;  malingre  tra- 
vailleur des  champs,  réformé  pour  l'exiguité  de  sa  taille,  avare  et 
piuvre  qu'il  était;  fut  d'abord  l'amant,  puis  le  mari  de  Catherine 
Tonsard,  qu'il  épousa  vers  1823  (Les  Paysans). 

Godain  (Madame  Catherine),  l'aînée  des  filles  légitimes  de  Ton- 
sard, cabaretier  du  Grand  1  vert  situé  entre  Couches  et  laYille-aux- 
Fayes  (Bourgogne).  — Beauté  virile,  nature  aux  instincts  dépravés, 

1.  Supprimée  par  suite  de  l'ouverture  de  l'avenue  tic  l'Opéra. 
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assidue  auTivoli-Socquard;  sœur  dévouée  de  Nicolas  Tonsard,  pour 
qui  elle  tenta  de  perdre  Geneviève  Ni-eron;  courtisée  par  Charles, 
valet  aux  Aigues-Montcornet  ;  redoutée  d'Ainaury  Lupin;  épousa 
Godain,  un  de  ses  amants,  et  se  vit  dotée  de  mille  francs  adroitement 
obtenus  de  madame  Montcornel  {Les  Paysans). 

Godard  (Joseph),  né  en  1798,  probablement  à  Paris,  quelque  peu 
allié  des  Baudoyer  par  Mitral;  chélif  et  punais;  fifre  dans  la  garde 
nationale;  collectionneur  imbécile;  chaste  célibataire  logé  chez  sa 
sœur,  fleuriste  rue  Richelieu;  entre  les  années  18-24-1825,  au 
ministère  des  linances,  médiocre  sous-chef  du  bureau  d'Isidore 
Baudoyer,  dont  il  rêvait  d'être  le  gendre,  et  Tune  des  victimes  des 
mystifications  de  son  collègue  Bixiou.  Avec  Dutocq,  Joseph  Godard 
soutint  sans  cesse  les  Baudoyer  et  leurs  parents,  les  Saillard.  11 
prôna  leur  avancement  administratif;  on  le  rencontrait  fréquemment 
chez  eux,  où,  les  soirs  d'apparat,  il  jouait  volontiers  du  flageolei 
(Les  Employés.  —  Les  Petits  Bourgeois). 

Godard  (Mademoiselle),  sœur  du  précédent,  le  logeait,  rue 
Richelieu,  à  Paris,  où  elle  avait,  en  1821,  un  magasin  de  fleurs. 
Mademoiselle  Godard  occupa  Zélie  Lorain,  devenue  plus  tard  la 
femme  de  l'employé  des  finances  François  Uinard.  Elle  recevait 
Minard  et  aussi  Dutocq  (Les  Employés). 

Godard  était  en  mai  1830,  104,  faubourg  Saint-IIonoré,  au 
service  de  la  marquise  d'Espard  ;  pendant  le  procès  Collin-Rubem- 
pré,  il  partit  à  cheval  pour  le  ministère  de  la  justice,  chargé  d'un 
petit  billet  qu'avait  sollicité  la  femme  du  juge  d'instruction  Camusot 
(La  Dernière  Incarnation  de  Vautrin). 

Godard  (Manon),  servftlte  de  madame  delaClianterie,  fut  arrêtée, 
en  1809,  entre  Alençon  et  Mortagne,  et  impliquée  dans  l'affaire  dite 
lianllcnis,  qui  aboutit  à  l'exécution  capitale  de  madame  des 
-Minières,  611e  de  madame  de  laChanterie.  —  Ma  mm  (in,  lard  fut 
condamnée  [  ar  contumace  à  vingt-deux  ans  de  réclusion  et  se  livra, 
pour  ne  pas  abandonner  madame  de  la  Chanterie  captive.  Longtemps 
après  la   délivrance   de  la    baronne,  sous   Louis-Philippe,   Manon 
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Godard  vivait  encore  chez  elle,  rue  Chanoinesse,  dans  la  maison  de 
refuge  où  s'abritaient  Alain,  Montauran,  Godefroid,  etc.  (L'Envers 
de  l'Histoire  contemporaine). 

Godde-Hérau,  sous  la  Restauration,  famille  de  banquiers  d'Issou- 
dun,  dont  les  membres,  en  1823,  le  soir  de  l'arrivée  d'Agathe  et  de 
Joseph- Bridau,  rencontraient,  chez  les  vieux  Hochon,  les  Borniche, 
Beaussier,  Lousteau-Prangin  et  Fichet  (La  Rabouilleuse). 

Goddet,  ancien  chirurgien-major  au  3e  régiment  de  ligne,  vers 
1823,  le  meilleur  médecin  d'Issoudun.  —  Il  avait  pour  fils  un  des 
chevaliers  de  la  désœuvrance  placés  sous  les  ordres  de  Maxence 
Gilet.  Goddet  fils,  semblait  courtiser  madame  Fichet,  afin  d'arriver, 
par  la  mère,  à  la  fille,  pourvue  de  la  plus  grosse  dot  d'Issoudun 
(La  Rabouilleuse). 

Godefroid,  uniquement  connu  par  ce  prénom;  né,  vers  1806, 
probablement  à  Paris;  fils  de  détaillants  riches  d'économies  ;  élève 
de  l'institution  Liautard;  nature  faible  au  moral  et  au  physique; 
essaya  successivement  et  vainement  du  notariat,  des  bureaux,  de  la 
littérature,  du  plaisir,  du  journalisme,  de  la  politique  et  du  ma- 
riage. —  Sur  la  fin  de  1836,  il  se  trouva  très  appauvri  et  complè- 
tement isolé  et  voulut  alors  combler  son  passif  et  vivre  parcimonieu- 
sement. Il  quitta  la  Chaussée-d'Antin  et  s'installa  rue  Chanoinesse, 
où  il  devint  un  des  pensionnaires  de  madame  de  la  Chanterie, 
désignés  Frères  de  In  Consolation.  La  recommandation  des  banquiers 
Mongenod  le  fit  accueillir.  L'abbé  de  Yèze,  Montauran,  Lecamus  de 
Tresnes,  Alain  et  la  baronne,  surtout,  l'initièrent,  le  formèrent,  lui 
confièrent  des  missions  charitables,  entre  autres,  quartier  Montpar- 
nasse, vers  le  milieu  du  règne  de  Louis-Philippe,  celle  de  surveiller 
et  de  secourir  les  effroyables  misères  des  Ntnilles  Bourlac  et  Mergi, 
dont  les  chefs,  magistrats  impériaux,  avaient  persécuté  judiciaire- 
ment, en  1800,  mesdames  de  la  Chanterie  et  des  Tours-Minières. 
Après  cette  généreuse  expédition  bien  conduite ,  l'ordre  des 
Frères  de  la  Consolation  admit  ouvertement  Godefroid,  qui  se  dé- 
clara heureux  du  résultat  obtenu  (L'Envers  de  l'Histoire  contenu 
poraine,) 
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Godenars  (L'abbé  de),  né  vers  1795,  l'un  des  vicaires  généraux 
de  l'archevêque  de  Besançon,  entre  1830  et  1840.  —  Dès  1835,  il 
voulait  passer  évêque  et  se  trouvait,  à  cette  époque,  en  soirée  dans 
l'aristocratique  salon  des  Watteville,  au  moment  même  de  la  fuite 
précipitée  d'Albert  Savants,  provoquée  par  leur  jeune  héritière 
(Albert  tarants). 

Godeschal  (François-Claude-Marie),  né  vers  1804.  —  Il  était,  à 
Paris,  en  1 818,  troisième  clerc  d'avoué  chez  maître  Derville,  rue 
Vivienne,  quand  y  parut  l'infortuné  Chabert  {Le  Colonel  Chabert). 
En  18-20,  orphelin,  misérable,  frère  dévoué  de  sa  sœur,  la  danseuse 
Mariette,  il  habitait  avec  elle  un  huitième  étage,  rue  Vieille-du- 
ïemple.  Godeschal  se  révélait  déjà  nature  pratique  et  caractère  inlé- 
.  égo'iste,  droit  pourtant,  et  parfois  capable  de  généreux  élans 
(La  Rabouilleuse).  En  1822,  devenu  second  clerc,  il  quittait  maître 
Derville  pour  entrer  premier  clerc  chez  l'avoué  Desroches,  lequel  se 
Félicita  de  la  conduite  et  du  travail  de  son  nouvel  auxiliaire,  qui  prit 
même  à  tâche  de  diriger  et  de  dresser  Oscar  Husson  (Un  Début  dans  la 
vie).  Godeschal,  qui  se  trouvait  encore  le  premier  clerc  de  maître 
Desroches  six  ans  plus  tard,  rédigea  la  requête  par  laquelle  madame 
d 'Espar d  sollicitait,  en  justice,  l'interdiction  de  son  mari  (L'Inter- 
diction). Sous  Louis-Philippe,  il  devint  un  des  avoués  de  Paris  et 
paya  la  moitié  de  sa  charge  (1810),  se  proposant  d'acquitter  l'autre 
avec  la  dot  de  Céleste  Colleville,  dont  la  main  lui  fut  refusée, 
malgré  la  recommandation  du  notaire  Cardot  ;  les  Thuillier  et  les 
Colleville  écartèrent  Godeschal,  à  cause  de  sa  sœur  Marie  Godeschal, 
la  danseuse,  dite  Mariette.  L'ancien  clerc  de  Derville  et  de  Desroches 
n'en  eut  pas  moins  la  clientèle  de  Théodose  de  la  Peyrade,  ami  de 
eea  familles,  et  s'occupa  de  l'affaire  de  l'une  d'elles  :  il  s'agissait  de 
Cachai  d'une  maison  [très  de  la  Madeleine  (Les  Petits  Bourgeois). 
bal  exerçait  dans  les  enviions  de  1*1")  et  possédait  parmi  ses 
clients  les  Camusol  de  Marville  (Le  Cousin  Pons). 

Godeschal  (Marie),  née  vers  1804.  —  Elle  entretint,  presque 
toute  sa  vie,  les  plus  tendres  et  les  plus  étroites  relations  d'amitié 
atec  son  frère,  le  notaire  Godeschal.  Sans  parents   et  sans  fortune 
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elle  avait,  en  1820,  le  même  domicile  que  lui  :  c'était  le  huitième 
étage  d'une  maison  de  la  rue  Vieille-du-Temple,  à  Paris.  Le  dé- 
vouement fraternel  et  la  volonté  firent  de  Marie  une  danseuse.  Dès 
l'âge  de  dix  ans,  elle  apprit  son  métier.  Le  fameux  Vestris  la  forma 
et  lui  prédit  un  brillant  avenir.  Sous  le  nom  de  Mariette,  elle  fut 
successivement  pensionnaire  de  la  Pofte-Saint-Martin  et  de  l'Acadé- 
mie royale  de  musique.  Ses  succès  au  boulevard  mécontentèrent  la 
célèbre  Bégrand.  Très  peu  de  temps  après,  dans  le  mois  de  janvier 
1821,  sa  beauté  angélique,  entretenue  par  sa  froideur  de  choré- 
graphe, lui  ouvrait  les  portes  de  l'Opéra.  Elle  eut  alors  des  amants. 
L'aristocratique,  l'élégant  Maufrigneuse  la  protégea  et  certainement 
la  conserva  plusieurs  années  consécutives.  Mariette  accepta  encore 
Philippe  Bridau  et  fut  la  cause  involontaire  d'un  vol  commis  par  cet 
officier  afin  de  lutter  contre  Maufrigneuse.  Quatre  mois  plus  tard,  elle 
partit  pour  Londres,  où  elle  exploita  les  lords  opulents  de  la 
Chambre  Haute,  et  revint  premier  sujet  de  l'Académie  de  musique 
transportée  rue  Le  Peletier  (1822).  Mariette  comptait,  dans  les  per- 
sonnes préférées  de  son  entourage,  Florentine  Cabirolle,  et  fré- 
quentait fort  celte  ballerine  de  la  Gaité,  qui  recevait  beaucoup  au 
Marais.  Ce  fut  chez  elle  que  Mariette  tira  d'un  mauvais  pas  le  jeune 
Dscar  Husson,  neveu  de  Cardot  (1825).  Du  reste,  Marie  ne  manquait 
aucune  fête  :  elle  vil  l'éclatante  réapparition  publique  d'Esther 
applaudissant,  à  la  Porte-Saint-Martin,  Frederick  Lemaître,  du  fond 
d'une  loge  du  rez-de-chaussée,  qui  réunissait  aussi  Tullia  el  M.  de 
Brambourg.  Sur  la  fin  du  règne  de  Louis-Philippe,  on  continuait 
à  citer  Mariette  parmi  les  illustrations  de  l'Opéra  (La  Rabouilleuse. 
—  Un  Début  dans  la  vie.  —  Splendeurs  et  Misères  des  courti- 
sanes.  —  Le  Cousin  Pons). 

Godet,  famille  d'Issoudun,  sous  la  Restauration,  quand 
la  cité  berrichonne  se  passionnait  pour  la  succession  de  Jean- 
Jacques  Rouget,  que  se  disputaient  Bridau  el  Gilet  (La  Rabouil- 
leuse). 

Godet,  sous  la  Restauration,  voleur,  assassin  et  complice  de 
Dannepont  et  de  Rulfard  dans  le  meurtre  des  Crottat  (La  Dernière 
Incarnation  de  Vautrin). 
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Godin,  sous  Louis-Philippe,  bourgeois  parisien  en  vive  discussion 
avec  un  ami  de  M.  de  la  Palférine,  à  qui,  en  raison  de  son  ignoble  el 
scandaleuse  roture,  le  duel  fut  refusé,  sur  le  conseil  de  Charles- 
Éilouard  Rusticoli  (Un  Prince  de  la  bohème). 

Godin  (La),  vers  1823,  paysanne  de  Conches  en  Bourgogne,  dont, 
pour  le  compte  des  Monlcornet,  le  praticien  Vermichel  parlait  de 
saisir  la  vache,  avec  le  secours  de  son  patron,  l'huissier  Brunet,  et 
d  !  son  autre  collègue,  Fourchon  (Les  Paysans). 

Godivet,  receveur  de  l'enregistrement  d'Arcis-sur-Aube,  en  1830. 
—  Nommé,  par  les  efforts  et  les  soins  d'Achille  Pigoult,  l'un  des  deux 
assesseurs  au  bureau  d'une  réunion  électorale  préparatoire  qu'or- 
ganisa un  des  candidats  à  la  députation,  Simon  Giguet,  et  quo 
Philéas  Beauvisage  présida  (Le  Député  d'Arcis). 

Godollo  (Comtesse  Torna  de),  probablement  Hongroise,  policière 
aux  ordres  de  Corentin.  —  Elle  eut  mission  de  faire  manquer  le 
mariage  de  Théodose  de  la  Peyrade  avec  Céleste  Colleville.  Dans  ce 
bat,  vers  1840,  elle  se  fit  locataire  des  Thuillier,  à  Paris,  près  de  la 
Madeleine,  les  fréquenta,  les  séduisit  et  les  domina.  Madame  de 
Godollo  prenait  aussi,  au  besoin,  le  nom  de  madame  Komorn.  L'es- 
prit et  la  beauté  de  cette  prétendue  comtesse  fascinèrent  un  moment 
Théodose  de  la  Peyrade  (Les  Pelits  Bourgeois). 

Goguelat,  fantassin  du  premier  Empire,  passé  dans  la  garde,  en 
1812,  décoré  par  Napoléon  Bonaparte  sur  le  champ  de  bataille  de 
Valontina,  rentra,  sous  la  Restauration,  dans  la  commune  de  l'Isère 
dont  Benassis  était  maire,  et  devint  le  piéton  de  la  poste.  —  A  une 
v  illée  villageoise  de  1829,  il  raconta  l'histoire  de  Napoléon  Bona- 
parte,  av.  c  une  familiarité  rustique  el  pittoresque,  devant  une 
a  s  imblée  ou  se  mêlaient  Gondrin,  la  Fosseuse,  Genestas,  Benassis 
i  /..  Médecin  de  campagne). 

Goguelu  (Mademoiselle),  en  1799,  Bretonne  «  margaudée  »  par 
le  chouan  Marie  Lambrequin,  qui  se  trouvait,  pour  ce  fait,  suis  le 
coup  d'un  péché  mortel  quand  les  bleus  le  tuèrent  (Les  Chouans), 
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Gohier,  à  Paris,  en  1824,  orfèvre  du  roi  de  France,  fournit  à  Elisa- 
beth Baudoyer  l'ostensoir  dont  elle  décora  l'église  Saint-Paul,  afin  d'as- 
surer l'avancement  ministériel  d'Isidore  Baudoyer  (Les  Employés). 

Gomez,  capitaine  du  Saint-Ferdinand,  brick  espagnol,  qui 
ramenait  d'Amérique  en  France,  vers  1833,  le  général  marquis 
d'Aiglemont,  enrichi  à  nouveau.  Gomez  fut,  à  cette  époque,  abordé 
par  un  corsaire  colombien  dont  le  capitaine,  le  Parisien,  le  fit  jeter 
à  la  mer  (La  Femme  de  trente  ans). 

Gondrand  (L'abbé),  sous  la  Restauration,  à  Paris,  confesseur  de 
la  duchesse  Antoinette  de  Langeais,  dont  il  digérait  les  bons  dîners 
et  les  jolis  péchés,  béatement  installé  dans  une  bergère  du  salon,  où 
le  général  Armand  de  Monlriveau  le  surprenait  souvent  (Histoiie 
des  Treize.  —  La  Duchesse  de  Langeais). 

Gondreville  (Malin,  réel  nom  patronymique;  plus  souvent  connu 
sous  le  nom  de  comte  de),  né  en  1763,  sans  doute  à  Arcis-sur- 
Aube.  —  Petit  et  gros;  petit-fils  d'un  maçon  employé  par  le  général 
marquis  de  Simeuse  à  la  construction  du  château  de  Gondreville; 
fils  unique  du  propriétaire  de  la  maison  d'Arcis  où  demeurait,  en 
1839,  son  ami  Grévin;  sur  la  recommandation  de  Danton,  entré 
chez  un  procureur  au  Châtelet  de  Paris  (1787);  principal  clerc  de 
maître  Bordin,  dans  la  même  ville  et  dans  la  même  année;  revint  au 
pays,  deux  ans  plus  tard,  pour  être  avocat  à  Troyes;  de\int  un 
obscur  et  lâche  conventionnel;  se  fit  l'ami  de  Talleyrand  et  de 
Fouché,  dès  juin  1800,  en  de  singulières  conditions  et  en  des  cir- 
constances opportunes;  successivement  passa  tribun,  conseiller 
d'État,  comte  de  l'Empire  (créé  comte  de  Gondreville),  enfin  séna- 
teur. En  1802,  secondé  par  Jacqueline  Collin,  Gondreville  mit  à 
mal  une  fille  mineure  d'Arcis,  Catherine-Antoinette  Goussard.  — 
Conseiller  d'État,  Malin  de  Gondreville  s'occupa  de  la  rédaction  du 
Code;  joua  un  grand  rôle  à  Paris.  11  avait  acheté  l'un  des  plus  beau.v 
hôtels  du  faubourg  Saint-Germain  et  épousé  la  fille  unique  de 
Sibuelle,  riche  fournisseur  assez  déconsidéré,  que  Gondreville 
nomma  co-recevcur  général  de  l'Aube  avec  un  des  Marion.  Le 
mariage  eut  lieu  au  temps  du  Directoire   ou  du   Consulat    Trois 
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enfants  naquirent  de  cette  union  :  Charles  de  Gondreville,  la  maré- 
chale de  Carigliano,  madame  François  Keller.  Alors,  Malin,  soignant 
ses  intérêts  particuliers,  se  rapprocha  de  Bonaparte.  Plus  tard 
encore,  devant  le  même  Bonaparte  empereur  et  le  préfet  de  police 
Dubois,  Gondreville,  en  prudent  égoïste,  simulant  une  adroite  géné- 
rosité, sollicita  la  radiation  de  la  liste  des  émigrés  en  faveur  des 
llauleserre  et  des  Simeuse,  qu'on  accusa  faussement,  dans  la  suite. 
de  l'avoir  fait  enlever  et  séquestrer.  En  1809,  à  Paris,  Malin,  séna- 
teur, donna  une  grande  fête  où  il  attendit  vainement  l'empereur  et 
où  madame  de  Lansac  réconcilia  le  ménage  Soulanges.  Louii  XYI1I 
promut  pair  de  France  le  comte  Malin.  Beaucoup  d'expérience  et 
la  possession  de  bien  des  secrets  favorisaient  Gondreville,  dont  les 
conseils  écartèrent  Decazes  et  prônèrent  Villèle.  Charles  X  bouda 
Malin,  demeuré  trop  l'intime  de  Tulleyrand.  Sous  Louis-Philippe, 
ces  liens  étroits  se  relâchèrent.  La  monarchie  de  Juillet  combla  le 
comte  de  Gondreville,  de  nouveau  pair  de  France.  Un  soir  de  1833, 
il  rencontra,  chez  la  princesse  de  Cadignan,  le  premier  ministre 
Henri  de  Marsay,  tout  plein  de  vieilles  historiettes  politiques  égale- 
ment ignorées,  quoique  très  connues  de  Malin.  Les  élections  légis- 
latives de  1839  préoccupèrent  Gondreville.  Il  patronna  son  petit-fils, 
Charles  Keller,  dans  l'arrondissement  d'Arcis.  Malin  se  soucia 
quelque  peu  et  différemment  des  candidats,  par  la  suite,  arrivés 
députés,  Dorlange-Sallenauve,  Philéas  Beauvisage,  Trailles,  Giguet. 
—  Gondreville  mourut  à  la  lin  de  1815,  pendant  que  l'église  d'Arcis 
célébrait  les  funérailles  de  son  ancienne  victime,  Catherine-Antoi- 
nette Goussard  i /"//-•  Ténébreuse  Affaire.  —  Un  Début  dans  la 
vie.  —  La  Paix  du  ménage.  —  Le  Député  d'Arcis.  —  La  Famille 
Beaurisage). 

Gondreville  (Comtesse  Malin  de),  née  Sibuelle,  femme  du  pré- 
cédent; pers ie  dont  la  complète  insignifiance  se  manifesta  dans 

ode  fêle  donnée  à  Paris  parle  comte  en   1809  (La  Pair  , lu 

Gondreville  (Charles  de),  fils  des  précédents  et  sons-lieutenant 
aux  dragons  de  Saint-Chamans  (4818),  jeune,  riche,  péril  dans  la 
campagne  d'Espagne  de  lx-_>::.  Sa  mort  affligea  sa  maîtresse, 
madame  Golleville  {Les  Petits  Bourgeois). 
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Gondrin,  du  département  de  l'Isère,  né  en  1774.  —  Pris  par  la 
grande  réquisition  de  1792  et  incorporé  dans  l'artillerie, il  filles  cam- 
pagnes d'Italie  et  d'Egypte  sous  Bonaparte,  comme  simple  soldat,  et 
revint  d'Orient,  à  la  paix  d'Amiens.  Enrégimenté,  sous  l'Empire,  dans 
les  pontonniers  delà  garde,  Gondrin  parcourut  l'Allemagne,  traversa 
la  Russie  ;  fut  de  l'affaire  de  la  Bérésina,  pour  la  construction  du 
pont  sur  lequel  passèrent  les  débris  de  l'armée;  reçut,  avec  ses  qua- 
rante et  un  camarades,  les  encouragements  de  son  chef,  le  général 
Éblé,  qui  le  remarqua  tout  particulièrement;  seul  survivant  des  pon- 
tonniers, rentra  de  Wilna,  pendant  la  première  des  deux  Restaura- 
tions après  la  mort  d'Éblé.  Ne  sachant  ni  lire  ni  écrire,  sourd  et 
infirme,  Gondrin,  fort  misérable,  quitta  Paris,  qui  lui  était  inhospi- 
talier, et  regagna  sa  commune  du  Daupliiné,  où  le  docteur  Benassis, 
maire,  l'occupait  comme  fossoyeur,  et  le  secourait  encore  en  18-i!J 
{Le  Médecin  de  campagne). 

Gondrin  (L'abbé),  jeune  prêtre  de  Paris  vers  le  milieu  du  règne 
de  Louis-Philippe.  — Élégant  et  éloquent,  successivement  vicaire  de 
Saint-Jacques  du  Haut-Pas  et  de  la  Madeleine,  il  habita  le  n°  8  de 
la  rue  de  la  Madeleine1  et  fréquenta  la  famille  Thuillier  {Les  Petits 
Bourgeois). 

Gondureau,  l'un  des  noms  d'emprunt  de  Bibi-Lupin  {Le  Père 
Goriot). 

Gonore  (La),  veuve  du  juif  Moïse,  chef  des  rouleurs  du  midi,  en 
mai  1830,  maîtresse  du  voleur  et  de  l'assassin  Dannepont,  dit  laPou- 
raille,  gérait  alors,  à  Paris,  pour  madame  Nourrisson,  une  maison 
de  tolérance,  rue  Sainte-Barbe-.  Jacques  Collin  la  traitait  de  «  largue 
et  de  voleuse»  remarquable  {La  Dernière  Incarnation  de  Vautrin). 

Gordes  (Mademoiselle  de),  à  la  tête  d'un  salon  aristocratique 
d'Alençon,  vers  1816,  époque  où  vivait  encore  son  père,,  le  vieux 
marquis  de  Gordes,  qui  habitait  avec  elle  ;  —  recevait  le  chevalier 
de  Valois,  du  Bousquier,  etc.,  etc.  {La  Vieille  Fille.) 

1.  Aujourd'hui,  rue  Boissy-d'Anglas. 

2.  Aujourd'hui,  rue  l'orlalès. 
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Gorenflot,  maçon  à  Vendôme,  mura  le  cabinet  où  fut  enfermé 
ramant  de  madame  de  Merret,  l'Espagnol  Bagos  de  Férédia  (La 
(inutile  Bretèehe). 

Gorenflot  posa  peut-être  pour  le  Quasimodo  de  la  Notre- 
Dame  de  Victor  Hugo.  —  Infirme  et  contrefait,  sourd,  d'une  taille 
lilliputienne,  il  habitait  Paris,  vers  i839,  tenait  le  soufflet  d'orgues 
dans  l'église  île  Saint-Louis  en  l'Ile  et  y  sonnait  aussi  les  cloches. 
Gorenflot  servait^ncore  de  mystérieux  correspondant  financier  entre 
Jacques  Dricheteau  et  Sallenauve-Dorlange  (Le  Député  d'Arcis). 

Goriot1  (Jean-Joachim),  né  vers  1750,  fut  d'abord,  à  Paris,  simple 
fort  de  la  halle  au  blé.  —  Sous  la  première  Révolution,  quoique  sans 
instruction  première,  mais  ayant  la  vocation  du  négoce,  il  entreprit 
le  commerce  des  grains  ou  pâtes  et  y  réussit  grandement.  L'écono- 
mie et  la  chance  favorisèrent  aussi  Goriot,  qui  opéra  pendant  la 
Terreur.  Il  sut  passer  pour  un  citoyen  farouche  et  un  bon  bougre 
de  patriote.  La  prospérité  de  ses  affaires  lui  permit  de  contracter 
un  mariage  d'inclination  avec  la  fille  unique  d'un  riche  fermier  de 
la  Brie,  qui  mourut  jeune  et  adorée.  Le  vermicellier  de  la  rue  de 
la  Jussienne  reporta  sur  les  enfants  issus  de  son  union  (Auaslasie 
et  Delphine)  la  tendresse  dont  la  mère  avait  été  l'objet,  les  gâta 
beaucoup,  les  établit  magnifiquement.  Les  malheurs  de  (loriot 
datèrent  de  leur  fastueuse  installation  conjugale  au  cœur  de  la 
Cliaussée-d'Anlin.  Loin  de  reconnaître  ses  sacrifices  d'argent,  ses 
gendres,  Restaud  et  Nucingen,  ses  filles  elles-mêmes,  rougirent  de 
son  extérieur  bourgeois.  Ainsi,  dès  1813,  il  se  retirait,  appauvri  et 
attristé,  rue  Neuve-Sainte-Geneviève,  dans  la  pension  de  madame 
veuve  Vauquer,  née  Conflans.  Les  querelles  de  mesdames  de  Res- 
l.iml  et  de  Nucingen,  leurs  plaintes  avides  l'y  relancèrent,  et,  dans 
l'année  1819,  elles  allèrent  en  s'accentuant.  Presque  tous  les  hôtes 
de  la  maison  et  surtout  la  veuve  Vauquer,  née  Conllans,  déchue 
d'ambitieuses  espérances,  tourmentaient  également  Goriot,  ruiné  à 

I     ''    Il  "■  Il  I'     :    Si  cinq  auteurs  mirent  sur  la  scène  la  vie  de  Jean- 

Joaclutu  Goriot  :  le  G  mars  1885,  au  Vaudeville,  Ancdot,  et  Paul  Duport;  lo  mois 
EOivant  île  la  même  année,  aui  Variétés,  Théaulon,Alexii  île  Comberousse  et  Jaimr 
ufln  le  Bœuf-Gras  du  carnaval  <io  l'une  dei  années  ultérieures  p 

I      Tint. 
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peu  près.  Le  vieux  vermicellier  trouva  quelque  répit  agréable,  quand 
il  abrita,  rue  d'Artois1,  les  amours  adultérines  de  madame  de  Nucin- 
gen  et  d'Eugène  de  Rastignac,  son  confident  à  la  pension  Yauquer. 
Les  angoisses  financières  de  madame  de  Restaud,  proie  de  Maxime 
de  Trailles,  achevèrent  Jean-Joachim.  Alors  il  dut  livrer  les  derniers 
et  les  plus  précieux  restes  de  son  argenterie  et  implorer  Jean-Esther 
van  Gobseck,  l'argentier  de  la  j.re  des  Grés.  Ce  coup  suprême  ter- 
rassa Goriot.  Une  apoplexie  séreuse  l'emporta.  Il  s'éteignit  rue 
Neuve-Sainte-Geneviève.  Le  jeune  Rastignac  le  veilla,  et  l'interne 
Bianchon  le  soigna.  Seuls,  deux  hommes,  Christophe,  le  domestique 
de  madame  Yauquer  et  Eugène  de  Rastignac  accompagnèrent  le  con- 
voi de  Goriot  à  Saint-Étienne  du  Mont  et  au  Père-Lachaise;  les 
voilures  de  la  famille,  vides,  suivirent  également  jusqu'au  cimetière 
(Le  Père  Goriot). 

Goritza  (La  princesse),  charmante  Hongroise,  célèbre  pour  sa 
beauté  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XV,  et  à  laquelle,  alors  jeune, 
s'élait  attaché  le  chevalier  de  Yalois,  au  point  de  se  battre  pour 
l'illustre  étrangère  contre  M.  de  Lauzun,  et  dont  il  ne  parlait 
qu'avec  émotion.  —  De  1816  à  1830,  l'aristocratie  d'Alençon  put  voir 
le  portrait  de  la  princesse  qui  ornait  la  boîte  d'or  où  le  chevalier 
prenait  son  tabac  (La  Vieille  Fille). 

Gorju  (Madame),  femme  du  maire  de  Sancerre,  en  1836,  et 
mère  d'une  fille  «  dont  la  taille  menaçait  de  tournera  la  première 
grossesse  »,  assistait  parfois  avec  elle  aux  soirées  de  la  «  Musc  du 
département  »,  madame  de  la  Baudraye.  —  Un  soir  de  l'automne  de 
1836,  dans  le  salon  de  celle  qu'on  appelait  encore  la  Sapho  de 
Saint-Satur,  madame  Gorju  entendit  l'ironique  lecture  de  fragments 
(ï Olympia  oit  1rs  Vengeances  romaines,  faites  par  Etienne  Lous- 
teau  (La  Muse  du  département) 

Gothard,  né  en  1788,  habitait,  vers  1803,  l'arrondissement 
d'Arcis-sur-Aube,  où  son  adresse  et  son  courage  lui  valurent  d'être 
le  petit  écuyerde  Laurence  de  Cinq-Cygne.  — Dévoué  domestique  de 
la  comtesse,  il  fut  un  des  acteurs  acquittes  du  procès  criminel  qui 
aboutit  à  l'exécution  capitale  de  Michu  (Une   Ténébreuse  Affaire). 

1.  Sous  le  premier  empire,  rue  Cérutti  et,  depuis  Louis-Philippe,  rue  l.aiilte. 
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Gothard  ne  quitta  jamais  la  famille  de  Cinq-Cygne.  Trente-six  ans 
plus  tard,  il  en  était  l'intendant.  Avec  son  beau-frère  Poupard,  l'au- 
beiiriste  d'Àrcis,  Gothard  servit  alors  les  intérêts  électoraux  de  ses 
maîtres  {Le  Député  d'Arcis). 

Gouges  (Adolphe  de),  nom  d'emprunt  d'Henri  de  Marsay,  en 
avril  1815,  lorsqu'il  se  fil  aimer  de  Paquita  Valdès;  le  prétendu 
Adolphe  de  Gouges  disait  habiter  au  n°  54  de  la  rue  de  l'Université 
{Histoire  des  Treize:  la  Fille  aux  Yeux  d'Or), 

Goujet  (L'abbé),  curé  de  Cinq-Cygne,  dans  l'Aube,  vers  179:2, 
découvrit,  sous  la  Révolution,  pour  le  fils  des  fermiers  Beauvisage, 
restés  bons  catholiques,  le  prénom  grec  de  Philéas,  un  des  très 
rares  saints  non  abolis  par  le  nouveau  régime  {Le  Député  d'Arcis). 
Ancien  abbé  des  Minimes,  il  avait  pour  ami  Hauteserre.  Il  fut  le  pré- 
cepteur d'Adrien  et  de  Robert  d'IIauteserre.  L'abbé  Goujet  jouait  le 
boston  de  leurs  parents  (1803).  Sa  politique  prudente  blâmait  par- 
fois l'intrépide  audace  de  leur  alliée,  mademoiselle  de  Cinq-Cygne. 
Cependant  il  tint  tète  bien  finement  au  persécuteur  de  toute  la  noble 
maison,  le  policier  Corentin,  et  il  assista  ftfichu,  quand  cette  victime 
du  célèbre  procès  criminel  dit  «  l'enlèvement  de  Gondreville  », 
porta  sa  tète  sur  l'échafaud.  L'abbé  Goujet  devint  évoque  de  Troyes, 
al  la  Restauration  (l'ne  Ténébreuse  Affaire), 

Goujet  (Mademoiselle),  sœur  du  précédent,  vieille  fille  borne, 
gaie,  laide  et  parcimonieuse  qui  vivait  avec  son  frère.  —  Presque 
chaque  soir,  elle  faisait,  en  1803,  à  Cinq-Cygne  (Aube),  le  boston 
des  Hauteserre el  s'effrayait  des  visites  policières  de  Corentin,  pro- 
logue du  procès  criminel  terminé  par  la  tragique  mort  de  Michu 
\ /faire). 

Goulard,  maire  de  Cin  [-Cygne  (Aube)  en  1803.  —  Gros,  grand 
el  avare,  il  avait  épousé  une  riche  marchande  de  Troyes,  ''ont  le 
bien,  augmenté  par  lui  de  toutes  les  terres  de  la  riche  abbaye  du 
Val-dea-Preux,  louchait  la  commune  de  Cinq-Cygne.  Goulard  habi- 
tait cette  abbaye,  très  proche  du  château  de  Cinq-Cygne;  malgré 
Laclieâ  révolutionnaires,  il  fermait  les  yeux  sur  les  menée! 

lo 


22b  RÉPERTOIRE   DE  LA  COMÉDIE    HUMAINE. 

de  ses  voisins,  MM.  d'Hauteserre  et  de  Simeuse,  conspirateurs  roya- 
listes (Une  Ténébreuse  Affaire). 

Goulard  (Antonin),  enfant  d'Arcis,  comme  Simon  Giguet.  —  Né 
vers  1807,  fils  de  l'ancien  piqueur  de  la  maison  de  Simeuse,  enrichi 
par  un  achat  de  biens  nationaux  (Voir  la  biographie  précédente). 
De  bonne  heure  orphelin  de  mère,  il  vint  habiter  Arcis  avec  son  père, 
qui  abandonnait  l'abbaye  de  Val  preux  (Val-des-Preux).  Envoyé  au 
lycée  impérial,  il  y  «ut  pour  camarade  Simon  Giguet,  retrouvé  plus 
tard  sur  les  bancs  de  l'Ecole  de  droit  de  Paris.  Le  crédit  de  Gondre- 
ville  le  fit  décorer  de  la  Légion  d'honneur.  La  royauté  de  1830  lui 
ouvrit  la  carrière  administrative.  Goulard  était,  en  1839,  sous-préfet 
d'Arcis-sur-Aube,  pendant  la  période  électorale.  Le  délégué  mi- 
nistériel, Maxime  de  Trailles,  satisfit  la  raneune  d'Antonin  contre 
Simon  Giguet:  les  recommandations  officielles  désiraient  l'échec 
de  ce  dernier;  l'un  et  l'autre,  l'aspirant  député  comme  le  sous- 
préfet,  recherchèrent  vainement  la  main  de  Cécile  Beauvisage. 
Goulard  fréquentait  les  fonctionnaires  (la  colonie  ')  :  Frédéric  Ma- 
rest,  Olivier  Vinet,  Martener,  François  Michu  (Le  Député  d'Arcis). 

Gounod  était  neveu  de  Vatel,  garde  chez  le  général  de  Montcornet, 
aux  Aiguës  (en  Bourgogne). —  Vers  1823,  il  devint  probablement  un 
des  serviteurs  du  garde  général  des  Aiguës,  Hichaud,  que  traquaient 
Foui  chou,  Piigou,  Tonsard,  Bonnébault,  Soudry,  etc.  {Les  Paysans). 

Goupil  (Jean-Sébastien-Marie),  né  en  I8i>2:  espèce  de  bossu  sans 
bosse,  fils  d'un  fermier  aisé.  —  Après  avoir  dissipé  à  Paris  l'héritage 
paternel,  il  devint  premier  clerc  du  notaire  Crémière-Dionis,  de 
Nemours  (1829).  Pour  le  compte  de  François  Minoret-Levrault, 
y  tourmenta  de  toules  les  manières,  même  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme, Ursule  Mirouet  après  la  mort  du  docleur  Minoret.  Il  s'en 
repentit  parla  suite,  desservit  même  l'instigateur  de  ces  infamies  et 
remplaça  comme  notaire  Crémière-Dionis.  Grâce  à  son  intelligence, 
il  devint  honorable,  correct,  et  se  transforma  complètement. 
Goupil,  une  fois  établi,  épousa  mademoiselle  Massin  aînée,  fille  de 

1.  Ternie  connu  et  consacré  en  province. 
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Massin-Levrault,  junior,  greffier  de  la  justice  de  paix  de  Nemours, 
laide  personne  qui  lui  apportait  quatre-vingt  mille  francs  en  dot, 
et  dont  il  eut  des  enfants  rachitiques  et  hydrocéphale*.  —  Com- 
battant des  «  trois  glorieuses  »,  Jean-Sébastien-Marie  Goupil  avait 
obtenu  la  décoration  de  Juillet:  il  en  étalait  le  ruban  {Ursule 
Mi  rouet). 

Gouraud  (Général,  baron),  né  en  1782,  à  Provins,  probablement. 
—  Il  commanda  le  2"  régiment  de  hussards  sous  l'Empire,  qui 
L'anoblit.  La  Restauration  lui  valut  des  années  de  misère  passées 
à  Provins.  Il  y  fit  de  la  politique  et  de  l'opposition,  recbercha  la 
main  et  surtout  la  dot  de  Sylvie  Rogron,  persécuta  l'héritière  présu- 
mée de  cette  vieille  fille,  mademoiselle  Pierrette  Lorrain  (1827),  et, 
secondé  par  l'avocat  Vinet,  recueillit,  après  Juillet  1830,  les  fruits 
de  son  adroit  libéralisme.  Gouraud,  grâce  au  crédit  de  maître  Vinet, 
L'ambitieux  parvenu,  épousa,  malgré  ses  cheveux  gris  et  son  enve- 
loppe épaisse,  une  fille  de  vingt-cinq  ans,  mademoiselle  Matifat, 
il.-  li  célèbre  maison  de  drogueries  de  la  rue  des  Lombards,  qui 
apportait  cinquante  mille  écus  dans  sa  corbeille  de  noce.  Tilres, 
charges  et  prolits  affluèrent  successivement.  Il  reprit  du  service, 
devint  général,  commanda  une  division  voisine  de  la  capitale  et 
obtint  la  pairie.  Sa  conduite  sous  le  ministère  Casimir  Perier  était 
ain^i  récompensée.  De  plus,  il  reçut  le  grand  cordon  de  la  Légion 
d'honneur,  après  avoir  enlevé  les  barricades  de  Saint-Merri,  et  fut 
«  heureux  de  taper  sur  le  bourgeois,  resté  sa  bête  noire  »,  quinze 
années  consécutives  (Pierrette).  Vers  1845,  il  commanditait  le 
théâtre  dont  Félix  Gaudissart  avait  la  direction  (Le  Cousin  Pons). 

Gourdon  aine,  mari  de  la  fille  unique  du  vieux  garde  général  des 
étui  tt  forêts  Gendrin-Wattobled,  était,  en  1823,  médecin  à  Sou- 
langes  i  Bourgogne)  et  soignait  les  Michaud.  —  Néanmoins  il  faisait 
partie  de  la  première  société  de  Soulanges  présidée  par  madamo 
Sou  dry,  qui  regardait  comme  un  savant  de  premier  ordre  incompris 
et  méconnu  le  gendre  de  Gendrin-Wattebled,  perroquet  de  Buffon  et 
de  Cuvier,  simple  collectionneur,  empailleur  vulgaire  (Les  Paysans). 

Gourdon  jeune,  frère  du  précédent,  composa  le  poème  de  lu 
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Bilboquêide, qui  fut  imprime  par  Bournier.  —  Il  épousa  la  nièce  et 
unique  héritière  de  l'abbé  Taupin,  curé  de  Soulanges  (Bourgogne), 
où  lui-même  était,  en  1823,  greffier  de  Sarcus;  il  était  plus  riche  que 
le  juge  de  paix.  Madame  Soudry  et  sa  société  d'élus  accueillaient  avec 
admiration  le  chantre  de  la  Bilboquéide  et  le  préféraient  à  Lamar- 
tine, dont  les  œuvres  leur  furent,  d'ailleurs,  révélées  bien  tardive- 
ment (Les  Paysans). 

Goussard  (Laurent)  fut  membre  de  la  municipalité  révolution- 
naire d'Arcis-sur-Aube.  —  Ami  particulier  de  Danton,  il  se  servit  de 
l'influence  du  tribun  pour  sauver  la  tête  de  l'ex-supérieure  des  Ursu- 
lines  d'Arcis  eu  des  environs  d'Arcis,  la  mère  Marie-des-Anges, 
dont  la  reconnaissance  pour  ces  procédés,  généreux  et  habiles,  enri- 
chit considérablement  cet  acquéreur  des  immeubles  de  la  sainte 
maison,  «  vendus  nationalement  ».  Aussi,  plus  de  quarante  ans  après, 
l'adroit  libéral  possédait-il,  sur  la  rivière  de  l'Aube,  de  nombreux 
moulins  et  était-il  encore  le  chef  de  la  gauche  avancée  de  l'arron- 
dissement. Les  divers  candidats  à  la  députation,  au  printemps  de 
1839,  Charles  Keller,  Simon  Giguel,  Philéas  Beauvisage ,  Dor- 
Iange-Sallenauve,  et  l'agent  officiel  du  moment,  le  comte  de 
Piailles,  se  préoccupèrent  donc  de  Laurent  Goussard,  reconnurent 
son  crédit,  saluèrent  son  autorité.  Laurent  Goussard  assistaii,  d'ail- 
leurs, à  la  réunion  d'avril  qui  entendit  Simon  Giguet  et  que  présida 
Philéas  Beauvisage.  Grand-oncle  naturel  île  Dorlange-Sallenauve,  il 
le  vil  triompher  dans  Arcis.  Au  milieu  du  règne  de  Louis-Philippe, 
L.  Goussard  vivait  encore,  mais  très  vieux  et  très  goutteux  (Le  Dé- 
puté d'Arcis.  —  Le  Comte  de  Sallenauve.  —  La  Famille  Beauvi- 
sage). 

Goussard  (Françoise),  sœur  du  meunier  Laurent  Goussard, 
d'Arcis;  physiquement  et  moralement  bien  remarquable.  —  De  ses 
relations  avec  Danton,  non  encore  marié,  elle  eut  une  fille,  Cathe- 
rine-Antoinette Goussard;  au  moment  du  proies  de  son  amant, 
Françoise  vint  à  Paris  trouver  l'ancienne  maîtresse  de  Harat, 
Jacqueline  Collin,  devenue  celle  du  chimiste  Duvignon-Lanty.  Par 
cette  femme,  mademoiselle  Goussard  obtint  du  poison  et  mourut,  le 
jour  même  de  l'exécution  de  Danton  (La  Famille  Beauvisage). 
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Gcmssard  (Catherine-Antoinette),  fille  de  Françoise  Goussard  et 
de  Danton,  née  vers  1780  (avant  le  premier  mariage  du  conven- 
tionnel avec  Antoinette-Gabrielle  Charpentier),  élevée  aux  Ursulines 
d'Arcis,  eut  les  charmes  et  la  tragique  existence  de  sa  mère.  —  Dès 
1802,  elle  inspira  à  Jacques  Brichetcau,  neveu  de  la  mère  Marie- 
îles-Anges,  le  plus  platonique  et  aussi  le  plus  fervent  et  le  plus  con- 
stant des  amours.  Puis  elle  devint  la  proie  de  Malin  de  Gondreville, 
déjà  vieux,  qui,  pour  la  détourner  et  la  posséder,  eut  recours  aux  ser- 
vices de  Jacqueline  Collin.  Emmenée  à  Paris  et  isolée  au  moment 
de  l'arrestation  de  Jacqueline  (1807),  Catherine-Antoinette  fut  alors 
la  maîtresse  d'un  certain  Jules,  qui  n'était  autre  que  Jacques  Collin, 
et  qui  la  rendit  enceinte  (1809).  Perfidement  entraînée  dans  la  mai- 
son de  tolérance  de  madame  Nourrisson  par  Jacqueline  Collin,  re- 
devenue libre,  mademoiselle  Goussard  y  accoucha,  refusa  de  se 
prostituer  et,  comme  châtiment  de  sa  rébellion,  se  vit  enlever  passa- 
gèrement son  enfant.  Les  secrets,  les  ressources  scientifiques  du 
chimiste  Duvignon  la  tirèrent  des  griffes  de  madame  Nourrisson. 
Pendant  qu'on  la  croyait  suicidée,  Catherine  accompagnait  Duvignon, 
qui  l'abandonna  en  pleine  Amérique  du  Sud  Là,  favorite  du  docteur 
Francia,  dictateur  de  la  République  du  Paraguay,  mademoiselle 
ud,  ambitieuse  pour  son  propre  fils,  lui  voulut  assurer  la  suc- 
cession du  célèbre  président.  Dans  ce  but,  elle  chercha  pour  cet 
enfant  an  père  légal  convenable  et  découvrit  un  gentilhomme  taré, 
ee  marquis  de  Sallenauve,  qu'elle  rapprocha  d'elle  et  résolut  même 
d'épouser  (1840);  mais  il  l'exploita  indignement  pour  assouvir  sa 
passion  du  jeu  <  1842).  Malheureusement,  l'octogénaire  Francia  mou- 
rut, et  son  successeur  enferma  mademoiselle  Goussard  dans  une 
prison  voisine  d'un  désert.  Elle  parvint  à  s'évader:  un  serpent 
la  piqua  et  l'empoisonna.  Charles  de  Sallenauve,  fils  de  Catherine- 
Antoiueite,  accouru  afin  de  la  délivrer,  put  encore  la  reconnaître,  lit 
brûler  ses  restes  et  en  rapporta  les  cendres.  L'église  d'Arcis-sur- 
Aube  célébra  donc  les  obsèques  de  mademoiselle  Goussard  dinde 
.  el  un  superbe  monument  lui  fui  élevé  ;  Charles  de  Salle  iauve 
l'exécul  i  :  le  couvent  des  Ursulines  d'Arcis  le  renferme  encore  (La 
Famille  Beaui  isagé). 

Crados   avait  entre  les   mains  des  billets   du  nourrisscur  Ver- 
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gniaud,  possesseur  d'une  vacherie  sise  à  Paris,  dans  la  rue  du 
Petit-Banquier;  grâce  à  la  provision  fournie  par  l'avoué  ûerville, 
Gradosfut  payé,  en  1818,  par  le  colonel  Chabert,  hôte  de  Vergniaud 
(Le  Colonel  Chabert). 

Graff  (Johann),  frère  d'un  tailleur  établi  à  Paris  sous  Louis-Phi- 
lippe, y  vint  lui-même  après  avoir  été  premier  garçon  de  l'aubergiste 
francfortois  Gédéon  Brunner,  et,  dans  la  rue  du  Mail,  tint  l'hôtel 
du  Rhin,  où  débarquèrent  pauvres,  en  1835,  Frédéric  Brunner  et 
Wilhem  Schwab.  L'hôtelier  procura  de  petites  places  aux  deux  jeunes 
gens:  au  premier,  chez  les  Keller;  au  second,  chez  son  frère  le 
tailleur  (Le  Cousin  Pons). 

Graff  (Wolfgang),  frère  de  l'hôtelier  et  riche  ta-lleur  du  centre 
de  Paris,  chez  qui,  en  1838,  Lisbeth  Fischer  habilla  Wenceslas 
Steinbock.  Surlarecommandalionde  Johann  Graff, il  employa  Wilhem 
Schwab,  et,  six  années  après,  le  fit  entrer  dans  sa  famille  en  le  ma- 
riant avec  Emilie  Gratf  ;  il  reçut  alors  et  fêta  MM.  Berthier,  Fré- 
déric Brunner,  Schmucke,  Sylvain  Pons  (La  Cousine  Bette.  —  Le 
Cousin  Pons). 

Grancey  (L'abbé  de),  né  en  1764.  —  Il  entra  dans  les  ordres  par 
désespoir  d'amour,  devint  prêtre  en  1786  et  curé  en  1788;  ecclésias- 
tique distingué,  refusa  trois  évéchés  pour  ne  pas  quitter  Besançon.  11  y 
était,  en  1834,  vicaire  général  du  diocèse.  L'abbé  de  II  avait 
une  belle  tête  fine;  il  prodiguait  les  mots  incisifs.  Grancey  connut 
Albert  Savants,  l'aima  et  le  protégea.  Familier  du  salon  des  Watte- 
ville,  il  devina  et  moralisa  leur  fille,  Rosalie,  cette  ennemie  singu- 
lière et  redoutable  de  l'avocat.  Le  vicaire  général  savait  encore 
intervenir  entre  madame  et  mademoiselle  de  Watteville.  Grancey 
mourut  à  la  fin  de  l'hiver  1836-1837   (Albert  Savants). 

Grancour  (L'abbé  de),  sur  la  fin  de  la  Restauration,  l'un  des  vi- 
caires généraux  de  l'évèque  de  Limoges  et  comme  l'antithèse  phy- 
sique de  l'autre  vicaire,  le  maigre  et  sérieux  abbé  Dutheil,  dont, 
avec  une  prudente  lâcheté,  il  partageait  secrètement  les  hautes  et 
indépendantes  doctrines  libérales.    Grancour  fréquenta  le    salon 
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Graslin  et  eut  sans  doute  connaissance  de  la  tragique  affaire  Tas- 
cheron  (Le  Cuvé  de  Village). 

Grandemain  était,  à  Taris,  en  1822,  clerc  d'avoué  chez  maître 
Desroche-!,  dont  l'étude  pouvait  alors  posséder  aussi  Godeschal, 
Marest,  Oscar  Husson  (Un  Début  dans  la  Vie). 

Grandet  (Félix),  de  Saumur,  né  entre  1745  et  1749.  —  Maître  ton- 
nelier  aisé,  convenablement  instruit,  il  épousa,  dans  les  premiers 
temps  de  la  République,  la  fille  d'un  riche  marchand  de  planches, 
dont  il  eut,  en  1796,  un  enfant,  Eugénie.  Avec  la  réunion  des  capitaux 
amassés,  Félix  Grandet  acheta  fort  bon  marché  les  plus  beaux  vigno- 
bles de  l'arrondissement  de  Saumur,  ainsi  qu'une  vieille  abbaye  et 
plusieurs  métairies.  Sous  le  Consulat,  il  devint  successivement 
membre  île  l'administration  du  district  et  maire  de  Saumur;  mais 
l'Empire,  qui  le  supposait  jacobin,  lui  retira  cette  dernière  fonction, 
bien  qu'il  fut  l'homme  le  plus  imposé  de  la  ville.  Sous  la  Restauration, 
le  despotisme  de  son  avarice  extraordinaire  troubla  sa  vie  de  famille. 
Son  frère  cadet,  Guillaume,  fit  faillite  et  se  tua,  en  chargeant 
Félix  de  la  liquidation  de  ses  affaires  et  en  lui  confiant  son  fils 
Charles,  accouru,  inconscient  du  désastre  paternel.  Eugénie 
aima  son  cousin  et  lutta  contre  l'avide  parcimonie  de  Grandet,  qui 
arrangea  pour  ses  avantages  particuliers  la  déconfiture  de  son  frère. 
Le  combat  entre  Eugénie  et  son  père  brisa  madame  Félix  Grandet.  Les 
phases  du  terrible  duel  furent  violentes  et  nombreuses.  La  passion 
de  Félix  Grandet  s'armait  de  ruse  et  de  volonté  opiniâtre.  La  mort 
seule  eut  raison  du  tyran  domestique.  Une  paralysie  l'emporta,  octo- 
génaire et  dix-sept  fois  millionnaire,  en  1827  (Eugénie  Grandet). 

Grandet  (Madame  Félix),  femme  du  précédent,  née  vers  1770, 
fille  d'un  riche  marchand  de  planches,  M.  de  la  Gaudinière, 
se  maria,  dans  le  commencement  de  la  République  et  mit  au  monde 
son  unique  enfant,  Eugénie,  en  1796.  — Elle  enrichit  considérable- 
ment, en  1806,  la  communauté  matrimoniale  avec  les  deux  très  im- 
portantes successions  de  sa  mère  et  (!eM.(lelaRertellière,son  grand- 
père  maternel.  Personne  pieuse, effacée, insignifiante,  courbée  sous  le 
joug  domestique,   madame  Grandet  ne   dut  jamais  quitter  Saumur 
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où  elle  mourut,  au  mois  d'octobre  18-22,  d'un  mal  de  poitrine  aggravé 
par  le  chagrin  que  lui  causèrent  la  rébellion  de  sa  fille  et  la  dureté 
de  son  mari  (Eugénie  Grandet). 

Grandet  (Victor-Ange-Guillaume),  frère  cadet  de  Félix  Grandet, 
fit,  à  Paris,  le  commerce  des  vins  en  gros  et  s'y  enrichit.  —  En  1815, 
avant  la  bataille  de  Waterloo,  Frédéric  de  Nucingen  lui  acheta 
cent  cinquante  mille  bouteilles  de  Champagne  payées,  chacune,  trente 
sous,  revendues  six  francs,  et  que  burent  les  alliés,  lors  de  l'occu- 
pation étrangère  (1817-1810)  (La  Maison  Nucingen).  Le  commen- 
cement de  la  Restauration  vit  briller  Guillaume  Grandet,  mari  de  la 
charmante  fille  naturelle  d'un  grand  seigneur,  qu'il  perditjeuneetqui 
l'avait  rendu  père.  Colonel  de  la  garde  nationale,  juge  au  tribunal 
de  commerce,  il  administra  un  des  arrondissements  de  Paris  et 
obtint  la  députation.  La  ville  de  Saumur  l'accusait  de  la  renier  et  de 
vouloir  devenir  le  beau-père  d'une  petite  duchesse  façon  impériale. 
Maître  Roguin,  par  sa  banqueroute,  fut  la  cause  partielle  de  la  ruine 
de  Guillaume,  qui  se  fit  sauter  la  cervelle  pour  éviter  la  déconsidéra- 
lion  (mois  de  novembre  1819).  Dans  ses  dernières  dispositions, 
Guillaume  Grandet  implorait  son  frère  aîné,  pour  Charles,  enfant 
que  son  suicide  rendait  doublement  orphelin  (Eugénie  Grandet). 

Grandet  (Charles),  unique  enfant  légitime  de  Victor-Ange-Guil- 
laume Grandet  (de  Paris)  et  de  la  charmante  fille  naturelle  d'un 
grand  seigneur,  neveu  de  Félix  Grandet  (de  Saumur),  né  en  1797.  — 
Il  mena  d'abord  la  vie  mondaine  de  la  jeunesse  opulente  et  entretint 
des  relations  avec  une  certaine  Annette,  femme  mariée  et  bien  posée. 
La  tragique  mort  de  son  père  (novembre  1819)  le  surprit,  lui  fit 
gagner  Saumur.  Il  crut  aimer  sa  cousine  germaine,  Eugénie,  à  la- 
quelle il  jura  fidélité.  Charles  Grandet  parti  ensuite  pour  les  Indes, 
y  prit  le  pseudonyme  de  Cari  Sepherd  afin  de  masquer  impunément 
des  actions  déloyales,  revint  en  France  excessivement  riche  (18-27), 
débarqua  dans  Bordeaux  (juin  1827),  accompagné  des  Aubrion,  dont 
il  épousa  la  fille,  Matbilde,  et  laissa  Eugénie  Grandet  achever  de 
désintéresser  les  créanciers  de  la  maison  Guillaume  Grandet 
(Eugénie  Grandet).  Charles  Grandet,  par  le  fait  de  son  mariage, 
devint  comte  d'Aubrion  (La  Maison  Nucingen). 
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Grandet  (Eugénie  ').  —  V.  Bonfons  (Eugénie  Cruchot  <\d)  (Eugé- 
nie Grandet). 

Grandlieu  (Comtesse  de),  du  commencement  du  xvir  siècle; 
alliée  aux  Hérouville;  souche  probable  des  Grandlieu,  célèbres,  en 
France,  près  de  deux  siècles  plus  tard  (L'Enfant  maudit). 

Grandlieu  (Duc  Ferdinand  de),  né  vers  1773,  pouvait  descendre 
de  la  comtesse  de  Grandlieu,  du  commencement  du  xvne  siècle,  et 
relever,  en  conséquence,  d'une  famille  de  bonne  et  vieille  no- 
blesse du  duché  de  Bretagne  dont  la  devise  était  :  Careo  non 
timco.  —  A  la  fin  du  xviii%  au  commencement  et  au  milieu  du 
xixc  siècle,  Ferdinand  de  Grandlieu  se  trouvait  chef  de  la  branche 
aînée,  riche  et  ducale,  de  la  maison  de  Grandlieu.  Sous  le  Consulat 
ou  l'Empire,  sa  haute  situation,  conservée,  lui  permit  d'intervenir 
auprès  de  Talleyrand  en  faveur  de  M.M.  d'Hauteserre  et  de  Simeuse, 
compromis  dans  le  fictif  enlèvement  de  Malin  de  Gondreville.  Fer- 
dinand de  Grandlieu,  de  son  mariage  avec  une  Ajuda,  de  la  branche 
aînée,  alliée  aux  Bragance  d'origine  portugaise,  eut  plusieurs  filles, 
dont  l'ainée  prit  le  voile  en  1822.  Ses  autres  filles  étaient  Clotilde- 
Prédérique,  née  en  180-2;  Joséphine,  la  troisième;  Sabine,  née  en 
1809;  Marie-AthénaïSj  née  vers  1820.  Oncle  par  alliance  de  madame 
de  Langeais,  il  avait  à  Paris,  dans  le  faubourg  Saint-Germain,  un 
hôtel  où,  sous  le  règne  de  Louis  XVIII,  la  princesse  de  Blamont- 
Chauvry,  le  vilamede  Pamiers  et  le  duc  de  Navarreios  se  réunirent 
en  conseil  de  famille  pour  juger  une  escapade  bruyante  d'Antoinette 
de  Langeais.  Au  moins  dix  années  plus  tard,  Grandlieu  se  servit  de 
son  ami  intime  Henri  de  Chaulieu  et  aussi  de  Corentin  (Saint-Denis), 
afin  d'arrêter  les  poursuites  de  Lucien  de  Rubempré,  qui  compro- 
mettaient sa  fille  Clolilde-Frédérique  (Une  Ténébreuse  Affaire.  — 
Histoire  des  Treize:  Ferragus,  chef  des  Décorant*:  hi  Duchesse 
de  Langeais.  -  Lu  Rabouilleuse.  —  Modeste  Mignon.  —  Splen- 
deurs ei  M '^res  des  Courtisanes). 

1.  Les  incidents  île  a  \ie  ont  été  mis  à  lt  se  ne  par  Bayard,  sur  le  ilicUro 
«lu  Gymnase-Dramatique,  m>us  le  tiiro  :  La  F  die  de  l'avare. 
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Grandlieu  (Mademoiselle  de),  sous  le  premier  Empire,  épousa  un 
chambellan  impérial,  peut-être  aussi  préfet  de  l'Orne,  et  se  vit,  seule, 
reçue  dans  Alençon,  parmi  les  membres  exclusifs  de  l'aristocratie 
locale,  que  dominaient  les  Esgrignon  (Le  Cabinet  des  Antiques). 

Grandlieu  (Duchesse  Ferdinand  de),  d'origine  portugaise,  née 
Ajuda  et  de  la  branche  aînée  de  cette  maison  alliée  aux  Dragance, 
femme  du  duc  Ferdinand  de  Grandlieu,  mère  de  plusieurs  filles, 
dont  l'aînée  prit  le  voile,  en  1822.  — Personne  sédentaire,  fière, 
pieuse1,  bonne  et  belle,  elle  exerça,  dans  Paris,  pendant  laRestau- 
ration,  une  sorte  de  suprématie  par  son  salon  du  faubourg  Saint- 
Germain.  Le  second  et  l'avant-dernier  de  ses  enfants  lui  donnèrent 
de  nombreux  soucis.  Luttant  contre  l'hostilité  de  son  entourage,  elle 
accueillit  Rubempré,  aimé  de  sa  fille  Clotilde-Frédérique  (1829-1 830). 
Les  suites  malheureuses  du  mariage  de  son  autre  fille  Sabine,  ba- 
ronne Calyste  du  Guénic,  préoccupèrent,  dès  1837,  madame  de  Grand- 
lieu,  qui  sut  réconcilier  ce  jeune  ménage,  avec  le  concours  de 
l'abbé  Brossette,  de  Maxime  de  Trailles  et  de  Charles-Edouard 
Rusticoli  de  la  Palférine.  Un  scrupule  religieux  l'avait  bien  un 
moment  arrêtée;  mais  il  tomba,  comme  sa  fidélité  politique,  et, 
ainsi  que  mesdames  d'Espard,  de  Listomère,  des  Touches,  peu 
d'années  après  l'avènement  du  nouveau  régime,  elle  reconnut  im- 
plicilemnt  la  royauté  bourgeoise  et  ouvrit  de  nouveau  les  portes  de 
son  salon.  Tous  les  siens  et  elle-même  se  trouvaient  à  l'église, 
lorsque  Trailles  épousa  Renée-Cécile  Reauvisage,  pour  laquelle 
madame  de  Grandlieu  se  fit  singulièrement  gracieuse  (1841)  (. 
deurset  Misères  des  Courtisanes.  —  Béalrix.  —  Une  Fille  d'Ère. 
—  La  Famille  Beauvisage). 

Grandlieu  (Mademoiselle  de),  fille  aînée  du  duc  et  de  la  du- 
chesse de  Grandlieu,  prit  le  voile  en  1822  (La  Rabouilleuse.  — 
Splendeurs  et  Misères  des  Courtisanes). 

Grandlieu  (Clotilde-Frédérique  dr),  née  en  1802,  Bec  e 
fille  du  duc  et  de  la  duchesse  Ferdinand  de  Grandlieu,  personne 

1.  Elle  eut  pour  paroisse  Sainte-Valère,  située  rue  de  Rourgogne,  cha]  elle 
qui  servait  au  culte  pendant  la  construction  do  Sainte-Clotilde. 
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longue  et  plate,  la  caricature  de  sa  mère.  —  Elle  ne  trouva  que 
l'appui  maternel  quand  elle  aima  et  voulut  épouser,  dans  le  prin- 
temps de  1830,  l'ambitieux  Lucien  de  Rubempré.  Elle  le  vit, 
pour  la  dernière  fois,  route  d'Italie,  dans  la  forêt  de  Fontainebleau, 
prés  de  Bouron,  en  des  circonstances  bien  pénibles  :  le  jeune  homme 
fut  arrêté  sous  ses  yeux;  Madeleine  deLenoncourt  accompagnait  ma- 
demoiselle de  Grandlieu  (Splendeurs  et  Misères  des  Courtisanes). 

Grandlieu  (Joséphine  de). —  F.  Ajuda-Pinto  (marquise  Miguel d'). 

Grandlieu  (Sabine  de).  —  V.  Guénic  (baronne  Calyste  du). 

Grandlieu  (Marie-Athénais  de).  —  V.  Grandlieu  (vicomtesse 
Juste  de). 

Grandlieu  (Vicomtesse  de),  sœur  du  comte  de  Born,  plus  direc- 
tement que  le  duc,  descendante  de  la  comtesse  de  Grandlieu  du 
xvu  siècle;  chef  depuis  1813,  époque  de  la  mort  de  son  mari,  de  la 
maison  cadette  des  Grandlieu,  dont  «  Grands  faits,  grand  lieu»  était 
la  devise  ;  mère  de  Camille  et  de  Juste  de  Grandlieu,  belle- mère 
d'Ernest  de  Rostand,  revenue  en  France  avec  Louis  XVIII.  — 
Elle  vécut,  d'abord,  des  secours  royaux  et,  ensuite,  rentra  dans  une 
grande  partie  de  ses  biens,  par  les  soins  de  maître  Derville.  dès  le 
commencement  de  la  Reslauralion.  Le  vicomtesse  de  Grandlieu 
témoigna  toujours  de  la  reconnaissance  à  l'avoué,  qui  la  défendit 
encore  contre  la  Légion  d'honneur,  fut  de  ses  familiers  et  lui  raconta 
les  secrets  du  ménage  Restaud,  un  soir  de  l'hiver  1830,  quand  Er- 
le  Restaud,  fils  de  la  comtesse  Anastasie,  recherchait  Camille, 
qu'il  épousa  dans  la  suite  (Splendeurs  et  Misères  des  Courtisanes. 
—  Le  Colonel  Chabcrt.  —  Gobscek). 

Grandlieu  (Camille  de).  —  V.  Restaud  (comtesse  Ernest  de). 

Grandlieu  (Vicomte  Juste  de),  61s  do  la  vicomtesse  de  Grand- 
lieu,  frère  de  la  comtesse  Ernest  de  Restaud,  cousin,  d'abord,  et 
ensuite   mari    de    Maric-Alhénais  de    Grandlieu,  réunit,    par  celte 
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allience,  la  fortune  des  deux  maisons  de  Grandlieu  et  obtint  le 
titre  ducal  (Splendeurs  et  Misères  des  Courtisanes.  —  Gobseck). 

Grandlieu  (Vicomtesse  Juste  de),  née,  vers  1820,  Grandlieu 
(Marie-Alhénaïs  de),  dernière  fille  du  duc  et  de  la  duchesse  Ferdi- 
nand de  Grandlieu,  épousée  par  son  cousin,  le  vicomte  Juste  de 
Grandlieu.  —  Elle  recevait,  à  Paris,  dans  les  premières  années  du 
régime  de  Juillet,  une  jeune  mariée  comme  elle,  madame  Félix  de 
Vandenesse,  alors  en  coquetterie  réglée  avec  Raoul  Nathan  (Splen- 
deurs et  Misères  des  Courtisanes.  —  Gobseck.  —  Une  fille  d'Eve). 

Granet,  en  1818,  adjoint  au  maire  du  IIe  arrondissement  de 
Paris  (Athanase  Flamet  de  la  Billardière),  l'ut,  ainsi  que  sa  1res 
laide  femme,  invité  au  fameux  bal  donné  par  son  collègue  munici- 
pal, César  Birotteau,  le  dimanche  17  décembre  de  la  même  ann'e 
(César  Bittoreau). 

Granet,  un  des  hommes  influents  de  Besançon,  sous  Louis- 
Philippe.  —  En  reconnaissance  d'un  service  rendu  par  Albert  Sa- 
varus,  il  devait  proposer,  comme  candidat  à  la  députation,  celte  vic- 
time de  Rosalie  de  Watteville  (Albert  Savarus). 

Granson  (Madame),  pauvre  veuve  d'un  lieutenant-colonel  d'aitil- 
lerie,  tué  à  Iéna,  et  dont  elle  eut  un  fils,  Athanase.  —  Dès  1816, 
elle  habitait,  8,  rue  du  Bercail1,  à  Alençon,  où  la  bienveillance 
d'une  parente  éloignée,  madame  du  Bousquier,  lui  confia  la  tréso- 
rerie d'une  société  maternelle  locale  contre  l'infanticide  et  la  mit  en 
relations,  dans  des  circonstances  tout  à  fait  particulières,  avec  celle 
qui  devint  madame  Théodore  Gaillard  (La  Vieille  Fille). 

Granson  (Athanase),  fils  de  la  précédente,  né  en  1793,  chétif 
employé  de  la  mairie  d'Alençon  pour  les  actes  de  l'état  civil,  espèce 
de  poète,  libéral  et  rempli  d'une  légitime  ambition  ;  las  de  la  misère 
et   plein   de  grandioses  conceptions.  —  Il  aima,  dès  avant  1810, 

i.  La  nie  du  Bercail,  toujours  ainsi  dénommée,  est  située  en  face  de  l'église 
Noire-Dame  et  prolonge  la  rue  du  Cygne. 
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d'une  passion,  que  se  disputaient  et  les  sens  et  l'intérêt,  madame 
du  Bousquier,  alors  mademoiselle  Cormon  et  sou  aînée  de  plus 
de  diy-sept  ans.  En  18 iG  eut  lieu  précisément  le  mariage  redouté 
par  Athanase  Granson.  Il  ne  put  supporter  ce  cruel  déboire,  et  il 
alla  se  noyer  dans  la  Sarthe.  Il  ne  fut  regretté  que  de  sa  mère  et  de 
Suzanne  du  Val-Noble  (La  Vieille  Fille).  Néanmoins,  huit  ans  plus 
tard,  on  disait  de  lui  :  «  Les  Athanase  Granson  doivent  mourir, 
étouffés,  comme  les  graines  qui  tombent  sur  une  roche  nue  (Les 
Employés).  » 

Granville  (Comte  de)  eut  un  état  civil  défectueux,  l'ortho- 
graphe du  nom  variant  assez  fréquemment  par  l'adjonction  de  la 
lettre  d  entre  les  lettres  n  et  v.  —  En  1805,  assez  «âgé,  il  vivait  à 
Bayeux,  où  il  était  né,  peut-être  :  il  avait  pour  père  un  ancien  pré- 
sident du  parlement  de  Normandie.  A  Baveux,  le  comte  maria  un 
lils  avec  la  riche  Angélique  Bontems  (Une  Double  Famille). 

Granville  (Vicomte  de),  fils  du  comte  de  Granville  et  comte  à  la 
mort  de  son  père,  né  dans  les  environs  de  1779,  et,  magistrat  par 
tradition  de  famille.  Protégé  de  Camhacérès,  il  passa  par  tous 
.  :  ades  administratifs  et  judiciaires.  Il  étudia  sous  la  tutelle 
de  maître  Bordin,  plaida  la  cause  de  Michu  dans  la  ténébreuse 
affaire  de  la  séquestration  du  sénateur  Malin,  en  connut  officielle- 
ment et  officieusement  une  des  conclusions,  peu  de  temps  après  son 
mariage  avec  une  jeune  fille  de  Bayeux,  riche  héritière  d'un  acquéreur 
de  biens  nationaux.  Paris  fut  presque  toujours  le  théâtre  de  la  brillante 
carrière  de  maître  Granville,  qui,  sous  l'Empire,  abandonna  le 
quai  des  Augustins,  où  il  habitait,  pour  s'installer  avec  sa  femme  au 
rez-de-chaussée  d'un  hôtel  du  Marais,  entre  les  rues  Vieil Ie-dn- 
Temple  et  Neuve-Saint-François1.  Il  devint  successivement  avocat 
général  près  la  cour  de  la  Seine  et  président  d'une  des  chambres 
de  ladite  cour.  Pendant  cette  période,  l'existence  de  Granville  fut 
rsée  par  le  drame  domestique  suivant  :  choqué  dans  ses  idées 
ouvertes  et  larges  par  le  bigolisme  de  madame  de  Granville,   il 

1    La  m.'  Ncuve-Saint-François  est  devenu*,  depuis  ane  vingtaine  d'années, 
la  rue  Debelleyme. 
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chercha  au  dehors  les  joies  du  ménage,  quoiqu'il  eût  déjà  quatre 
enfants  de  son  mariage.  Il  avait  rencontré  Caroline  Crochard,  rue  du 
Tourniquet-Saint-Jean;  il  l'installa  rue  Taitbout,  et  trouva,  dans  ce 
commerce  d'une  trop  courte  durée,  les  joies  familiales  vainement 
espérées  dans  le  ménage  légitime.  Granville  abrita  du  pseudonyme 
de  Roger  ce  fragile  bonheur.  Une  fille,  un  fils,  Eugénie,  Charles, 
naquirent  de  l'union  adultérine  que  rompit  la  désertion  de  ma- 
demoiselle Crochard  et  qu'attrista  l'inconduite  cruellement  sur- 
prise de  ce  même  Charles.  Jusqu'à  la  mort  de  madame  Crochard, 
mère  de  Caroline,  Granville  put  garder  et  sauver  les  apparences 
devant  la  comtesse  Angélique.  Aussi  l'accompagnait-il  à  la  cam- 
pagne, en  Seine-et-Oise,  quand  il  y  secourut  MM.  d'Albon  et  de 
Sucy.  Le  reste  de  la  vie  de  Granville,  abandonné  par  sa  femme 
et  par  sa  maîtresse,  s'écoula,  solitaire,  dans  le  commerce  d'étroites 
amitiés  où  figurèrent  Octave  de  Bauvan  et  Sérizy.  Le  travail  et  les 
honneurs  le  consolèrent  à  demi.  S'jn  réquisitoire  de  procureur 
général  fit  réhabiliter  César  Birotteau,  l'un  de  ses  locataires  du 
397  de  la  rue  Saint-Honoré,  au  fameux  bal  duquel  Angélique  et 
lui  avaient  été  conviés  plus  de  trois  années  auparavant.  Procu- 
reur général  à  la  Cour  de  cassation,  Granville  protégea  secrè- 
tement Lucien  de  Rubempré  lors  du  célèbre  procès  criminel  du 
poète  et  s'attira  l'affection  et  l'inimitié,  puissantes  également,  de 
Jacques  Collin  et  d'Amélie  Camusot.  La  révolution  de  Juillet  main- 
tint la  belle  situation  de  Granville,  pair  de  France  du  nouveau 
régime,  possédant  et  habitant  un  petit  hôtel  rue  Saint-Lazare,  ou 
bien  encore  parcourant  l'Italie.  Il  était  à  cette  époque  l'un  des 
clients  du  docteur  Bianchon  (Une  Ténébreuse  Affaire.  —  Une 
Double  Famille.  —  Adieu.  —  César  Birotteau.  —  Splendeurs  et 
Misères  des  Courtisanes.  —  La  Dernière  Incarnation  de  Vau- 
trin. —  Une  Fille  d'Ère.  —  Le  Cousin  Pons). 

Granville  (Comtesse  Angélique  de),  femme  du  précédent  et  fille 
du  fermier  Bontems,  espace  de  jacobin  qu'enrichit  la  Révolution, 
par  suite  de  l'achat  à  vil  prix  de  biens  d'émigrés.  Elle  naquit  à 
Bayeux  en  1787  et  y  reçut,  de  sa  mère,  une  éducation  fort  bigote. 
Au  commencement  de  l'Empire,  elle  épousa  le  lils  d'un  des  voisins 
de  sa  famille,  alors  vicomte  et  plus  tard  comte  de  Granville,  et,  sous 
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l'influence  de  i'abbé  Fontanon,  elle  conserva  dans  Paris  des  habi- 
tudes et  des  mœurs  extrêmement  dévotieuses.  Angélique  de  Gran- 
ville  provoqua  ainsi  L'infidélité  de  son  mari,  que  précéda  un  simple 
abandon,  et,  sur  ses  quatre  enfants,  conserva  la  direction  de  l'ensei- 
gnement de  ses  deux  filles.  Elle  se  sépara  complètement  de  leur 
père,  quand  elle  découvrit  l'existence  de  sa  rivale,  mademoiselle  de 
Bellefeuille  (Caroline  Crochard),  et  retourna  finir  ses  jours  à  Baveux, 
demeurée  constamment  la  créature  austère,  avare  et  b  vite  qu'avait 
scandalisée  autrefois  l'éclat  des  amours  de  Monlriveau  et  de  madame 
de  Langeais.  Elle  mourut  en  1822 (Une Double  Famille.  —  Histoire 
des  Treize  :  la  Duchesse  de  Langeais.  —  Une  Fille  d'Ère). 

Granville  (Vicomte  de),  fils  aîné  de  la  précédente  et  du  comte  de 
Granville.  —  Il  fut  élevé  par  son  père.  Il  était,  en  1828,  substitut  à 
limoges,  où  il  devint  avocat  général  et  aima  Véronique  Graslin, 
dont  il  encourut  la  secrète  disgrâce  par  son  réquisitoire  contre  l'as- 
sassin .1 .  -  François  Taseheron.  Le  vicom  te  de  Granville  eut  une  carrière 
presque  identique  à  celle  du  comte.  En  1833,  il  fut  nommé  premier 
président  à  Orléans,  et,  en  1844,  procureur  général.  Plus  tard,  près 
de  celte  même  ville  de  Limoges,  il  surprit  un  spectacle  qui  l'émut 
profondément  :  la  confession  publique  de  Véronique  Graslin.  — Le 
vicomte  de  Granville  avait  été  l'inconscient  bourreau  de  la  châte- 
laine de  Montéguac  (Une  Double  Famille.  —  Une  Fille  d'Ère.  — 
Le  Curé  de  Village). 

Granville  (Lbron  Eugène  de),  frère  cadet  du  précédent,  procu- 
reur du  roi  à  Paris  dès  mai  1830,  y  remplissait  encore  les  mêmes 
fonctions  trois  ans  plus  tard,  quand  il  informa  son  père,  le  comte 
de  Granville,  de  l'arrestation  d'un  voleur,  nommé  Charles  Crochard, 
qui  était  son  frère  naturel  {Splendeurs  et  Misères  des  Courtisanes. 
—  Une  Doubte  Famille). 

Granville  (Marie-Angélique  de).  —  V.  Vandenesse  (comip-so 
Pélixde). 

Granville  (Marie-Eugénie  de).  —  V.  Tillel  (madame  Ferdi- 
nand du), 
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Graslin  (Pierre),  né  en  1775;  Auvergnat,  compatriote  et  ami  de 
Sauviat,  dont  il  épousait  à  Limoges,  en  1822,  la  fille,  Véronique. — 
Il  débuta  simple  commis  de  banque  chez  Grossetéte  et  Perret,  bonne 
maison  de  cette  ville.  Homme  d'affaires,  capable,  travailleur  acharné, 
il  devint  successeur  de  ses  patrons.  La  fortune  de  Pierre  Graslin, 
augmentée  à  la  suite  d'heureuses  spéculations  faites  avec  Brézac, 
lui  permit  l'acquisition  de  l'un  des  plus  beaux  hôtels  du  chef-lieu  de 
la  Haute-Vienne.  Pierre  Graslin  ne  sut  point  gagner  le  cœur  de  sa 
femme.  Ses  disgrâces  physiques,  résultats  de  ses  négligences  et  de 
son  avarice  laborieuses,  étaient  compliquées  d'un  despotisme  domes- 
tique promptement  révélé.  Il  fut  donc  seulement  le  père  légal  d'un 
fils  nommé  Francis,  mais  ignora  celte  situation  ;  car,  juré  de 
cour  d'assises,  désigné  pour  décider  du  sort  de  J.-F.  Taschcron,  véri- 
table père  de  l'enfant,  il  réclama,  mais  en  vain,  l'acquittement  de 
l'accusé.  Deux  ans  après  la  naissance  du  bâtard  et  l'exécution  de 
l'amant  de  la  mère,  au  mois  d'avril  1831,  Pierre  Graslin  mourut 
d'épuisement  et  de  chagrin  :  la  révolution  de  Juillet,  en  éclatant 
soudain,  avait  ébranlé  sa  position  pécuniaire,  péniblement  reprise 
et  reconquise.  Précisément  Graslin  venait  d'acheter  Montégnac  aux 
Navarrcins  {Le  Curé  de  Village). 

Graslin  (Madame  Pierre),  femme  du  précédent,  née  Sauviat 
(Véronique)  à  Limoges,  en  mai  1802,  belle,  malgré  les  traces  d'une 
petite  vérole,  eut  l'enfance  gâtée,  quoique  simple,  d'une  fille 
unique.  — A  vingt  ans,  elle  épousa  Pierre  Graslin.  Aussitôt  après  son 
mariage,  sa  nature  naïve,  romanesque  et  distinguée  souffrit  en 
secret  de  l'étroitesse  lyrannique  de  l'homme  dont  elle  portait  le 
nom.  Véronique  n'en  repoussa  pas  moins  les  galants,  familiers  de 
son  salon,  et  particulièrement  le  vicomte  de  Granville:  elle  était  et 
demeura  la  maîtresse  bien  cachée  de  J.-F.  Tascheron,  ouvrier 
porcelainier;  elle  allait  fuir  avec  lui,  lorsque  se  découvrit  le  crime 
commis  par  son  amant.  Madame  Graslin  subit  ainsi  des  tortures 
atroces,  accoucha  de  l'enfant  du  guillotiné  au  moment  précis  de 
l'exécution  du  père,  et  se  condamna  par  les  pins  dures  austérités  et  les 
plus  implacables  macérations.  Elle  put  s'y  livreravec  plus  de  liberté 
après  son  veuvage,  survenu  deux  ans  plus  lard,  et  abandonna  Limoges 
pour  Montégnac  où  elle  s'illustra    vra  inenl   par  de  charitables  et 
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grandioses  créations  ou  fondations.  Madame  Graslin  eut  successive- 
ment pour  collaborateurs  :  F.  Grossetête,  Bonnet,  Grancour, 
Dullieil,  Grégoire  Gérard,  M.  Champion,  Roubaud,  Clousier,  Aline, 
Ruflin,  Colorât,  madame  Sauviat,  Farrabesche.  Le  retour  imprévu 
d'une  sœur  de  son  amant  lui  porta  le  dernier  coup.  Elle  eut  cepen- 
dant la  force  de  préparer  l'union  de  Denise  Tascheron  avec  Gré- 
goire Gérard,  leur  confia  son  fils,  prodigua  d'importants  legs  dignes 
de  perpétuer  sa  mémoire,  et  mourut,  pendant  l'été  de  1844,  après 
avoir  tenu  à  se  confesser  publiquement,  en  présence  de  Bianchon, 
Dutheil,  Granville,  de  madame  Sauviat  et  de  Bonnet,  saisis  d'admi- 
ration et  d'attendrissement  (Le  Curé  de  Village). 

Graslin  (Francis),  né  à  Limoges  en  août  1829.  —  Unique  enfant 
de  Véronique  Graslin,  fils  légal  de  Pierre  Graslin,  et  fils  naturel  de 
J.-F.  Tascheron;  il  perdit  son  père  légal  deux  années  après  sa  venue 
au  monde,  et  sa  mère,  treize  ans  plus  tard.  Son  précepteur,  M.  Ruffin, 
son  aïeule  maternelle,  madame  Sauviat,  surtout  les  Grégoire  Gérard 
entourèrent  son  adolescence,  qui  se  passa  dans  Montégnac  (Le  Curé 
de  Village). 

Grasset,  garde  du  commerce  etsuccesseurde  Louchard.  —  Sur  la 
requête  de  Lisbeth  Fischer  et  le  conseil  de  Rivet,  il  arrêta,  en  1838, 
en  plein  Paris,  W.  Steinbock,  pour  le  diriger  sur  la  prison  de 
Clichy1  (La  Cousine  Bette). 

Grassins  (Des),  ancien  quartier-maître  de  la  garde  grièvement 
blessé  à  Austerlitz,  retraité  et  décoré.  —  Il  devint,  sous  Louis  XVIII,  le 
plus  riche  banquier  de  Saumur,  qu'il  quitta  bientôt  pour  Paris,  où  il 
si'  fixa  dans  le  but  d'arranger  les  malheureuses  affaires  du  sui- 
cidé Guillaume  Grandet,  et  où  il  finit  par  se  faire  nommer  député. 
Quoique  père  de  famille,  il  s'amouracha,  au  détriment  de  sa  for- 
tune,  de  Florine  (madame  Raoul  Nathan),  jolie  pensionnaire  du 
re  de  Ma  lame'  (Eugénie  Grandet). 

Grassins  (Madame  des»,  née  vers  1780,  femme  du  précédent, 

I.  Cette  maison  d'arrêt  pour  dettei  existait  encore,  il   y  a    vingt   ans;    otlo 

t  l'emplacement  actuel  de  la  rue  Nouvelle. 
•J.   Redefean  lo  Gymnase-Uraniali'iuo  depuis  le  ifl  juillet  1880. 
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qu'elle  rendit  père  deux  fois,  passa  presque  toute  sa  vie  à  Saumur.  — 
La  situation  de  son  mari  et  quelques  avantages  physiques,  qu'elle 
eut  conserver  jusqu'aux  abords  de  la  quarantaine,  lui  permirent  d'y 
briller  d'un  certain  éclat.  Avec  les  Cruchot,  elle  fréquenta  les  Félix 
Grandet,  et,  comme  la  famille  du  président  de  Bonfons,  rêva  Eugénie 
pour  l'établissement  de  son  fils  Adolphe.  Les  désordres  parisiens  du 
père  et  la  conspiration  des  Cruchot  déjouèrent  les  plans  de  madame 
des  Grassins  :  en  outre,  elle  pourvut  mal  sa  fille.  Cependant,  séparée 
de  biens  et  heureuse  de  sa  position,  madame  des  Grassins  continua, 
seule,  la  maison  de  banque  de  Saumur  (Eugénie  Grandet). 

Grassins  (Adolphe  des),  né  en  1797,  fils  de  M.  et  madame  des 
Grassins,  fit  son  droit  à  Paris  et  y  vécut  assez  largement,  puisqu'il 
fréquenta  les  Nucingen,  chez  lesquels  il  rencontra  Charles  Gran- 
det. Il  regagna  Saumur  en  1819  et  courtisa  vainement  la  riche  Eugé- 
nie Grandet.  Adolphe  des  Grassins  reprit  ensuite  le  chemin  de  Paris 
et  rejoignit  son  père,  dont  il  imita  les  folies  (Eugénie  Grandet). 

Grassou  (Pierre),  né  à  Fougères  (Bretagne)  en  1795;  fils  d'un 
paysan  vendéen  et  royaliste  militant.  —Débarqué  jeune  dans  Paris, 
il  fut,  d'abord,  commis  d'un  marchand  de  couleurs  originaire  de 
Mayenne  et  parent  éloigné  des  Orgemont.  Une  fausse  vocation  le 
poussa  vers  la  peinture.  Son  entêtement  de  Breton  lui  fit  successive- 
ment fréquenter  les  ateliers  de  Servin,  Schinner  et  Sommervieux.  II 
étudia  ensuite,  mais  sans  fruit,  les  œuvres  de  Granet  et  de  Drolling1; 
puis  il  compléta  son  éducation  artistique  chez  Duval-Lecamus.  Pierre 
Grassou  ne  profita  nullement  des  leçons  de  ces  maîtres,  et  son  inti- 
mité avec  Léon  de  Lora  et  Joseph  Bridau  ne  lui  apprit  également 
rien.  Pourtant  il  savait  comprendre  et  admirer;  mais  la  faculté  créa- 
trice et  la  science  de  l'exécution  lui  manquaient.  Aussi  Grassou, 
appelé  assez  ordinairement  Fougères  par  ses  camarades,  obtint-il 
d'eux  un  chaud  concours  et  put-il  faire  admettre,  au  salon  de  1829, 
sa  Toilette  d'un  chouan  condamné  à  mort,  tableau  des  plus 
médiocres,  platement  imité  de  Gérard  Dow.  L'œuvre  lui  valut,  de 
Charles  X,  la  croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Enfin  ses 
toiles  rencontrèrent  des  acquéreurs.  Élie  Uagus    lui   commanda 

t.  Peut-ôtrc  encore,  celles  de  Docainp3. 
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plus  d'un  sujet  de  la  manière  flamande,  qu'il  vendait  à  Vervelle 
comme  des  Dow  ou  des  Téniers.  Grassou,  qui  habitait  alors  rue  de 
Navarin,  numéro  2,  devint  le  gendre  de  ce  Vervelle.  En  effet,  le 
peintre,  client  de  maître  Cardot,  épousa,  dans  Tannée  1832,  Vir- 
ginie Vervelle,  héritière  d'anciens  marchands  de  bouchons,  qui  lui 
apportait  une  dot  de  cent  mille  francs,  ainsi  que  maisons  à  la  ville 
et  à  la  campagne.  Son  obstinée  médiocrité  ouvrit  les  portes  de  l'Aca- 
démie à  Grassou,  promu  officier  de  la  Légion  d'honneur  en  1830 
comme  chef  de  bataillon  de  la  garde  nationale,  après  l'émeute  du 
12  mai.  Adoré  des  bourgeois,  Grassou  était  leur  portraitiste  attitré. 
On  a  de  lui  toutes  les  familles  Crevel  et  Thuillier,  ainsi  que  le  direc- 
teur de  théâtre,  prédécesseur  de  Gaudissart  ;  autant  de  croûtes, 
affreuses  ou  ridicules,  dont  une  vint  échouer  dans  l'humble  inté- 
rieur des  Topinard  {Pierre  Grassou.  —  La  Rabouilleuse.  —  La 
Cousine  Bette.  —  Les  Petits  Bourgeois.  —  Le  Cousin  Pons). 

Grassou  (Madame  Pierre),  née  Vervelle  (Virginie),  rousse  et 
laide,  unique  héritière  de  marchands  de  bouchons  enrichis  de  la  rue 
Boucherat1,  femme  du  précédent,  qu'elle  épousa  à  Paris,  en  1832.  11 
existe  d'elle,  de  cette  même  année,  un  portrait  fait  avant  son  mariage, 
dont  l'ébauche  incolore  était  de  Grassou  et  qui  fut,  séance  tenante, 
puissamment  retouché  par  Joseph  Bridau  (Pierre  Grassou). 

Gravelot  frères,  marchands  de  hois  de  Paris,  qui  achetaient 
en  1823  le  bois  des  Aiguës,  propriété  du  général  de  Monlcornet 
située  en  Bourgogne  (Les  Paysans). 

Gravier,  payeur  général  d'armée  sous  le  premier  Empire,  mêlé 
alors  à  de  grands  intérêts  en  Espagne  avec  certains  généraux  en 
chel'.  —  Dès  le  retour  des  Bourbons,  il  acheta  net,  vingt  mille  francs, 
de  M.  P.  de  la  Baudraye,  la  recette  particulière  des  finances  de  San- 
cerre,  qu'il  occupait  encore  vers  1836.  Comme  l'abbé  Duret,  le  sous- 
prélVt  Chargebœuf,  le  procureur  du  roi  Clagny,  il  fréquentait  chez 
madame  Dinah  de  la  Baudraye;  petit  homme  gros  et  gras,  il  échoua 
1  la  cour  faite  à  1 1  l>  ironne,  malgré  ses  talents  et  ses  relations 
multiples  de  vieux  célibataire  couru.  Gravier  chantait  la  romance, 

I    I  ■■  <crat  n'existe  plus  sous  ce  nom;  c'était  la  partie  de  la  ruo 

Turenne  (autrefois  n.c  Saint-L  mis)  qui  va  «le  la  rue  Vieille-du-Temple  à  la  nio 
loL 
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contait  l'anecdote,  apportait  l'autographe  prétendu  rare  (La  Muse 
du  Département). 

Gravier  (de  Grenoble),  marié,  père  de  famille,  beau-père  d'un 
notaire,  chef  de  division  à  la  préfecture  de  l'Isère  en  1829.  —  Il  con- 
nut Geneslas,  et  lui  recommanda  le  docteur  Benassis,  maire  de  la 
commune  dont  il  était  l'un  des  bienfaiteurs,  pour  soigner  Adrien 
Genestas-Renard  (Le  Médecin  de  Campagne). 

Grenier,  dit  Fleur-de-Genêt,  déserteur  de  la  69e  demi-brigade; 
chauffeur  exécuté  en  1 809  pour  complicité  dans  l'affaire  qu'eurent  alors 
à  juger  Bourlac  et  Mergi  (L'Envers  de  V Histoire  contemporaine). 

Grenouville,  à  Paris,  vers  1840,  propriétaire  d'un  grand  et 
magnifique  magasin  de  nouveautés  établi  boulevard  des  Italiens,  et 
client  des  Bijou,  brodeurs  également  installés  dans  Paris  ;  amoureux, 
en  ce  temps,  de  mademoiselle  Olympe  Bijou,  ancienne  maîtresse  du 
baron  Hulot  et  d'Idamore  Cliardin,  il  l'épousa  et  renta  les  parents 
(La  Cousine  Bette). 

Grenouville  (Madame),  femme  du  précédent,  née  Olympe  Bijou, 
vers  1824.  —  Au  milieu  du  règne  de  Louis-Philippe,  elle  vivait  à  Paris, 
près  de  la  Courtille,  dans  la  rue  Saint-Maur-du-Temple;  jolie  et 
pauvre  ouvrière  brodeuse  entourée  d'une  misérable  et  nombreuse 
famille,  quand  Josépha  Mirah  lui  procura  le  vieux  baron  Hulot  et  une 
maison  de  commerce.  Ayant  abandonné  Hulot  pour  Idamore  Chardin, 
qui  la  délaissa,  Olympe  se  fit  épouser  par  Grenouville  et  devint  une 
notable  négociante  (La  Cousine  Bette). 

Grenville  (Arthur-Ormond,  lord),  riche  Anglais,  se  guérissait  à 
Montpellier  d'une  affection  de  poitrine,  quand  la  rupture  de  la  paix 
d'Amiens  le  fit  interner  dans  la  ville  de  Tours.  Vers  1814,  il  s'y 
éprit  de  la  marquise  Victor  d'Aiglemont,  la  revit  plus  tard  ailleurs; 
improvisé  médecin,  la  reconquit  pour  la  soigner  malade  et  réussit 
dans  son  traitement.  Lord  Arthur-Ormond  Grenville  revint  auprès 
de  madame  d'Aiglemont  resta  à  Paris,  et,  afin  de  lui  sauver  l'honneur, 
mourut,  les  doigts  écrasés  par  la  rainure  d'une  porte  (1823)  (La 
Femme  de  Trente  ans). 
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Grévin,  d'Arcis  (Aube),  eut  les  mêmes  débuts  que  son  corn  patriote 
et  ami  intime,  le  comte  Malin  de  Gondreville.  —  Il  fut,  en  1787,  le 
deuxième  clerc  de  maître  Bordin,  procureur  au  Chàtelet  de  Paris, 
et  retourna  dans  la  Champagne,  quand  éclata  la  Révolution.  La  pro- 
tection successive  de  Danton,  de  Napoléon  Bonaparte  et  de  Malin  le 
suivit  chez  lui.  Grâce  à  eux,  il  devint  comme  un  des  oracles  écoulés 
du  parti  libéral,  put  épouser  mademoiselle  Varlet,  fdle  unique  du 
meilleur  médecin  de  la  ville,  acheta  une  étude  de  notaire  et  resta  riche 
fort  longtemps.  Homme  de  bon  conseil,  Grévin  dirigea  fréquemment 
Gondreville,  dont  il  instruisit  le  ténébreux  et  fictif  enlèvement  (1803 
et  années  suivantes).  De  son  union  avec  mademoiselle  Varlet,  morte 
assez  jeune,  lui  naquit  une  fdle,  Séverine  (madame  Philéas  Beau- 
visage).  Dans  sa  vieillesse,  il  se  préoccupa  beaucoup  de  ses  enfants  et 
de  leur  brillant  avenir,  surtout  pendant  la  période  électorale  de  mai 
1839.  Les  Beauvisage  lui  durent  la  possession  du  superbe  hôtel  Beau- 
séant  (du  faubourg  Saint-Germain  de  Paris)  et  s'y  fixèrent  après  la  mort 
de  leur  père,  qu'emporta  une  attaque  soudaine  pendant  la  lecture  du 
contrat  de  mariage  de  Cécile-Renée,  future  comtesse  de  Trailles(17n 
Début  dans  la  Vie.  —  Une  Ténébreuse  Affaire.  —  Le  Député 
d'Areis.  —  Le  Comte  de  Sallenauve). 

Grévin  (Madame),  femme  du  précédent,  née  Varlet,  fille  du  meil- 
leur médecin  d'Arcis-sur-Aube,  sœur  d'un  autre  Varlet,  médecin  de 
la  même  localité,  mère  de  madame  Séverine  Philéas  Beauvisage. — 
Elle  fut,  avec  madame  Manon,  dans  cet  arrondissement  d'Arcis,  au 
commencement  du  xixe  siècle,  mêlée  —  plus  ou  moins  —  aux  com- 
plications du  ténébreux  et  fictif  enlèvement  de  Malin  de  Gondreville. 
Elle  mourut  assez  jeune.  (Une  Ténébreuse  Affaire). 

Grévin.  corsaire,  qui  servit  l'amiral  de  Simeuse  dans  les  Indes;  il 
vivait  eu  1816,  paralytique  et  sourd,  avec  sa  petite-fille,  madame  Lar- 
dot,  blanchisseuse  d'Alençon,  qui  occupait  Césarine  et  Suzanne 
(devenue  madame  Théodure  Gaillard)  et  avait  dans  ses  pratiques 
le  chevalier  de  Valois  (La  Vieille  Fille). 

GribeaucouTt  (Mademoiselle  de),  vieille  fille  de  Saumur  sous  la 
LUratioo  et  amie  des  Cruchot  entrés  dans  la  famille  des  Eélix 
Grandet  parle  mariage  de  Bonfons  (Eugénie  Grandet). 
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Griîfith  (Miss),  née  en  1787,  Écossaise,  fille  assez  pauvre  d'un 
ministre,  était,  sous  la  Restauration,  gouvernante  d'Armande-.Marie- 
Louise  de  Chaulieu  dont  elle  se  fit  aimer,  grâce  à  sa  bienveillance 
et  à  son  esprit  quelque  peu  observateur  (Mémoires  de  Deux  Jeunes 
Mariées). 

Grignault (Sophie).  —  V.  Nathan  (madame  Raoul). 

Grimbert,  tenait,  en  1819,  à  Ruffec,  dans  la  Charente,  le  bureau 
des  messageries  royales.  — ■  Il  reçut  alors,  de  mesdemoiselles  Laure 
et  Agathe  de  Rastignac,  une  somme  d'argent  assez  importante,  avec 
ordre  de  l'adresser  à  Paris,  pension  Vauquer,  où  habitait,  rue 
Neuve-Sainte-Geneviève,  un  pauvre  étudiant,  leur  frère,  Eugène  de 
Rastignac  (Le  Père  Goriot). 

Grimont,  né  vers  1786,  prêtre  non  sans  mérite,  curé  de  Gué- 
rande  (Bretagne).  —  En  1836,  assidu  chez  la  famille  du  Guénic,ilusa 
d'une  influence  conquise  tardivement  sur  Félicité  des  Touches,  dont 
il  surprit  les  désenchantements  de  cœur  et  dont  il  détermina 
l'entrée  dans  les  ordres.  La  conversion  de  mademoiselle  des  Touches 
fit  nommer  Grimont  vicaire  général  du  diocèse  de  Nantes  (Béatrïx). 

Grimprel,  médecin  à  Paris,  dans  le  quartier  du  Panthéon,  sous 
Louis  XVIII,  eut,  au  nombre  de  ses  clientes,  madame  veuve  Vau 
ijuer,  née  Conflans,  qui  l'envoya  chercher  pour  Vautrin,  lorsqu'il 
tomba  foudroyé,  après  l'absorption  d'un  narcotique  perfidement  admi- 
nistré, par  mademoiselle  Michonneau  (Le  Père  Goriot). 

Grindot,  architecte  français  de  la  première  moitié  du  xixe  siècle, 
avait  eu  le  prix  de  Rome  en  181-1.  — Son  talent,  qui  sentait  le  con- 
cours et  l'académie,  se  vit  promptement  accueilli  de  la  bourgeoisie 
parisienne.  Dès  la  fin  de  1818,  César  Birotteau  lui  confiait,  sans 
compter,  la  restauration  de  ses  appartements  de  la  rue  Saint-Honoré 

tl'invitait  au  fameux  bal  fêtant  le  territoire  libéré.  Matifat,  entre  les 
années  1821  et  1822,  chargeait  le  même  architecte  d'embellisse- 
ments rue  de  Bondy,  chez  madame  Raoul  Nathan.  Le  comte  de 
Sérizy  l'employait  aussi  (1822)  à  la  restauration  de  son  château  de 
Presles1,  près  de  Beaumont-*ur-Oise.  Vers  1829,  rue  Saint-Georges, 

1.  Lo  château  de  Presles  existe  encore. 
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Grindot  embellissait  un  petit  hôtel  où  s'installèrent  successivement 
Suzanne  Gaillard  et  Esthpr  van  Gobseck.  Sous  Louis-Philippe, 
Arthur  de  Rochefide,  M.  et  madame  Fabien  du  Ronceret  lui  confiaient 
des  travaux.  Sun  déclin  et  celui  du  règne  concordèrent.  Il  n'en  eut 
que  plus  de  vogue  sous  le  gouvernement  de  Juillet.  Sur  la  réquisition 
de  Chaffaroux,  il  retira  vingt-cinq  mille  francs  de  la  décoration  de 
quatre  salons  d'un  immeuble  des  Thuillier.  Enfin  Crevel,  homme 
d'imitation  et  de  routine,  accapara  Grindot,  rue  des  Saussaies,  du 
Dauphin1  et  Rarbet-de-Jouy,  pour  ses  résidences  officielles  ou  mys- 
térieuses (César  Birotteau.  —  Illusions  perdues.  —  Un  Début 
dans  la  Vie.  —  Splendeurs  et  Misères  des  Courtisanes.  — Béatrix. 
—  Les  Petits  Bourgeois.  —  La  Cousine  Bette). 

Groison,  sous-officier  de  cavalerie  dans  la  garde  impériale;  puis, 
sous  la  Restauration,  garde  champêtre  deBlangy,  où  il  remplaça  Vau- 
doyer,  aux  gages  de  trois  cents  francs.  —  Montcornet,  maire  de 
cette  commune  de  la  Bourgogne,  maria  l'ancien  militaire  avec  la 
fille  orpheline  d'un  de  ses  métayers  qui  lui  apporta  trois  arpents 
de  vigne  (Les  Paysans). 

Gros  (Antoine-Jean),  le  célèbre  peintre,  né  à  Paris  en  1771,  se  noya 
vers  la  fin  de  juin  1835).  —  Il  fut  le  maître  de  Joseph  Bridau,et, 
malgré  ses  habitudes  parcimonieuses,  pourvut  de  fournitures,  vers 
1818,  le  futur  auteur  de:  le  Sénateur  vénitien  et  la  Courtisane, 
qui  put  alors  tirer  cinq  mille  francs  d'une  double  commande  admi- 
nistrative (La  Babouilleuse). 

Groslier,  commissaire  de  police  d'Arcis-sur-Aube  au  début  de  la 
période  électorale  ouverte  en  1830  dans  l'arrondissement,  pour  les 
divers  candidats  à  la  députation  :  Keller,  Giguet,  Beauvisage,  Dor- 
lange-Sallenauve,  Trailles;  fut  ainsi  en  relations  fréquentes  avec  le 
sous-préfet,  Antonin  Goulard  (Le  Député  d'Arcis). 

Grosmort,  petit  gars  d'Alençon  en  181G.  —  Il  quitta  cette  ville 
pendant  la  belle  saison  de  ladite  année  et  se  rendit  au  Prébaudet, 
propriété  de  madame  du  Bousquier  (alors  mademoiselle  Cormon), 

1 .  1. 1  ruo  du  Dauphin  a  perdu  sou  nom.  Ello  est  aiqow  l'i.ui  la  parlio  do  la  ruo 
Stint-Roch  qui  va  de  la  ruo  de  Rivoli  à  la  rue  Saiut-Uoaoré. 
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afin  de  lui  annoncer  l'arrivée  de  Troisville  dans  le  chef-lieu  de  l'Orne 
(La  Vieille  Fille). 

Grossetête  (F.),  directeur,  avec  Perret,  sous  l'Empire  et  la  Res- 
tauration, d'une  maison  de  banque  à  Li  -h  >• . — Il  eut,  pour  commis  et 
successeur,  Pierre  Graslin.  Retiré,  cons&d  ré,  marié,  aïeul,  F.  Grosse- 
tête,  riche,  horticulteur  passionné,  vécut  beaucoup  aux  champs,  dans 
les  environs  de  Limoges.  Doué  d'une  intelligence  supérieure,  il 
parut  comprendre  Véronique  Graslin,  dont  il  rechercha  la  société, 
et  dont  il  essaya  de  connaître  les  secrets  :  il  introduisit  auprès  d'elle 
Grégoire  Gérard,  son  filleul  (Le  Curé  de  Village). 

Grossetête  (Madame  F.),  femme  du  précédent;  personne  consi- 
dérable dans  Limoges,  au  temps  de  la  Restauration,  félicita  Véro- 
nique Sauviat  «  sur  son  heureux  mariage  »,  lorsqu'elle  épousa  Pierre 
Graslin  (Le  Curé  de  Village). 

Grossetête,  frère  cadet  de  F.  Grossetête;  sous  la  Restauration, 
receveur  général  de  Bourges.  —  Il  avait  une  grande  fortune  qui  permit 
à  sa  fille  Anna  d'épouser  un  Fontaine,  vers  1823  (Le  Curé  de  Village. 
—  La  Muse  du  Département). 

Gross-Narp  (Comte  de),  gendre,  assurément  fictif,  d'une  extraor- 
dinaire grande  dame  inventée  et  représentée  par  Jacqueline  Collin, 
pour  servir  dans  Paris,  vers  la  fin  de  la  Restauration,  les  intérêts 
compromis  de  Jacques  Collin  (Splendeurs  et  Misères  des  Cour- 
tisanes). 

Grozier  (L'abbé)  fut  pris,  au  commencement  de  la  Restauration, 
pour  arbitre  entre  deux  correcteurs  (dont  l'un  était  Claude-Henri  de 
Saint-Simon),  dans  une  discussion  concernant  le  papier  de  Chine.  — 
Il  démontra  que  les  Chinois  tiraient  leur  papier  du  bambou  (Illusions 
perdues).  L'abbé  Grozier  fut  bibliothécaire  de  l'Arsenal  à  Paris; 
il  avait  été  le  précepteur  du  marquis  d'Espard.  Grozier  connaissait 
bien  l'histoire  et  les  mœurs  de  la  Chine.  Il  communiqua  sa  science 
a  son  élève  (L'Interdiction)1. 

I.  I.'abbé  Crosier  uu  Grozier  (Jean-Baptistc-Gabriel-Alexandre),  no  le 
17  mars  1743  à  Saint-Oincr,  morl  le  8  décembre  18-23  à  Paris,  collaborateur  de 
{'Année  lillèraire  de  Frirun  cl  île  Ceoftrov,  et  l'auteur  d'une  lltslàif.  générale. 
Je  fa  <:hine  (Paris,  1777-1781.  12  vol.   in-4). 
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Gruget  (Madame  Élienne),  née  dans  la  seconde  moitié  du 
xvmc  siècle.  —  Vers  1820,  passementière,  à  Paris,  dans  la  rue  des 
Enfants-Rouges1,  au  numéro  12,  elle  protégea,  soigna  et  cacha  chez 
elle  Gratien  Bourignard,  amant  de  sa  fille  Ida,  qui  se  noya  volontaire- 
ment :  Bourignard  était  père  de  madame  Jules  Desmarets  (Histoire 
des  Treize  :Ferragus,  chef  des  Dévorants).  Devenue  garde-malade, 
vers  la  fin  de  1824,  madame  Gruget  veillait  le  chef  de  division  Àtha- 
nase  Flamet  de  la  Billardière  agonisant  (Les  Employés).  En  1828, 
elle  exerçait  le  même  métier  pour  dix  sous  par  jour,  la  nourriture 
corn  prise.  Elle  assistait  alors,  Chaussée-d'Antin,  rue  du  Iloussay 
ou  du  Moussais2,  les  derniers  moments  de  la  comtesse  Flore  Phi- 
lippe de  Bramhourg,  non  encore  transportée  à  la  maison  Dubois  (La 
Rabouilleuse). 

Gruget  (Ida),  fille  de  la  précédente;  vers  1820,  couturière  en 
corsets,  à  Paris,  rue  de  la  Corderie  du  Temple,  n°  14  ;  employée 
par  madame  Meynardie.  —  Elle  était  aussi  —  du  moins  pendant 
cette  année —  la  maîtresse  de  Gatien  Bourignard.  Passionnément  ja- 
louse, elle  fil,  avec  irréflexion,  du  scandale  chez  Jules  Desmarets, 
gendre  de  son  amant.  Elle  se  noya  ensuite,  par  désespoir  amou- 
reux, et  fut  enterrée  dans  un  petit  cimetière  d'un  village  de  Seine-et- 
Oise  (Histoire  des  Treize  :  Ferragus,  chef  des  Dévorants). 

Gua  Saint-Cyr  (Madame du),  malgré  l'invraisemblance  créée  pur 
l'âge,  eu  1799,  passa  un  moment  pour  la  mère  d'Alphonse  de 
M  nu  tauran.  El  le  avait  été  mariée  et  se  trouvait  alors  veuve;  Gua  n'était 
pas  li'  véritable  nom  de  cette  femme.  Elle  fut  la  dernière  maîtresse 
de  Charette  et,  jeune  encore  elle-même,  le  remplaça  par  le  tout 
jeune  Alphonse  de  Bfontauran.  Madame  du  Guase  montra  jalouse,  et 
jusqu'à  la  férocité,  de  mademoiselle  de  Verneuil.  L'une  des  premières 

escar iches  vendéennes  de  1799,  organisée  par  madame  du  Gua, 

l'ut  malheureuse  el  ridicule  :  l'ancienne  «  jument  de  Charette  •  (il 
piller  L'argent  du  courrier  de  Mayenne  à  Fougères;  or,  cet  argent 
lui  était  précisément  envoyé  par  sa  mère  (Les  Chouans). 

I.  Ces!  aujourd'hui  la  partie  il'-  la  rue  '!'■-  Archives  allant  de  la  rue  Pastou- 
relle .i  la  m.'  Portcfoin. 

•J.  Partie  actuelle  de  la  rue  Taitbout  comprise  entre  les  rues  de  Provence  et 
île  la  Victoire. 
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Gua  Saint-Cyr  (Du),  en  Bretagne,  en  1790,  nom  d'emprunt  du 
chef  des  chouans,  Alphonse  de  Montauran,  se  donnant  pour  un 
élève  sorti  de  l'École  polytechnique,  promu  officier  dans  la  marine 
(Les  Chouans). 

Gua  Saint-Cyr  (M.  et  madame  du),  fils  et  mère,  légitimes  et  réels 
titulaires  de  ce  nom,  furent,  ainsi  qu'un  courrier,  assassinés  par  les 
chouans,  au  mois  de  novembre  1799  (Les  Chouans). 

Gudin  (L'abbé),  né  vers  1759,  était  l'un  des  chefs  des  chouans,  en 
1799.  —  C'était  un  homme  redoutable,  un  de  ces  jésuites  assez 
obstinés,  assez  dévoués  peut-être,  pour  braver  sur  le  sol  français 
l'édit  proscripleur  de  1763.  Boute-feu  de  la  guerre  dans  l'Ouest, 
l'abbé  Gudin,  tué  par  les  Bleus,  tomba  presque  sous  les  yeux 
de  son  propre  neveu,  le  sous- lieutenant  patriote  Gudin  (Les 
Chouans). 

Gudin,  neveu  du  précédent  et  néanmoins  conscrit  patriote  de 
Fougères  (Bretagne),  pendant  la  campagne  de  1799  ;  successivement 
caporal  et  sous-lieutenant.  —  11  dut  le  premier  de  ses  grades  à  Hulot. 
Il  commanda  Beau-Pied.  Gudin  fut  tué  devant  Fougères  par  Marie 
de  Yerneuil,  qui  avait  revêtu  les  habits  de  son  mari,  Alphonse  de 
Montauran  (Les  Chouans). 

Guénée  (Madame).  —  V.  Galardon  (madame). 

Guénic(Gaudebert-Calyste-Charles,  baron  du),  né  en  17G3.  —  Chef 
d'une  famille  bretonne  de  la  plus  haute  antiquité,  il  justifia,  toute  sa 
longue  vie  durant,  la  devise  inscrite  sur  son  blason,  qui  était  :  Fac! 
et,  sans  espoir  de  récompense,  en  Vendée  et  en  Bretagne,  défendit 
constamment  le  roi  et  Dieu,  les  armes  à  la  main  comme  soldat  ou 
capitaine,  avec  Charette,  Cathelineau,  La  Bochejacquelein,  Elbée, 
Bonchamp  et  le  prince  de  Loudon.  L'un  des  commandants  de  la 
campagne  de  1799,  il  prit  le  surnom  de  «  l'Intimé  »  et  fut,  ainsi  que 
Bauvan,  témoin  du  mariage  in  extremis  d'Alphonse  de  Montauran  et 
de  Marie  de  Verneuil.  Trois  ans  plus  tard,  il  gagna  l'Irlande  ;  il 
y  épousa  miss  Fanny  O'Brien,  d'une  noble  maison  de  cette  contrée. 
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Les  événements  de  18 14  lui  permirent  de  rentrer  à  Guérande  (Loire- 
Infcrieure),  où  le;  siens  et  lui,  bien  que  pauvres,  exerçaient  une 
grande  influence.  Comme  remerciement  de  son  constant  dévouement 
à  la  cause  royaliste,  If.  du  Gnénic  n'eut  que  la  croix  de  Saint-Louis. 
Incapable  de  protester,  l'année  suivante,  Gaudebert-Calyste-Charles 
disputa  intrépidement  sa  ville  aux  bataillons  du  général  Travot.  La 
dernière  insurrection  chouanne,  celle  de  183-2,  le  fit  encore  partir 
et  combattre.  Accompagné  de  Calyste,  son  fils  unique,  et  d'un  servi- 
teur, Gasselin,  Gaudebert-Calyste-Charles  du  Guénic  reprit  le  chemin 
de  Guérande,  vécut  encore  quelque  temps,  malgré  ses  nombreuses 
blessures,  et  mourut  subitement,  âgé  de  soixante-quatorze  ans,  en 
1837  (Les  Chouans.  — Béalrix). 

Guénic  (Baronne  du),  femme  du  précédent,  Irlandaise,  née  Fanny 
O'Drien,  vers  1793,  de  race  aristocratique.  — Pauvre  et  entourée 
d'alliés  riches,  belle  et  distinguée,  elle  épousa,  en  1813,  Gaudebert- 
Calyste-Charles,  baron  du  Guénic,  le  suivit,  un  an  plus  tard,  à  Gué- 
rande, et  lui  consacra  facilement  sa  jeunesse  et  son  existence.  Fanny 
du  Guénic  mit  au  monde  Gaudebert-Calyste-Louis,  fut  plutôt  une 
sœur  aînée  pour  ce  fils  unique,  se  préoccupa  des  deux  premières 
maîtresses  du  jeune  homme,  finit  par  comprendre  Félicité  des 
Touches,  mais  trembla  toujours  devant  Béatrix  de  Rocbefide,  même 
après  le  mariage  de  Calyste,  qui  eut  lieu  dans  l'année  de  la  mort 
du  baron  (Béatrix). 

Guénic  (Gaudebert-Calyste-Louis  du),  né  sans  doute  en  1815,  à 
Guérande  (Loire-Inférieure)  ;  unique  enfant  des  précédents,  dont  il 
fut  adoré  et  dont  il  subit  la  double  influence.  —  Il  était  le  portrait 
physique  et  moral  de  sa  mère.  Son  père  voulut  faire  de  lui  un  gen- 
tilhomme des  anciennes  époques.  Le  chevalier  Gaudebert-Calyste  se 
battit  donc,  pendant  l'année  1832,  pour  le  représentant  légitime  des 
Bourbons.  Il  avait  d'autres  aspirations,  qu'il  put  contenter  chez  une 
Illustre  châtelaine  des  environs,  mademoiselle  Félicité  des  Touches. 
Le  chevalier  du  Guénic  s'éprit  du  célèbre  écrivain  en  jupons,  qui 
mna,  ne  l'accepta  point  pour  amant  et  lui  présenta  madame 
Arthur  de  Rochefide.  Béalrix  joua,  près  de  l'héritier  de  la  maison 
du  Guénic,  la  mauvaise  comédie  dans  laquelle  se  complut  aussi 
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Antoinette  de  Langeais,  à  l'égard  de  Montriveau.  Calyste  se  maria, 
sur  ces  entrefaites.  Il  épousa  mademoiselle  Sabine  de  Grandlieu,  prit 
le  litre  de  baron  après  la  mort  de  son  père,  habita  Paris  et  le  fau- 
bourg Saint-Germain  ';  fréquenta,  de  1838  à  1840,  Georges  de  Mau- 
frigneuse,  Savinien  de  Portenduère,  les  Rhétoré,  les  Lenoncourt- 
Chaulieu,  revit  madame  de  Rochefide  et  devint  enfin  son  amant. 
L'intervention  de  la  ducbesse  de  Grandlieu  rompit  leurs  amours 
adultérines.  L'abbé  Brossette,  Miguel  d'Ajuda-Pinto,  Maxime  de 
Trailles,  Rusticoli  de  la  Palférine,  madame  Fabien  du  Ronceret, 
Arthur  de  Rochefide  secondèrent  la  belle-mère  du  jeune  baron  du 
Guénic  (Béalrix). 

Guénic  (Madame  Calyste  du),  née  Sabine  de  Grandlieu;  femme 
du  précédent,  qu'elle  épousa  vers  1837;  près  de  trois  ans  plus  tard, 
fut  en  danger  de  mort,  au  moment  où  elle  allait  accoucher  et  se 
avait  une  rivale  heureuse,  rue  de  Ghartre  s-du-Roule2,  dans  Béatrix 
de  Rochefide  (Béatrix). 

Guénic  (Zéphirine  du),  née  en  1756,  à  Guérande,  vécut  presque 
toujours  auprès  de  son  frère  cadet,  Gaudebert-Cahste-Charles, 
baron  du  Guénic,  dont  elle  partagea  les  idées,  les  principes  et  les 
traditions.  —  Elle  rêva  la  régénération  de  sa  noble  maison  appauvrie 
et  poussa  l'avarice  au  point  de  se  refuser  l'opération  de  la  cata- 
racte. Longtemps  mademoiselle  du  Guénic  désira  pour  nièce  par 
alliance  mademoiselle  Charlotte  de  Kergarouët  (Béatrix). 

Guépin,  de  Provins,  qui  s'établit  à  Paris.  —  Il  fut,  aux  Trois- 
Quenouilles,  un  des  plus  forts  marchands  merciers  de  la  rue  Saint- 
Denis  et  eut,  pour  premier  commis,  son  compatriote  Jérôme-Denis 
Rogron.  En  1815,  il  abandonna  sa  maison  à  son  petit-fils  et  rouira 
dans  Provins,  où  sa  famille  forma  un  clan.  Il  y  revit  plus  tard,  éga- 
lement retiré,  Jérôme-Denis  Rogron  (Pierrette). 

Guépin,  jeune  soldat,  voleur  et  déserteur;  compagnon  de  bagne 
de  Farrabesche  (Le  Curé  de  Village). 

1.  La  rue  Bourbon  ou  de  liourbon  (aujourd'hui  rue  de  Lille). 

2.  Depuis  1851,  partie  de  la  rue  de  Courcelles  allant  de  la  rue  Monceau  au 
boulevard  de  Courcelles. 
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Guerbet,  riche  fermier  île  l'arrondissement  de  la  Yille-aux-Fayes; 
marié  dans  les  dernières  années  du  xvme  siècle  ou  tout  au  com- 
mencement du  xixe;  épousa  la  fille  unique  de  Mouchon  cadet,  alors 
maître  de  poste  à  Conches  (Bourgogne).  Après  la  mort  de  son  beau- 
père,  vers  1817,  il  hérita  de  la  place  (Les  Paysans). 

Guerbet,  frère  du  précédent  et  allié  aux  Gaubertin  et  aux  Gen- 
drin.  —  Riche  percepteur  de  Soulanges  (Bourgogne)  et  appelé  par 
Fourchon  «  Guerbel  el  parcepteur  de  Soulanges  »;  gros  bonhomme 
lourd,  à  figure  de  beurre,  à  faux  toupet,  à  boucles  d'oreilles  et  à 
cols  immenses;  donnait  dans  la  pomologie;  était  1'  «  homme  d'esprit  » 
de  la  petite  ville  et  l'un  des  «  héros  »  du  salon  de  madame  Soudry 
(Les  Paysans). 

Guerbet,  en  1823,  juge  d'instruction  de  la  Yille-aux-Fayes  (Bour- 
gogne). —  Comme  son  oncle  le  maître  de  poste  et  son  père  le  per- 
cepteur encore  vivants,  il  était  entièrement  acquis  à  Gaubertin 
(Les  Paysans). 

Guerbet,  procureur  au  Chàtelet  de  Paris  sous  l'ancien  régime  et 
prédécesseur  de  Bordin,  dans  l'élude  que  celui-ci  acheta  en  1806 
I in  Di but  dans  la  Vie). 

Guillaume,  dans  le  courant  ou  sur  la  fin  du  xvme  siècle,  fut 
d'abord  commis  de  Chevrel,  marchand  de  draps,  rue  Saint-Denis,  à 
Paris,  à  l'enseigne  du  Chai  qui  pelote,  près  de  la  rue  du  Petit- 
Lion  '  ;  devint  ensuite  son  gendre,  lui  succéda,  s'enrichit  et  se  retira 
sous  le  premier  Empire,  après  avoir  marié,  le  même  jour,  ses  deux 
filles,  mesdemoiselles  Virginie  et  Augustine.  Il  devint  membre  du 
Comité  consultatif  pour  l'habillement  des  troupes,  changea  de  quar- 
tier, vécut  chez  lui  rue  du  Colombier9,  fréquenta  les  Bagou,  les 
Birotleau,  et  fut,  ainsi  que  madame  Guillaume,  parmi  les  invités  du 
bal  de  la  Reine  des  liosrs,  donné  le  17  décembre  1818,  rue  Saint- 
lion  o  r  ••  (La  Maison  du  tilmt  qui  pelote.  —  César  Birotteau). 

Guillaume  (  .Madiiuc),  femme  du  précédent,  née  Chevrel;  cou- 

I.  Partie  actuelle  de  la  rue  Tiqaetonne  allant  de  la  rue  Saint-Denis  a  la  rua 
Montorgueil. 
■1.  Partie  actuelle  de  la  rue  Jacob  située  entre  les  rues  de  Seiue  et  Bonaparte. 
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sine  germaine  de  madame  Roguin  et  raide  bourgeoise  que  scandalisa 
le  mariage  de  la  deuxième  de  ses  filles,  mademoiselle  Augustine 
Guillaume,  devenue  madame  Théodore  de  Sommcrvicux  (La  Maison 
du  Chat  qui  pelote). 

Guillaume,  en  1823,  domestique  du  marquis  d'Aiglemont  (L  i 
Femme  de  Trente  ans). 

Guinard  (L'abbé),  prêtre  de  Sancerre,  en  1836,  à  l'époque  où 
Dinah  de  la  Baudraye  fêtait  Etienne  Lousteau  et  Horace  Bianchon 
(La  Muse  du  Département). 

Gyas  (Marquise  de),  vivait  à  Bordeaux,  sous  la  Restauration; 
rêvait  l'établissement  de  sa  fille,  et,  liée  avec  madame  Évaogélista, 
concevait  un  certain  dépit,  lorsque  Natalie  Évangélisla  épousait,  en 
1822,  Paul  de  Manerville.  —  Cependant,  le  marquis  de  Gyas  fut  un 
des  témoins  de  mademoiselle  Natalie  Évangélista(Le  Contrat  de 
Mariage). 


H 


Habert  (L'abbé),  sous  la  Restauration,  vicaire  à  Provins,  ecclésias- 
tique redouté,  ambitieux,  gênait  Vinet  et  rêvait  de  marier  sa  sœur 
Céleste  Habert  avec  Jérôme-Denis  Rogron  (Pierrette). 

Habert  (Céleste),  sœur  du  précédent,  née  vers  1797,  dirigeait  à 
Provins  un  pensionnat  de  jeunes  filles,  dans  les  dernières  années 
du  règne  de  Charles  X.  —  Elle  fréquentait  Al.  et  mademoiselle  Ro- 
gron. Aussi  Gouraud  et  Vinet  la  craignaient-ils  (Pierrette). 

Hadot  (Madame),  qui  habitait,  en  1836,  la  Charité  (Nièvre),  se 
vit,  un  soir,  confondue  avec  madame  Barthélemy-Hadot,  romancier 
français  du  commencement  du  xix°  siècle,  dont  il  était  parlé  chez 
madame  de  la  Baudraye,  aux  environs  de  Sancerre  (La  Muse  du 
Dépt  rtè  ient). 

Halga  (Chevalier  du),  marin  estimé  de  Suffren  et  de  Portenduère, 
capitaine  du  pavillon  de  Kergarouët,  amant  de  la  femme  de  cet 
.unirai,  à  laquelle  il  survécut.  —  11  servit  aux  Indes  et  en  Russie, 
refusa  de  porter  les  armes  contre  la  France;  revint  avec  une  maigre 
pension,  après  le  temps  de  l'émigration;  connut  beaucoup  Richelieu 
et  resta,  en  plein  Paris,  l'inséparable,  la  lidèlr  copie  el  l'obligé  de 
irouët.  11  fréquenta,  près  d-  la  Madeleine,  mesdames  de  Rou- 
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ville,  autres  protégées  de  son  ami.  La  mort  de  Louis  XVIII  i amena 
le  chevalier  du  Halga  dans  Guérande,  sa  ville  natale,  <!ont  il  devint 
le  maire  et  qu'il  habitait  encore  en  1836.  M.  du  Halga  y  était  l'intime 
delà  famille  du  Guénic  et  se  ridiculisait  par  d'imaginaires  maladies, 
comme  par  une  sollicitude  exagérée  pour  sa  chienne  Tbisbé  (La 
Bourse.  — Béalrix). 

Halmer,  maison  renommée  dont  la  faillite,  vers  4830,  causa  la 
ruine  et  la  mort  de  Louis  Gaston  (Mémoires  de  Deux  Jeunes 
Mariées). 

Halpertius  (orthographié  aussi  :  Halphertius),  nom  pris,  sous 
Louis-Philippe,  par  Jacques  Collin  figurant  un  «  seigneur  suédois 
fou  de  musique  et  de  philanthropie  »,  protecteur  de  Luigia  (Le  Comte 
de  Sallenauve). 

Halpersohn  (Moïse),  juif  polonais  réfugié,  médecin  capable,  com- 
muniste, fort  excentrique,  très  avare,  ami  du  révolutionnaire 
Lelewel.  —  Sous  Louis-Philippe  il  soigna,  dans  Paris,  Vanda  de 
Mergi,  déjà  condamnée  par  de  nombreux  docteurs  et  comprit  seul 
la  maladie  compliquée  de  la  fille  du  baron  de  Bourlac  (L'Envers  de 
l'Histoire  contemporaine). 

Hannequin  (Léopold),  notaire  à  Paris.  —  La  Revue  de  l'Est, 
périodique  paraissant,  sous  Louis-Philippe,  à  Besançon,  donna,  dans 
une  nouvelle  autobiographique  de  son  rédacteur  en  chef,  Albert 
Savants,  intitulée  l'Ambitieux  par  amour,  le  récit  de  la  jeunesse 
de  Léopold  Hannequin,  restée  inséparable  de  celle  de  l'auteur  du 
petit  roman.  Savarus,  dans  la  Revue,  racontait  des  voyages  accomplis 
en  commun  et  rappelait  la  calme  préparation  de  son  ami  au  notariat, 
pendant  l'époque  dite  de  la  Restauration.  Durant  la  monarchie  des 
barricades,  maître  Léopold  Hannequin  demeura  l'ami  fidèle  d'Albert 
Savarus,  dont  il  connut,  un  des  premiers,  la  dernière  retraite. 
Maître  Léopold  Hannequin  avait  alors  une  étude  à  Paris.  Il  s'y  ma- 
riait avantageusement,  devenait  père  de  famille,  passait  adjoint  de  la 
mairie  d'un  des  arrondissements  et  obtenait  la  décoration  pour  une 
blessure  reçue  au  cloître  Saint-Merri.  Le  faubourg  Saint-Germain,  le 
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quartier  Saint-Georges  et  le  Marais  accueillirent  et  employèrent 
Léopold  Hannequin.  Appelé  par  les  Grandlieu,  il  dressa  le  contrat 
de  mariage  de  leur  fille  Sabine  avec  Calyste  du  Guénic  (1837). 
Quatre  ans  plus  tard,  Léopold  Hannequin  instrumenta  chez  le  vieux 
maréchal  Hulot,  rue  du  Montparnasse,  pour  les  dispositions  en- 
gageant ou  concernant  mademoiselle  Fischer  et  madame  Sleinbock. 
Vers  18-45,  sur  la  recommandation  d'Héloïse  Brisetout,  maître  Han- 
nequin rédigea  aussi,  rue  de  Normandie,  le  testament  de  Sylvain 
Pons  (Albert  Savarus.  —  Béatrix.  —  La  Cousine  Bette.  —Le 
Cousin  Pons). 

Happe  et  Duucker,  célèbres  banquiers  d'Amsterdam,  grands 
amateurs  de  tableaux,  fastueux  parvenus,  achetèrent,  en  1813,  h 
belle  galerie  de  Balthazar  Claes  et  la  payèrent  cent  mille  ducats 
(La  Recherche  de  l'absolu). 

Hatadry,  médecin  à  Paris  pendant  la  première  moitié  du  xix'  siè- 
cle. —  Vieux  homme,  défenseur  des  vieilles  formules,  ayant  une 
clientèle  surtout  bourgeoise,  il  soigna  successivement  les  César 
Birotteau,  les  Jules  Desmarels,  madame  Descoings,  Vanda  de  Mergi. 
Le  nom  du  docteur  Haudry  était  encore  cité  vers  la  fin  du  règne  de 
Louis-Philippe  (César  Birotteau.  —  Histoire  des  Treize  :  Ferra- 
chef  des  Dévorants.  —  La  Rabouilleuse.  —  L'Envers  de 
l'Histoire  contemporaine.  —  Le  Cousin  Pons). 

Haugoult  (Le  père),  oratorien  et  régent  au  collège  de  Vendôme, 
vers  1811.  — Dur,  étroit,  il  ne  comprit  pas  le  génie  en  fleur  d'un  de 
ses  élèves,  Louis  Lambert,  et  détruisit  le  Traité  de  la  Volonté  com- 
posé par  l'enfant  (Louis  Lambert). 

Hauteserxe  (D'),  né  en  1751,  grand-père  du  marquis  de  Cinq- 
Cygne;  tuteur  de  Laurence  de  Cinq-Cygne;  père  de  Robert  et  d'Adrien 
d'Hauteserre.  -  Gentilhomme  timoré,  il  aurait  volontiers  pactisé avi  c 
la  Révolution  :  on  put  s'en  apercevoir,  à  partir  de  1803,  dans  l'arron- 
dissement où  il  résidait  (Arcis),  h  surtoul  pendanl  les  années  qui 
suivirent  et  que  marquèrent  des  aventures  et  une  affaire  où  c<  r- 

lains  mores  de  sa  lamille  risquaient  leur  tête.  Malin  de  (iondre- 

ville.  Peyrade,  Corentio,  Fouehé,  Napoléon  Bonaparte  effrayaient 

i? 
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beaucoup  M.    d'Hauteserre.  Il  enterra  ses  fils   (Une   Ténébreuse 
A/faire.  —  Le  Député  d'Arcis). 

Hauteserre  (Madame  d'),  née  en  1763,  femme  du  précédent, 
mère  de  Robert  et  d'Adrien  d'Hauteserre,  porta  dans  toute  sa  per- 
sonne fatiguée  et  assombrie  les  restes  de  l'ancien  régime.  —  Sous 
l'influence  des  Goujet,  elle  montrade  l'indulgence  pour  mademoiselle 
de  Cinq-Cygne,  l'intrépide  et  la  fougueuse  contre-révolutionnaire  de 
l'arrondissement  d'Arcis,  pendant  les  années  1803  et  suivantes.  Ma- 
dame d'Hauteserre  enterra  ses  fils  (Une  Ténébreuse  Affaire). 

Hauteserre  (L'abbé  d'),  frère  du  tuteur  de  Laurence  de  Cinq- 
Cygne  ;  caractère  se  rapprochant  un  peu  de  celui  de  sa  jeune 
parente;  portait  assez  haut  sa  noblesse  champenoise:  aussi  expira- 
t-il,  frappé  d'une  balle,  en  1792,  quand  le  peuple  de  Troyes  attaqua 
l'hôtel  de  Cinq-Cygne  {Une  Ténébreuse  Affaire). 

Hauteserre  (Robert  d'),  fils  aîné  de  M.  d'Hauteserre,  le  tuteur 
de  Laurence  de  Cinq-Cygne.  —  Rude,  rappelant  les  hommes  du  moyen 
âge  malgré  un  extérieur  débile,  plein  d'honneur,  il  suivit  la  fortune 
de  son  frère  Adrien  et  de  ses  parents  ou  alliés,  MM.  de  Simeuse. 
Comme  eux,  il  émigra  pendant  la  première  Révolution  et  revint 
également  aux  environs  d'Arcis,  vers  1803.  Comme  eux  aussi,  il 
s'éprit  de  mademoiselle  de  Cinq-Cygne.  Accusé  à  tort  d'avoir  en- 
levé le  sénateur  Malin  et  condamné  à  dix  ans  de  travaux  forcés, 
Robert  d'Hauteserre  obtint  de  l'empereur  sa  grâce  et  fut  envoyé  dans 
un  régiment  de  cavalerie,  comme  sous-lieutenant.  11  mourut  colonel, 
à  l'attaque  de  la  redoute  de  la  Moskowa,  le  7  septembre  181-2  (Une 
Ténébreuse  Affaire). 

Hauteserre  (Adrien  d'),  second  fils  de  M.  d'Hauteserre,  le  tuteur 
de  Laurence  de  Cinq-Cygne,  différa  de  Robert,  son  aîné,  dont 
cependant  il  partagea  beaucoup  la  vie.  —  Le  sentiment  de  l'hon- 
neur le  guidait  et  l'animait  aussi.  Adrien,  comme  Robert,  émigra  et 
subit,   au  retour,  la   même   condamnation;  il  obtint  également    de 
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Napoléon  sa  grâce  et  son  admission  dans  l'armée,  remplaça  Robert 
pendant  l'attaque  de  la  redoute  de  laMoskowa,  et,  récompensé  pour 
ses  graves  blessures,  passa  général  de  brigade  après  la  bataille  de 
Dresde  (26-27  août  1813).  Les  portes  du  château  de  Cinq-Cygne  se 
rouvrirent  devant  le  mutilé,  qui,  par  une  inclination  dépourvue  de 
réciprocité,  épousa  la  châtelaine,  Laurence.  Le  mariage  fit  Adrien 
marquis  de  Cinq-Cygne.  Sous  la  Restauration,  Adrien  d'ilauteserre, 
élevé  à  la  pairie,  promu  lieutenant  général,  eut  aussi  la  croix  de 
Saint-Louis.  Il  mourut  en  182Û,  pleuré  par  sa  femme,  ses  parents  et 
ses  enfants  (Une  Ténébreuse  Affaire). 

Hautoy  (Du),  sous  la  Restauration,  famille  de  Saumur,  assez 
bien  vue  de  M.  et  madame  des  Grassins  [Eugénie  Grandet). 

Hautoy  (Francis  du),  gentilhomme  d'Angouléme,  fut  consul  à 
Valence.  —  Il  habitait,  entre  1821  et  1824,  le  chef-lieu  de  la  Cha- 
rente; fréquentait  les  Bargeton;  vivait  dans  la  plus  étroite  intimité 
avec  les  Senonches,  et  passait  pour  être  le  père  de  Françoise  de  la 
Haye  (elle-même  fille  de  madame  de  Senonches).  Francis  du  Hautoy 
paraissait  légèrement  supérieur  aux  gens  de  son  milieu  (Illusions 
1-iTilues). 

Henri,  agent  de  la  police  à  Paris,  en  1840,  détaché  par  Corentin 
et  placé  comme  domestique  successivement  chez  les  Thuillier  et  chez 
Népomucène Picot,  avec  mission  de  surveiller  Théodose  de  la  Peyrade 
(Les  Petits  Bourgeois). 

Herbelot,  notaire  d'Arcis-sur-Aube,  pendant  la  période  électo- 
rale, au  printemps  de  1839,  fréquentait  les  familles  Beauvisage, 
Union,  Hollot.  Il  dut  ou  put  se  préoccuper  du  mystérieux  agent 
Maxime  de  Trailles  (Le  Député  d'ArcU). 

Herbelot  (Malvina),  née  en  1809;  sœur  du  précédent,  dont  elle 

ea  l'instincl  de  curiosité,  lors  des  élections  législatives  >l  ■ 

l'arrondissement  d'Areis.  —  Malvina  Ileibclot  fréquentait  aussi  les 
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Beauvisage  et  les  Mollot,  et,  malgré  ses  trente  ans,  recherchait  la 
société  de  leurs  jeunes  héritières  (Le  Député  d'Arcis). 

Herbomez  (de  Mayenne),  surnommé  a  Général-Hardi  »,  chauf- 
feur compromis  dans  le  mouvement  royaliste  auquel  prit  part  Hen- 
riette Bryond,  sous  le  premier  Empire.  —  Comme  la  fille  de  madame 
de  la  Clianterie,  Herbomez  paya  de  sa  tète  celte  rébellion  armée. 
Son  exécution  eut  lieu  en  1809  {L'Envers  de  l'Histoire  contempo- 
raine). 

Herbomez  (D'),  frère  du  précédent,  plus  heureux  que  lui,  finit 
par  devenir  comte  et  par  obtenir  une  recelte  générale  (L'Envers  de 
l'Histoire  contemporoine). 

Hérédia  (Marie).  —  V.  Soria  (duchesse  de). 

Hérisson,  l'un  des  clercs  de  l'avoué  Desroches,  en  1822,  chez  le- 
quel il  dut  connaître  Godeschal,  Oscar  Husson,  Marest  (Un  Début 
dans  la  Vie). 

Hermann.  négociant  nurembergeois,  commanda,  en  oclobre 
1799,  une  compagnie  franche  formée  contre  les  Français.  — 
Arrêté,  jeté  dans  une  prison  d'Andernach,  il  eut,  pour  compagnon 
de  captivité,  Prosper  Magnan,  jeune  chirurgien  sous-aide,  natif  de 
Beauvais  (Oise).  Hermann  apprit  ainsi  le  terrible  secret  d'une  déten- 
tion injuste,  suivie  d'une  exécution  capitale  également  inique,  et,  à 
Paris,  fort  longtemps  après,  raconta  le  martyre  de  Prosper  Magnan 
devant  F.  Tailleler,  auteur  impuni  du  double  crime  qui  avait  causé 
la  détention  et  la  mort  d'un  innocent  (L'Auberge  rouge). 

Héron,  notaire  à  Issoudun,  tout  au  commencement  du  xixe  siècle, 
fut,  pour  les  placements  et  affaires,  le  conseil  des  Rouget  père  et  fils 
(La  Rabouilleuse). 

Hérouville  (Maréchal  d'),  dont  les  ascendants  eurent  dans  l'Iii  - 
toire  de  France,  auxxvi'et  xvn' siècles,  dos  pages  marquées  d'éclat 
et  de  mystère  dramatique;  lui-même  duc  de  Nivron.  —  11  fut  le  der- 
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nier  gouverneur  de  la  Normandie,  revint  d'émigration  avec 
Louis  XVIII  en  1814  et  mourut  fort  âgé,  en  1819  (L'Enfant  maudit. 
■—Modeste  Mignon). 

Hérouville  (Duc  d'),  fils  du  précédent,  né  en  179G,  à  Vienne 
(Autriche),  pendant  l'émigration,  «  fruit  de  l'automne  matrimonial 
du  dernier  gouverneur  de  Normandie  »,  descendant  d'un  comte 
d'Hérouville,  soudard  normand,  qui  vivait  sous  Henri  IV  et 
Louis  XIII.  — Il  était  marquis  de  Saint-Sever,  duc  de  Nivron,  comte 
de  Baveux,  vicomte  d'Essigny,  grand  écuyer  et  pair  de  France,  che- 
valier de  l'ordre  de  l'Éperon  et  de  la  Toison  d'or,  grand  d'Espagne; 
on  lui  attribuait  cependant  une  origine  plus  modeste.  Le  fondateur 
de  sa  maison  aurait  été  un  huissier  à  verge  de  Robert  de  Normandie. 
La  devise  du  blason  n'en  était  pas  inoins:  Herus  Villa  (maison  du 
chef).  Dans  tous  les  cas,  les  disgrâces  physiques  et  l'insuffisance 
relative  des  ressources  financières  du  duc  d'Hérouville,  espèce  de 
nain,  contrastaient  avec  l'éclat  aristocratique.  Pourtant,  sa  situation 
lui  permettait  un  hôtel  rue  Saint-Thomas  du  Louvre1,  dans  Paris, 
et  la  fréquentation  des  Cliaulieu.  Hérouville  entretenait  Fanny  Beau- 
pré, qui  devait  lui  coûter  cher:  car,  vers  18-29,  il  rechercha  la  main 
de  la  riche  héritière  des  Mignon  de  la  Bastie  (du  Havre).  Durant  le 
règne  de  Louis-Philippe,  le  duc  d'Hérouville,  alors  dans  le  faste, 
eut  des  relations  avec  la  famille  Hulot,  fut  connu  comme  célèbre 
amateur  d'art,  et  résida  rue  de  Varenne,  au  faubourg  Saint- 
Germain.  Plus  tard,  il  enleva  Josépha  Mirah  à  Hulot,  généreusement 
et  convenablement  casé  par  lui  rue  Saint-Maur-du-Temple,  auprès 
d'Olympe  Bijou  (madame  Grenouville)  (L'Enfant  maudit.  —  Le 
Cabinet  des  Antiques.  —  Modeste  Mignon.  —  La  Cousine  Dette), 

Hérouville  (Mademoiselle  d'),  tante  du  précédent,  rêva  un  riche 
mariage  pour  cet  avorton,  sorte  de  reproduction  d'un  Hérouville 
mal  venu  des  siècles  passés.  —  Elle  convoita  pour  lui  Marie-Modeste 
Mignon  delà  Bastie;  mais  sa  fierté  aristocratique  repoussa  mes- 

1.  Celte  rue,  qui  n'existe  plus  depuis  longlempp,  occupait  une  pcr'.ic  de  la 
place  du  Carrousel  actuelle. 


232  RÉPERTOIKE    DE    LA    COMÉDIE    HUMAINE. 

demoiselles  Mongenod  et  Augusta  de  Nucingen  (Modeste  Mignon  ). 

Hérouville  (Hélène  d'),  nièce  et  sœur  des  précédents,  les  accom- 
pagnait au  Havre,  en  1829;  par  suite,  elle  fut  en  relations  avec 
les  Mignon  (Modeste  Mignon). 

Herrera  (Carlos),  enfant  non  reconnu  du  duc  d'Ossuna,  chanoine 
de  la  cathédrale  de  Tolède,  chargé  d'une  mission  politique  en 
France  par  le  roi  Ferdinand  VII.  —  Il  fut  attiré  dans  une  embuscade 
par  Jacques  Collin,  qui  le  tua,  le  dépouilla,  et,  plus  tard,  le  rem- 
plaça et  le  doubla  complètement  jusqu'aux  environs  de  1830  (Illu- 
sions perdues.  —  Splendeurs  et  Misères  des  Courtisanes.  —  La 
Dernière  Incarnation  de  Vautrin). 

Hiclar,  musicien  à  Paris,  en  1845,  reçut  de  Dubourdieu,  peintre 
symbolique,  auteur  d'une  figure  de  l'Harmonie,  la  commande  d'une 
symphonie  susceptible  d'être  jouée  devant  celte  composition  (Les 
Comédiens  sans  le  savoir). 

Hiley,  dit  le  Laboureur,  chauffeur  et  le  plus  habile  des  complices 
secondaires  du  mouvement  royaliste  de  l'Orne,  auquel  prit  part  Hen- 
riette Bryond,  sous  le  premier  Empire.  Il  paya  de  sa  tète  cette 
rébellion  armée.  Son  exécution  eut  lieu  en  1809  (L'Envers  de 
l'Histoire  contemporaine). 

Hippolyte,  jeune  officier,  aide  de  camp  du  général  Eblé  pendant 
la  campagne  de  Russie;  ami  du  major  Philippe  de  Sucy.  —  Tué  en 
attaquant  les  Russes,  le  28  novembre  1812,  près  de  Studzianka 
(Adieu). 

Hochon,  né  à  Issoudun  vers  1738,  fut  receveur  des  tailles  à 
Selles,  en  Berry.  — Hochon  épousa  la  sœur  du  subdélégué  Lousteau, 
mademoiselle  Maximilicnne.  Il  eut  d'elle  trois  enfants,  dont  une  fille, 
devenue  madame  Bomiche.  Le  mariage  de  M.  Hochon  et  les  chan- 
gements de  régimes  politiques  le  ramenèrent  dans  sa  ville  natale 
où  l'on  dit  longtemps  des  siens  les  cinq  Hochon.  L'établissement 
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de  mademoiselle  Hochon  et  la  mort  de  ses  frères  permirent  le  main- 
tien de  la  plaisanterie  ;  car  M.  Hochon,  malgré  une  avarice  prover- 
biale, adopta  leur  postérité  que  représentèrent  François  Hochon, 
Baruch  et  Adolphine  Borniche.  M.  Hochon  dut  mourir  fort  âgé  : 
il  vivait  encore  sur  la  tin  de  la  Restauration,  et  prodiguait  des  con- 
seils avisés  aux  Bridau  réclamant  la  succession  Rouget  (La  Rabouil- 
leuse). 

Hochon  (Madame),  femme  du  précédent,  née  Maximilienne  Lous- 
teau,  vers  1 750;  sœur  du  subdélégué  d'Issoudun,  Loustcau;  en 
outre,  maternelle  marraine  de  madame  Bridau,  née  Rouget.  — Elle 
se  réfugia,  toute  sa  longue  existence,  dans  une  pitié  douce  et  rési- 
gnée :  mère  de  famille  effacée  ou  tremblante,  elle  subit  le  joug  mari- 
tal d'un  second  Félix  Grandet  (La  Rabouilleuse). 

Hochon,  fils  aîné  de  M.  et  madame  Hochon;  enterra  ses  frère  et 
sœur;  épousa,  très  jeune,  une  femme  riche  dont  il  eut  un  fils;  mou- 
rut un  an  avant  elle,  en  1813,  tué  à  la  bataille  de  Ilanau  (La  Ra- 
bouilleuse). 

Hochon  ('François),  fils  du  précédent,  né  en  1708.  — Orphelin 
à  seize  ans,  il  fut  adopté  par  ses  aïeux  paternels  et  habita  la  ville 
d'Issoudun,  où  il  vécut  encore  avec  ses  cousins,  les  petits  Borniche. 
François  Hochon  fréquenta  secrètement  son  allié  Maxence  Gilet, 
figura  parmi  les  chevaliers  de  la  désœuvrance,  jusqu'au  jour  où 
il  fut  découvert.  La  sévérité  du  grand-père  bannit  le  jeune  homme, 
envoyé  à  Poitiers,  où  il  fit  son  droit  et  reçut  une  pension  annuelle 
de  six  cents  francs  (La  Rabouilleuse). 

Honorine.  —  V.  Bauvan  (comtesse  Octave  de). 

Hopwood  (Lady  Julia),  Anglaise,  qui  entreprit,  entre  les  années 
1818  el  1819,  un  voyage  en  Espagne  et  eut  alors,  un  moment,  sous  le 
nom  de  Caroline,  une  femme  de  chambre  qui  n'était  autre  qu'Antoi- 
nette de  Langeais,  fugitive,  désertant  Paris,  où  Montriveau  la  repous- 
sait (Histoire  des  Treize  :  La  Duchesse  </'■  Langeais). 
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Horeau  (Jacques),  dit  «le  Stuart  »,  avait  été  lieutenant  de  la 
09e  demi-brigade.  —  Il  devint  l'un  des  affiliés  de  Tinténiac,  assez 
connu  pour  sa  participation  à  l'expédition  de  Quiberon;  se  fit  chauf- 
feur: se  compromit,  au  temps  du  premier  Empire,  dans  le  mouve- 
ment royaliste  de  l'Orne,  où  Henriette  Bryond  laissa  la  vie.  Jacques 
Horeau  subit  la  même  destinée.  Son  exécution  capitale  eut  lieu  en 
1809  (L'Envers  de  l'Histoire  contemporaine). 

Hortense  fut,  sous  Louis-Philippe,  une  des  nombreuses  maî- 
tresses de  lord  Dudley.  —  Mademoiselle  Hortense  habitait  la  rue 
Tronchet,  quand  Cérizet  se  servit  d'Antonia  Chocardelle  pour  mys- 
tifier le  comte  Maxime  de  Trailles  (Un  Homme  d'Affaires.  —  Le 
Député  d'Arcis). 

Hostal  (Maurice  de  1'),  né  en  4802,  vivant  portrait  physique  de 
Byron,  neveu  et  comme  fils  adoptif  de  l'abbé  Loraux.  —  Il  devint,  au 
Marais,  dans  la  rue  Payenne,  le  secrétaire  d'abord,  ensuite  le 
confident  d'Octave  de  Bauvan;  connut  Honorine  de  Bauvan,  rue 
Saint-Maur-Popincourt;  faillit  s'éprendre  de  la  femme  de  son 
bienfaiteur,  se  fit  diplomate,  quitta  la  France,  épousa  l'Italienne 
Onorina  Perlrotli,  dont  il  eut  des  enfants.  Vers  1836,  étant  consul  à 
Gênes,  il  revit  Octave  de  Bauvan,  mourant,  veuf,  et  qui  lui  recom- 
manda son  fils.  M.  de  l'Hostal  reçut  alors  Claude  Vignon,  Léon  de 
Lora,  Félicité  des  Touches  et  leur  conta  ses  débuts  ainsi  que  les 
vicissitudes  conjugales  des  Bauvan  (Honorine). 

Hostal  (Madame  Maurice  de  1'),  femme  du  précédent,  née  Ono- 
rina Pedrotti;  belle  Génoise  exceptionnellement  riche1;  un  peu 
jalouse  du  consul,  écouta  peut-être  le  récit  fait  aux  artistes  Vignon, 
Lora,  Félicité  des  Touches  (Honorine). 

Huet  (Jacques)  était,  à  Paris,  en  1787,  clerc  de  maître  Bordin, 
procureur  au  Chatelet.  Il  eut,  sans  doute,  pour  camarades  Malin  de 
Gondreville,  Grévin,  etc.  (Un  Début  dans  lu  Vie). 

Hulot,  néenl76(>,servitsousla première républiqueel l'Empire. — 
1.  Ordinairement  l'exhérédation  atteint  les  filles  des  familles  de  Gênes. 
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Il  prit  une  part  active  aux  guerres  et  aux  tragédies  du  temps.  Hulot 
commandait  la  72» demi-brigade, surnommée  la  Mayençaise,  lors  du 
soulèvement  chouan  de  1799.  11  combattit  Bfontauran.  Son  passé  de 
soldat  et  d'officier  était  si  bien  rempli,  déjà,  que  ses  trente-trois  années 
apparaissaient  comme  de  vieux  hivers.  Partout  on  le  retrouva.  De 
bonne  heure,  il  coudoya  Montcornet.  Plus  tard,  les  habitués  du  salon 
de  madame  de  la  Baudraye  apprirent  une  de  leurs  prouesses.  Hulot 
resta  démocrate  sous  l'Empire.  Bonaparte  le  récompensa  néanmoins. 
Hulot  devint  colonel  des  grenadiers  de  la  garde,  comte  de  Forzheim, 
obtint  le  maréchalat.  Retiré  dans  son  magnifique  hôtel  situé  dans  la 
rue  du  Montparnasse1,  il  y  passa  bien  simplement  ses  dernières 
années,  demeuré  l'ami  deCottin  de  YVissembourg,  affligé  de  surdité, 
entouré  souvent  de  la  famille  d'un  frère  dont  les  désordres  hâtèrent 
en  1841.  Hulot  eut  de  superbes  funérailles  (Les  Chouans.  —  La 
Muse  du  Département.  —  La  Cousine  Bette).  • 

Hulot  d'Ervy  (Baron  Hector),  né  vers  1775,  frère  du  précédent, 
se  fit  de  bonne  heure  appeler  Hulot  d'Ervy,  afin  de  se  distinguer  du 
maréchal,  son  aîné,  auquel  il  dut  les  commencements  brillants 
d'une  carrière  à  la  fois  administrative  et  militaire.  —  Hulot  d'Ervy 
devint  commissaire  ordonnateur  sous  la  République.  L'Empire  le 
créa  baron.  Pendant  l'une  ou  l'autre  de  ces  périodes,  il  épousait 
Adeline  Fischer,  dont  il  eut  deux  enfants.  Les  régimes  qui  suivi- 
rent, entre  autres  celui  de  Juillet  au  moins,  favorisèrent  aussi  Hec- 
tor Hulot,  successivement  intendant  général,  directeur  au  ministère 
f'c  la  gnero,  c^nc?enier  d'État,  grand-officier  de  la  Légion  d'honneur. 
Les  uèiordres  du  sa  vie  privée  datèrent  de  ces  époques  et  allèrent 
s'accentuant  et  s'aggravant  pendant  ses  différentes  installations  pari- 
siennes dans  les  rues  de  l'Université,  Plumet,  Vaneau,  du  Dauphin, 
Saint-Maur-du-Temple,  de  la  Pépinière  et  de  la  Bienfaisance  (passage 
du  Soleil2),  Louis-le-Grand.  Chacune  de  ses  maîtresses  successives 
Jeuny  Cadine,  Josépha  Mirah,  Valérie  Marne  (Te,  Olympe  Bijou- 
Grenouville,  Élodie  Chardin,  Alala  Judici,  Agathe  Piquetard. 


1.  Probablement  au   numéro  "13,  non  loin  de  la  maison  où  mourut  Sainte- 
Beuve. 
w2.  Le  passage  du  Soleil  est  devenu  la  galerie  de  Cherbourg. 
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précipita  sa  chute,  provoqua  son  déshonneur.  Il  se  cacha  à  plusieurs 
reprises  sous  les  noms  deThoul,  Thorec  et  Vyder,  ;magrammes  de 
Hulot,  Hector,  d'Ervy.  Les  persécutions  u.surières  de  Samanon,  l'in- 
fluence de  sa  famille  ne  corrigèrent  pas  Hulot  d'Ervy,  qui,  après  la 
mort  de  sa  femme,  se  remaria,  le  lel  lévrier  1<S  il),  avec  Agathe  Pique- 
tard,  sa  fille  de  cuisine  et  le  rebut  de  l'office  (La  Cousine  Bette). 

Hulot  d'Ervy  (Baronne  Hector),  femme  du  précédent,  née  Ade- 
line  Fischer,  dans  un  village  des  Vosges,  vers  1790,  remarquée 
pour  sa  beauté,  fut  épousée  par  inclination  réciproque,  malgré  son 
extraction,  et  vécut  longtemps  heureuse,  aimée,  fêtée,  adorée  de  son 
mari  et  vénérée  par  son  beau-frère.  —  A  la  fin  de  l'Empire  com- 
mencèrent peut-être  ses  malheurs  et  les  infidélités  d'Hector  Hulot, 
en  dépit  des  deux  enfants  issus  de  leur  union,  Victorin,  Hortense. 
Sans  ses  inquiétudes  maternelles,  la  baronne,  aurait  pardonné  la 
dégradation  successive  de  son  mari.  L'honneur  du  nom,  l'établis- 
sement de  mademoiselle  Hulot  la  préoccupèrent.  Aucun  sacrifice  ne 
l'arrêta.  Elle  s'offrit  inutilement  à  Çéleslin  Crevcl,  qu'elle  avait  d'abord 
repoussé,  subit  l'insulte  du  parvenu,  implora  mademoiselle  Josépha 
Mirah,  détacha  le  baron  d'Atala  Judici.  Adeline  Hulot  eut  passagè- 
rement plus  clémentes  les  dernières  années  de  son  existence.  Elle 
remplissait  des  fondions  de  charité,  habitait  la  rue  Louis-le-Grand, 
auprès  de  ses  enfants  mariés  et  de  leur  père  reconquis.  L'interven- 
tion de  Victorin,  la  mort  du  maréchal  comte  de  Forzheim,  de  Lis- 
beth  Fischer,  de  M.  et  madame  Crevel  avaient  ramené  une  aisance 
et  une  sécurité  compromises  fréquemment;  mais  les  amours  surprises 
d'Hector  et  d'Agathe  Piquetard  brisèrent  net  madame  Hulot  d'Ervy, 
affectée,  depuis  longtemps  déjà,  d'un  tremblement  nerveux.  Elle  mou- 
rut à  cinquante-six  ans  environ  (La  Cousine  Bette). 

Hulot  (Victorin),  l'aîné  des  deux  enfants  des  précédents.  —  Il 
épousa  mademoiselle  Célestine  Crevel ,  eut  des  enfants  de  cette  union  ; 
devint,  sous  Louis-Philippe,  L'un  des  premiers  avocats  de  Paris;  fut 
député,  avocat  du  contentieux  de  la  guerre,  avocat  consultant  de  la 
prélecture  de  police  et  conseil  de  la  Liste  civile  :  Victorin  Hulot  se 
fit  ainsi  dix-huit  mille  francs  de  traitement.   11  siégeait  au  Palais- 
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Bourbon,  quand  on  discuta  l'élection  de  Dorlange-Sallenauve. 
L'avant-dernière  des  places  ci-dessus  énumérées  lui  permit  de  sau- 
ver sa  famille  des  griffes  de  madame  Valérie  Crevel.  Dès  1834, 
propriétaire  d'une  maison  rue  Louis-Ie-Grand,  sept  ou  huit  ans 
plus  tard  Victorin  y  recueillit  presque  tous  les  Hulot  et  leurs  alliés 
proches,  mais  ne  put  empêcher  le  second  mariage  de  son  père 
(Le  Député  d'Arcis.  — La  Cousine  Bette). 

Hulot  (Madame  Victorin),  femme  du  précédent,  née  Célestine 
Crevel,  mariée  par  l'effet  de  la  rencontre  de  son  père  et  de  son 
beau-père,  deux  libertins.  —  Elle  prit  partie  dans  les  dissensions  des 
deux  familles,  remplaça  Lisbeth  Fischer  pour  les  soins  du  ménage 
de  la  rue  Louis-le-Grand,  et  ne  vit,  sans  doute  la  seconde  madame 
Célestin  Crevel  qu'au  lit  de  mort  de  l'ancien  parfumeur  (La  Cousine 
Bette). 

Hulot  (  Hortense).  —  V.  Steiubock  (comtesse  Wenceslas). 

Hulot  d'Ervy  (Baronne  Hector),  née  Agathe  Piquetard,  d'Isigny, 
où  elle  sut  devenir  la  seconde  femme  du  baron  Hector  Hulot  d'Ervy. 
—  Entrée  à  Paris  fille  de  cuisine  chez  les  Hulot  vers  décembre  1815, 
elle  fut  épousée  par  son  vieux  maître,  alors  veuf,  le  l'r  février  1846 
(La  Cousine  Bette). 

Humann,  le  célèbre  tailleur  parisien  de  1836  et  des  années  sui- 
vantes, à  l'instigation  des  étudiants  Babourdin  et  Juste,  habilla  «  en 
homme  politique  »  Zéphirin  Marcas  dénué  de  toute  ressource 
<  Zéphirin  Marcas). 

Huré,  natif  de  Mortagne,  était,  au  commencement  de  la  Restau- 
ration, expéditionnaire  dans  l'étude  parisienne  de  maître  Derville, 
avoué  rue  Vivienne,  quand  y  parut  Hyacinlhe-Cbabert  (Le  Colonel 
Chabert). 

Husson  (Madame).  —  V.  Clapart  (Madame). 
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Husson  (Oscar),  né  vers  1804,  fils  de  la  précédente  et  de  M.  Hus- 
son  (fournisseur  des  armées),  mena  une  vie  heurtée,  expliquée  par 
ses  origines  et  par  son  enfance.  —  A  peine  connut-il  son  père,  dont  la 
fortune  se  fit  et  se  défit.  Le  passé  galant  de  sa  mère,  remariée  dans 
la  suite,  créa  ou  maintint  des  relations  plus  ou  moins  influentes,  qui, 
sous  le  premier  Empire,  l'installèrent  femme  de  chambre  en  titre 
auprès  de  Madame  Mère  (Lœtilia  Bonaparte).  La  chute  de  Napoléon 
détermina  la  ruine  des  Husson.  Oscar  et  sa  mère,  remariée  à 
M.  Clapart,  habitèrent  alors  un  modeste  appartement  de  la  rue  delà 
Cerisaie,  à  Paris.  Des  étourderies  de  garçon  gâté,  vaniteux,  com- 
mises au  cbàteau  du  comte  de  Sérizy,  non  loin  de  l'Isle-Adam,  lui 
valurent  les  sévères  admonestations  de  son  quasi-parrain,  M.  Moreau. 
Sa  licence  obtenue,  Oscar  Husson  devint  clerc  de  l'avoué  parisien 
Desroches  et  fut  formé  par  Godeschal.  Pendant  cette  période,  Husson 
croisa  des  jeunes  gens,  deux  cousins,  les  Marest.  Déjà  l'un  d'eux  avait 
provoqué  une  première  escapade  du  jeune  homme,  suivie  d'une  autre 
plus  grave,  rue  de  Vendôme1,  chez  Florentine  Cabirolle,  que  proté- 
geait et  entretenait  l'oncle  d'Oscar,  le  riche  Cardot.  Husson  dut  aban- 
donner la  cléricature  et  prendre  l'état  militaire.  Il  fit  partie  du  régi- 
ment de  cavalerie  du  duc  de  Maufrigneuse  et  du  vicomte  de  Sérizy. 
L'intervention  de  la  dauphine  et  de  l'abbé  Gaudron  lui  procura  de 
l'avancement,  ainsi  que  la  décoration.  Successivement  on  vit  Oscar 
aide  de  camp  de  La  Fayette,  capitaine,  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, lieutenant-colonel.  Une  action  d'éclat  l'illustra  sur  le  territoire 
algérien,  durant  l'affaire  de  la  Macta  :  Husson  perdit  le  bras  gauche 
pour  avoir  essayé  vainement  de  sauver  le  vicomte  de  Sérizy.  Mis  à 
la  retraite,  il  obtint  la  perception  de  Beaumont-sur-Oise.  Il  épousait 
alors  (1838)  Georgette  Pierrotin  et  revoyait  des  complices  ou  des 
témoins  de  ses  légèretés  d'autrefois,  un  des  Marest,  les  Moreau,  etc. 
(Un  Début  dans  la  Vie). 

Husson  (Madame  Oscar),  femme  du  précédent;  née  Georgette 
Pierrotin  ;  fille  de  l'entrepreneur  des  messageries  de  l'Oise  (Un  Début 
dans  la  Vie). 

Hyacinthe,  seul  véritable  nom  du  colonel  Chabert. 

1.  Aujourd'hui,  rue  Béranpcr. 
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Hyacinthe  (Monseigneur).  —  '#  .  Troubert  (l'abbé). 

Hyde  de  Neuville  (Jean-Guillaume,  baron)  (1770-1857),  qui  fut 
du  ministère  Martignac,  en  18*28,  était,  en  1797,  l'un  des  agents  les 
plus  actifs  des  princes  de  Bourbon  :  il  entretint  les  guerres  civiles 
de  l'Ouest  et  eut,  en  1790,  avec  le  premier  consul,  Napoléon  Bona- 
parte, une  conférence  sur  la  question  de  rétablir  Louis  XVIII  (Les 
Chouans). 


îdamore,  nom  de  guerre  de  Chardin  fils,  devenu  claqueur  dans 
un  théâtre  du  boulevard  du  Temple  à  Paris  (La  Cousine  Bette). 

Isemberg  (Maréchal,  duc  d'),  était  probablement  de  noblesse 
impériale;  il  perdait  au  jeu,  en  novembre  1809,  dans  une  grande 
fête  donnée  à  Paris,  chez  le  sénateur  Malin  de  Gondreville,  pendant 
que  la  duchesse  de  Lansac  opérait  la  réconciliation  d'un  jeune  mé- 
nage (La  Paix  du  Ménage). 


Jacmin  (Philoxène),  d'Honfleur,  peut-être  cousine  de  Jean  But- 
scha,  femme  de  chambre  d'Éléonore  de  Chaulieu,  aimait  Germain 
Bonnet,  valet  de  chambre  de  Melchior  de  Canalis  (Modeste  Mignon). 

Jacométy,  chef  des  surveillants  de  la  Conciergerie  à  Paris,  en 
mai  1830,  pendant  la  détention  de  L.-C.  Iiubempré  (La  Dernière 
Incarnation  de  Vautrin). 

Jacquelin,  né  en  Normandie,  vers  1 77(3,  était,  en  1810,  au  service 
de  mademoiselle  Cormon,  vieille  fille  d'Alençon.  Use  maria  quand 
elle  épousa  M.  du  Bousquier.  Après  ce  double  événement,  Jacque- 
lin resta,  quelque  temps  au  moins  encore,  chez  la  nièce  de  l'abbé 
de  Sponde  (La  Vieille  Fille). 

Jacques,  assez  longtemps  valet  de  chambre  de  Claire  de  Beau- 
s  '•  a 1 1 1 ,  la  suivit  à  Baveux.  —  Essentiellement  a  aristocrate,  intelligent 
et  discret  »,  il  comprenait  les  souffrances  de  sa  maîtresse  (Le  Père 
Goriot.  —  La  Femme  abandonnée). 

Jacquet  (Claude-Joseph),  un  honnête  bourgeois,  sous  la  Res- 
tauration, marié,  père  de  famille,  affligé  de  certaines  manies.  — 

Claude-Joseph    Jacquet  remplissait    les    fonctions  d'adjoint   de   la 
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mairie  d'un  des  arrondissements  de  Paris  et  les  cumulait  avec  l'em- 
ploi d'archiviste  au  ministère  des  affaires  étrangères.  11  devait 
beaucoup  à  son  ami  Jules  Desmarets.  Aussi  lui  déchiffrait-il,  vers 
1820,  une  lettre,  mystérieusement  compliquée,  de  Gralien  Bouri- 
guard.  Quand  mourut  Clémence  Desmarets,  11.  Jacquet  soutint  l'agent 
de  change  dans  l'église  Saint-Roch  et  dans  le  cimetière  du  Père- 
Lachaise  (Histoire  des  Treize:  Ferragus,  chef  des  Décorants). 

Jacquinaut,  en  1822,  petit  clerc  de  l'avoué  de  Paris,  maître 
Derville  (Un  Début  dans  la  Vie). 

Jacquinot  aurait  été,  sous  Louis-Philippe,  notaire  à  Paris  après 
maître  Cardot  (Les  Petits  Bourgeois);  mais,  comme  le  gendre  et 
successeur  de  Cardot  fut  Berthier,  ce  dernier  fait  semble  con- 
trouvé. 

Jacquotte  servit  un  curé  d'abord,  ensuite  le  docteur  Benassis, 
dont  elle  dirigea  la  maison  avec  un  dévouement  et  surtout  avec  un 
soin  caractérisés  par  beaucoup  de  despotisme  (Le  Médecin  de  Cam- 
pagne). 

Jamouillot  (Madame)  seconda  madame  Fontaine  dans  les  divina- 
tions de  la  fameuse  cartomancienne  (Le  Comte  de  Sallenauve). 

Jan1,  peintre,  faisait  «  fi  de  la  gloire  ».  —  Vers  1838,  à  Paris,  dans 
la  rue  du  Dauphin,  il  couvrit  de  fleurs  et  décora  la  porte  de  la 
chambre  à  coucher  d'un  petit  appartement  dont  Crevel  avait  la  pro- 
priété, et  où  se  constata  le  double  adultère  de  Valérie  Marneiïe  et 
du  baron  Hulot(La  Cousine  Bette). 

Janssen,  cordonnier  de  l'Opéra,  en  1823,  fournissait  de  chaus- 
sures Éléonore  et  Louise  de  Chaulieu  (Mémoires  de  Deux  Jeunes 
Mariées). 

Janvier,  prêtre  dans  un  village  de  l'Isère  en  1829,  «  vrai  Fénelon 
réduit  aux  proportions  d'une  cure  »,  connut,  comprit,  aida  Benassis 
(Le  Médecin  de  (lu  m  pagne). 

1.  Peut-être  le  peintre  décorateur  Laurent-.Jan,  l'auteur  do  Misanthropie  sans 
repentir  et  l'ami  de  Balzac,  qui  lui  dédia  le  draine  do  Vautrin. 
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Japffet  (Baron),  célèbre  chimiste,  soumit  à  l'acide  phtoriquc 
'fluorhydrique),  au  chlorure  d'azote  et  à  l'action  de  la  pile  voltaïque 
l'étrange  peau  de  chagrin  de  Raphaël  de  Valentin.  A  sa  grande 
stupéfaction,  le  savant  n'obtint  aucune  modification  du  tissu  (La 
Peau  de  Chagnin). 

Jean,  à  Paris,  domestique  des  Piombo,  fut  envoyé,  dans  l'été  de 
1815,  au-devant  de  leur  fille  attardée  (La  Vendetta). 

Jean,  cocher  et  homme  de  confiance  de  M.  de  Merret,  à  Vendôme, 
en  1816  (La  Grande  Bretèche.  — Autre  étude  de  femme). 

Jean,  à  Paris  et  sous  l'Empire,  valet  de  chambre  de  la  marquise 
de  Listomère  (Le  Lys  dans  la  Vallée). 

Jean,  ouvrier  terrassier  sans  doute,  un  peu  jardinier  peut-être, 
vers  novembre  1819,  travaillait  dans  une  prairie  au  bord  de  la  Loire 
pour  le  compte  de  Félix  Grandet,  comblant  des  trous  laissés  par  des 
peupliers  coupés  et  en  plantant  d'autres  (Eugénie  Grandet). 

Jean,  l'un  des  domestiques  du  duc  de  Grandlieu,  en  mai  1830 
(Splendeurs  et  Misères  des  Courtisanes). 

Jean,  jardinier  de  Nucingen  à  Paris,  vers  la  fin  de  la  Restaura- 
lion  (Splendeurs  et  Misères  des  Courtisanes). 

Jean,  l'un  des  gardiens  du  Père-Lachaise  en  1820-1821,  guida 
Jules  Desmarets  et  C.-J.  Jacquet  vers  la  tombe  de  Clémence  JBou- 
rignard1,  enterrée  tout  récemment  (Histoire  des  Treize:  Ferra 
gus,  chef  des  Dévorants). 

Jean,  à  Paris,  en  1843,  domestique  de  Josépha  Mirah,  quand  elle 
reçut  Adeline  Hulot  (La  Cousine  Bette). 

Jean,  domestique  de  Camusot  de  Marville,  à  Paris,  vers  le  temps 
où  Madeleine  Vivet  persécutait  Sylvain  Pons  (Le  Cousin  Pons). 

Jean,  cocher  du  ministre  des  finances,  en  1824,  au  temps  où 

i.  Kn  1863,  à  Paris,  MM.  Ferdinand  Du  -u  •    i  v,  au  ellier  ont  fait  représente  . 

sur  le  théâtre  de  la  Gaité,  un  drame  dont  Clémence  lioun^'i:ard-Desmarets  tit 
uu  dos  principaux  personnages. 

18 
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mourut  le  chef  de  division  Athanase  Flamet  de  la  Liillardière  (Les 
Employés). 

Jean,  frère  convers  d'une  abbaye  jusqu'en  1701,  époque  où  il 
reçut  asile  chez  Niseron.  curé  do  Biangy  (Bourgogne);  quitta  peu 
Grégoire  Rigou,  dont  il  devint  par  la  suite  le  valet-factotum  (Les 
Paysans). 

Jeannette,  en  1823,  jeune,  piquante  et  jolie  servante-maîtresse 
du  maire  de  Soulanges,  Soudry  {Les  Paysans). 

Jeannette,  née  en  1758;  cuisinière  des  Ragon,  en  1818,  à  Paris, 
dans  la  rue  du  Petit-Lion-Sainf-Sulpice  '  ;  se  distinguait  particulière- 
ment, les  dimanches  de  réception  (César  Dirotteau). 

Jeanrenaud  (Madame),  protestante,  veuve  d'un  conducteur  de 
bateaux  de  sel  dont  elle  eut  un  fils.  —  Grosse  bonne  femme  laide  et 
commune,  elle  retrouva,  sous  la  Restauration,  une  fortune  ravie  aux 
siens  par  les  ancêtres  catholiques  d'Espard  et  restituée  par  leur 
héritier,  malgré  un  procès  en  interdiction  intenté  pour  ce  fait. 
Madame  Jeanrenaud  habita  alors  successivement  Villeparisis  et 
Paris, où  elle  demeura, rue  de  la  Yrillière  n°  8,  d'abord;  puis,  grande 
rue  Verte2  (L'Interdiction). 

Jeanrenaud,  fils  de  la  précédente,  né  vers  1702.  —  Il  servit 
comme  officier  dans  la  garde  impériale  française  et,  par  la  protection 
d'Espard-Nègrepelisse,  devint,  en  1828,  chef  d'escadron  au  1er  régi- 
ment de  cuirassiers  de  la  garde  royale.  Charles  X  le  créa  baron. 
Jeanrenaud  dut  alors  épouser  une  nièce  de  Mongenod.  Sa  belle 
villa  du  lac  de  Genève  se  trouve  mentionnée  dans  ÏAmbitieux  par 
amour,  d'Albert  Savarus,  dont  la  publication  date  du  règne  de 
Louis-Philippe  (L'Interdiction.  —  Albert  Savarus). 

Jenny  fut,  sous  la  Restauration,   la  femme  de  chambre  et  la 

1.  Partie  do  la  rue  Suint-Sulpicc  actuelle  comprise  entre  les  rues  île  Coiulé 
U  de  Seine. 

2.  Dénommée  aujourd'hui  rue  de  Penlhièvre. 
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confidente  d'Aquilina  de  la  Garde;  ensuite,  mais  pour  très  peu  de 
temps,  la  maîtresse  de  Castanier  (Melinoth  réconcilié)* 

Jérémie,  domestique  au  service  de  Marie  de  Verneuil,  à  Fougères, 
en  1799  {Les  Chouans). 

Jérôme  (Le  père),  bouquiniste-étalagiste  au  pont  Notre-Dame,  à 
Paris,  en  18'21,  au  temps  du  noviciat  lutécien  Chardon  de  Rubem- 
pré  (Illusions  perdues). 

Jérôme,  successivement  valet  de  chambre  de  Galard  et  d'Albert 
Savants,  à  Besançon.  —  Il  servit  moins  fidèlement  peut-être  l'avocat 
de  Paris,  à  cause  de  Mariette,  domestique  chez  les  Walteville,  dont 
il  courtisa  la  dot  (Albert  Savants). 

Johnson  (Samuel),  sous  la  Restauration,  à  Paris ,  déguisement 
du  policier  Peyrade  en  nabab,  quand  il  entretint  assez  maigrement 
madame  Théodore  Gaillard  et  lorsqu'il  prit  Contenson  pour  domes- 
tique mulâtre,  afin  de  servir  Nucingen  contre  Jacques  Collin 
[Splendeurs  et  Misères  des  Courtisanes). 

Jolivard,  employé  de  l'enregistrement,  à  Paris,  dans  la  rue  de 
Normandie,  vers  la  (in  du  règne  de  Louis-Philippe.  — Il  occupait  le 
premier  étage  de  la  maison  dont  C.-J.  Pillerault  était  propriétaire, 
les  Cibot  concierges,  les  Chapoulot,  Pons  et  Schmucke  locataires 
(Le  Cousin  Pons). 

Jonathas,  père  nourricier  de  Raphaël  de  Valentin  et  valet  de 
chambre  de  M.  de  Valentin  père,  fut  ensuite  l'intendant  du  jeune 
homme,  devenu  plusieurs  fois  millionnaire,  le  servit  fidèlement  et 
lui  survécut  (La  Peau  de  Chagrin). 

Jordy  (De)  avait  été  successivement  capitaine  au  régiment  de 
Royal-Suédois  et  professeur  à  l'Ecole  militaire.  —  C'était  un  esprit 
distingué  et  un  cœur  délicat,  le  type  du  gentilhomme  pauvre  et 
résigné.  Son  àrae  .levait  être  le  loyer  de  chagrins  secrets.  Cer- 
tains indices  permette  .1  de  su|  poser  qu'il  eut  i\c>  enfants,  les  adora 
e!  1  perdit.  M.  de  Jordy  se  relira  modestement  à  Nemours.  Une 
parité  d'ii;;  et  de  caractère  l'y  rapprocha  de  Denis  Minaret, 
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dont  il  devint  l'intime  ami  et  chez  lequel  il  se  prit  d'affection  pour 
la  jeune  pupille  du  docteur  (madame  Savinien  de  Portenduère),  qu'il 
instruisit  d'une  façon  remarquable  et  à  laquelle  il  laissa  quatorze 
cents  francs  de  rente,  quand  il  mourut  en  1823  (Ursule  Mirouet). 

Joseph,  avec  Charles  et  François,  faisait  partie  du  personnel 
domestique  de  Montcornet,  aux  Aiguës,  en  Bourgogne,  vers  18-23 
(Les  Paysans). 

Joseph,  vers  4831,  à  Paris,  au  service  de  Pauline  Gaudin,  de- 
venue riche  (La  Peau  de  Chagrin). 

Joseph,  vers  le  milieu  de  la  Restauration  vieux  valet  de  chambre 
du  comte  de  Fontaine  (Le  Bal  de  Sceaux). 

Joseph,  fidèle  domestique  d'Eugène  deRastignacsous  la  Restau- 
ration, à  Paris.  —  En  18-28,  il  porta  à  la  marquise  de  Listomèreune 
lettre  écrite  par  son  maître  à  madame  de  Nucingen  :  cette  erreur, 
dont  Joseph  ne  put,  d'ailleurs,  être  rendu  responsable,  causa  le 
dépit  de  la  marquise,  lorsqu'elle  sut  la  missive  destinée  à  une 
autre  (La  Peau  de  Chagrin.  —  Élude  de  femme). 

Joseph,  à  Paris,  dans  la  Chaussée-d'Antin,  au  service  de  Ferdi- 
nand du  Tillet,  déjà  lancé  et  recevant  avec  faste  César  Birolleau 
(César  Birotteau). 

Joseph,  prénom  d'un  honnête  fumiste  de  la  rue  Saint-Lazare, 
à  Paris,  vers  la  fin  du  règnede  Louis-Philippe.  — Italien  d'origine, 
marié,  père  de  famille,  sauvé  de  la  faillite  par  Ajdeline  Hulot.  agis- 
sant pour  le  compte  de  madame  de  la  Chanterie,  Joseph,  en  rela- 
tions avec  l'écrivain  public  Vyder,  lui  amena  madame  Ilulot,  qui 
retrouva  en  lui  Hector  Hulot  d'Ervy  (La  Cousine  bette). 

Josépha.  —  V*.  Mirah  (Josépha). 

Joséphin,  vieux  valet  de  chambre  de  Victurnien  d'Esgrignon; 

«  espèce  de  Cliesnel  en  livrée  b  (Le  Cabinet  des  Antiques). 
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Joséphine,  femme  de  chambre  de  madame  Jules  Desmarets,  à 
Paris,  en  1820,  rue  Ménars  (Histoire  des  Treize  :  Ferragus,  chef 
des  Dévorants). 

Joséphine,  domestique  des  Thuillier,  à  Paris,  en  1810  (Les 
Petits  Bourgeois). 

Josette,  cuisinière  chez  Balthazar  Claes  (de  Douai);  très  attachée 
à  mesdames  Joséphine,  Marguerite  et  Félicie  Claes.  —  Elle  mourut 
vers  la  fin  de  la  Restauration  (La  Recherche  de  l'Absolu). 

Josette,  vieille  gouvernante  de  maître  Mathias,  à  Bordeaux,  sou 
la  Restauration  ;  elle  accompagnait  son  maître,  quand  celui-ci  em- 
barqua Paul  de  Manerville  émigrant  (Le  Contrat  de  Mariage). 

Josette,  en  1816,  et  sans  doute  antérieurement,  femme  de 
chambie  de  Victoire-Rose  Cormon  (d'Alençon).  —  Elle  épousa  Jac- 
quelin,  quand  leur  maîtresse  commune  devint  madame  du  Bousquier 
(La  Vieille  Fille). 

Josette,  femme  de  chambre  de  Diane  de  Maufrigneuse,  en  mai 
1830  (La  Dernière  Incarnation  de  Vautrin). 

Judici  (Atala),  née  vers  1829,  d'origine  lombarde,  eut  un  aïeul 
paternel,  riche  fumiste  parisien  du  premier  Empire,  patron  de 
Joseph,  mort  en  1819.  —  Mademoiselle  Judici,  loin  de  jouir  de  cette 
fortune,  que  dissipa  son  père,  dans  le  courant  de  l'année  1844,  fut 
livrée,  dit-on,  par  sa  mère,  à  Hector  Hulnt,  pour  quinze  mille 
francs.  Alors  elle  s'éloigna  de  sa  famille,  qui  habitait  la  rue  de  Cha- 
ronne,  et  vécut  maritalement  avec  son  entreteneur,  devenu  écrivain 
public,  passage  du  Soleil  (aujourd'hui  galerie  de  Cherbourg).  La 
jolie  Atala  fut  obligée  de  quitter  Hulot,  quand  Adeline  le  retrouva 
Madame  Hulot  promit  de  la  doter  et  de  lui  faire  épouser  le  fils 
aîné  lie  Joseph.  A  Paris,  mademoiselle  Judici  était  quelquefois 
désignée  Judix,  corruption  française  du  nom  italien  {La  Cousine 
Beti 

Judith.  —  V.  Genestas  (madame). 
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Julia,  femme  de  chambre  de  la  célèbre  cantatrice  Clarina  Tinti, 
en  1820,  à  Venise  {Massimilla  Doni). 

Julien,  l'un  des«  surveillants  »  de  la  Conciergerie,  en  1830,  a 
moment  de  l'instruction  criminelle  Ilerrera-Rubempré  {La  Der- 
nière Incarnation  de  Vautrin). 

Julien  fut,  en  1818-1819,  valet  de  chambre  chez  Antoinette  de 
Langeais  {Histoire  des  Treize  :  la  Duchesse  de  Langeais). 

Julien,  probablement  Champenois,  était,  en  1830,  et  jeune 
alors,  dans  l'arrondissement  d'Arcis-sur-Aube  et  dans  la  ville 
d'Arcis,  au  service  du  sous-préfet,  Antonin  Goulard. — Il  connut  par 
Anicette  et  révéla  aux  familles  Beauvisage  et  Mollot  les  intrigues 
légitimistes  du  château  de  Cinq-Cygne,  où  résidaient  Georges  de 
Maufrigneuse,  Daniel  d'Arthez,  mesdames  Laurence  de  Ginq-Cygne, 
Diane  de  Cadignan,  Berthe  de  Maufrigneuse  {Le  Député  d'Arcis). 

Juliette,   vieille   cuisinière   de  Justin  et    d'Olympe   Michaud, 
1823,  dans  la  Bourgogne  {Les  Paysans). 

Julliard  était,  à  Paris,  vers  1806,  le  chef  de  la  «  maison  Jul- 
liard  ».  —  Il  vendait,  rue  Saint-Denis,  au  Ver  chinois,  de  la  soie 
en  bottes;  y  employait  Sylvie  Rogron,  comme  «  seconde  ».  Vingt 
ans  plus  tard,  il  devait  la  retrouver  dans  leur  pays  natal,  Provins, 
où  il  se  retira,  dès  1815,  marié,  père  d'une  famille  groupée  autour 
des  Guépin  et  des  Guénée  et  formant  ainsi  trois  grandes  races 
{Pierrette). 

Julliard,  fils  aîné  du  précédent,  épousa  la  tille  unique  d'un 
riche  fermier  et  s'éprit,  à  Provins,  mais  platoniquement,  de  Mêlante 
Tiphaine,  la  plus  belle  femme  de  la  colonie  officielle  pendant  la 
Restauration.  Julliard  fit  du  commerce  et  de  la  littérature  :  il  eut 
l'entreprise  d'une  diligence  et  un  journal  baptisé  /(/  Ruclit',  où  il 
encensa  madame  Tiphaine  {Pierrette). 

Juèsieu  (Julien),  jeune  réquisitionnaire  de  la  grande  levée  de 
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4793.  —  Envoyé,  avec  un  billet  de  logement,  chez  madame  de  Dey, 
à  Car  en  tan,  il  causa  innocemment  la  mort  subite  de  cette  femme, 
qui  attendait  précisément,  ce  jour-là,  le  retour  de  son  fils,  royaliste 
traqué  parla  République  (Le Réquisilionnaire). 

Juste,  né  en  1811,  étudia  la  médecine  à  Paris,  et,  ses  études 
achevées,  s'en  alla  exercer  en  Asie.  — Il  logeait,  en  1836,  rue  Cor- 
neille, et,  avec  Charles  Rabourdin,  assistait  Zéphirin  Marcas  tombé 
dans  la  pauvreté  (Z.  Marcas'K 

Justin,  vieux  et  habile  valet  du  vidame  de  Pamiers,  fut,  à  Paris, 
en  1820,  tué  secrètement,  sur  l'ordre  de  Bourignard,  pour  avoir  su 
découvrir  le  nom  réel,  mais  tenu  caché,  du  père  de  madame 
J.Desmarets  (Histoire  des  Treize  :  Ferragus,  chef  des  Décorants). 

Justine  était,  à  Paris,  femme  de  chambre  de  la  comtesse  Fœdora, 
quand  sa  maîtresse  recevait  M.  de  Yalenlin  (La  Peau  de  Gkagrifù, 


K 


Katt,  Flamande,  nourrice  de  Lydie  de  la  Peyrade,  ne  la  quitta 
pesque  jamais.  — Elle  la  servait  à  Paris  dans  la  rue  des  Moineaux1 
vers  1829;  la  gardait  encore,  folle,  rue  Honoré-Chevalier,  en  1810 
{Splendeurs  et  Misères  des  Courtisanes.  — Les  Petits  Bourgeois). 

Keller  (François)  fut  un  des  grands  et  riches  banquiers  de  Paris, 
pendant  une  période  qui  va  peut-être  de  1809  à  1839.  — Comme  tel, 
il  figurait,  sous  l'Empire,  au  mois  de  novembre  de  l'année  1809, 
parmi  les  invités  d'une  fête  fastueuse,  donnée  par  le  comte  Malin  de 
Gondreville,  et  y  rencontrait  lsemberg,  Montcornet,  mesdames  de 
Lansac,  de  Vaudemont,  société  mélangée  de  vieille  aristocratie  et 
d'illustrations  impériales.  A  cette  époque,  d'ailleurs,  François  Keller 
faisait  partie  de  la  famille  de  Malin  de  Gondreville,  dont  il  avait 
épousé  une  des  tilles.  Ce  mariage,  qui  le  faisait  beau-frère  du 
maréchal  de  Carigliano,  lui  assurait,  en  même  temps,  la  députalion, 
qu'il  obtint  dès  1816  et  conserva  jusqu'en  1836.  Les  électeurs  de 
l'arrondissement  d'Arcis-sur-Aube  lui  maintinrent  le  siège  législatif 
pendant  cette  longue  période.  François  Keller  eut,  de  son  mariage 
avec  mademoiselle  de  Gondreville,  un  fils,  Charles,  mort  avant  ses 
parents,  dans  le  printemps  de  1839.  Député,  François  Keller  devint 
l'un  des  plus  célèbres  orateurs  du  centre  gauche.  Il  brillait  au  milieu 

1.  Rue  que  la  création  de  l'avenue  de  l'Opéra  fit  disparaître. 
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de  l'opposition,  surtout  de  1819  à  1825.  Il  s'affublait  adroitement  du 
manteau  des  philanthropes.  La  politique  ne  le  détourna  jamais  de  la 
finance.  Ruedu  Houssay1,  vers  1819, tandis  que  Decazes  l'attendait, 
François  Keller,  secondé  par  son  frère  et  associé  Adolphe  Keller,  se 
refusait  à  relever  le  malheureux  parfumeur  César  Birotleau.  Entre 
les  années  1821  et  1823,  les  créanciers  du  banqueroutier  Guillaume 
Grandet,  d'une  voix  unanime,  le  désignaient,  avec  M.  des  Grassins  (de 
Saumur),  pour  liquidateur  de  la  faillite.  La  vie  privée  de  François 
Keller  ne  resta  pas  irréprochable,  malgré  l'étalage  de  dehors  puritains. 
En  1825,  on  pouvait  lui  connaître  une  liaison  illégitime  et  coûteuse 
avec  Flavie  Colleville.  Rallié  à  la  nouvelle  monarchie  de  1830  à  1836, 
François  Keller  vit  son  zèle  philippiste  récompensé  vers  1839.  Il 
troqua  son  mandat  du  Palais-Bourbon  contre  le  fauteuil  de  la  pairie 
et  reçut  le  titre  de  comte.  (La  Paix  du  Ménage.  —  César  Bi- 
rotteau.  —  Eugénie  Grandet.  —  Les  Employés.  —  Le  Député 
d'Arcis). 

Keller  (Madame  François),  femme  du  précédent;  fille  de  Malin 
de  Gondreville;  mère  de  Charles  Keller  mort  en  1839.  —  Elle  in- 
pira,  sous  la  Restauration,  une  profonde  passion  au  fils  de  la  du- 
chesse de  Marignv  (La  Paix  du  Ménage.  —  Le  Député  d'Arcis.  — 
Histoire  des  Treize  :  la  Duchesse  de  Langeais). 

Relier  (Charles),  né  en  1809,  fils  des  précédents,  petit-fils  du 
comte  de  Gondreville,  neveu  de  la  maréchale  de  Carigliano,  eut  une 
vie  prématurément  brisée  en  1839,  alors  que  de  brillantes  destinées 
l'attendaient.  —  Comme  chef  d'escadron  d'état-major,  aux  côtés  du 
prince  royal  (Ferdinand  d'Orléans),  il  tenait  la  campagne  dans  la 
Kabylie.  Son  intrépidité  lui  fit  poursuivre  l'émir  Abd-el-Knder  et 
rencontrer  la  mort  devant  l'ennemi.  Vicomte  par  suite  du  récent 
anoblissement  paternel,  assuré  des  laveurs  de  l'héritier  présomptif 
du  trône,  Charles  Keller,  au  moment  où  la  mort  le  surprit,  allait 
à  la  Chambre  basse:  car  le  groupe  censitaire  des  électeurs  de 
l'arrondissement  d'Arcis-sur-Aube  répondait  presque  d'une  élection 
que  les  Tuileries  désiraient  ardemment  {Le  Député  d'Arcis), 

I.  Partir  actuelle  de  la  iuc  Taitbout  comprise  entre  les  rues  de  Provence  et 

de  l.i  Victoire. 
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Keller  (Adolphe),  frère  —  probablement  cadet  —  de  François  et 
son  associé;  homme  très  fin,  traitant  réellement  les  affaires,  «  vrai 
loup-cervier  ».  —  En  raison  de  relations  étroites  avec  Nucingen  et 
F.  du  Tillet,  il  éconduisit  net,  vers  1S19,  César  Birotteau,  qui  l'im- 
plorait (Les  Petits  Bourgeois.  —  Pierrette.  —  César  Birotteau). 

Kergarouët  (Comte  de),  né  dans  le  milieu  du  xvine  siècle;  de 
noblesse  bretonne  ;  entra  dans  la  marine,  tint  longtemps  et  vaillam- 
ment la  mer,  commanda  la  Belle-Poule,  et  finit  vice-amiral.  — 
Possesseur  d'une  grande  fortune,  il  racheta  par  ses  charités  les 
«  noirceurs  »  galantes  des  années  de  sa  jeunesse  (1771  et  suivantes), 
et,  à  Paris,  près  de  la  Madeleine,  vers  le  commencement  du 
xix°  siècle,  il  obligea  délicatement  la  baronne  Leseigneur  de  Rou- 
ville.  Un  peu  plus  tard,  veuf  de  vieille  date,  retiré,  fréquentant,  aux 
environs  de  Sceaux,  des  alliés,  les  Fontaine,  les  Planât  de  Baudry, 
Kergarouët,  âgé  de  soixante-douze  ans,  épousa  l'une  des  filles  des 
Fontaine,  sa  nièce.  Il  mourut  avant  elle.  M.  de  Kergarouët  avait 
aussi  une  parenté  avec  les  Portenduère  et  ne  les  oubliait  pas.  (La 
Bourse.  — Le  Bal  de  Sceaux.  —  Ursule  Mirouet). 

Kergarouët  (Comtesse  de).  —  V.  Vandenesse  (marquise  Char- 
les de). 

Kergarouët  (Vicomte  de),  neveu  du  comte  de  Kergarouët,  mari 
d'une  Pen-Hoël,  dont  il  eut  quatre  filles.  —  Devait  habiter  A'antes, 
en  1836  (Béatrix). 

Kergarouët  (Vicomtesse  de), femme  du  précédent,  néePen-Hoë'. 
en  1789  ;  sœur  cadette  de  Jacqueline;  mère  de  quatre  filles  ;  femme 
prétentieuse  et  jugée  telle  par  mesdames  Félicité  des  Touches  et 
Arthur  de  Rochefide.  —  Habitait  Nantes,  en  1830  (Béatrix). 

Kergarouët  (Charlotte  de),  née  en  18'21,  l'une  des  filles  des  pré- 
cédents, petite-nièce  du  comte  de  Kergarouët,  la  préférée  des 
quatre  nièces  de  la  riche  Jacqueline  de  Pen-Iloël  ;  bonne  petite 
nature  de  provinciale;  s'éprit,  en  1830,  de  Calyste  du  Guénie, 
mais  ne  put  l'épouser  (Béatrix). 
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Kolb,  Alsacien,  fut,  à  Paris,  homme  de  peine  chez  les  Didol  ; 
servit  dans  les  cuirassiers.  —  Il  devint  sous  la  Restauration  le 
«  singe  »  de  l'imprimeur  d'Angoulême,  David  Séchard,  auquel  il 
prodigua  un  dévouement  constant  et  dont  il  épousa  l'employée  ou  la 
domestique,  Marion  (Illusions  perdues). 

Kolb  (.Marion),  femme  du  précédent,  qu'elle  rencontra  et  connu, 
chez  David  Séchard.  —  Elle  fut,  d'abord,  au  service  de  l'im- 
primeur d'Angoulême,  Jérôme-Nicolas  Séchard,  dont  elle  eut 
moins  à  se  louer  que  des  David.  —  Marion  Kolb  imita  son  mari, 
pour  le  naïf  dévouement  continué  (Illusions  perdues). 

Kouski,  Polonais,  lancier  de  la  garde  impériale  française,  vécut 
fort  misérablement  pendant  les  deux  années  1815-1810  et  connut 
des  jours  meilleurs,  en  1817.  Il  habitait  alors  Issoudun,  où,  chez  le 
riche  Jean-Jacques  Rouget,  il  servit,  comme  domestique,  le  comman- 
dant Maxence  Gilet.  Ce  dernier  devint  l'idole  de  Kouski  reconnaissant 
(La  Rabouilleuse). 

Kropoli  (Zéna),  Monténégrine  de  Zahara,  séduite  en  1809  par 
le  canonnier  français  Auguste  Niseron,  dont  elle  eut  une  fille, 
Geneviève.  —  Elle  mourut  des  suites  de  l'accouchement,  un  an  après, 
à  Vincennes  (France).  Arrivés  quelques  jours  plus  tôt,  les  papiers 
indispensables  pour  qu'un  mariage  fût  valable  régularisaient  la 
situation  de  Zéna  Kropoli  (Les  Paysans). 


X 


La  Bastie  (M.,  madame  et  mademoiselle  de).  —  V.  Mignon 
(ML,  madame  et  mademoiselle). 

La  Bastie  la  Brière  (Ernest  de),  né  d'une  bonne  famille  de  Tou- 
louse en  1802;  portrait  de  Louis  XIII;  de  1824  à  1820,  secrétaire 
particulier  du  ministre  des  finances.  —  Sur  les  conseils  de  madame 
d'Espard,  et  servant  ainsi  Eléonore  de  Chaulieu,  il  devint  secré- 
taire de  Melchior  de  Canalis  et,  en  même  temps,  conseiller  réfé- 
rendaire à  la  cour  des  comptes.  —  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
—  En  1829,  il  conduisit  pour  Canalis  un  roman  d'amour  épistolaire 
dont  l'héroïne  et  la  correspondante  fut  Marie-Modeste  Mignon  de  la 
Baslie  (du  Havre)  et  joua  si  bien  son  rôle  qu'une  passion  réciproque 
lui  permit  le  mariage.  Cette  union,  qui  le  fit  riche  et  vicomte  de  la 
Bastie  la  Brière,  se  célébra  dans  le  courant  de  février  1830.  Canalis 
et  le  ministre  de  1824  étaient  les  témoins  d'Ernest  de  la  Brière  qui 
mérita  pleinement  son  bonheur  (Les  Employés.  —  Modeste  Mi- 
gnon). 

La  Bastie  la  Brière  (Madame  Ernest  de),  femme  du  précédent, 
née  Marie-Modeste  Mignon  vers  1809,  fille  cadette  de  Charles 
Mignon  de  la  Bastie  et  de  Bettina  Mignon  de  la  Bastie  (née  Wallen- 
rod).  —  Elle  aima,  en  1829  (du  Havre,  où  elle  résidait  avec  sa  fa- 
mille, et  de  l'amour  littéraire  que  Bettina  Brentano  d'Arnim  conçut 
pourGœthe),  Melchior  de  Canalis;  elle  écrivit  souvent  et  secrètement 
au  poète,  qui  lui  répondait  par  l'entremise  d'Ernest  de  la  Brière; 
c'est  ainsi  que  naquit,  entre  la  jeune  fille  et  le  secrétaire,  une  incli- 
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nation  réciproque,  qui  fut  suivie  d'un  mariage.  Les  témoins  île 
Marie-Modeste  Mignon  furent  le  duc  d'Hérouville  et  le  docteur  Des- 
plein. Devenue  une  des  Parisiennes  les  plus  enviées,  madame  Ernest 
de  la  Bastie  la  Brière  fréquenta,  sous  Louis-Philippe,  mesdames  de 
l'Estorade  et  Popino  (Modeste  Mignon.  —  Le  Député  d'Arcis.  — 
La  Famille  Beaur-isage.  —  La  Cousine  Bette).  (La  Bastie  est 
quelque  fois  écrit  La  Bâtie.) 

LaBaudraye1  (Jean-Athanase-Polydore  Milaudde),  Berrichon,  né 
en  1780,  descendait  de  simples  Milaud  anoblis.  —  M.  de  la  Baudraye 
eut  pour  père  un  financier  bel  esprit  galant;  pour  mère  une  Cas- 
téran  la  Tour.  Il  était  de  santé  frêle  et  de  constitution  pauvre, 
héritage  de  la  folle  vie  paternelle.  Son  père,  après  sa  mort,  lui  avait 
laissé  une  grande  quantité  de  créances  sur  les  beaux  noms  de 
l'aristocratie  émigrée.  D'une  avarice  très  éveillée,  Polydore  de  la 
Baudraye  s'occupa  de  ses  recouvrements,  une  fois  la  Bestauration 
venue  ;  fit  de  fréquents  voyages  à  Paris;  négocia,  hôtel  de  Saxe,  rue 
Saint-Honoré,  avec  Clément  Chardin  des  Lupeaulx  ;  obtint,  sous 
promesse  réalisée  de  les  vendre  fructueusement,  des  places  ou  des 
titres,  et  successivement  passa  référendaire  aux  sceaux,  baron,  officier 
de  la  Légion  d'honneur,  maître  des  requêtes.  La  recette  particulière 
de  Sancerre,  qui  lui  échut  aussi,  fut  achetée  par  Gravier.  M.  de  la 
Baudraye  ne  quitta  point  Sancerre:  il  se  maria,  vers  1823,  avec  ma- 
demoiselle Dinali  Piédefer,  devint  gros  propriétaire  par  suite  de 
l'acquisition  du  château  et  du  domaine  d'Anzy,  constitua  un  majorât 
dont  bénéficia  un  fils  né  des  amours  adultérines  de  sa  femme,  sut 
exploiter  celle-ci,  lui  arracha  procuration  et  signature,  s'embarqua 
pour  l'Amérique,  revint  enrichi  de  l'important  patrimoine  de  Silas 
Piédefer  (183G-1842).  Il  possédait  alors,  à  Paris,  un  superbe  hôtel, 
rue  de  l'Arcade.  Il  y  reconquit  sa  femme,  qui  l'avait  abandonné,  et 
l'y  installa  ;  se  vit  promu  comte,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur, 
pair  de  France.  Frédéric  de  Nucingen  le  recul  comme  tel  et  lui 
servit  de  parrain,  quand  la  mort  de  Ferdinand  d'Orléans  (été  1842) 
né,  essita  au  Luxembourg  la  présence  de  H.  de  la  Baudraye  (La  Muse 
du  Département). 

1.   La  devise  du  blaSOO  Ue>  LaBaudrajo  était:  Do  palet  sic  fides  et  Ituinuti- 
6uo. 
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La  Baudraye  (Madame  Polydore  Milaud  de),  femme  du  précédent, 
Berrichonne,  née  Dinah  Piédefer  en  1807  ou  1808,  fille  du  calvi- 
niste Moïse  Piédefer,  nièce  de  Silas  Piédefer,  devenu  riche,  dont  elle 
hérita.  —  Elle  fut  brillamment  élevée,  à  Bourges,  au  pensionnat 
Chamarolles,  avec  Anna  de  Fontaine,  née  Grossetèle  (1819).  Cinq  ans 
plus  lard,  elle  abjura,  par  ambition,  le  protestantisme,  pour  acquérir 
l'appui  du  cardinal-archevêque  de  Bourges,  et  se  maria  vers  1823, 
peu  de  temps  après  sa  conversion.  Durant  au  moins  treize  années 
consécutives,  madame  de  la  Baudraye  sembla  trôner  dans  la  ville 
de  Sancerre  et  dans  les  environs  (maison  de  campagne  de  Saiul- 
Satur,  château  d'Auzy).  Une  cour  variée  l'entourait,  composée  de 
l'abbé  Duret  et  de  MM.  de  Clagny,  Gravier,  Gatien  Boirouge.  Clagny 
et  Duret  connurent  seuls,  tout  d'abord,  les  essais  littéraires  de  Jan 
Diaz,  pseudonyme  de  madame  de  la  Baudraye,  qui  venait  d'acheter 
le  mobilier  artistique  des  Rouget  (d'Issoudun)  et  qui  appelait  et 
recevait  deux  «  Parisiens  de  Sancerre  »,  Horace  Bianchon  et  Etienne 
Lousleau  (septembre  1836).  Une  liaison  adultérine  s'ensuivit  au  profit 
d'Élienne  Lousteau,  chez  lequel  madame  de  la  Baudraye  vécut  à 
Paris,  rue  des  Martyrs  (1837-1830).  Elle  en  eut  deux  fils  reconnus 
plus  tard  par  M.  de  la  Baudraye.  Madame  de  la  Baudraye  sut  rajeunir 
le  talent  fatigué  de  son  amant;  redevint  écrivain  ;  fit  un  Prince  de 
la  Bohème,  d'après  une  anecdote  qu'elle  tenait  de  Raoul  Nathan,  et 
publia  probablement  cette  nouvelle.  La  crainte  du  scandale  éternisé, 
les  obsessions  conjugales  et  maternelles,  l'indignité  de  Lousleau 
ramenèrent  Dinah  de  la  Baudraye  auprès  de  son  mari,  qui  habitait 
un  magnifique  hôtel,  rue  de  l'Arcade.  Ce  retour,  datait  de  mai  1842; 
il  étonna  madame  d'Espard,  femme  qui  se  troublait  difficilement.  Le 
Paris  du  règne  de  Louis-Philippe  cita  souvent  Dinah  de  la  Bau- 
draye; s'occupa  d'elle  plus  ou  moins  fréquemment.  Pendant  cette 
même  année  18iù2,  elle  assista  à  la  première  représentation  de  la 
Main  droite  et  la  Main  gauche,  drame  de  Léon  Goslan  joué  à 
l'Odéon  (La  Muse  du  Département.  —  Un  Prince  de  la  Bohème. 
—  La  Cousine  Bette). 

La  Berge  (De), confesseur  de  madame  de  Mortsaufà  Clochegourde ; 
sévère  et  vertueux.  —  Il  mourut  en  1817,  regretté  pour  «  sa  force 


REPERTOIRE    DE  LA   COMEDIE   HUMAINE.  287 

apostolique  »,  par  sa  pénitente,  qui  lui  donna  comme  successeur  le 
trop  doux  François  Birotteau  (Le  Lys  dans  la  Vallée). 

La  Bertellière,  père  de  madame  la  Gaudinière,  grand-père  de 
madame  Félix  Grandet,  fut  lieutenant  aux  gardes  françaises  et 
mourut  en  INOO.  laissant  une  succession  importante.  —  Il  «  appelait 
un  placement,  une  prbiig alité  ».  Près  de  vingt  ans  plus  lard,  son 
portrait  ori.ait  encore,  à  Saumur,  la  «  salie  j>  des  Félix  Grandet 
{Eugénie  Grandet) 

La  Billardière  (Athanase-Jean-François-Michel,  baron  Flamet 
de),  fils  d'un  conseiller  au  parlement  de  Bretagne,  fut  mêlé  aux 
guerres  de  Vendée,  comme  chef,  «n»s  le  nom  du  Nantais,  et,  comme 
négociateur,  joua  le  rôle  le  plus  singulier  à  Quiberon.  —  La  Restau- 
ration récompensa  les  services  de  ce  personnage  de  petite  noblesse, 
de  très  médiocre  intelligence  et  d'un  catholicisme  plus  tiède  que 
son  monarchisme.  îl  devint  maire  du  IIe  arrondissement  de  Paris  et 
chef  de  division  au  ministère  des  finances,  grâce  à  sa  parenté  avec 
un  député  de  la  droite.  Il  figura  parmi  les  invités  du  fameux  bal 
donné  par  son  adjoint,  César  Birotteau,  qu'il  connaissait  depuis  vingt 
US.  A  sa  mort,  lin  décembre  18:21,  il  avait,  bien  que  vainement, 
désigné  pour  son  successeur  un  du  ses  chefs  de  bureau,  Xavier 
Baboiirdin,  réel  directeur  de  la  division  dont  la  Killardière  était 
titulaire.  Les  journaux  d'alors  publièrent  un  article  nécrologique  sur 
le  défunt.  La  courte  notice,  due  à  la  collaboration  de  Chardin  des 
Lupeaulx,  J.-J.  Bixiou  et  de  F.  du  Bruel,  ennuierait  les  titres  et 
les  décorations  multiples  de  Flamet  de  la  Billardière  :  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  etc.,  etc.  (Les  Chouans.  —  César 
Birotteau.  —  Les  Employés). 

La  Billardière  (Benjamin,  chevalier  de),  fils  du  précédent,  né 
en  18U2.  —  11  fréquentait  le  jeune  vicomte  de  Portenduère,  en 
ls-Ji.  époque  où,  riche  surnuméraire,  il  faisait  partie  du  bureau 
d'Isidore  Baudoyer,  dépendant  de  la  division  Flamet  de  la  Billar- 
dière. Son  impertinence  et  sa  fatuité  ne  le  firent  pas  regretter,  quand 
il  quitta  les  finances  pour  les  sceaux,  vers  la  lin  de  la  même  année 
1S-21.  date  de  la  mort,  attendue  et  peu  déplorée,  du  baron  Flamet 
de  la  Billardière  {Les  Employés). 
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La  Blottière  (Mademoiselle  Merlin  de),  sous  la  Restauration, 
sorte  de  douairière  et  de  chanoinesse  à  Tours;  avec  mesdames  Pau- 
line Salomon  de  Villenoix  et  de  Listomère,  défendait,  recevait  et 
accueillait  François  Birotteau  (Le  Curé  de  Tour  s). 

Labranchoir  (Comte  de),  propriétaire  dans  le  Dauphiné,  sous  la 
Restauration,  et,  comme  tel,  victime  des  déprédations  du  braconnier 
Butifer  (Le  Médecin  de  Campagne). 

La  Brière  (Ernest  de).  —  V.  La  Bastie  la  Brière  (Ernest  de). 

La  Brière  (Madame  Ernest  de).  —  V.  La  Bastie  la  Brière 
(madame  Ernest  de). 

Lacépède  (Comte  de),  naturaliste  célèbre,  né  à  Agen,  en  1756, 
mort  à  Paris,  en  1825.  —  Grand  chancelier  de  la  Légion  d'honneur 
pendant  quelques  années,  au  commencement  du  xixc  siècle.  —  L'il- 
lustre savant  fut  invité  au  célèbre  bal  de  César  Birotteau,  le  17  dé- 
cembre 1818  (César  Birotteau). 

La  Chanterie  (Le  Chantre  de),  d'une  famille  normande  tombée, 
à  la  fin  du  xvnie  siècle,  dans  l'obscurité,  quoique  datant  de  la  croi- 
sade de  Philippe-Auguste,  possédait  un  petit  fief  entre  CaenetSaint- 
Lô.  M.  le  Chantre  de  la  Chanterie  avait  amassé  environ  trois  ceo 
mille  écusdansles  fournitures  des  armées  du  roi, pendant  la  guerre 
de  Hanovre.  Il  mourut  sous  la  Révolution,  mais  avant  la  Terreur 
(U Envers  de  V Histoire  contemporaine). 

La  Chanterie  (Baron  Henri  Le  Chantre  de),  né  en  1763,  fils  du 
précédent,  beau,  adroit,  séduisant.  — Maître  des  requêtes  au  grand 
conseil  en  1788,  il  épousa,  dans  la  même  année,  mademoiselle  Barbe- 
Philiberte  de  Cliampignelles.  Ruiné  sous  la  Restauration  pour  avoir 
perdu  sa  charge  et  dévoré  la  fortune  paternelle,  Henri  Le  Chantre 
de  la  Chanterie  devint  l'un  des  plus  féroces  présidents  du  tribunal 
révolutionnaire  et  fut  la  terreur  de  la  Normandie.  Emprisonné  après 
le  9  thermidor,  il  dut  sa  délivrance  à  sa  femme,  par  suite  d'échange 
de  leurs  vêtements,  et  ne  la  revit  plus  que  trois  fois  durant  huit  ans, 
la  dernière  en  1S02  :  le  baron,  devenu  bigame,  revint,  chez  elle, 
mourir  d'une  maladie  honteuse,  Plissant,  par  conséquent,  une  se- 
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con de  veuve  pareillement  ruinée  ;  double  fait  révélé  seulement  vers 
1804  (L'Envers  de  l'Histoire  contemporaine). 

La  Chanterie  (Baronne  Henri  Le  Chantre  de  la),  femme  du  pré- 
cédent, née  Barbe-Philiberte  de  Champignellesen  1772, issue  d'une 
des  premières  familles  de  la  basse  Normandie.  —  Mariée  en  1788, 
elle  recueillit,  quatorze  ans  plus  tard,  mourant,  bigame,  poursuivi 
par  la  justice,  l'homme  dont  elle  portait  le  nom  et  dont  elle  eut  une 
011e,  Henriette,  exécutée  vers  1800,  pour  avoir  été  mêlée  aux  entre- 
prises des  chauffeurs  dans  l'Orne.  Injustement  compromise  elle-même 
et  emprisonnée  à  l'affreux  Bicêtre  de  Rouen,  la  baronne  parvint  à 
moraliser  les  femmes  de  mauvaise  vie  au  milieu  desquelles  elle  se 
trouva  jetée.  La  chute  de  l'Empire  la  délivra.  Vingt  ans  après,  co-pro- 
priétaire  d'une  maison  de  Paris,  derrière  Notre-Dame,  rue  Chanoi- 
nesse,  madame  de  la  Chanterie  acceptait  et  formait  Godefroid.  Elle 
exerçait  alors  un  généreux  ministère  privé,  avec  la  collaboration  de 
Manon  Godard  et  de  MM.  de  Vèze,  de  Montauran,  Mongenod,  Alain. 
Madame  de  la  Chanterie  sauvait  les  Bourlac,  les  Mergi,  famille  de 
magistrats  devenus  misérables  qui  l'avaient  persécutée  en  1809.  Ses 
œuvres  pieuses  prirent  de  l'extension.  La  baronne  dirigeait,  en 
1843.  une  association  de  charité  qui  devait  consacrer  civilement  et 
religieusement  les  unions  libres.  Elle  détachait  alors  une  des  socié- 
taires, Adeline  Hulot  d'Ervy,  et  l'envoyait,  passage  du  Soleil  (alors 
quartier  de  la  Petite-Pologne),  pour  essayer  de  marier  Vyder  (Hector 
Hulot  d'Ervy)  avec  Atala  Judici  (V Envers  de  l'Histoire  contem- 
poraine. —  La  Cousine  Bette).  —  La  Révolution  ayant  supprimé 
les  titres,  madame  de  la  Chanterie  s'appela  momentanément  madame 
— ou  citoyenne  —  Léchant  re. 

Lachapelle  dressa,  en  181'.»,  à  Paris,  chez  madame  Vauqucr,  le 
procès-verbal  de  l'arrestation  de  Jacques  Collin  (Le  Père  Goriot). 

Lacroix,  restaurateur  en  1822,  place  du  Marché,  à  Issouduj, 
ches  qui  les  officiers  bonapartistes  fètaienl  !<•  couronnement  de 
l'empereur.  —  Le  "2  décembre  de  cette  même  année,  le  duel  Je 
Philippe  Bridau  et  de  Maxence  suivit  le  repas  (Lu  Rabouilleuse). 

19 
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Laferté  (Nicolas).  —  V.  Cochegrue  (Jean). 

Lafîn  de  Dieu,  d'après  Albert  Savarus,  et  l'Ambitieux  par 
Amour,  eut,  entre  1821  et  182-1,  Claire  de  Beauséant,  pour  locataire 
de  sa  villa  du  lac  de  Genève  (Albert  Savarus). 

La  Garde  (Madame  de).  —  F«  Aquilina. 

La  Gaudinière  (Madame),  née  La  Bertellière;  mère  de  Madame 
Félix  Grandet;  très  avare;  mourut  en  1806,  laissant  aux  Félix  Gran- 
det une  succession  «  dont  l'importance  ne  fut  connue  de  personne  » 
(Eugénie  Grandet). 

Laginski  (Comte  Adam  lîitgisîas),  riche  proscrit,  appartenait  à 
l'une  des  plus  vieilles  et  des  plus  illustres  familles  de  la  Pologne, 
et  comptait  des  alliés  parmi  les  Sapiéha,  les  Radziwill,  les  Mniszecli, 
les  Rezwuski,  Czartoriski,  Lecszinski,  Lubomirski.  — 11  avait  des 
parents  dans  les  maisons  princières  de  l'Allemagne,  et  sa  mère 
naquit  Radziwill.  Jeune,  laid  avec  une  certaine  distinction,  posses- 
seur de  quatre-vingt  mille  francs  de  rente,  Laginski  brilla  dans 
P.iris,  durant  le  règne  de  Louis-Philippe.  Chaussée-d'Antin  (rue  du 
Mont-Blanc),  après  la  révolution  de  Juillet,  novice  encore,  il  fut  d'un 
raout  chez  Félicité  des  Touches  et  put  y  écouter  les  délicieuses  cau- 
series ne  Henri  de  Marsay  et  d'Emile  Blondet.  Par  inclination,  le 
comte  Adam  Laginski  épousa,  pendant  l'automne  de  1835,  m  de- 
moiselle Clémentine  du  Rouvre,  nièce  des  Ronquerolles.  L'amitié 
de  Paz,  qu'il  prit  pour  intendant,  le  sauva  d'une  ruine  où  l'entraî- 
naient son  insouciance  de  créole,  sa  frivolité  et  ses  dissipations.  II 
vécut  parfaitement  heureux  avec  sa  femme,  ignora  les  tempêtes  do- 
mestiques qu'on  lui  cachait,  fut  guéri  d'un  mal,  jugé  mortel,  par 
le  docteur  Horace  Bianchon  et  grâce  au  dévouement  de  Paz  et  de 
madame  Laginska.  Le  comte  Adam  Laginski  résidait  rue  de  la  Pépi- 
nière, devenue  en  partie  rue  de  la  Boëtie.  Il  occupait  un  des  plus 
charmants  et  des  plus  artistiques  hôtels  de  l'époque  dite  de  Louis- 
Philippe.  Il  vint  en  1838,  rue  de  la  Ville-l'Évêque,  fêler  l'inaugura- 
tion des  appartements  de  José  plia  Miiah.  En  cette  même  année,  il 
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assistait  au   mariage  de   Wenceslns  Steinbock  {Autre  Étude  de 
femme.  —  La  Fausse  Maîtresse.  —  La  Cousine  Bette). 

Laginska  (Comtesse  Adam),  née  Clémentine  du  Rouvre  (vers 
4816),  femme  du  précédent,  nièce,  par  sa  mère,  du  marquis  de 
Ronquerolles  et  de  madame  de  Sérizy.  —  Elle  fit  partie  du  groupe 
charmant  de  jeunes  femmes  où  brillaient  mesdames  de  l'Estorade, 
de  Porlenduère,  Marie  de  Vandenesse,  du  Guénic  et  de  Maulri- 
gneuse.  Le  capitaine  Paz  aima  la  comtesse,  sans  jamais  se  déclarer; 
elle  surprit  pourtant  le  secret  de  son  intendant  et  finit  par  ressentir 
comme  de  l'amour  pour  lui.  La  vertu  héroïque  de  Paz  la  préserva, 
non  seulement  en  cette  circonstance,  mais  dans  une  antre  plus  dan- 
gereuse :  au  mois  de  janvier  1842,  il  l'enleva  à  M.  de  la  Palférine, 
qu'elle  avait  consenti  à  rencontrer  au  bal  de  l'Opéra  et  qui  allai!, 
l'entrainer  dans  un  cabinet  particulier  de  restaurant  (La  Fausse 
Maîtresse). 

Lagounia  (Porez  de),  marchand  drapier  à  Tarragone  (Catalogne) 
au  temps  de  Napoléon;  l'obligé  de  la  Marana.  — Il  éleva  comme  sa 
propre  fille,  et  fort  pieusement,  Juana,  l'enfant  de  la  célèbre  cour- 
tisane italienne,  jusqu'au  jour  de  la  visite  maternelle,  lors  de 
l'occupation  par  les  Français  en  1808  (Les  Marana). 

Lagounia  (Doua  de),  femme  du  précédent,  veilla,  comme  lui,  sur 
Juana  .Marana,  jusqu'à  l'arrivée  de  la  mère  dans  Tarragone,  saccagée 
par  les  Français  (Les  Marana). 

La  Grave  (Mesdemoiselles)  tenaient,  a  Paris,  en  1824,  dans  la 
rue  Nolre-Dame-des-Champs,  un  pensionnat  où  M.  et  madame 
Phellion  donnaient  des  leçons  (I,es  Employés). 

Laguerre  (Mademoiselle),  du  prénom  probable  de  Sophie;  née 
en  l"ii>,  morte  en  1815,  t'ont  des  «.  impures  t>  les  plus  célèbres  du 
xvnp  siècle  ;  cantatrice  à  l'Opéra,  fervente  picciniste.  —  Épouvantée, 
en  iT'.n»,  par  la  marche  des  affaires  publiques,  elle  vint  s'établir  aux 
Aiguës  (Bourgogne),  que  lui  acquit  Bouret,  le  précédent  postes 
A\ant  Bouiet,  elle  eut  pour  enlreteneur  le  griOd-pèn  d  i  La  l'ai- 
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férine,  qu'elle  acheva  de  ruiner.  L'insouciance  de  la  chanteuse,  en- 
tourée de  fripons  émérites,  comme  Gaubertin,  Fourchon,  Tonsard, 
madame  Soudry,  prépara  bien  des  difficultés  au  propriétaire  qui 
lui  succéda,  Montcornet.  Ignorées  de  leur  parente,  onze  familles 
de  pauvres  cultivateurs  des  environs  d'Amiens  se  partagèrent  l'héri- 
tage de  Sophie  Laguerre  (Les  Paysans.  —  Un  Prince  de  la 
Bohème).  —  M.  H.  Gourdon  de  Genouillac  donna,  de  l'artiste,  une 
biographie  dont  les  détails  démentent  ceux  que  nous  publions 
ci-dessus.  Entre  autres  observations,  le  prénom  de  mademoiselle 
Laguerre  aurait  été  Joséphine  et  non  Sophie. 

La  Haye  (Mademoiselle  de).  —  V.  Petit-Glaud  (madame). 

Lamard,  un  rival  probable  de  Félix  Gaudissart.  —  En  mai  1831, 
dans  un  café  de  Blois,  il  vantait  fort  l'illustre  commis  voyageur,  qui 
le  traitait  néanmoins  de  «  petit  criquet  »  (L'Illustre  Gaudissart). 

Lambert  (Louis),  né  en  4797  à  Montoire  (Loir-et-Cher).  —  Fils 
unique  de  tanneurs  modestes,  qui  ne  contrarièrent  point  ses  dispo- 
sitions, manifestées  prématurément,  pour  l'étude,  il  fut  envoyé,  en 
1807,  chez  Lefebvre,  son  oncle  maternel,  curé  de  Mer,  petite  ville 
sur  la  Loire,  près  de  Blois.  Par  la  protection  charitable  de  madame 
de  Staël,  il  passa  ensuite,  au  collège  de  Vendôme,  les  années  1811, 
181:2,  1813  et  1814.  Lambert  coudoya  Barchou  de  Penhoën  et  Jules 
Dufaure,  parut  un  mauvais  écolier,  se  révéla  prodige,  endura  les  per- 
sécutions du  père  Haugoult,  dont  les  mains  brutales  confisquèrent 
et  détruisirent  un  Traité  de  la  Volonté  composé  pendant  les  heures 
de  classes.  Le  mathématicien  se  doublait  déjà  du  philosophe.  Ses  ca- 
marades l'avaient  surnommé  Pythagore.  Sa  logique  achevée,  Louis 
Lambert,  orphelin  de  père,  habita  deux  ans  Blois,  auprès  de  Lefebvre  ; 
puis,  désireux  de  voir  madame  de  Staël,  il  gagna  pédestrement  Paris, 
arriva  le  14  juillet  1817, ne  put  saluer,  vivante,  son  illustre  bienfai- 
trice et  repartit  vers  1820.  Pendant  ces  trois  années,  Lambert  vécut 
de  la  vie  du  travailleur,  fréquenta  beaucoup  Meyraux,  devint  le 
membre  chéri  et  admiré  du  cénacle  de  la  rue  des  Quatre- Vents  que 
présidait  Arthez.  11  reprit  encore  le  chemin  de  Blois,  courut  la 
Touraine,  connut  Pauline  Salomou  de  Villenoix  et  l'aima  d'une 
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passion  payée  de  réciprocité.  Quelques  troubles  cérébraux  précé- 
dèrent une  promesse  de  mariage  et,  la  date  fixée,  rapprochée, 
allèrent  s'aggravant,  quoique  traversés  d'éclaircies.  Durant  l'une 
de  ces  bonnes  périodes,  au  Croisic,  en  1822,  Lambert  rencontra  les 
Cambremer  et,  sur  le  conseil  de  Pauline  de  Villenoix,  il  retraça 
leur  histoire.  Le  mal  revint,  entrecoupé  de  sublimes  échappées  de 
pensées  que  recueillait  mademoiselle  Salomon.  Louis  avait  comme 
des  accès  de  démence  :  il  se  crut  impuissant  et  voulut,  un  jour,  pra- 
tiquer sur  sa  personne  la  célèbre  opération  d'Origène.  — Lambert 
mourut  le  25  septembre  1824  :  il  devait  épouser  Pauline,  le  lende- 
main (Louis  Lambert.  —  Illusions  perdues.  —  Un  Drame  au 
Bord  de  la  Mer). 

Lambert  (Madame),  tante  à  succession  de  madame  Mollot,  habi- 
tait, vers  1839,  la  ville  de  Troyes,  en  Champagne  (Le Député  d'Arcis). 

Lambert  (Madame)  habitait  Paris  en  1840.  —  Elle  avait  alors  un 
âge  canonique,  représentait  «  une  béate  »  et  remplissait  les  fonctions 
de  femme  de  charge  chez  M.  Picot,  professeur  de  mathématiques, 
rue  du  Val-de-Grâce,  n°  9.  Elle  réalisait  d'énormes  profits,  au  ser- 
vice de  ce  vieux  savant.  Madame  Lambert  exploitait  hypocritement 
un  dévouement  apparent.  Elle  s'adressa  donc  à  Théodose  de  la  Pey- 
rade,  le  pria  de  lui  rédiger  un  mémoire  pour  l'Académie  :  la  ser- 
vante rêvait  les  récompenses  fondées  par  Montyon.  En  même  temps, 
elle  confia  à  La  Peyrade  vingt-cinq  mille  francs,  économies  de  ses 
vols  domestiques.  Dans  cette  circonstance,  madame  Lambert  paraît 
avoir  été  l'instrument  secret  du  fameux  policier  Corentin  (Les 
Petits  Bourgeois). 

Lambrequin  (Marie),  chouan  que,  dans  la  Bretagne,  les  Bleus 
fusillèrent  en  1799  (Les  Chouans). 

Lamporani,  un  des  noms  d'emprunt  du  prince  Gandolphini  exilé 
(Albert  Savarus). 

Langeais  (Duc  de),  émigré  sous  la  Restauration,  se  concertait,  à 
l'époque  de  la  Terreur  et  par  correspondance,  avec  l'abbé  de  Ma- 
rolles  et  le  marquis  de  Beauséant,  pour  faire  sortir  de  Paris, où  elles 
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se  réfugiaient,  deux  religieuses  dont  une,  sœur  Agathe,  élait  une 
Langeais  (Un  Épisode  sous  la  Terreur).  Langeais  épousait,  en 
4812,  mademoiselle  Antoinette  de  Navarreins,  âgé  de  dix-huit  ans. 
Il  sut  laisser  libre  sa  femme  et,  n'abandonnant  aucun  de  ses  goûts, 
ne  se  privant  d'aucun  de  ses  plaisirs,  vécut  même,  séparé  d'elle.  En 
1818,  Langeais  commandait  une  divison  militaire  et  avait  une  charge 
à  la  cour.  Ii  mourut  en  1823  (Histoire  des  Treize  :  la  Duchesse  de 
Langeais). 

Langeais  (Duchesse  Antoinette  de)  ',  femme  du  précédent,  fille  du 
duc  de  JNavarreins;  née  en  1794;  élevée  par  la  princesse  de  Bla- 
mont-Chauvry,  sa  tante;  petite-nièce  du  vidame  de  Pamiers;  nièce 
du  duc  de  Grandlieu  par  son  mariage.  —  Adorablement  belle  et 
spirituelle,  madame  de  Langeais  régnait  sur  Paris,  au  commence- 
ment de  la  Restauration.  Sa  «  meilleure  amie  »  était,  en  181'.),  la 
vicomtesse  Claire  de  Beauséant,  qu'elle  s'amusa  pourtant  à  frapper 
cruellement  en  venant  chez  elle,  un  matin,  tout  exprès,  pour  lui  an- 
noncer le  mariage  du  marquis  d'Ajuda-Pinto;  perfidie  dont  elle  se  re- 
pentit et  s'excusa  d'ailleurs,  plus  tard,  auprès  de  l'abandonnée.  La 
duchesse  de  Langeais  se  plut  ensuite  à  séduire  le  marquis  de  Montri  - 
veau,  joua  pour  lui  le  rôle  de  Célimène  et  le  fit  beaucoup  soulfrir. 
Il  s'en  vengea.  Dédaignée,  à  son  tour,  ou  se  croyant  dédaignée,  elle 
disparut  subitement  de  Paris,  après  avoir  scandalisé  tout  le  faubourg 
Saint-Germain  par  une  station  prolongée  dans  sa  voiture  devant 
l'hôtel  de  Montriveau.  Des  carmélites  déchaussées,  espagnoles,  la 
reçurent  dans  leur  île  de  la  Méditerranée;  elle  devint  sœur  Thé- 
rèse. Après  de  longues  recherches,  Montriveau  la  découvrit,  eut  avec 
elle  une  conversation  derrière  une  grille,  en  présence  de  la  mère 
supérieure,  et,  enfin,  parvint  à  l'enlever  —  mais  morte.  Dans  cette 
audacieuse  entreprise,  le  marquis  avait  élé  aidé  par  onze  des  Treize 
parmi  lesquels  Ronquerolles  et  Marsay.  La  duchesse,  ayant  perdu 
son  mari  depuis  un  an,  était  libre,  lorsqu'elle  mourut  en  1824  {Le 
Père  Goriot.  —  Histoire  des  Treize  :  la  Duchesse  de  Langeais). 

1.  Sur  les  théâtres  du  Vaudeville  el  de  la  Gaîté,  à  Paris,  Ancelot  el  Alexis 
Dccomberousse,  d'une  part,  mm.  Ferdinand  Duguéet  Peaucellier,  de  l'autre,  en 
lN3i  et  en  18G8,  ont  successivement  et  différemment  retracé  la  vie  d'Antoinette 
de  Langeais. 
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Langeais  (Marquis  île)  père  d'une  fille,  laide,  sans  dot,  âgée  de 
trente  ans  en  18-28  et  que  Rastignac,  alors,  engageait,  railleusement, 
Philippe  Bridau  à  épouser  (La  Rabouilleuse). 

Langeais  (Mademoiselle  de).  -  V.  Agathe  (sœur). 

Langlumé,  meunier,  petit  homme  réjoui,  louvoyant,  adjoint  au 
maire  de  Blangy  (Bourgogne),  vers  1823,  pendant  les  luttes  poli- 
tiques, terriennes  et  financières,  dont  la  contrée  devint  le  théâtre, 
avec  Rigou  et  Montcornet  pour  acteurs.  —  Il  obligea  et  secourut 
l'aïeul  paternel  de  Geneviève  Niseron  (Les  Paysans). 

Languet,  curé,  bâtit  Saint-Sulpice  et  fut  connu  par  Toupillier, 
qui  mendiait,  vers  1840,  aux  portes  de  cette  église  de  Paris,  une 
des  paroisses  du  VIe  arrondissement  depuis  l'année  4880  (Les  Petits 
Bourgeois). 

Lansac  (Duchesse  de),  de  la  branche  cadette  de  la  maison  de 
Navarreins,  tante  du  comte  et  de  la  comtesse  de  Soulanges.  —  Elle 
représentait,  à  Paris,  en  1809,  l'aristocratie  féminine  qui  brilla  sous 
Louis  XV.  La  duchesse  de  Lansac,  au  mois  de  novembre  de  cett  • 
même  année,  consentait,  un  soir,  à  rencontrer,  chez  les  Malin  de 
Gondreville,  Isemberg,  Montcornet,  Martial  de  la  Roche-Hugon, 
pour  accomplir  la  besogne  de  réconcilier  ses  neveu  et  nièce,  ménage 
brouillé  (La  Paix  du  Ménage). 

Lantiméche,  né  vers  1770.  —  En  1840,  à  Paris,  compagnon  ser 
rurier,  inventeur  sans  ressources,  il  allait,  comme  tel,  chez  l'usinier 
Cérizet,  dans  la  rue  des  Poules,  afin  d'obtenir  cent  francs  d'emp.unt 
(Les  Petits  Bourgeois). 

Lanty  (Comte  de),  propriétaire,  près  de  l'Elysée-Bourbon,  d'un 
splendide  hôtel,  acquis  du  maréchal  de  Garigliano,  y  donnait,  sous 
l.i  Restauration,  des  fêtes  magnifiques,  auxquelles  assistait  le  grand 
monde  parisien,  ignorant,  d'ailleurs,  les  antécédents  du  comte. 
Lanty,  personnage  mystérieux,  passait  pour  un  habile  chimiste.  I! 
avait  épousé  la  riche  nièce  du  singulier  castrat  Zambinella,  dont  il 


296  RÉPERTOIRE   DE  LA    COMÉDIE  HUMAINE. 

eut  deux  enfants,  Marianina  et  Filippo  (Sarrasine.  —  Le  Député 
d'Arcis).  Petit,  sombre  et  grêlé,  cet  aventurier  s'appelait  réellement 
Duvignon.  Il  avait  été,  sous  la  Révolution,  l'amant  de  Jacqueline 
Collin.  En  1800,  condamné  à  mort  pour  crime  de  fausse  monnaie, 
il  parvint  à  s'échapper  par  un  suicide  simulé;  ensuite,  il  voyagea, 
en  Amérique,  avec  Catherine-Antoinette  Goussard,  qu'il  abandonna 
dans  le  nouveau  monde.  Revenu  en  France  depuis  longtemqs,  Du- 
vignon fut  reconnu,  en  1845,  par  Jacques  Collin;  il  résolut  alors  de 
disparaître,  feignit  de  mourir  d'apoplexie,  eut  de  somptueuses 
obsèques  à  Saint-Philippe-du-Roule,  sa  paroisse,  fut  enterré  au 
château  deMarcoussis,  près  de  Montlhéry.  Avec  le  secours  de  Jacque- 
line Collin,  il  sortit  de  son  tombeau,  partit  avec  elle  pour  l'Italie,  se 
remit  à  fabriquer  en  grand  de  la  fausse  monnaie,  et,  six  mois  après, 
attaqué,  avec  ses  complices,  par  les  carabiniers  italiens,  dans  un 
vieux  château  ruiné,  fut  tué  sur  place  (La  Famille  Beauvisage). 

Lanty  (Comtesse  de),  femme  du  précédent,  née  vers  1795,  nièce 
et  comme  fille  adoptive  du  très  opulent  castrat  Zambinella,  fut  la 
maîtresse  de  M.  de  Maucombe,  dont  elle  eut  Marianina  de  Lanty.  — 
La  Restauration  connut  la  splendeur  de  madame  de  Lanty,  qui  était 
et  resta  longtemps  fort  belle.  La  Révolution  de  1830  la  ramena  en 
Italie.  La  comtesse  fit  un  séjour  dans  Rome,  avec  Lanty,  Marianina, 
Filippo  son  deuxième  enfant,  leur  oncle  Zambinella,  qui  voulait 
mourir  (et  qui  mourut)  sur  le  théâtre  de  ses  succès  du  xvnr  siècle. 
Madame  de  Lanty  prit  pour  amant  le  comte  Maxime  de  Trailles, 
mais  dissimula  celle  dernière  intrigue  et  laissa  plutôt  retomber  un 
soupçon  injurieux  sur  Marianina  et  Sallenauve  (Charles  Dorlange) 
(Sarrasine.  —  Le  Député  d'Arcis.  —  Le  Comte  de  Sallenauve. 
—  La  Famille  Beauvisage). 

Lanty  (Marianina  de),  fille  de  la  précédente  et  légalement  du  comte 
de  Lanty,  mais,  en  réalité,  de  M.  de  Maucombe;  née  en  1809.  Por- 
trait frappant  et  sœur  de  Renée  de  l'Estorade,  née  Maucombe.  — 
Vers  1825,  elle  cachait  et  entourait  de  soins,  à  Paris,  dans  le  bel 
hôtel  de  sa  famille,  son  grand-oncle  Zambinella.  Durant  le  séjour 
de  ses  parents  à  Rome,  elle  prit  des  leçons  de  sculpture,  de 
Charles   Dorlange,   qui  devait  devenir   député  d'Arcis,    en  1839, 
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sous  le  nom  de  comte  de  Sallenauve.  Maxime  de  Trailles,  amant  de 
madame  de  Lanly,  exploita  les  relations  tendres,  mais  chastes,  de 
l'élève  et  du  professeur.  Le  désespoir  d'amour  de  mademoiselle  de 
Lantv,  grâce  au  concours  de  l'abbé  Fontanon,  la  jeta  au  couvent; 
elle  y  prit  le  nom  de  sœur  Eudoxie  et  revit  momentanément  Salle- 
nauve-Dorlange.  Une  maison  religieuse  du  faubourg  Saint-Honoré 
renfermait  alors  mademoiselle  de  Lanly.  —  C'était  une  jeune  fille 
d'une  beauté  merveilleuse,  accomplie  de  tout  point,  musicienne 
absolument  supérieure,  dont  le  chant  put  être  comparé  à  celui 
des  Malibran,  des  Sontag  et  des  Fodor1  (Sarrasine.  — Le  Député 
(VArcis.  —  Le  Comle  de  Sallenauve). 

Lanty  (Filippo  de),  frère  cadet  de  la  précédente,  second  enfant  du 
comle  et  de  la  comtesse  de  Lanty,  assistait,  jeune  et  beau,  sous  la 
Restauration,  aux  fêles  données  chez  ses  parents.  —  Par  son  ma- 
riage, qui  eut  lieu  sous  Louis-Philippe,  il  entra  dans  une  famille 
grand-ducale  allemande  (Sarrasine.  —  Le  Député  d'Arcis). 

La  Palf érine  ou  La  Palferine 2  (Gabriel-Jean-Anne-Victor-Ben- 
jamin-Georges-Ferdinand-Charles-Édouard  Rusticoli,  comte  de),  né 
ru  1x02;  d'origine  italienne;  de  maison  historique  mais  appauvrie; 
petit-fils  (dans  la  ligne  paternelle)  d'un  des  entreteneurs  de  José- 
phine-Sophie Laguerre;  descendait  indirectement  de  la  comtesse 
Albany,  d'où  le  prénom  de  Charles-Edouard,  et  avait  dans  les 
veines  le  double  sang  du  condottiere  et  du  gentilhomme.  —  Sous 
Louis-Philippe,  désœuvré,  ruiné,  avec  sa  mine  Louis  Xllï,  son 
esprit  endiablé,  ses  façons  de  haute  allure  indépendantes,  imperti- 
nentes et  séduisantes,  il  fut  le  type  de  l'élincelant  bohème  du  bou- 
levard de  Gand;  si  bien  que,  sur  des  notes  fournies  par  Nathan, 
madame  de  la  Baudraye  voulut  un  jour  crayonner  et  raconter  le 
personnage  d'une  manière  où  le  déguisement  et  la  transparence 
devaient  se  combiner.  Les  traits  abondaient  :  le  singulier  ser- 
viteur de  La  Palferine,  le  petit  Savoyard  (dit  le  père  Anchise);  1<> 

1.  Madame  Muinviclle-Fodor  vivait  encore,  à  Passy,  rue  de  la  Pompe,  il  y  a 
1  rèa  de  tn-nte  an-, 

2.  La  devise  des  La  Palferine  étaii  :  In  hoc  signe  vin  nnus. 
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mépris  manifesté  incessamment  pour  l'espèce  et  le  régime  bour- 
geois; la  brosse  à  dents  réclamée  à  mademoiselle  Antonia  Chocar- 
delle,  maîtresse  quittée;  la  rencontre  de  madame  du  Bruel,  pour- 
suivie, prise,  négligée,  marionnette  souple,  dont  La  Palférine  b:  isa 
le  cœur  et  fit  étrangement  la  fortune.  Il  habitait  alors,  faubourg 
du  Roule,  une  simple  mansarde  et  parfois  y  recevait  Zèphirin 
Marcas.  La  misère  de  ce  domicile  ne  lui  n'interdit  jamais  les  fré- 
quentations brillantes,  et  Josepha  Mirab  invita  et  reçut  La  Palférine, 
rue  de  la  Ville-l'Evêque,  lors  de  l'inauguration  de  son  hôtel.  Dans 
des  circonstances  et  des  conditions  bizarres,  le  comte  Rusticoli 
devint  l'amant  de  Béatrix  de  Rochefide,  peu  d'années  après  les  fails 
relatés,  quand  les  Débats  insérèrent  de  lui  une  nouvelle  qui  eut  du 
retentissement.  Nathan  prépara  les  voies.  Trailles,  maître  de  Charles- 
Edouard,  poussa  les  négociations,  précipita  intrigue  et  aventure, 
d'après  l'assentiment  de  l'abbé  Brossette  et  sur  la  requête  de  la  du- 
chesse de  Grandlieu  :  la  liaison  de  La  Palférine  avec  madame  de 
Rochefide  réconciliait  le  ménage  Calyste  du  Guénic.  De  son  côté,  le 
comte  Rusticoli  abandonna  Béatrix  et  la  renvoya  chez  son  mari 
Arthur  de  Rochefide.  Pendant  l'hiver  de  184-2,  La  Palférine  s'éprit 
madame  de  Laginska,  eut  avec  elle  des  rendez-vous,  mais  échoua 
devant  la  soudaine  intervention  de  Thaddée  Paz  (Un  Prince  de  la 
Bohème.  —  Un  Homme  il  Affaires.  —  La  Cousine  Bette.  —  Béa- 
trix. —  La  Fausse  Maîtresse). 

La  Peyrade  (Gharles-Marie-Théodose  de),  né  aux  environs  d'Avi- 
gnon, en  1813  ;  l'un  des  onze  enfants  du  plus  jeune  frère  du  policier 
Peyrade,  chétivement  établi  sur  un  petit  domaine  appelé  Canquo- 
ëlle.  —  Dangereux  Méridional,  blond  et  réfléchi,  doué  d'ambition, 
d'entregent  et  d'astuce,  il  quittait,  vers  1829,  le  département  de 
Yauclusepour  gagner  pédestrement  Paris  et  y  chercher  Peyrade,  qu'il 
supposait  riche,  mais  dont  il  ignorait  la  profession.  Théodose  dé- 
barqua ainsi  par  la  barrière  d'Enfer1,  au  moment  où  Jacques  Collin 
tuait  l'ami  de  Corentin.  A  cette  date,  il  pénétra  dans  une  maison 
publique,  où  il  eut,  à  son  insu,  pour  maîtresse  de  passage,  Lydie 
Peyrade,  sa  propre  cousine  germaine.  Théodose  vécut  alors,  pendant 

t.  Supprimée  depuis  18CO. 
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trois  ans,  de  cent  louis  que  fort  secrètement  lui  passa  Corentin.  Le 
chef  de  la  police  du  royaume  y  joignait,  mystérieusement  encore, 
une  exhortation  :  celle  de  prendre  la  carrière  judiciaire;  mais, 
d'abord,  le  journalisme  tenta  M.  de  la  Peyrade,  qui  (it  de  la  poli- 
tique et  fut  un  des  rédacteurs  d'une  feuille  ayant  Cérizet  comme 
gérant.  La  disparition  de  cette  gazette  laissa  de  nouveau  Théodose 
très  misérable.  Néanmoins  il  put  commencer  et  poursuivre  son 
droit,  Corentin,  toujours  caché,  payant  les  frais  d'études.  M.  de  la 
Peyrade,  une  fois  licencié,  devint  avocat,  et,  professant  un  socialisme 
catholique,  devant  la  justice  de  paix  du  XIe  ou  XIIe  arrondissement, 
plaida  volontiers  la  cause  des  pauvres.  Il  occupait,  rue  Saint-Domi- 
nique-d'Enfer,  le  troisième  étage  de  la  maison  des  Thuillier.  Entre 
les  mains  de  Dutocq  et  de  Cérizet,  créanciers  difficultueux  dont 
il  subissait  la  pression,  Théodose  conçut  désormais  le  plan,  et 
voulut  épouser  la  fille  adultérine  de  M.  Thuillier,  mademoiselle 
Céleste  Colleville,  mais  il  eut  à  lutter  contre  l'amour  de  Félix  Phel- 
lion  et,  malgré  le  triple  soutien  péniblement  acquis  de  madame  Col- 
leville et  de  M.  et  mademoiselle  Thuillier,  il  échoua  devant  les  ma- 
nœuvres de  Corentin.  Son  mariage  avec  Lydie  Peyrade  répara  ses 
anciens  torts  involontaires.  Successeur  de  Corentin,  il  obtint  en  plus 
la  direction  delà  police  du  royaume  (1840)  {Splendeurs  et  Misères 
des  Courtisanes.  —  Les  Petits  Bourgeois). 


La  Peyrade  ( Madame  de),  cousine  germaine  et  femme  du  pré- 
cédent, née  Lydie  Peyrade  vers  1810,  fille  naturelle  du  policier 
Peyrade  et  de  mademoiselle  Beaumesnil,  passa  sa  première  jeunesse 
successivement  en  Hollande  et  à  Paris,  dans  la  rue  des  Moineaux, 
d'où  l'arracha  la  vengeance  de  Jacques  Collin,  sur  la  fin  de  la  Restau- 
ration. —  Légèrement  éprise  alors  de  Lucien  de  Rubempré,  elle 
fut  jetée  dan-  une  maison  publique,  tandis  que  Peyrade  se  mourait. 
Elle  en  sortit  folle.  Son  cousin  germain,  Théodose  de  la  Peyrade 
l'y  avait  possédée  fortuitement  et  sans  la  connaître.  Corentin  se  fit 
le  père  d'adoption  de  la  démente,  qui  était  musicienne  et  chanteuse 
des  plus  remarquables.  Hue  Honoré-Chevalier  (1840),  il  prépara  le 
mariage  et  la  guérison  de  sa  pupille  {Splendeurs  et  Misères  des 
Courtisanes.  —  Les  Petits  Bourgeois). 
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La  Pouraille,  surnom  habituel  de  Dannepont. 

Larabit  (Docteur)  fut,  en  1843,  l'un  des  trois  médecins  consul- 
tants appelés  auprès  d'Adeline  Hulot  (La  Cousine  Bette). 

Laravine,  cité,  en  1829,  par  le  prince  de  Cadignan,  grand  veneur, 
pour  ce  propos  :  «  Tout  ce  qui  ne  sent  pas  le  chenil  infecte  »  (Mo- 
deste Mignon). 

Laravinière,  aubergiste  ou  cabaretier  dans  l'Ouest  de  la  France, 
logeait  les  «  brigands  »  armés  pour  la  cause  royaliste  sous  le  pre- 
mier Empire.  —  Il  fut  condamné  à  cinq  ans  de  réclusion  vers  1800, 
et  sans  doute  par  Bourlac  ou  Mergi  (L'Envers  de  l'Histoire  contem- 
poraine). 

Larchevêque,  pseudonyme  de  Jacques  Bricheteau  en  1840  (La 
Famille  Beauvisage). 

Lardot  (Madame),  née  en  1771,  habitait  Alençon1,  en  1816,  y 
exerçait  le  métier  de  blanchisseuse  ,  y  logeait  Grévin,  son  parent,  et 
le  chevalier  de  Valois.  — Elle  comptait,  au  nombre  de  ses  ouvrières, 
Césarine  et  Suzanne,  qui  devint  madame  Théodore  Gaillard  (La 
Vieille  Fille). 

Laroche,  né,  en  17G3,  à  Blangy  (Bourgogne),  était,  en  1823,  un 
vieil  ouvrier  vigneron  et  poursuivait  d'une  haine  sourde  et  froide 
les  riches,  particulièrement  les  Montcornet,  châtelains  des  Aiguës 
(Les  Paysans). 

La  Roche  (Sébastien  de),  né  au  commencement  du  xixD  siècle; 
probablement  fils  d'un  modeste  employé  retraité  du  Trésor.— A  Paris, 
en  décembre  1824,  pauvre,  capable  et  zélé,  il  se  trouvait  surnumé- 
raire au  ministère  des  finances,  dans  le  bureau  de  Xavier  Rabourdin. 
Il  habitait  avec  sa  mère  (veuve  alors),  en  plein  Marais,  la  rue  du  Roi- 
Doré.  M.  et  madame  Rabourdin  l'accueillaient  et  le  protégeaient. 
M.  de  la  Roche  leur  témoigna  sa  vive  reconnaissance  par  la  copie 

1.  Rue  du  Cours,  qui  porle  encore  aujourd'hui  ce  nom. 
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soignée  d'un  mystérieux  et  précieux  travail  administratif,  que  Dutocq 
surprit  malheureusement  et  dont  la  révélation  entraîna  la  double 
démission  du  chef  et  du  subalterne  {Les  Employés). 

La  Roche-Guyon  (De),  l'aîné  d'une  des  plus  anciennes  familles 
du  département  de  l'Orne,  jadis  alliée  aux  Esgrignon  et  qui  les  fré- 
quentait. —  Par  maître  Chesnel,  il  fit  demander,  en  1805,  sans  l'ob- 
tenir, la  main  d'Armande  d'Esgrignon  (Le  Cabinet  des  Antiques). 

La  Roche-Hugon  (Martial  de),  Méridional  délié,  remuant  et  au- 
dacieux, fit  brillamment  une  longue  carrière  administrative  et  poli- 
tique. —  Dès  1809,  le  conseil  d'État  le  comptait  parmi  ses  maîtres 
des  requêtes.  Napoléon  Bonaparte  protégeait  le  jeune  Provençal. 
Aussi,  dans  le  mois  de  novembre  de  la  même  année,  Martial  était-il 
invité  à  la  fête  donnée  chez  Malin  de  Gondreville,  où  l'empereur 
fut  vainement  attendu,  où  parut  Montcornet,  et  où  la  duchesse  de 
Lansac  réconcilia  ses  neveu  et  nièce,  M.  et  madame  de  Soulanges. 
M.  de  la  Roche-Hugon  avait  alors  pour  maîtresse  madame  de 
Vaudremont,  également  présente  à  ce  bal.  Depuis  cinq  ans,  il 
s'était  lié,  avec  Montcornet,  d'une  amitié  qui  dura.  En  1815, 
l'acquisition  des  Aiguës  par  Montcornet  devint  l'œuvre  de  Martial, 
passé  préfet  de  l'Empire  et  resté  en  fonctions  sous  les  Bourbons. 
Ainsi,  de  1821  à  18-23,  M.  de  la  Roche-Hugon  régna  sur  le  départe- 
ment bourguignon,  dont  relevaient  les  Aiguës  et  la  sous-préfecture 
de  M.  des  Lupeaulx,  la  Yille-aux-Fayes.  Une  destitution  (le  comte 
de  Castéran  le  remplaça)  jeta  Martial  dans  l'opposition  libérale, 
mais  ce  fut  momentanément,  car  il  accepta  promptement  une  ambas- 
sade. Le  régime  de  Louis-Philippe  accueillit  M.  delaKoche-Hugon; 
en  fit  un  ministre,  un  ambassadeur,  un  conseiller  d'Etal.  Eugène  de 
Bastignac,  qui  l'avait  distingué,  lui  accorda  la  main  d'une  de  ses 
sœurs.  Des  enfants  naquirent  de  cette  union.  Martial  conserva  son 
influence  et  fréquenta  des  favoris  du  jour,  M.  et  madame  de  l'Esto- 
rade.  Ses  relations  avec  le  chef  de  la  police  du  royaume,  Corentin, 
attestaient  encore  son  crédit  en  IX  il).  Député  l'année  suivante,  le 
beau-frère  de  Rastignac  prit  probablement  la  direction  qu'Hector 
Hulot  laissait  vacante  au  ministère  de  la  guerre  (La  l'ait-  du  Mé- 
nage. —  Les  Paysans.  —  Une  Fille  d'Eve  Le  Député  d'Arc  te.  — 
Lei  Petits  Bourgeoi»,  —  La  Cousine  Hette). 
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La  Roche-Hugon  (Madame  Martial  de).  —  V.  Kastignac  (Mes- 
demoiselles de). 

La  Rodière  (Stéphanie  de).  —  V.  Nueil  (madame  Gaston  de). 

Larose,  caporal  à  la  72e  demi-brigade  ;  tué  dans  un  engagement 
avec  les  Chouans,  en  septembre  4799  (Les  Chouans). 

La  Roulie  (Jacquin),  chef  des  piqueurs  du  prince  de  Cadignan, 
fit  partie,  avec  son  maître,  vers  1829,  de  la  brillante  chasse  donnée 
dans  la  Normandie,  à  laquelle  assistèrent  ou  prirent  part  les  Mignon 
de  la  Bastie,  les  Maufrigneuse,  les  Hérouville,  M.  de  Canalis,  Éléo- 
nore  de  Ghaulieu,  Ernest  de  la  Brière.  Jacquin  la  Roulie,  vieux 
alors,  incarnait  l'école  française  el  protestait  contre  John  Barry,  qui, 
présent  aussi,  tenait  pour  les  principes  anglais  (Modeste  Mignon). 

Larsonnière  (M.  et  madame  de)  formaient,  sous  la  Restauration, 
l'aristocratie  de  la  petite  ville  de  Saumur,  dont  Félix  Grandet  avait 
été  le  maire  dans  les  années  antérieures  au  premier  Empire  (Eu- 
génie Grandet). 

La  Thaumassière  (De),  petit-fils  de  l'historien  du  Berry,  jeune 
propriétaire,  le  dandy  de  Sancerre. —  Admis  dans  le  salon  de  madame 
de  la  Baudraye,  il  eut  le  malheur  de  bâiller  pendant  une  explication 
que  celle-ci  lui  donnait,  pour  la  quatrième  fois,  de  la  philosophie 
de  Kant  et  fut,  dès  lors,  regardé  comme  un  homme  complètement 
dépourvu  d'intelligence  et  d'âme  (La  Muse  du  Département). 

Latournelle  (Simon-Babylas),  né  en  1777,  fut  notaire  au  Havre, 
où  il  avait  acheté  la  plus  belle  étude,  avec  cent  mille  francs  prêtés 
en  1817  par  Charles  Mignon  de  la  Bastie.  —  li  épousa  mademoiselle 
Agnès  Labrosse,  en  eut  un  fils,  Exupère,  et  resta  l'ami  dévoué  de 
ses  bienfaiteurs,  les  Mignon  de  la  Bastie  (Modeste  Mignon). 

Latournelle  (Madame),  femme  du  précédent,  née  Agnès  Labrosse, 
fille  du  greffier  du  tribunal  de  première  instance  du  Havre.  —  De  taille 
élevée,  de  tournure  et  d'extérieur  ingrats,  bourgeoise  très  arriérée, 
bonne  personne  en  même  temps,  elle  eut,  de  son  mariage,  sur  le 
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tard,  un  fils  du  prénom  d'Ëxupère  et  recueillit  JeanButscha.  Madame 
Latournelle  fréquenta  beaucoup  aussi  les  Mignon  de  la  Bastie  et 
sut,  en  toute  circonstance,  leur  témoigner  son  affection  (Modeste 
Mignon). 

Latournelle  (Exupère),  fils  des  précédents,  les  accompagnait 
fréquemment  chez  les  Mignon  de  la  Bastie,  sur  la  fin  de  la  Restau- 
ration. C'était  alors  un  grand  jeune  homme  insignifiant  (Modeste 
Mignon). 

Laudigeois,  marié,  père  de  famille,  vrai  petit  bourgeois,  occu- 
pait, sous  la  Restauration,  à  la  mairie  du  XIe  ou  du  XIIe  arrondissement 
de  Paris,  un  emploi  qui  lui  fut  pris  injustement  par  Colleville,  en 
1840.  — Dès  1824,  intime,  voisin  et  sosie  moral  des  Phellion,  il  était 
de  leur  modeste  jeu  du  jeudi  soir.  Laudigeois,  amené  par  les  Phel- 
lion, finit  par  fréquenter  les  Thuillier,  dans  le  milieu  du  règne  de 
Louis-Philippe.  Son  état  civil  manquait  de  correction  :  le  nom  de 
Laudigeois  figurait  sur  quelques-uns  de  ses  papiers  (Les  Employés. 
—  Les  Petits  Bourgeois). 

Laure,  prénom  d'une  douce  et  charmante  jeune  fille  de  condi- 
tion pauvre  qui  suivait,  à  Paris,  en  1815,  le  cours  de  peinture  de 
Servin  et  défendait  Ginevra  di  Piombo,  son  affectueuse  camarade  et 
son  aînée  (La  Vendetta). 

Laurent,  Savoyard,  neveu  d'Antoine  ;  mari  d'une  habile  blanchis- 
seuse de  dentelles,  repriseuse  de  cachemires,  etc.  —  Dès  1824,  il 
vivait  à  Paris,  avec  eux  et  Gabriel,  leur  parent.  Il  recevait,  le  soir,  les 
contremarques  dans  un  théâtre  subventionné;  le  jour,  il  remplissait 
Les  fonctions  d'huissier  au  ministère  des  finances.  Laurent,  comme 
tel,  apprit,  le  premier,  le  succès  mondain  et  officiel  remporté  par 
Célestine  Rabourdin,  quand  elle  visa,  pour  Xavier,  la  succession  de 
Flamet  de  la  Uillardière  (Les  Employés). 

Laurent,  du  ô*  chasseurs,  pendant  le  campagne  de  Russie,  en 
1SI-2,  soldat-ordonnance  du  major  Philippe  de  Sucy,  mourut  avant 
de  passer  la  Bérésina  (Adieu). 
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Laurent,  à  Paris,  en  1815,  domestique  de  M.  Henri  de  Marsay; 
l'égal  des  Frontin  de  l'ancien  régime;  sut  obtenir,  pour  son  maître, 
par  Moinot,  facteur,  l'adresse  de  Paquita  Valdès  et  quelques  rensei- 
gnements sur  elle  (Histoire  des  Treize  :  la  Fille  aux  Yeux  d'or). 

Laurent,  à  Ville-d'Avray,  en  1845,  jardinier  dans  la  maison 
de  Charles  de  Sallenauve,  habitée  alors,  avec  Jacques  Briche- 
teau,  par  son  propriétaire  débarqué  d'Amérique  (La  Famille  Beau- 
visage). 

Lavienne,  domestique  de  Jean-Jules  Popinot,  à  Paris,  rue  du 
Fouarre1,  en  1828 ;  «  fait  pour  le  maître  »,  dunt  il  aidait  la  charité 
active  par  des  dégagements  et  des  renouvellements  de  reconnais- 
sances du  mont-de-piété,  ou  qu'il  suppléait  pendant  le  séjour  du 
magistrat  au  palais  de  justice  {L'Interdiction). 

Lavrille,  illustre  naturaliste,  attaché  au  jardin  des  Plantes  et 
demeurant  rue  de  Buffon,à  Paris,  en  1831. —  Consulté  sur  l'étrange 
«  peau  de  chagrin  »  dont  Piaphaël  de  Valentin  désirait  passionné- 
ment l'extension,  Lavrille  ne  sut  que  disserter  à  ce  sujet  et  renvoya 
le  jeune  homme  au  professeur  de  mécanique  Planchette.  Lavrille, 
«  ce  grand  pontife  de  la  zoologie  »,  réduisait  la  Science  à  une 
nomenclature  :  il  était  alors  occupé  d'une  monographie  du  genre 
canard  (La  Peau  de  Chagrin). 

Lebas  (Joseph),  né  vers  1779,  orphelin  sans  fortune  recueilli  à 
Paris  et  employé,  d'abord,  par  les  Guillaume,  drapiers,  dans  la  rue 
Saint-Denis,  au  Chat  qui  pelote.  —  Sous  le  premier  Empire,  il 
épousa,  Augustine,  l'aînée  de  leurs  deux  filles,  bien  qu'épris  de  la 
cadette,  mademoiselle  Virginie,  et  devint  en  même  temps  leur  succes- 
seur (La  Maison  Au  Chat  qui  pelote).  Pendant  les  premières  années 
delà  Restauration,  il  présida  le  tribunal  de  commerce.  Joseph  Lebas, 
qui  fréquentait  alors  M.  et  madame  Birotteau,  fut,  avec  sa  femme,  de 
eur  bal  et,  comme  Jules  Desmarels,  prépara  la  réhabilitation  de 
César  (César  Birotteau).  Durant  le  règne  de  Louis-Philippe,  il  eut 

1.  Vieux  mot  et  vieux  iuhii;  signifiait,  auliclois  :  rue  «le  la  l'aille 
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pour  intime  Célestin  Crevel,  se  retira  des  affaires  et  habita  Cor- 
beil  (La  Cousine  Bette). 

Lebas  (Madame  Joseph),  femme  du  précédent,  née  Virginie  Guil- 
laume vers  1784  et  l'aînée  des  deux  filles  de  Guillaume,  du  Chat 
qu  i pelote;  le  portrait  physique  et  moral  de  sa  mère. — Sous  le  premier 
Empiré,  elle  fit,  dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Leu,  à  Paris,  un 
mariage  où  l'inclination  était  de  son  côté  seulement  et  qui  fut  célébré 
le  jour  même  du  mariage  de  sa  sœur  cadette,  Augustine  de  Som- 
mervieux.  Elle  comprit  médiocrement  les  infortunes  de  celle-ci, 
fréquenta  successivement  les  Birotleau,  les  Crevel,  et,  retirée  du 
commerce,  finit  par  habiter  Corbeil  vers  le  milieu  du  règne  de  Louis- 
Philippe  (La  Maison  du  Chat  qui  pelote.  —  César  Birotleau.  — 
La  Cousine  Bette). 

Lebas,  probablement  fils  des  précédents.  — Vers  1836,  premier 
substitut  du  procureur  du  roi  à  Sancerre;  deux  ans  plus  tard,  con- 
seiller à  la  cour  de  Paris;  il  épousait  Hortense  Hulot,  sans  Crevel, 
qui  fit  manquer  le  mariage  (1838)  (La  Muse  du  Département.  — 
La  Cousine  Bette). 

Leblanc,  vers  1840,  huissier  du  ministre  des  travaux  publics, 
Eugène  de  Rastignac  (Le  Comte  de  Sallenauve.  —  La  Famille 
Beauvisage). 

Lebœuf,  longtemps  attaché  au  parquet  de  Mantes,  en  présida  le 
tribunal,  sur  la  fin  du  règne  de  Louis-Philippe.  —  Il  y  avait  connu 
les  Camusot  de  Manille  et  un  peu  moins  maître  Fraisier,  qui  eut  à 
se  réclamer  de  lui  vers  1845  {Le  Cousin  Pons). 

Lebrun,  sous-lieutenant,  puis  capitaine  dans  la  7:2  demi-brigade, 
commandée  par  Hulot,  pendant  la  guerre  contre  les  Chouans,  en 
1799  (Les  Chouans). 

Lebrun,  chef  de  division  au  ministère  de  la  guerre,  en  1838, 
comptait  Marneffe  parmi  ses  employés  (La  Cousine  Bette). 

Lebrun,  l'obligé,  l'ami  et  le  disciple  du  docteur  Bouvard.  — Mé- 
decin de  la  Conciergerie,  en  mai  1830,  il  fut  appelé  pour  constater 
le  décès  de  Lucien  de  llubcmpré  [La  Dernière  Incarnation  de  Vnu- 
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trin).  Vers  1845-,  Lebrun  élail  chef  du  service  médical  du  théâtre 

des  Boulevards  parisiens,  dirigé  par  Félix  Gaudissart  (Le  Cousin 

Pons). 

Lecamus,  baron  de  Tresnes,  qui  fut  conseiller  à  la  cour  royale 
de  Paris,  vivait,  en  1816,  rue  Chanoinesse,  auprès  de  madame  de  la 
Chanterie.  —  On  l'y  connut,  sous  le  nom  de  Joseph,  comme  Frère  de 
la  Consolation,  ainsi  que  Montauran,  Alain,  l'abbé  de  Vèze,  Godefroid 
{L'Envers  de  l'Histoire  contemporaine). 

Lechesneau,  nommé,  par  le  crédit  de  Cambacérès  et  de  Bona- 
parte, procureur  général  en  Italie,  fut  obligé,  malgré  ses  réelles 
capacités,  de  quitter  son  poste,  à  la  suite  de  scandales  galants.  Entre 
la  fin  de  la  République  et  le  commencement  de  l'Empire,  il  devint 
le  directeur  du  jury  d'accusation  de  Troyes.  Lechesneau,  tout  acquis 
au  sénateur  Malin,  eut,  vers  1806,  à  s'occuper  de  l'affaire  Haute- 
serre-Simeuse-Michu  (Une  Ténébreuse  Affaire). 

Leclercq,  Bourguignon,  commissionnaire  des  marchands  de  vin 
du  département  dont,  dépendait  la  Ville-aux-Fayes,  une  des  sous- 
préfectures  de  celte  même  province,  obligea  Gaubertin,  madame 
Soudry,  peut-être  aussi  Rigou,  et  fut  également  leur  obligé.  —  Une 
commandite  lui  permit  de  fonder  la  «  maison  Leclercq  et  Compa- 
gnie »,  quai  de  Béthune,  en  l'île  Saint-Louis,  à  Paris,  antagoniste 
de  la  fameuse  «  maison  Grandet  ».  Leclercq  épousait,  en  181*5,  ma- 
demoiselle Jenny  Gauhertin.  Banquier  de  l'entrepôt  des  vins,  régent 
de  la  Banque,  il  représenta,  pendant  la  Restauration,  comme  député 
du  centre  gauche,  l'arrondissement  de  la  Ville-aux-Fayes  et,  non 
loin  de  la  sous-préfecture,  acquit,  vers  1823,  une  magnifique  terre 
rapportant  trente  mille  francs  de  rente  (Les  Paysans). 

Leclercq  (Madame),  femme  du  précédent,  née  Jenny  Gaubertin, 
fille  aînée  de  Gaubertin,  régisseur  des  Aiguës,  en  Bourgogne,  reçut 
deux  cent  mille  francs  de  dot  (Les  Paysans). 

Leclercq,  frère  et  beau-frère  des  précédents,  fut,  pendant  la 
Restauration,  receveur  particulier  à  la  Ville-aux-Fayes  (Bourgogne) 
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et,  comme  les  membres  de  sa  famille,  persécuta  plus  ou  moins1,  e 
corn  le  de  Montcornet  (Les  Paysans). 

Lecocq,  commerçant  dont  Guillaume,  du  Chat  qui  pelote,  sut 
adroitement  deviner  la  faillite.  —  Cette  faillite  fut  la  bataille  de  Ma- 
rengo  de  Guillaume  (La  Maison  du  Chat  qui  pelote). 

Lecœur,  sur  la  lin  de  la  Restauration  et  dans  le  commencement 
du  règne  de  Louis-Philippe,  à  Nnnours,  huissier  dont  Goupil  faillit 
acheter  l'étude  {Ursule  Mirouet). 

Lécuyer  fut,  à  Bordeaux,  le  premier  clerc  du  notaire  Solonet 
et  lui  succéda  en  1827  {Le  Contrat  de  Mariage). 

Lefebvre,  oncle  de  Louis  Lambert,  successivement  oratorien, 
prêtre  assermenté,  et  curé  de  Mer,  petite  ville  située  au-dessus  de 
Blois.  —  Nature  exquise  et  cœur  d'une  rare  tendresse,  il  prit  soin  de 
l'enfance  et  de  la  jeunesse  de  son  remarquable  neveu.  L'abbé  Le- 
febvre habita  ensuite  B!ois,  la  Restauration  l'ayant  révoqué.  Vers 
182-2,  sous  forme  de  lettre,  il  eut  la  primeur  du  récit  envoyé  du 
Cioisie  et  consacré  à  Cambremer.  L'année  suivante,  paraissant  bien 
vieux,  l'abbé  racontait,  dans  ui.e  voiture  publique,  l'affreux  état 
de  souffrance,  mêlé  parfo  s  d'une  infinie  grandeur  intellectuelle,  qui 
précéda  la  mort  de  Louis  Lambert  (Louis  Lambert.  —  Un  Drame 
au  Bord  de  la  Mer). 

Lefebvre  (Robert),  peintre  français  bien  connu,  du  temps  du  pre- 
mier Empire.  —  Il  lit,  en  180'»,  le  portrait  de  Michu,  pour  le 
compte  de  Laurence  de  Cinq-Cygne  (Une  Ténébreuse  Affaire).  Dans 
le  nombre  assez  considérable  des  toiles  de  Robert  Lefebvre  ligure 
un  portrait  de  Hulot  d'Ervy  sous  l'uniforme  de  commisaire-ordon- 
nateur  de  la  garde  impériale.  —  Celte  œuvre  dale  de  1810  (La 
Cousine  Bette). 

Léganès  (Marquis  de),  grand  d'Espagne,  marié,  père  de  deux 
filles:  Clara  et  Mariquita  ;  de  trois  fils  :  Juanito,  Philippe,  Manuel. — 
Il  montra  du  patriotisme  dans  la  guerre  soutenue  contre  les  Français 
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pendant  l'Empire  et  mourut  alors  en  de  tragiques  circonstances, 
involontairement  provoquées  par  Mariquila:  le  marquis  de  Léganès 
périt  de  la  main  de  l'aîné  de  ses  enfants  condamné  à  faire  l'office 
de  bourreau  (El  Verdugo). 

Léganès  (Marquise  de),  femme  du  précédent  et  destinée  à  périr, 
avec  les  siens,  de  la  main  de  Juanito,  l'aîné  de  ses  fils,  lui  épargna 
cette  horrible  rigueur  de  la  guerre,  en  se  donnant  la  mort  (El  Ver- 
dugo). 

Léganès  (Clara  de),  fille  des  précédents,  subit  la  mort  infligée  au 
marquis  de  Léganès  et  périt  de  la  main  de  Juanito  (El  Verdugo). 

Léganès  (Mariquita  de),  sœur  de  la  précédente,  sauva  d'un  péril, 
en  1808,  Victor  Marchand,  chef  de  bataillon  dans  l'infanterie  fran- 
çaise, qui,  désireux  de  lui  témoigner  sa  reconnaissance,  put  obtenir 
la  grâce  d'un  seul  des  Léganès  avec  une  condition  d'une  atroce  cru- 
auté :  celle  de  devenir  bourreau  et  d'exécuter  ainsi  le  reste  de  la 
famille  (El  Verdugo). 

Léganès  (Juanito  de),  frère  et  fils  des  précédents,  né  en  1778.  — 
Petit,  assez  mal  fait,  l'air  fier,  dédaigneux,  de  manières  nobles,  doué 
de  la  délicatesse  de  sentiment  qui  rendit  autrefois  célèbre  la  galan- 
terie espagnole.  Sur  l'insistance  même  des  orgueilleux  membres  de 
sa  famille,  il  consentit  à  exécuter  son  père,  ses  deux  sœurs  et  ses 
deux  frères.  —  Juanito  fut  seul  préservé  de  la  mort,  afin  de  continuer 
sa  race  (El  Verdugo). 

Léganès  (Philippe  de),  frère  cadet  du  précédent,  né  vers  1788, 
Espagnol  et  noble,  condamné  à  mort,  fut  exécuté  par  son  frère  aîné, 
en  1808,  pendant  la  guerre  soutenue  contre  les  Français  (El  Ver- 
dugo). 

Léganès  (Manuel  de),  né  en  1800,  dernier  des  cinq  héritiers  de 
la  maison  Léganès,  eut,  en  1808.  durant  la  guerre  entreprise  parles 
Français  en  Espagne,  le  sort  de  son  uère  le  marquis  et  de  ses  aînés  : 
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le  plus  jeune  rejeton  de  la  noble  famille  périt  de  la  main  de  Juanito 
de  Léganès  (El  Verdugo.) 

Léger,  gros  fermier  de  Beaumont-sur-Oise,  épousa  la  fille  de 
Reybert,  successeur  de  Moreau  dans  la  régie  du  domaine  de  Presles, 
appartenant  au  comte  de  Sérizy,  et  eut  d'elle  une  fille  qui  devint,  en 
1838,  madame  Joseph  Bridau  (Un  Début  dans  la  Vie). 

Legras,  caissier  de  Ferdinand  du  Tillet  en  1818  (César  Birot- 
teau). 

Legrelu,  bel  homme,  grand  et  chauve,  établi,  en  1810,  marchand 
de  vins,  à  Paris,  dans  la  rue  des  Canettes,  au  coin  de  la  rue  Guisarde  ; 
fournissait  alors  Toupillier,  oncle  de  madame  Cardinal  et  «  pauvre  » 
devant  Saint-Sulpice  (Les  Petits  Bourgeois). 

Lelewel,  révolutionnaire  du  xixe  siècle,  chef  du  parti  républicain 
polonais,  à  Paris,  en  1835,  avait  pour  ami  le  docteur  Moïse  Halper- 
sohn  (La  Fausse  Maîtresse.  —  L'Envers  de  l'Histoire  contempo- 
raine). 

Lemarchand.  —  V.  Tours-Minières  (des). 

Lemire,  professeur  de  dessin  au  lycée  impérial  ta  Paris  en  1812, 
pressentit  la  vocation  de  Joseph  Bridau,  l'un  de  ses  élèves,  et  en 
avisa  la  mère  du  futur  peintre,  qui  fut  consternée  du  fait  (La  Ba~ 
bouilleuse). 

Lempereur,  en  1810,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin,  à  Paris,  com- 
mis de  Charles  Claparon  «  l'homme  de  paille  »  actu  le  de  MM.  < lu 
Tillet,  Roguin  et  Compagnie  (César  Birotteau). 

Lemprun,  né  en  1745,  gendre  du  maraîcher  d'Auteuil,  Galard.  — 
Successivement  attaché  aux  maisons  Thélussonet  Keller  (de  Paris), 
il  fut  peut-être  le  premier  des  garçons  de  la  Banque  de  France,  car 
son  entrée  data  de  la  fondation  de  l'établissement.  Il  y  connut  made- 
moiselle Brigitte  Thuillier  et  maria,  en  1811,  sa  fille  unique,  Céleste, 
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qji  épousait  le  frère  de  Brigitte,  Louis-Jérôme  Thuillier.  — M.  Lem- 

p;un  mourut,  l'année  suivante  (Les  Petits  Bourgeois). 

Lemprun  (Madame),  femme  du  précédent,  fille  de  Galard, 
maraîcher  d'Àuteuil,  mère  de  ma. lame  Céleste  Thuillier,  son  unique 
enfant.  —  Elle  habita  le  village  d'Auteuil1  de  18 lô  à  1820,  date  de 
sa  mort.  Elle  y  éleva  et  garda  enfant  Céleste  Phellion,  fille  de  L.-J. 
Thuillier  et  de  madame  F.  Colleville.  Madame  Lemprun  laissa  une 
oetite  fortune  qu'avait  administrée  mademoiselle  Brigitte  Thuillier, 
car  elle  hérita  de  son  père,  M.  Galard.  Cette  succession  Lemprun  se 
composait  de  vingt  mille  francs  d'économies  et  d'une  maison  vendue 
vingt-huit  mille  francs  (Les  Petits  Bourgeois). 

Lemulquinier,  originaire  de  la  Flandre,  devait  son  nom  aux 
marchands  de  fil  de  lin  de  cette  province  qu'on  appelait  mnlqui- 
n  iers.  —  Il  habita  Douai,  fut  le  valet  de  chambre  de  Balthazar  Claes, 
encouragea  et  seconda  les  folles  recherches  de  son  maître,  malgré  une 
froideur  septentrionale  et  contre  le  gré  de  Josette,  de  Martha  et  des 
femmes  de  la  famille  Claes.  Lemulquinier  alla  même  jusqu'à  sacri- 
fier à  M.  Claes  tout  ce  qu'il  possédait  (La  Recherche  de  l'Absolu). 

Lenoncourt  (De),  né  vers  1708,  maréchal  de  France,  marquis 
d'abord,  puis  duc,  fut  l'ami  de  Victor-Amédée  de  Verneuil,  et 
recueillit  Marie  de  Verneuil,  fille  naturelle  reconnue  de  son  vieux 
camarade  quand  celui-ci  mourut.  —  Passant  à  tort  pour  l'amant  de 
cette  jeune  fille,  le  septuagénaire  M.  de  Lenoncourt  refusa  de  l'épou- 
ser, émigra  et,  sans  elle,  gagna  Coblenlz  (Les  Chouans). 

Lenoncourt  (Duc  de),  père  de  madame  de  Morlsauf.  — Les  com- 
mencements de  la  Restauration  furent  l'époque  brillante  de  sa 
carrière.  Il  obtint  la  pairie,  posséda  un  hôtel  à  Paris  dans  la  rue 
Saint-Dominique-Saint-Germain2,  protégea  et  plaça  Birotteau  failli. 
Lenoncourt  jouit  de  la  faveur  de  Louis  XVIII,  fut  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  du  roi,  et  accueillit  Victurnien  d  Esgrignon, 
avec  lequel  il  pouvait  avoir  quelques  liens  de  parenté.  Le  duc  de 

1.  Depuis  1860,  enclave  dan<  Paris  et  devenu  l'un  des  quartiers  du  XVI'arron- 
dissement. 

5.  Depuis  1838,  Saint-Dominique  tout  court. 
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Lenoncourt  était,  en  1835;  chez  la  princesse  de  Cadignan,  lorsque 
Marsay  exposait  les  causes  d'ordre  politique  qui  avaient  amené  l'en- 
lèvement mystérieux  de  Gondreville.  Trois  ans  plus  tard,  il  mourait 
assez  âgé  (Le  Lys  dans  la  Vallée.  —  César  liirotteau.  —  Le  Cabi- 
net des  Antiques.  —  Une  Ténébreuse  Affaire.  —  Béatrix). 

Lenoncourt  (Duchesse  de),  femme  du  précédent,  née  en  1758, 
personne  froide,  sèche,  dissimulée,  ambitieuse,  fut  presque  toujours 
peu  tendre  avec  sa  fille  devenue  madame  de  Morlsauf  (Le  Lys  dans 
la  Vallée). 

Lenoncourt-Givry  (Duc  de),  dernier  fils  de  M.  et  madame  de 
Chaulieu,  suivit  d'abord  la  carrière  des  armes.  —  Titres  et  noms 
lui  échurent  en  partage,  quand  il  épousa,  vers  1827,  Madeleine  de 
Morlsauf  devenue  leur  unique  héritière  (Mémoires  de  Deux  Jeunes 
Mariées).  Le  duc  de  Lenoncourt-Givry  brilla  quelque  peu  dans  le 
Paris  de  Louis-Philippe  et  fut  invité  à  la  fête  d'inauguration  des 
appartements  de  Josépha  Mirah,  rue  delà  Ville-l'Évêqui1.  (La  Cou- 
sine Betle).  L'année  suivante,  on  s'occupait  encore  indirectement  de 
lui,  pendant  que  Sallenauve  se  battait  pour  Marie  Gaston,  beau-frère 
du  duc  (Le  Député  d"Arcis). 

Lenoncourt-Givry  (Duchesse  de),  femme  du  précédent,  portait 
le  prénom  de  Madeleine.  —  Madame  de  Lenoncourt-Givry  était  l'un 
des  deux  enfants  du  comte  et  de  la  comtesse  de  Mortsauf.  Elle  sur- 
vécut presque  seule  à  sa  famille  et  dut  perdre  de  bonne  heure 
d'abord  sa  mère,  puis  son  frère  Jacques.  Élevée  dans  la  Touraine, 
elle  y  connut,  jeune  fille,  Félix  de  Vandenesse,  qu'elle  sut  tenir  à 
l'écart  quand  elle  devint  orpheline.  Ses  héritages  de  titres,  de  noms 
et  de  biens  amenèrent  son  mariage  avec  le  dernier  fils  de  M.  et  ma- 
dame de  Chsulieu  (1827)  et  l'amitié  des  Grandlieu,  dont  une  fille, 
Clntilde,  l'accompagnait  en  Italie  vers  mai  1830;  pendant  la  pre- 
mière journée  du  voyage,  eut  lieu,  près  de  Bouron  (Seine-et- 
Marne),  sous  leurs  yeux,  l'arrestation  de  Lucien  Chardon  de  Ru- 
bempré  {Le  Lys  dans  la  Vallée.  —  Mémoires  de  Deux  Jeunes 
Mariées.  —Splendeurs  et  M/sires  des  Courtisanes). 

Lenormand  lut,  à  Paris,  greffier  de  la  Cour  pendant  la  Restura- 
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tion,  et  rendit  au  comte  Octave  de  Bauvan  le  service  de  passer  pour 
le  propriétaire  d'une  maison  de  la  rue  Saint-Maur,  dont  ce  haut 
magistrat  était  le  réel  possesseur  et  où  demeurait  Honorine  de 
Bauvan,  femme  séparée  de  comsde  ce  puissant  personnage  (Hono- 
rine). 

Léon  était  le  prénom  d'un  sous-officier  d'intanterie  qui  ravit  à 
Castauier  Aquilina  de  la  Garde1  et  mourut  exécuté,  le  21  septembre 
1822,  sur  la  place  de  Grève,  à  Paris,  avec  le  sergent-major  Bories  et 
deux  sergents  du  45e  de  ligne  (Melmoth  réconcilié). 

Léopold,  qui  figura  dans  l'Ambitieux  par  Amour,  nouvelle 
d'Albert  Savarus,  était  maître  Léopold  Mannequin.  L'auteur  lui 
prêta  —  inventée  ou  réelle  —  une  vive  passion  pour  la  mère  de 
Rodolphe,  héros  de  cette  nouvelle  autobiographique,  publiée  par  la 
Revue  de  l'Est  sous  le  règne  de  Louis-Philippe  (Albert  Savarus). 

Lepas  (Madame),  longtemps  aubergiste  à  Vendôme,  d'un  phy- 
sique de  Flamande,  connut  M.  et  madame  de  Merret,  fournit  sur  eux 
des  renseignements  au  docteur  Horace  Bianchon,  car  elle  logeait  le 
comte  Bagos  de  Férédia,  qui  mourut  ai  tragiquement.  Elle  put  aussi 
renseigner  l'auteur  qui,  sous  le  titre  de  Valentine,  porta  sur  la 
scène  du  Gymnase-Dramatique  l'histoire  de  l'adultère  et  de  la  puni- 
tion de  Joséphine  de  Merret.  L'hôtelière  vendômoise  prétendait 
également  avoir  logé  des  princesses,  M.  Decazes,  le  général  Bertrand, 
le  roi  d'Espagne,  le  duc  et  la  duchesse  d'Abrantès  (La  Grande  Bre- 
tèche.  —  Autre  Étude  de  femme). 

Lepître,  fervent  royaliste,  eut  des  relations  avec  M.  de  Vande- 
nesse,  quand  on  voulut  arracher  du  Temple  Marie-Antoinette.  — Plus 
tard,  sous  l'Empire,  établi  chef  d'institution,  à  Paris,  au  quartier 
Saint-Antoine,  dans  le  vieil  hôtel  Joyeuse,  Lepître  compta  parmi  ses 
élèves  un  des  fils  de  M.  de  Vandenesse,  Félix.  Lepître  était  gros 
comme  Louis  XVIII  et  pied-bot  (Le  Lys  dans  la  Vallée). 

Lepître  (Madame),  femme  du  précédent,  veillait  sur  Félix  de 
Vandenesse  (Le  Lys  dans  la  Vallée). 

1.  Décédée  sans  doute  en  1864 
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Lepressoir  ou  Lapressoir,  notaire  des  libéraux  d'Alençon  en 
1816,  avait  un  clerc,  qui  plus  tard  devint  lui-même  notaire  et  suc- 
céda à  maître  Chesnel  (La  Vieille  Fille). 

Leprince  (M.  et  madame).  —  M.  Leprince  était  commissaire-pri- 
seur  à  Paris  vers  la  fin  de  l'Empire  et  au  commencement  de  la  Res- 
tauration. Il  vendit  ensuite  sa  charge  avec  grand  profit;  mais,  atteint 
par  une  des  liquidations  de  Nucingen,  il  perdit  dans  des  spécula- 
tions à  la  Bourse  les  bénéfices  qu'il  avait  réalisés.  Beau-père  de 
Xavier  Rabourdin,  Leprince,  qui  risqua  son  avoir  en  ces  entreprises 
périlleuses,  pour  augmenter  le  bien-être  du  ménage  de  son  gendre, 
mourut,  attristé,  sous  Louis  XVIII.  Il  laissa  quelques  beaux  ta- 
bleaux qui  ornèrent  le  salon  de  ses  enfants  logés  rue  Duphot.  —  Ma- 
dame Leprince,  morte  avant  le  commissaire-priseur  ruiné,  femme 
distinguée,  nature  artiste,  adora  et  gâta  son  unique  enfant  Céles- 
tine,  devenue  madame  Xavier  Rabourdin,  lui  communiqua  ses 
goûts,  développa  chez  la  jeune  fille,  inconsidérément  peut-être,  des 
instincts  de  luxe  intelligent  et  raffiné  (Les  Employés). 

Leroi  (Pierre),  dit  Marche-à-terre,  chouan  de  Fougères,  dont  le 
rùle  fut  assez  important  pendant  la  guerre  civile  de  1799  enRretagne, 
où  se  manifestèrent  son  courage  et  sa  cruauté.  —  Il  survécut  au 
drame  de  ce  temps,  car  il  eût  pu  se  trouver  sur  la  place  d'Alençon 
vers  1809  quand  Cibot  (Pille-Miche)  comparut  devant  le  tribunal 
comme  chauffeur  et  tenta  de  fuir.  Près  de  vingt  ans  plus  tard(1827), 
le  même  Pierre  Leroi  faisait  paisiblement  sur  les  marchés  de  sa 
province  le  commerce  des  bestiaux  (Les  Chouans.  —  L'Envers  de 
l'Histoire  conli'inporaine.  —  La  Vieille  Fille). 

Leroi  (Madame),  mère  du  précédent,  étant  malade,  fut  guérie  en 
venant  à  Fougères  prier  sous  le  chêne  de  la  Patte-d'Oie,  décoré 
d'une  belle  vierge  de  bois  rappelant  l'apparition  de  Sainte-Anne 
d'Auray  en  cet  endroit  (Les  Chouans). 

Leseigneur  de  Rouville  (Baronne),  veuve  sans  pension  d'un 
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capitaine  de  vaisseau  mort  à  Batavia,  sous  la  République,  pendant  un 
combat  soutenu  contre  un  bâtiment  anglais;  mère  de  madame  Ilippo- 
lyto  Schinner.  Au  commencement  du  xixe  siècle,  elle  vivait  à  Paris 
avec  Adélaïde,  sa  fille  non  encore  mariée.  Locataire  de  Molineux  rue 
de  Surène,  près  de  la  Madeleine,  madame  Leseigneur  occupait,  au 
quatrième  étage,  un  logement  pauvre  et  sombre.  Elle  y  reçut  alors, 
et  fréquemment,  Hippolyte  Schinner,  MM.  du  Halga,  de  Rerga- 
rouët.  Elle  recueillit,  de  deux  de  ces  personnages,  plusieurs  déli- 
cates marques  de  discrète  sympathie  malgré  les  malveillants  propos 
des  alentours  étonnés  de  voir  madame  et  mademoiselle  de  Piouville 
porter  des  noms  différents  ou  choqués  de  leurs  allures  fort  suspec- 
tées. La  manière  dont  mesdames  Leseigneur  distinguèrent  les  bons 
offices  de  Schinner  amena  le  mariage  de  ce  dernier  avee  mademoi- 
selle de  Rouville  (La  Bourse). 

Leseigneur  (Adélaïde).  —  V.  Schinner  (madame  Hippolyte). 

Lesourd  épousa  la  première  fille  de  madame  Guénée  (de  Pro- 
vins) et,  vers  la  fin  de  la  Restauration,  présida  le  tribunal  de  cette 
ville,  dont  il  avait  été  le  procureur  du  roi  d'abord.  —  Vers  1828,  il 
put  bien  défendre  Pierrette  Lorrain  et  manifester  ainsi  contre  les 
chefs  du  libéralisme  local  que  représentaient  Rogron,  Vinet,  Gou- 
raud  (Pierrette). 

Lesourd,  (Madame),  femme  du  précédent  et  première  fille  de 
madame  Guénée;  longtemps  appelée  dans  Provins  a  la  petite  ma- 
dame Lesourd  ».  (Pierrette). 

Léveillé  (Jean-François),  notaire  d'Alençon,  le  correspondant 
incorrigible  des  royalistes  de  la  Normandie  sous  l'Empire,  leur  four- 
nit des  armes,  reçut  le  surnom  de  Confesseur,  et,  pendant  l'année 
1809,  subit  avec  eux  l'exécution  capitale,  par  suite  d'un  jugement  que 
rendit  Bourlac  (L'Envers  de  l'Histoire  contemporaine). 

Levrault,  enrichi  dans  le  commerce  des  (ers  à  Paris  et  mort  en 
1813,  avait  été  propriétaire  de  la  maison  de  Nemours  que  posséda 
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et  habita,  par  la  suite,  le  docteur  Minoret  au  ommencement  de  1815 
(Unule  Miroiiet). 

Levrault-Crémière,  de  la  famille  dos  précédents,  ancien  meu- 
nier, devenu  royaliste  sous  la  Restauration,  fut  maire  de  Nemours 
ai  1829  à  1830  et  remplacé,  après  la  révolution  de  Juillet,  par  le 
nutaire  Crémière-Dionis  (Ursule  M  rouel). 

Levrault-Levrault,  fils  aîné,  ainsi  désigné  pour  établir  une  dis- 
tinction entre  de  nombreux  homonymes  ou  parents,  était  bouclier  à 
Nemours  en  1820,  pendant  les  persécutions  que  subit  Ursule  Mirouet 
(Ursule  Mirouet). 

Levroux,  avoué  à  Mantes,  eut  pour  successeur  maître  Fraisier  (Le 
Cousin  Pons). 

Lewin  (Lord  Charles-Philippe)  rencontra  à  Florence  Marie 
Gaston,  veuf  de  Louise  de  Cbaulieu,  s'attacha  d'une  grande  amitié  au 
poète,  vint  le  voir  à  Ville-d'Avray  et,  en  1839,  lorsque  Gaston  fut 
devenu  fou,  le  conduisit  lui-même  à  l'asile  d'aliénés  d'Hanwell  di- 
rigé par  le  docteur  Ellis.  Lord  Lewin  survécut  peu  de  temps  à 
Marie  Gaston  :  il  se  tua  et  fil  Cbarles  de  Sallenauve  l'héritier  de  son 
immense  fortune  (Le  Comte  de  Sallenauve). 

Liautard  (L'abbé),  dans  les  premières  années  du  xixe  siècle,  chef 
d'institution  à  Paris,  eut,  parmi  ses  élèves,  Godefroid,  le  commensal 
de  madame  de  la  Clianterie  en  1830  et  le  futur  Frère  de  la  Consolation 
(L'Emers  de  VUistoire  contemporaine). 

Lina  (Duc  de),  Italien;  à  Milan  dans  les  premières  années  du  siè- 
cle, l'un  des  amants  de  la  Marana,  mère  de  madame  Diard  (Les 
Marana). 

Lindet  (Jcan-Baptiste-Rolx-rt,  dit  Robert),  membre  de  l'Assem- 

blée  législative  et  de  la  Convention,  né  à  Berna;  en  1743,  mort  à 

Paris  in  1S-2."),  ministre  des  finances  sous  la  République,  exténua 

de  travail  Antoine  el  les  frères  Poiret,  maintenus  au  Trésor  près  île 

t-cinqans  plu-  tard  (Let  Cmploy*  *). 
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Lisieux  (François),  dit  le  Grand-Fils,  réfraclaire  du  département 
de  la  Mayenne,  chauffeur  sous  le  premier  Empire  et  compromis  dans 
le  mouvement  royaliste  de  l'Ouest  qui  valut  une  condamnation  à 
madame  de  la  Chanterie  (L'Envers  de  V Histoire  contempo- 
raine). 

Listomère  (Marquis  de),  fils  de  la  «  vieille  marquise  de  Listo- 
mère  »;  député  de  la  majorité  sous  Charles  X  et  rêvant  la  pairie; 
mari  de  mademoiselle  de  Vandenesse  aînée,  sa  cousine.  —  Un  soir, 
en  1828,  en  son  hôtel  de  la  rue  Saint-Dominique,  il  lisait  tranquille- 
ment la  Gazette  de  France,  sans  remarquer  à  côté  de  lui  le  manège 
de  coquetterie  de  sa  femme  avec  Eugène  de  Rastignac  alors  âgé  de 
vingt-cinq  ans  (Le  Lys  dans  la  Vallée.  —  Illusions  perdues.  — 
Étude  de  femme). 

Listomère  (Marquise  de),  femme  du  précédent,  l'aînée  des  filles 
de  M.  de  Vandenesse,  l'une  des  deux  sœurs  de  Charles  et  de  Félix.  — 
Elle  brilla  dans  Paris  comme  son  mari  et  cousin  dès  le  début  de  la 
Restauration,  dont  elle  fut  un  des  types,  conciliant  la  dévotion  et  le 
monde,  admettant  au  besoin  la  politique,  dissimulant  sa  jeunesse 
pour  faire  parade  d'austérité.  Cependant  son  masque  sembla  tomber 
vers  1828,  au  moment  du  décès  de  madame  de  Mortsauf,  quand,  à 
tort,  elle  put  se  croire  courtisée  par  Eugène  de  Rastignac.  Sous 
Louis-Philippe,  elle  fit  partie  du  complot  qui  avait  pour  but  de  faire 
tomber  sa  belle-sœur  Marie  de  Vandenesse  dans  les  bras  de  Raoul 
Nathan  (Le  Lys  dans  la  Vallée.  —  Illusions  perdues.  —  Étude  de 
femme.  —  Une  Fille  d'Eve). 

Listomère  (Marquise  de),  mère,  belle-mère  des  précédents,  était 
née  Grandlieu.  —  Elle  vivait  à  Paris,  fort  âgée,  dans  l'île  Saint- 
Louis,  pendant  les  premières  années  du  xi\f  siècle;  recevait,  les 
jours  de  sortie,  son  petit-neveu  Félix  de  Vandenesse,  alors  écolier, 
et  l'épouvantait  par  l'aspect  solennel  ou  gelé  de  tout  ce  qui  entou- 
rait son  austère  personne  (Le  Lys  dans  la  Vallée). 

Listomère  (Baronne  de)  avait  été  la  femme  d'un  lieutenant  gêné- 
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ral.  —  Veuve,  elle  habita  la  ville  de  Tours  sous  la  Restauration,  y 
montrant  les  grands  airs  des  siècles  passés.  Elle  aida  les  frères  Birot- 
teau ;  elle  reçut,  en  1823,  le  payeur  des  armées,  Gravier,  et  le  terrible 
mari  espagnol  qui  tua,  en  1808,  le  chirurgien  français  Béga.  Madame 
de  Listomère  mourut,  en  instituant  vainement  l'abbé  François  Birot- 
teau  son  légataire  partiel  (Le  Curé  de  Tours.  —  César  Birotteau. 
—  La  Muse  du  Département). 

Listomère  (Baron  de),  neveu  de  la  précédente,  né  en  1791  ;  on  le 
connut  successivement  lieutenant  et  capitaine  de  vaisseau.  —  Pen- 
dant un  congé  passé  à  Tours  auprès  de  sa  tante,  commença  par  inter- 
venir en  faveur  de  l'abbé  François  Birotteau  persécuté,  mais  fit 
ensuite  le  contraire  quand  il  eut  à  redouter  la  puissance  de  la  conga- 
\ion  et  lorsque  le  prêtre  se  vit  porté  sur  le  testament  de  la  baronne 
de  Listomère  (Le  Curé  de  Totirs). 

Listomère  (Comtesse  de),  vieille,  en  1839,  à  Paris,  faubourg 
Saint-Honoré,  rencontrait,  chez  les  Espard,  Piastignac,  madame  de 
Nucingen,  Ferdinand  du  Tillet,  Maxime  de  Trailles  (Le  Député 

d'Arcis). 

Listomère-Landon  (Marquise  de),  née  en  Provence  vers  1744, 
\|  aie  femme  du  xvinc  siècle,  avait  été  l'amie  de  Duclos  et  du 
maréchal  de  Richelieu.  — Elle  habita  plus  tard  la  ville  de  Tours,  où 
elle  se  proposait  de  venir  en  aide,  par  des  conseils  dégagés  de  pré- 
jugés, à  l'inexpérience  de  sa  jeune  nièce  par  alliance,  la  marquise 
Victor  d'Aiglemont;  mais  la  goutte  et  la  joie  étouffèrent  madame  de 
Listomère,  au  retour  du  duc  d'Angouléme  en  1814  (la  Femme  de 
Trente  ans). 

Livingston,  à  Paris,  faubourg  du  Temple,  posa,  dans  la  fabrique 
de  parfumerie  de  César  Birotteau,  la  presse  hydraulique  destinée  à 
extraire  des  noisettes  la  fameuse  «  huile  comagène  »  (César  Birot- 
teau). 

Lolotte,  une  des  plus  belles  «  marcheuses  »  de  l'Opéra,  fut,  à  Paris 
rt  sous  la  Restauration,  la  maîtresse  de  Jean-Jacques  Rouget,  qu'elle 

vit  presque  mourir  dans  ses  bras,  chez  Florentine  (La  liabouillcuse). 
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Lolotte.  —  V.  Topinard  (m  idame). 

Longueville  (De),  famille  noble  et  illustre,  dont  le  dernier  rejeton 
appartint  à  la  dernière  branche  cadette  et  fut  le  duc  de  Rostein- 
Limbourg  exécuté  en  1 793  (Le  Bal  de  Sceaux). 

Longueville,  député  sous  Chai  l  s  X;  fds  de  procureur,  fit  indû- 
ment précéder  son  nom  de  la  particule.  —  M.  Longueville,  intéressé 
dans  la  maison  Palma,  Werbrust  et  C",  père  d'Auguste,  de  Maximi- 
lien  et  de  Clara,  désirait  la  pairie  pour  lui-même  et  aurait  voulu  la 
fille  d'un  ministre  pour  son  fils  aîné,  doté,  à  cet  effet,  de  cinquante 
mille  francs  de  rente  (Le  Bal  de  Sceaux). 

Longueville  (Auguste),  fils  du  précédent,  né  dans  les  dernières 
années  du  xvme  siècle,  doté  de  cinquante  mille  francs  de  rente; 
épousa  probablement  la  lille  d'un  ministre,  fut  secrétaire  d'ambas- 
sade, vit  à  Paris,  pendant  un  congé,  madame  Emilie  de  Yandenesse, 
et  lui  confia  le  secret  de  la  famille.  —  Mourut  jeune,  durant  une 
mission  chez  les  Russes  (Le  Bal  de^ceaux). 

Longueville  (Maximilien),  l'un  des  trois  enfants  de  Longueville, 
se  sacrifia  pour  ses  frère  et  sœur,  entra  dans  le  commerce,  logea  ruo 
du  Sentier  (qui  n'était  déjà  plus  rue  du  Gros-Chenet),  fut  attaché  à  un 
riche  magasin  de  lingerie  situé  près  de  la  rue  de  la  Paix,  adora 
Emilie  de  Fontaine,  qui  devint  madame  Charles  de  Vandenesse, 
d'une  passion  dont  la  réciprocité  cessa  quand  la  jeune  fille  apprit 
qu'il  était  simple  commis  de  nouveautés.  Cependant  M.  Longueville 
dut  aux  morts  promptement  arrivées  de  son  père  et  de  son  IV èi  e.  la 
position  de  banquier,  l'anoblissement,  la  pairie,  et  finalement  devint 
le  vicomte  «  Guiraudin  de  Longueville  »  (Le  Bal  de  Sceaux). 


Longueville  (Clara),  sœur  et  fille  des  précédents,  née  sans  douto 
sous  l'Empire,  frêle,  fraîche  et  fine  jeune  personne  du  temps  de  la 
Restauration,  fut  la  compagne  et  la  protégée  de  son  frère  aîné,  Maxi- 
milien, futur  vicomte  Guiraudin,  et  se  vit  accueillir  au  pavillon  des 
Planât  de  Baudry,  situé  dans  la  vallée  de  Sceaux,  où  elle  fréquenta 
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la  dernière  héritière  non  encore  mariée  du  comte  de  Fontaine  (Le 
Bal  de  Sceaux). 

Longuy  fut  des  soulèvements  de  l'Ouest  de  la  France,  pendant  la 
fin  du  XVIII'  siècle  et  durant  les  premières  années  du  xi.v  (L'Envtrs 
de  l'Histoire  contemporaine). 

Lora  (Léon  de),  né  en  1806,  d'une  des  plus  nobles  familles  du 
Roussillon,  Espagnole  d'origine,  fils  assez  pauvre  du  comte  Fernand 
Didas  y  Lora  et  de  Léonie  de  Lora,  née  Gazonal.  —  Frère  cadet  de 
don  Juan  de  Lora,  neveu  de  mademoiselle  Urraca  y  Lora,  il  quitta 
de  bonne  heure  son  pays  natal  et  sa  famille  restée,  moins  sa  mère, 
longtemps  au  complet  après  son  départ.  —  Jamais  il  ne  s'informa  des 
siens.  Il  vint  à  Paris,  fut  admis  dans  l'atelier  du  peintre  Schinneret, 
sous  le  sobriquet  de  Mistigris,  s'y  rendit  célèbre  par  sa  verve  et  ses 
saillies.  Dès  1820,  il  brillait  ainsi,  quittant  peu  Joseph  Bridau,  l'escor- 
tant chez  le  comte  de  Sérizy,  à  Presles,  dans  la  vallée  de  l'Oise.  Plus 
tard,  Léon  protégea  son  très  sympathique,  mais  fort  médiocre  con- 
frère, Pierre  Grassou.  Vers  1830,  il  devint  célèbre.  Ailliez  lui  confia 
la  décoration  d'un  château  et  Léon  de  Lora  s'y  révéla  maître.  Quelques 
années  ensuite,  il  parcourait  l'Italie  avec  Félicité  des  Touches  et 
Claude  Vignon.  Présent  au  récit  des  infortunes  domestiques  des 
Bauvan,  Lora  sut  finement  analyser  le  caractère  d'Honorine  devant 
M.  de  l'IIostal.  De  toutes  les  fêtes  comme  de  tous  les  mondes,  Léon, 
à  l'inauguration  de  l'une  des  installations  de  mademoiselle  Briselout, 
rue  Chauchat,  rencontra  Bixiou,  Etienne  Lousteau,  Stidmann,  Ver- 
nisset.  Il  fréquenta  les  Hulot  et  leur  entourage;  appuyé  de  Joseph 
Bridau,  il  lira  de  Clichy  W.  Sleinbock,  le  vit  épouser  Hortense  et  fut 
invité  au  second  mariage  de  Valérie  Marnefle.  Il  était  alors  le  plus 
grand  peintre  de  paysage  et  de  marine  existant,  l'un  des  rois  du  bon 
mot,  de  la  vie  effrénée,  le  pendant  de  Bixiou.  Fabien  du  Ronceretlui 
commandait  l'ornementation  d'un  appartement  de  la  rue  Blanche. 
Riche,  illustre,  voisin,  rue  de  Berlin,  de  Joseph  Bridau  et  de  Schin- 
ner,  membre  de  l'Institut,  officier  de  la  Lésion  d'honneur,  Léon  reçut 
alors  sou  cousin  Palafox  Gazonal  et,  Banque  de  Bixiou,  lui  montra 
Muette,  Jcniiy  Cadine,  Marius,  Qsfiian,  tfasso),  Nasson,  Giraud, 
VigBOQ,  Carabine,   EtastignftC,   Dubourdieu,    madame   Nourrisson, 
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madame  Fortaise  (Les  Comédiens  sans  le  savoir.  —  La  Rabouil- 
leuse. —  Un  Début  dans  la  Vie.  —  Pierre  Grassou.  —  Hono- 
rine. —  La  Cousine  Bette.  — Béatrix). 

Lora  (Don  Juan  de),  frère  aîné  du  précédent,  demeuré  toute  sa 
vie  dans  le  Roussillon,  pays  natal,  contesta  ou  nia  l'illustration  artis- 
tique de  son  cadet  «  le  petit  Léon  »  devant  leur  cousin  Palafox 
Gazonal  (Les  Comédiens  sans  le  savoir). 

Loraux  (L'abbé),  né  en  1752,  doué,  sous  une  enveloppe  ingrate, 
de  toutes  les  délicatesses  de  l'àme.  — Confesseur  des  élèves  du  lycée 
Henri  IV  et  d'Agathe  Bridau,  pendant  vingt-deux  ans  vicaire  de 
Saint-Sulpice  à  Paris  et  directeur,  en  1818,  de  César  Birotteau,  il 
passa,  dès  1819,  curé  des  Blancs-Manteaux,  paroisse  du  Marais.  Il 
devint  ainsi  voisin  d'Octave  de  Bauvan,  chez  lequel  il  plaça,  vers 
1824,  M.  de  l'Hostal,  son  neveu  et  son  fils  adoptif.  Loraux,  qui 
ramena  chez  Bauvan  la  comtesse  Honorine,  l'eut  comme  pénitente  et 
mourut  en  1830,  veillé  par  elle  (Un  Début  dans  la  Vie.  —  La 
Rabouilleuse.  —  César  Birotteau.  —  Honorine). 

Lorrain,  petit  commerçant  de  Pen-Hoël  au  commencement  du 
xixe  siècle,  marié,  eut  un  fils  établi  à  son  tour,  le  perdit  et  secourut 
la  famille  qu'il  laissait,  composée  d'une  enfant,  Pierrette,  et  d'une 
veuve. — Lorrain  se  ruina  complètement  sur  le  tard,  se  réfugia  dans 
un  asile  de  la  vieillesse  nécessiteuse  et  confia  Pierrette,  devenue 
absolument  orpheline,  à  de  proches  parents,  les  Rogron,  de  Provins. 
Lorrain  mourut,  lui-même,  avant  sa  propre  femme  (Pierrette). 

Lorrain  (Madame),  femme  du  précédent  et  grand'mère  de  Pier- 
rette Lorrain,  née  vers  1757.  —  Elle  vécut  de  la  vie  de  son  mari, 
lui  ressembla  d'ailleurs,  connut,  veuve  et  sur  la  fin  de  la  Restau- 
ration, une  aisance  reparue,  effet  du  retour  de  Collinet  (de  Nantes); 
courut  alors,  à  Provins,  reprendre  sa  petite-fille,  la  trouva  mourante; 
retirée  dans  Paris,  lui  survécut  peu  et  fit  de  Jacques  Brigaut  son 
héritier  (Pierrette). 

Lorrain,  fils  des  précédents,  Breton,  capitaine  dans  la  garde 
impériale,  puis  major  dans  la  ligne,  épousa  la  seconde  fille  de  l'épi» 
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cier  (le  Provins,  AufTray,  eut  d'elle  Pierrette  et  mourut  sans  fortune 
sur  le  champ  de  bataille,  à  Montereau,  le  18  février  i&H  (Pierrette). 

Lorrain  (Madame),  femme  du  précédent  et  mère  de  Pierrette; 
née  Auffray  en  1793,  sœur  consanguine  de  la  mère  de  Sylvie  et  de 
Denis  Rogron  (de  Provins).  — Dès  1814,  veuve,  pauvre  et  très  jeune 
encore,  elle  se  retira  chez  les  Lorrain  de  Pen-Hoël,  bourg  du  Marais 
vendéen,  fut,  dit-on,  consolée  par  l'ex-major  des  armées  catho- 
liques, Brigaut,  et  ne  survécut  que  trois  ans  au  triste  mariage  de 
madame  Néraud,  veuve  d'Aulïray,  aïeule  maternelle  de  Pierrette 
(Pierrette). 

Lorrain  (Pierrette),  fille  des  précédents,  née  au  bourg  de  Pen- 
Hoël  en  1813;  orpheline  de  père  à  quatorze  mois  et  de  mère  à  six 
ans;  adorable  nature  toute  de  délicatesse  et  de  spontanéité.  —  Après 
une  heureuse  enfance  passée  auprès  de  ses  excellents  grands-parents 
maternels  et  d'un  camarade,  Jacques  Brigaut,  elle  fut  envoyée  chez 
des  cousins  germains  maternels,  de  Provins,  les  riches  Rogron,  qui 
devinrent  ses  tyrans  inconscients.  Pierrette  mourut  le  mardi  de 
Pâques  de  mars  18-28,  des  suites  d'une  maladie  causée  par  les  bru- 
talités de  sa  cousine  Sylvie  Rogron,  qui  en  était  venue  à  lui  porter 
une  jalousie  féroce.  —  Une  action  judiciaire  contre  ses  bourreaux  sui- 
vit l'événement,  et,  malgré  les  efforts  de  la  vieille  madame  Lorrain, 
de  Jacques  Brigaut,  de  Martencr,  de  Desplein  et  de  Bianchon,  échoua 
devant  l'influence  adroite  de  Vinet  (Pierrette). 

Louchard,  le  plus  habile  des  gardes  du  commerce  de  Paris  ; 
chargé  par  Frédéric  de  Nucingen  de  rechercher  Esther  van  Gobseck 
qui  lui  échappait;  en  relations  avec  maître  Fraisier  (Splendeur*  et 
es  des  courtisanes.  —  Le  Cousin  Pons). 

Louchard  (Madame),  femme  séparée  du  précédent  et  devenue 
lorette,  connut  madame  Komorn  de  Godollo  et,  vers  1810,  fournit 
sur  elle  «les  renseignements  à  Théodose  de  In  Peyrade  (Le*  /'*  tits 
Bourgeois). 

Loudon  (Prince  de),  général  de  la  cavalerie  vendéenne,  vivait  au 
Haas  durant  la  Terreur. —  Il  était  frère  d'une  Venieuil  guillotinée. 
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fut  célèbre  par  «  sa  hardiesse  et  le  martyre  de  son  supplice  »  (Les 
Chouans.  — Modeste  Mignon). 

Loudou  (Prince  Gaspard  de),  né  en  1791,  troisième  fils  et  seul 
survivant  des  quatre  enfants  du  duc  de  Verneuil,  gros,  commun, 
portant  assez  piteusement  le  nom  du  célèbre  général  de  la  cavalerie 
vendéenne,  devint  probablement  le  gendre  de  Desplein.  Il  assistait,  en 
1829,  à  une  grande  chasse  normande  avec  les  Hérouville,  les  Cad' 
gnan  et  les  Mignon  de  la  Bastie  (Modeste  Mignon). 

Louis  XVIII  (Louis-Stanislas-Xavier),  né  à  Versailles  le  16  no- 
vembre 1754,  mort  le  16  septembre  1824,  roi  de  France.  —  Il  fut  en 
relations  politiques  avec  Alphonse  de  Montauran,  Malin  de  Gondre- 
ville,  et,  quelque  temps  auparavant,  sous  le  nom  de  comte  de  Lille, 
avec  la  baronne  de  la  Chanterie.  Il  estimait  comme  policier  Peyrade, 
qu'il  protégea.  Le  roi  Louis  XVIII,  ami  du  comte  de  Fontaine,  prit 
pour  secrétaire  Félix  de  Vandenesse.  Sa  dernière  maîtresse  fut  la 
comtesse  Ferraud  (tes  Chouans.  —  V  Envers  de  l'Histoire  con- 
temporaine. —  Une  Ténébreuse  Affaire.  —  Splendeurs  et  Misères 
des  courtisanes.  —  Le  Bal  de  Sceaux.  — Le  Lys  dans  la  vallée.  — 
Le  Colonel  Chabert.  —  Les  Employés). 

Louise,  vers  la  fin  du  règne  de  Louis-Philippe,  femme  de  chambre 
de  madame  W.  Sleinbock,  à  Paris,  rue  Louis-le-Grand,cl  courtisée 
par  le  cuisinier  des  Hulot  d'Ervy,  à  l'époque  où  Agathe  Piquetard, 
qui  devait  devenir  la  deuxième  baronne  Hulot,  faisait  partie  de 
l'office  [La  Cousine  Bette). 

Lourdois,  pendant  l'Empire,  riche  maître  peintre  en  bâti- 
ments. —  Durant  la  Restauration,  entrepreneur  pourvu  do  trente 
mille  francs  de  rente;  libéral  d'opinion.  Il  se  fit  chèrement  payer 
les  travaux  qu'il  exécuta  pour  la  fameuse  décoration  des  appar- 
tements de  César  Birolteau,  et,  invité,  ainsi  que  sa  femme  et  sa  lille, 
au  grand  bal  du  17  décembre  1818,  accueillit  plus  tard,  un  peu 
sèchement,  le  parfumeur  après  sa  faillite  (La  Maison  du  Chat  qui 
pelote.  —  César  Birotteau). 

Lousteau,  subdélégué  d'ksoudun  et  successivement  l'intime  et 
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l'ennemi  du  docteur  Rouget,  parce  qu'il  fut  peut-être  le  père  de 
mademoiselle  Agathe  Rouget,  devenue  madame  Bridau.  —  Lousteau 
mourut  en  1800  (La  Rabouilleuse). 

Lousteau  (Etienne),  fils  du  précédent,  né  à  Sancerreenl799,  ne- 
veu  de  MaximilienneHochon,  née  Lousteau,  condisciple  du  professeur 
Bianclion.  —  Poussé  par  une  sorte  de  vocation  littéraire,  il  débarqua 
sans  fortune  à  Paris  vers  1819,  s'essaya  dans  la  poésie  au  début,  fut 
le  collaborateur  de  Victor  Ducange  pour  un  mélodrame  représenté 
sur  la  scène  de  laGaité  en  1821,  prit  la  rédaction  d'un  petit  journal  de 
théâtre  dont  Andoche  Finot  était  propriétaire.  Il  avait  alors  deux  do- 
miciles: un  dans  le  quartier  Latin,  rue  de  La  Harpe1,  au-dessus  du  café 
Servel;  un  autre,  situé  rue  de  Bondy,  chez  Florine,  sa  maîtresse. 
Il  devint  parfois,  mais  faute  de  mieux,  le  convive  de  Flicoteaux  avec 
Daniel  d'Arthez  et  surtout  avec  Lucien  de  Rubempré,  qu'il  dressa, 
pilota,  produisit  devant  Dauriat,  dont  enfin  il  facilita  les  premiers  pas, 
non  sans  en  éprouver  plus  tard  des  regrets.  —  Moyennant  mille  francs 
par  mois,  Lousteau  débarrassa  Philippe  Bridau  de  sa  femme  Flore 
Bridau,  en  la  jetant  parmi  les  courtisanes.  Il  était  à  l'Opéra,  le 
soir  du  bal  masqué  de  l'année  i8v24,  où  Blondet,  Bixiou,  Rastignac, 
Jacques  Collin,  Chàtelet,  madame  d'Espard  surprirent  Lucien  de 
Rubempré  avec  Esther  Gobseck.  Lousteau  écrivit  des  feuilletons,  des 
petits  romans,  fit  de  la  critique,  collabora  à  diverses  revues  et  à  une 
gazelle  de  Raoul  Nathan,  habita  la  rue  des  Martyrs  et  fut  l'amant 
de  madame  Schontz.  Il  brigua  quelque  peu  la  députation  à  San- 
cerre,  entretint  nue  longue  liaison  avecDinah  de  la  Baudraye,  faillit 
épouser  madame  Berthier,  alors  Félicie  Gardot,  eut  des  enfants  de 
madame  de  la  Bamlraye  et  fit  part  en  ces  termes  de  la  naissance  de 
l'aîné  M  ime  la  baronne  de  la  Baudrayc  est  heureusemenl 
accouchée  d'un  fils;  M.  Etienne  Lousteau  a  l'honneur  de  vous  en 
faire  part.  »  Pendant  celte  liaison,  Lousteau,  pour  une  somme  de 
cinq  cents  francs,  livra  à  Fabien  du  Ronceret, qu'il  ni  ainsi  décorer, 
un  discours  pour  une  exposition  horticole.  Il  apparu!  chez  mademoi- 
selle Brisetout,  rue  Chauchat,  à  i pendaison  de  crémaillère j  ré- 
clama la  fin  ou  la  moralité  du/'/  inC(  A  la  bohriw,  deDinah  et  deNa- 

I.  \dic  aujourd'hui  raccourci* 
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tlian.  L'existence  de  Lousteau  se  continua  à  peu  près  sans  changement, 
quand  madame  de  la  Baudraye  le  quitta.  Il  entendit  maître  Desroches 
raconter  un  exploit  de  Cérizet,  vit  madame  Marnelîe  épouser  Cre- 
vai, dirigea  l'Écho  de  la  Bièvre  et  partagea  la  gestion  d'un  théâtre 
avec  le  vaudevilliste  Ridai  (Illusions  perdues.  —  La  Rabouil- 
leuse. —  Splendeurs  et  Misères  des  courtisanes.  —  Une  Fille 
d'Ère.  — Bèatrix.  —  La  Muse  du  Département.  —  La  Cousine 
Belle.  —  Un  Prince  de  la  bohème.  —  Un  Homme  d'affaires.  — 
Les  Petits  Bourgeois.  —  Les  Comédiens  sans  le  savoir). 

Lousteau-Prangin,  parent  éloigné  des  précédents.  —  Vers  18-22, 
juge  au  tribunal  d'Issoudun;  père  d'un  fils,  ami  de  Maxence  Gilet  et 
probablement  chevalier  de  la  Désœuvrance(La  Rabouilleuse). 

Lovelace,  nom  de  deux  personnages  fictifs  et  réels  tout  ensemble 
de  l'Ambitieux  par  Amour,  nouvelle  autobiographique  d'Albert 
Savarus  publiée  sous  Louis-Philippe  dans  la  Revue  de  l'Est  (Albert 
Satarus). 

Lucas  fut  longtemps  au  service  des  Estorade  (Mémoires  de  Deux 
Jeunes  Mariées.  —  Le  Député  d'Arcis). 

Luigia,  jeune  et  belleRomaine  desfaubourgs, femme  deBenedetto, 
qui  prétendait  la  vendre.  —  Elle  voulut  se  tuer  avec  lui  et  fut  seule 
sauvée.  Charles  de  Sallenauve  (Dorlange)  la  protégea,  la  recueillit 
quand  elle  devint  veuve,  et  en  fit  sa  gouvernante  à  Paris,  vers  1839. 
Luigia  quitta  bientôt  son  bienfaiteur,  la  médisance  pouvant  s'atta- 
quer à  leur  innocente  situation  réciproque.  Née  musicienne,  douée 
d'une  voix  splendide,  elle  embrassa  la  carrière  lyrique,  après  un 
essai  dans  l'église  Saint-Sulpice.  D'abord  applaudie  chaudement 
chez  Rastignac,  au  ministère  des  travaux  publics,  elle  devint  le  pre- 
mier sujet  acclamé  du  Théâtre-Italien  de  Londres,  se  vit  courtisée 
par  lord  Barimore,  le  marquis  deRonquerolles,  Eugène  de  Rastignac, 
le  duc  d'Almada,  qui  l'adopta  et  qui  lui  laissa  son  titre  et  sa  for- 
tune, et  enfin  par  le  prince  souverain  d'un  petit  État  d'Italie  qu'elle 
épousa  morganatiquement  sur  la  fin  do  1815  (/(•  Député  d'Arcis.  — 
La  Famille  Beauvisage.  —  Le  Comte  de  Sallenauve). 
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Lupeaulx  (Clément  Chardin  des),  administrateur  et  homme  poli- 
tique, né  vers  1785,  tenait  de  son  père,  anobli  sous  Louis  XV,  des 
armes  où  figuraient  «  un  loup  ravissant  de  sable  emportant  un  agneau 
de  gueules»  avec  cette  devise  :  En  lupus  in  historia.  — Homme  fin 
et  ambitieux,  prêt  à  toutes  les  entremises  même  les  plus  compro- 
mettantes, Clément  des  Lupeaulx  sut  se  rendre  utile  à  Louis  XVIII 
dans  des  circonstances  délicates.  Plusieurs  membres  influents  de 
l'aristocratie  revenue  lui  confièrent  des  affaires  embarrassées  ou  liti- 
gieuses. Il  servit  ainsi  d'intermédiaire  entre  le  duc  de  Navarreins 
et  Polydore  Milaud  de  la  Baudraye  et  devint  une  sorte  de  puis- 
sance qu'Annette  sembla  craindre  pour  Charles  Grandet.  Il  cumula 
fonctions  et  grades  :  fut  maître  des  requêtes  au  conseil  d'État,  secré- 
taire général  du  ministère  des  finances,  colonel  dans  la  garde  na- 
tionale, commissaire  du  gouvernement  près  d'une  Société  ano- 
nyme. Pourvu  encore  d'une  inspection  dans  la  maison  du  roi,  il 
était,  de  plus,  chevalier  de  Saint-Louis  et  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Effronté  voltairien,  mais  allant  à  la  messe,  Bertrand  toujours  à 
la  recherche  d'un  Raton,  égoïste  et  vain,  libertin  et  gourmand,  cet 
homme  d'esprit,  très  répandu  dans  tous  les  mondes,  sorte  de  «  femme 
de  ménage»  du  ministre,  mena  de  Iront  jusqu'en  1825  le  plaisir  elle 
souci,  les  essais  de  fortune  politique  et  les  conquêtes  galantes.  On  lui 
connut  pour  maîtresses  Esther  van  Gobseck,  Flavie  Colleville;  peut- 
être  même  la  marquise  d'Espard.  On  le  vit  au  bal  de  l'Opéra,  où  reparut 
Lucien  de  Rubempré,  dans  l'hiver  de  18-24.  La  fin  de  cette  année 
modifia  l'existence  du  secrétaire  général.  Criblé  de  dettes,  au  pou- 
voir de  Gobseck,  Bidault,  Mitral,  il  fut  contraint  de  donner  l'une 
des  divisions  du  Trésor  à  Isidore  Baudoyer,  malgré  des  intérêts  de 
cœur  qui  le  rapprochaient  du  ménage  Rabourdin  et  gagna  successive- 
ment à  ce  jeu  la  couronne  de  comte  et  la  députation.  Il  ambitionnait 
encore  la  pairie,  le  titre  de  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  une 
place  à  l'Académie  de-  inscriptions  et  belles-lettres  et  la  croix  de 
commandeur.  Ami  du  vicomte  Savinien  de  Portendnère,  il  l'adi 
dans  un  jour  de  détresse,  aux  usuriers  de  sa  connaissance  qui  n'écor- 
chèrent  pas  trop  le  jeune  homme.  Dans  l'année  18311,  M.  des  Lu- 
peaulx, largement  quinquagénaire  mais  toujours  empressé  auprès 
tmmes,  courtisait  la  seconde  madame  Ifatifat  (La  Mute  du 
Département.  —  Eugénie  Grandet.  —  La  Rabouilleuse.  —  Illu- 
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sions  perdues.  —  Les  Employés.  —  Splendeurs  et  Misères  des 
courtisanes.  —  Ursule  Mirouet.  —  La  Dernière  Incarnation  de 
Vautrin.  —  Le  Comte  de  Sallenauve). 

Lupeaulx  (Des),  neveu  du  précédent  et,  grâce  à  lui,  nommé,  en 
1821,  sous-préfel  de  la  Yille-aux-Fayes  (Bourgogne),  dans  le  dépar- 
tement qu'administrèrent  successivement  Martial  de  la  Roche  - 
Hugon  et  Castéran.  —  Gendre  probable  de  Gaubertin,  épousant  les 
intérêts  de  sa  future  famille,  M.  des  Lupeaulx  dégoûta  des  Aiguës 
Monlcornet,  leur  propriétaire  (Les  Paysans). 

Lupin,  né  en  1778,  fils  du  dernier  intendant  de  la  maison  de  Sou- 
langes  eu  Bourgogne;  régisseur  à  son  tour  du  domaine;  notaire  et 
adjoint  du  maire  de  la  ville  de  Soulanges.  —  Bien  que  marié,  ayant 
de  la  famille,  M.  Lupin,  suffisamment  conservé,  brillait  encore,  vers 
1823,  dans  le  salon  de  madame  Soudry,  où  il  était  fameux  pour  sa 
voix  de  haute-contre  et  ses  prétentions  galantes,  justifiées  par 
deux  liaisons  avec  des  femmes  de  la  bourgeoisie,  madame  Sarcus, 
femme  de  Sarcus  le  Riche,  et  Euphémie  Plissoud  (Les  Paysans). 

Lupin  (Madame),  femme  du  précédent,  dite  «  Bébelle  ».  —  Fille 
unique  d'un  marchand  de  sel  que  la  Révolution  enrichit,  aima  pla- 
toniquement  le  premier  clerc  Bonnac.  Madame  Lupin  était  grasse, 
mal  faite,  fort  commune,  très  peu  intelligente.  Aussi  Lupin  et  le 
salon  Soudry  la  négligèrent-ils  (Les  Paysans). 

Lupin  (Amaury),  fils  unique  des  précédents,  peut-être  l'amant 
d'Adeline  Sarcus  devenue  madame  Adolphe  Sibilet,  fut  sur  le  point 
d'épouser  l'une  des  filles  de  Gaubertin,  celle  que  rechercha  et  obtint 
sans  doute  M.  des  Lupeaulx.  —  Entre  ceite  liaison  et  ces  visées  matri- 
moniales, Amaury  Lupin  fut  envoyé  à  Paris  par  ordre  paternel,  afin 
d'y  étudier  le  notariat  chez  maître  Crottat,  y  eut  pour  camarade, 
comme  clerc,  Georges  Marest  ;  fit  avec  lui  des  folies  et  des  dettes 
1 1822).  Amaury  l'accompagna  jusqu'au  Lion  d'argent,  rue  d'Enghito 
du  faubourg  Saint-Denis,  quand  llarttl  pril  la  voiture  de  Pierrotin, 
qui  desservait  l'Isle-Adam  :  ils  rencontrèrent  Oscar  Husson,  dont  ils 
se  moquèrent.  —  L'année  suivante,  Amaury  Lupin  regagna  Sou- 
ange  s  en  Bourgogne  (Les  Paysans.  —  Un  Début  dans  la  vit). 


M 


Machillot  (Madame)  tenait,  en  1838,  à  Paris,  dajis  leguartieï 
Notre-Dame- des-Champs,  une  modeste  table  d'hôte  que  Godefroid 
se  proposait  de  fréquenter;  car  l'établissement  avoisinait  le  domicile 
de  Bourlac  (L'Envers  de  Vllistoire  contemporaine). 

Macumer  (Felipe  Hénarez,  baron  de),  Espagnol  d'origine  maure, 
sur  qui  Talleyrand  fournit  maints  renseignements,  avait  droit  aux 
litres  on  désignations  que  voici  :  Hénarez,  des  ducs  de  Soria,  baron 
de  Macumer.  Jamais  il  ne  les  porta  complets;  car  toute  sa  jeunesse 
fut  une  succession  de  dévouements,  de  sacrifices  et  de  malheurs 
injustement  éprouvés.  Macumer,  l'un  des  auteurs  de  la  Révolution 
espagnole  de  1823,  la  vit  tourner  contre  lui  :  Ferdinand  VII,  rétabli 
sur  le  trône,  le  subit  comme  ministre  constitutionnel,  sans  lui  par- 
donner de  l'avoir  été.  La  confiscation  et  l'exil  atteignirent  Felipe, 
qui  vint  se  réfugier  à  Paris,  où  il  se  logea  pauvrement  rue  Hillerin- 
Bertin<et  s'improvisa  maître  d'espagnol  pour  ne  pas  mourir  de  faim, 
malgré  sa  baronnie  de  Sardaigne,  ses  flefs  magnifiques  et  son  palais 
sari.  Le  cœur  de  Macumer  souffrait  égalemenl  :  il  adorait, 
sans  retour,  une  femme  qu'aimait  son  propre  frère;  cette  inclination 
étant  réciproque,  il  se  dépouilla  et   lit    leur  bonheur  à  tous  deux. 

I.  Partie  'le  la  rue  Bellechaue  actuelle  allant  de  la  rue  de  Grenelle  i  la  îuo 
nie 
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Devenu,  sous  le  simple  nom  de  Hénarez,  professeur  d'Armande-Marie- 
Louise  de  Chaulieu,  Macumer  s'éprit  de  son  élève  et  en  fut  aimé.  Il 
l'épousa  (mars  1825).  Alternativement,  le  baron  habita  ou  posséda  : 
Cliantepleurs,  château  nivernais;  un  hôtel,  rue  du  Bac,  et  la  Cram- 
pade,  résidence  provençale  de  Louis  de  l'Estorade.  La  folle  jalousie 
tracassière  de  madame  de  Macumer  empoisonna  la  vie,  ruina  la 
santé  de  Felipe,  idolâtré  en  dépit  d'une  laideur  caractérisée  :  il  mou- 
rut en  1829  (Mémoires  de  Deux  Jeunes  Mariées). 

Macumer  (Baronne  de).  —  V.  Gaston  (madame  Marie). 

Madeleine,  surnom  significatif  de  Théodore  Calvi  (La  Dernière 
Incarnation  de  Vautrin). 

Madeleine,  prénom  porté  dans  la  domesticité  par  Vivel  (Made- 
leine) (La  Dernière  Incarnation  de  Vautrin.  —  Le  Cousin  Pons). 

Madou  (Angélique),  grosse  femme  prompte,  «  populacière  »  et,  bien 
qu'ignorante,  fort  habile  en  son  commerce  de  fruits  secs.  —  Elle  ha- 
bitait, au  commencement  de  la  Restauration,  à  Paris,  la  rue  Perrin- 
GasselinSoù  elle  était  pourtant  la  proie  de  l'usurier  Bidault  (Gigon- 
net).  Angélique  Madou  maltraita  tout  d'abord  César  Birotteau, 
quand  il  ne  put  remplir  des  engagements  pris;  mais  elle  le  félicita 
plus  tard,  lorsque,  réhabilité,  le  parfumeur  la  désintéressa  complète- 
ment. Angélique  Madou  avait  alors  un  petit  filleul  et  semblait  s'en 
préoccuper  quelquefois  (César  Birotteau). 

Madou  (Joséphine)  continuait,  de  mère  en  fille,  le  commerce  des 
fruits  secs,  à  Paris,  dans  le  quartier  des  Halles.  —  Plus  encore  que  la 
précédente  —  vingt  ans  ultérieurement,  —  elle  devint  la  proie  des 
usuriers  Cérizet,  Samanon,  Chaboisseau.  Joséphine  Madou  avait 
un  filleul,  Charles  de  Sallenauve,  sur  qui  veillèrent  concurremment 
Jacques  Bricheteau,  madame  Tancrède,  Victorine  et  la  seconde 
femme  de  Malifat  (Le  Comte  de  Sallenauve). 

Magalhens,  au  commencement  du  xix°  siècle,  famille  notable  do 

1.  Cetlc  rue,  qui  était  situéo  près  de  la  rue  de  la  Lingerie,  a  disparu. 


RÉPERTOIRE    DE   LA  COMEDIE   HUMAINE.  329 

Douai,  dont  Perquin  recherchait  la  fréquentation  (La  Recherche 
de  ïabsolu). 

Magnan  (Prosper),  de  Beauvais;  fils  de  veuve;  médecin  sous- 
aide-major;  exécuté  en  1799,  à  Andernach,  sur  les  bords  du  Rhin, 
comme  auteur  d'un  double  crime  (vol,  assassinat),  dont  il  n'était  pas 
coupable,  malgré  toutes  les  apparences,  et  qu'avait  commis  son 
camarade  Jean-Frédéric  Taillefer,  resté  impuni  (L'Auberge  rouge). 

Magnan  (Madame),  mère  du  précédent,  habitait  Beauvais,  où 
elle  mourut  peu  de  temps  après  son  fds,  et  avant  l'arrivée  de  Her- 
mann,  chargé  d'une  lettre  de  Prosper  (L'Auberge  rouge). 

Mahoudeau  (Madame),  troublait,  en  1840,  avec  madame  Car- 
dinal, son  amie,  une  des  représentations  de  Bobino,  petit  théâtre 
situé  près  du  Luxembourg,  où  jouait  Olympe  Cardinal,  reconnue 
par  sa  mère  dans  la  «  jeune  première  »  (Les  Petits  Bourgeois). 

Magus  (Élie),  Israélite  flamand,  d'origine  hollando-belge,  né  en 
1770.  —  Elle  habita  Bordeaux  et  Paris  alternativement;  y  négocia  les 
objets  de  prix,  tableaux,  diamants,  curiosités.  Par  lui,  madame  Luigi 
Porta,  née  Ginevra  di  Piombo,  obtint,  d'un  marchand  d'estampes, 
une  entreprise  de  coloriage.  Madame  Évangélisla  le  chargea  d'esti- 
mer ses  bijoux.  Il  commanda  une  copie  de  Rubens  à  Joseph  Bridau, 
des  sujets  flamands  à  Pierre  Grassou,  les  revendit  pour  des  Kem- 
bramlt  ou  des  Téniers  authentiques  à  Vervelle;  négocia  le  mariage 
du  peintre  avec  la  fille  du  fabricant  de  bouchons.  Fort  riche,  retiré 
des  affaires  depuis  1835,  ayant  quitté  son  installation  du  boulevard 
Bonne-Nouvelle  pour  occuper  un  vieil  hôtel  de  la  Chaussée  des 
Minimes1  avec  ses  trésors  et  sa  fille  Noémi,  gardés  par  Abramko, 
Elie  Magus  vivait  encore  vers  18-15  et  venait  d'acquérir,  quelque 
peu  malhonnêtement,  plusieurs  toiles  superbes  sorties  de  la  collec- 
tion do  Sylvain  Pons  (La  Vendetta.  —  Le  Contrat  de  mariage.  — 
/.'/  Rabouilleuse.  —  Pierre  Grassou.  —  Le  Cousin  Pons). 

Mahuchet  (Madame),  au  xi\  siècle,  à  Paris,  cordonnière  pour 
Femmes;  «  personne  assez  mal  embouchée  »,  au  dire  de  madame 

1.   Aujourd'hui,  rue  de  Béarn. 
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Nourrisson  ;  mère  de  sept  enfants.  « —  Après  avoir  en  vain  réclamé 
d'une  comtesse  cent  francs  qui  lui  étaient  dus,  elle  imagina,  un  soir 
que  sa  débitrice  donnait  uu  grand  dîner,  d'emporter,  comme  gage, 
l'argenterie  étalée;  mais  elle  rendit  promplement  les  couverts  pris; 
car  ils  étaient  en  maillechort  (Les  Comédiens  sans  le  savoir). 

Malaga,  surnom  de  Marguerite  Turquet. 

Malassis  (Jeanne),  sur  la  fin  de  la  Restauration,  servante  de 
campagne  chez  Pingret,  vieux  et  riche  paysan  avare,  de  la  banlieue 
de  Limoges.  — Mortellement  frappée  en  accourant  au  secours  de  son 
maître,  pillé  et  assassiné,  elle  fut  la  seconde  victime  deJ.-F.  Tasche- 
ron  [Le  Curé  de  Village). 

Malfatti,  médecin  de  Venise;  en  1820,  appelé  en  consultation, 
avec  un  de  ses  confrères  de  France,  pour  examiner  le  duc  Cataneo 
(Massimilla  Dont). 

Malin.  —  V.  Gondreville. 

Mallet,  gendarme  du  département  de  l'Orne  en  4809.  —  Chargé  de 
découvrir  et  d'arrêter  madame  Bryond  des  Minières,  il  la  laissa  fuir, 
de  complicité  avec  son  camarade  Rate],  qui  devait,  au  contraire,  le 
seconder;  emprisonné  pour  le  fait,  Mallet  fut  déclaré,  par  Bourlac, 
passible  de  la  peine  capitale  et  exécuté  la  même  année  (L1 'Envers  de 
r Histoire  contemporaine). 

Malvaut  (Jenny).  —  V.  Derville  (madame). 

Mancini  (De),  Italien  blond,  efféminé,  dont  la  Marana  devint  fol- 
lement éprise  et  dont  elle  eut  une  fille,  Juana-Pepita-Maria  de 
Mancini,  devenue  madame  Diard  (Les  Marana). 

Mancini  (Juana-Pepita-Maria  de).  —  V.  Diard  (madame). 

Manerville  (De),  né  en  1731  ;  gentilhomme  normand  à  qui  le  gou- 
verneur de  la  Guyenne,  Richelieu,  fit  épouser  une  des  plus  riches 
héritières  de  Bordeaux.  —  Il  acheta  la  charge  de  major  des  gardes 
de  la  porte,  sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XV  ;  eut,  de  sa  femme,  un 
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fils,  Paul,  élevé  durement;  émigré,  la  Révolution  venue;  gagna  la 
Martinique,  mais  conserva  ses  biens,  Lanslrac,  etc.,  etc.,  grâce  à 
maître  Hathias,  alors  premier  clerc  de  notaire.  Veuf  depuis  1810, 
Ifanerville  mourut  vers  1813  (Le  Contrat  de  mariage). 

Manerville  (Paul-François-Joseph,  comte  de),  fils  du  précédent, 
né  en  1701,  fil  ses  éludes  au  collège  de  Vendôme  ;  les  termina  sur  la 
fin  de  1810,  date  de  la  mort  de  sa  mère.  —  Il  passa  trois  années  à 
Bordeaux  avec  son  père,  devenu  despote  et  avare;  orphelin,  hérita 
d'une  grosse  fortune  (château  de  Lanslrac,  en  Gironde;  hôtel  à  Paris, 
rue  de  la  Pépinière);  parcourut  six  ans  l'Europe,  comme  diplomate; 
passa  l'époque  de  ses  congés  a  Paris;  y  fréquenta  Henri  de  Marsay, 
amoureux  de  Paquita  Valdès;  y  subit  les  moqueries  de  madame 
Charles  de  Vandenesse  (alors  Emilie  de  Fontaine);  y  rencontra  peut- 
ètiv  Lucien  de  Rubempré,  et,  dans  l'hiver  de  1821,  revint  à  Bordeaux 
où  il  brilla  :  Paul  de  Manerville  reçut  le  surnom  caractéristique  de  «  la 
fleur  des  puis  ».  Malgré  les  bons  conseils  de  ses  deux  amis  dévoués, 
maître  Mathias  et  Marsay,  il  demanda,  par  l'entremise  de  sagrand'- 
tante,  madame  de  Maulincour,  la  main  de  Natalie  Evaugélista  et 
l'obtint  ;  après  cinq  ans  de  mariage,  il  se  sépara  de  sa  femme,  corps 
et  biens,  et  s'embarqua  pour  Calcutta,  sous  le  nom  de  Camille,  l'un 
des  prénoms  de  sa  mère  (Histoire  des  Treize  :  la  Fille  aux  yeux 
d'or.  —  te  Bal  de  Sceaux*.  — Illusions  perdues.  — Le  Contrat 
de  mariage). 

Manerville  (Comtesse  Paul  de),  femme  du  précédent,  née  ma- 
demoiselle Natalie  Evangélista,  par  sa  famille  descendante  indirecte 
du  duc  d'Albe,  alliée  encore  par  elle  aux  Claes.  —  Gâtée  comme  jeune 
Mie,  nature  sèchement  dominatrice,  elle  dépouilla  son  mari,  mais  ne 
s'appauvrit  pas,  et  brilla  aussi  bien  à  Paris  qu'à  Bordeaux.  Devenue 
la  maîtresse  c\c  Félix  de  Vandenesse,  elle  accueillit  mal  la  dédicace 
d'un  récit  où  il  exaltait  madame  de  Mortsauf  et,  plus  tard,  de 
concert  avec  lady  Dudley,  mesdames  d'Espard,  Charles  de  Vande- 
de  Listomère,  tenta  de  perdre,  au  profit  de  Raoul  Nathan,  la 
comtesse  Félix  de  Vandenesse,  récemment  mariée.  (Le  Contrai  de 
mariage.  —  Le  Lu  s  fans  la  Vallée.  —  rue  Fille  tfÈve). 

Manette,  soui  la  Restauration,  à  Cloehegeurde,  en  Touraine, 
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femme  de  charge  de  la  comtesse  de  Mortsauf,  la  suppléait,  seule, 
auprès  de  ses  jeunes  maîtres,  Madeleine  et  Jacques  de  Mortsauf  (Le 
Lys  dans  la  Vallée). 

Manon.  —  V.  Godard  (Manon). 

Manon-la-Blonde,  pendant  les  dernières  années  de  la  Restaura- 
tion, fille  publique  de  Paris,  tomba  follement  amoureuse  de  Théo- 
dore Calvi,  devint  la  receleuse  d'un  vol,  compliqué  d'assassinat, 
commis  par  le  compagnon  de  Jacques  Collin,  et  put  être  ainsi  la 
cause  indirecte  ou  involontaire  de  l'arrestation  du  Corse  (La  Der- 
nière Incarnation  de  Vautrin). 

Manseau  (Le  père),  aubergiste  aux  Echelles,  bourg  savoisien, 
accueillit  la  Fosseuse,  réduite  à  la  mendicité,  et  logea  dans  une  grange 
cette  malheureuse,  future  protégée  du  docteur  Benassis.  (Le  Médecin 
de  campagne). 

Marana  (La),  née  en  1 772,  la  dernière  d'une  longue  série  de  filles 
galantes  portant  le  même  nom  ;  descendante  naturelle  des  Hérou- 
ville.  —  On  lui  connut  plus  d'un  amant  de  marque  :  Mancini,  le  duc 
de  Lina,  un  roi  de  Naples  ;  elle  brilla  dans  Venise,  dans  Milan  et  dans 
Naples.  Elle  eut  de  Mancini  une  enfant  qu'il  reconnut,  Juana-Pepita- 
Maria  ;  la  fit  pieusement  élever  par  les  Lagounia,  ses  obligés;  vint 
la  chercher  à  Tarragone  en  Espagne  (1808)  ;  la  surprit  enfermée 
avec  Montefiore  ;  dédaigna  de  se  venger  de  lui;  accepta,  pour  mari 
de  la  jeune  fille,  F.  Diard,  qui  s'était  proposé.  Vers  1823,  au  moment 
de  mourir  à  l'hospice  de  Bordeaux,  la  Marana  revit  sa  fille,  demeurée 
vertueuse,  mais  restée  malheureuse  (L'Enfant  maudit.  —  Les 
Marana). 

Marcas  (Zéphirin),  né  vers  1803,  Breton,  d'une  famille  de  Vitré, 
de  parents  d'une  fortune  très  médiocre  et  qu'il  soutint;  élevé  gra- 
tuitement au  séminaire;  sans  vocation  pour  la  prêtrise.  —  Débarqué 
à  Paris,  fort  léger  d'argent,  pendant  l'année  1823 ou  1824,  Z.  Marcas 
fit  son  droit  chez  un  avoué  dont  il  devint  premier  clerc;  il|étudia  en- 
suiteles  hommes  et  les  choses  dans  cin  j  capitales,  Londres,  Berlin, 
Vienne,  Pétersbourg,  Gonstantinople  ;  fut,   cinq  ans,  journaliste  ;  ren- 
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dit  ainsi  compte  des  «  Chambres  ».  Il  fréquenta  R.  de  la  Palférine; 
auprès  des  femmes,  il  dut  être  de  la  race  des  passionnés-timides 
Tèle  de  lion,  organe  magnifique,  orateur  valant  Berryer,  dépassant 
M.  Thiers,  Marcas  fit  longtemps  une  capacité  politique  d'un  député 
passé  ministre;  mais,  convaincu  de  sa  déloyauté,  il  le  renversa,  puis 
le  restaura,  pour  peu  de  temps;  rentra  dans  la  polémique  ;  vit  mou- 
rir les  gazettes  où  sa  h  uite  critique  militante  sut  briller;  vécut,  misé- 
rable, sur  un  budget  quotidien  de  trente  sous  produit  par  des  écri- 
tures pour  le  Palais.  Marcas  habitait  alors  le  grenier  d'un  hôtel  garni 
de  la  rue  Corneille  (1830).  Son  ingrat  obligé,  de  nouveau  ministre, 
le  chercha  de  nouveau.  Sans  le  cordial  empressement  de  jeunes 
voisins,  Rabourdin,  Juste,  qui  fournirent  des  vêtements  convenables 
et  l'habillèrent  aux  frais  d'Humann,  Marcas  aurait  refusé  la  rentrée 
qu'on  lui  offrait.  Son  retour  dura  peu.  La  troisième  chute  du  gouver- 
nant précipita  celle  de  Marcas  ;  revenu  rue  Corneille,  il  fut  pris  d'une 
lièvre  nerveuse  :  le  mal  s'aggrava  et  emporta  ce  génie  méconnu. 
Z.  Marcas  fut  enterré  dans  la  fosse  commune,  au  cimetière  Montpar- 
nasse, en  janvier  1838  (Un  Prince  de  la  bohème.  —  Z.  Marcas). 

Marcelin  était  avoué  d'Arcis-sur-Aube,  durant  la  période  élec- 
torale ouverte  en  avril  1839,  dans  l'arrondissement  représenté  jus- 
qu'à celte  date  par  François  Keller  (Le  Député  d\Arcis). 

Marchand  (Victor),  fils  d'un  épicier  de  Paris,  chef  de  bataillon 
d'infanterie  pendant  la  campagne  de  1808,  amoureux  et  obligé  de 
Clara  Lé^anès,  essaya  vainement  d'épouser  cette  fille  de  la  noblesse 
espagnole,  qui  préféra  subir  la  plus  horrible  des  morts  :  la  décapi- 
tation, de  la  main  de  Juanilo  Léganès,  son  frère  (El  Verdugo). 

Marche-à-terre.  —  V.  Leroi  (Pierre). 

Marcillac  <  Madame  de).  —  Grâce  à  des  connaissances  qu'elle  avait 
gardées  de  l'ancienne  cour  et  àsa  parenté  avec  les  Rastignac  dont  elle 
était,  vers  INI'.),  la  modeste  commensale,  elle  sut  introduire,  chei, 
leur  brillante  cousine,  Claire  de  Beauséant,  le  chevalier  de  Rasti- 
gnac, son  petit-neveu,  pour  qui  elle  avait  un  faible  (Le  Père  (Jortui). 
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Marcosini  (Comte  Andréa),  né  en  1807,  à  Milan;  bien  qu'aristo- 
crate, réfugié  dans  Paris  comme  libéral,  mais  temporairement; 
poète,  beau  et  riche;  mena  légèrement  la  vie  d'exil,  vers  1834. 
On  le  vit  accueilli  par  mesdames  d'Espard  et  Paul  de  Manerville. 
Piue  Fioidmanteau,  il  poursuivit  Marianne  Gambara  ;  à  la  table  d'hôte 
de  l'Italien  Giardini,  il  disserta  musique  et  parla  de  Robert  le  Diable. 
Cinq  ans,  il  eut  pour  maîtresse  la  femme  de  Paolo  Gambara;  puis 
l'abandonna  pour  épouser  une  danseuse  en  Italie  (Gambara). 

Maréchal,  sous  la  Restauration,  avoué  à  la  Ville-aux-Fayes,  en 
Bourgogne,  conseil  de  Montcornet,  contribua,  par  sa  recommanda- 
tion, à  faire  nommer,  vers  1817,  Sibilet  régisseur  des  Aiguës  (Les 
Paysans). 

Mareschal  dirigeait  les  études  au  collège  de  Vendôme,  en  1811, 
quand  Louis  Lambert  devint  un  des  élèves  de  celte  maison  d'ensei- 
gnement (Louis  Lambert). 

Marest  (Frédéric),  né  vers  1802,  (ils  de  la  veuve  d'un  riche  mar- 
chand de  bois,  cousin  de  Georges  Marest,  clerc  d'un  avoué  de  Paris 
(novembre  1825),  amant  de  Florentine  Cabirolle  qu'entretenait 
Cardot,  connut  chez  maître  Desroches  Oscar  Husson  et  le  mena, 
rue  de  Vendôme,  à  une  fête  donnée  par  mademoiselle  Cabirolle,  où 
son  camarade  se  compromit  sottement  (Un  Début  dans  la  vie).  Fré- 
déric Marest,  passé,  en  1838,  juge  d'instruction  du  parquet  parisien, 
dut  interroger  Auguste  de  liergî  pour  un  vol  commis  au  préjudice 
du  docteur  Halpersohn  (L'Envers  de  V Histoire  contemporaine). 
L'année  suivante,  procureurduroiàArcis-sur-Aube',  Frédéric  Marest, 
célibataire  alourdi,  rencontra  les  filsMarlencrJinuIard,  Michu,  Vinel  ; 
rechercha  les  familles  Beauvisage  et  Bfollof  (Le  Député  d'Arc 

Marest  (Georges),  cousin  du  précédent  et  dont  le  père  fut,  a  Paris, 
chef  d'une  grande  maison  de  quincaillerie  de  la  rue  Saint-Mar- 
tin.—  Il  se  trouvait,  en  1811,  1»'  deuxième  clerc  de  maître  A.  Crot- 
tat,  notaire  parisien.  Il  eut  alors  pour  compagnon  d'études  et  de 
plaisirs  Amaury  Lupin.  Vers  le  même  temps,  la  vanité  de  Marest  se 

1 .  Celle  ville  possédait  une  promenade,  l'Avenue  des  Soupirs,  où,  en  1839,  se 
réunissait  fréquemment  la  colonie  des  fonctionnaires. 
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donna  sottement  carrière  dans  la  voiture  de  Pierrotin,  qui  faisait  le 
service  de  la  vallée  de  l'Oise;  il  mystifia  Hnsson,  amusa  Bridau  et 
Lora,  importuna  le  comte  de  Sérizy.  Trois  ans  plus  tard,  Georges 
Marest était  devenu  le  maître  clerc  de  Léopold  Mannequin;  mais  il 
perdit  en  débauches  une  fortune  du  chiffre  de  trente  mille  francs 
de  rente  et  finit  simple  courtier  d'assurances  (Les  Paysans.  —  Un 
Début  dans  la  vie). 

Margaritis,  d'origine  italienne,  fixé  à  Vouvray,  en  1831,  vieil 
homme  dérangé  d'esprit,  tenait  les  propos  les  plus  incohérents  et  pou- 
vait se  prétendre  viticulteur.  —  Il  fut  amené  par  Vernier  à  mystifier 
Gaudissart  pendant  une  tournée  commerciale  de  l'illustre  voyageur 
(L'Illustre  Gaudissart). 

Margaritis  (Madame),  femme  du  fou  Margaritis.  —  Elle  le  gardait 
auprès  d'elle  par  économie,  et  dédommagea  Gaudissart  mystifié 
{LU lustre  Gaudissart). 

Marguerite,  née  en  1762,  appelée  ordinairement  Grille,  servait, 
en  18-22,  les  vieux  Ilochon,  d'Issoudun  (La  Rabouilleuse*). 

Marguerite,  bonne  chez  Johann  Fischer  (La  Cousine  Dette). 

Margueron,  opulent  bourgeois  de  Beaumont-sur-Oise,  sous 
Louis  XVIII,  désirait  pour  son  fils,  percepteur,  la  recette  particu- 
lière de  ir  II-  ville,  où  il  possédait  une  ferme  qui  dépendait  du 
Presles  de  Sérizy  et  qu'il  avait  louée  à  Léger  {Un  Début  dans  la  rie). 

Marialva  (Doua  Coucha),  duègne  attachée  à  la  personne  de  Pa- 
quita  Valdès  (Histoire  d  s  Treize  :  la  Uillr  au.r  //''"''  d'or). 

Marianne,  servante  de  Sophie  Gamard,  pendant  la  Restauration, 

à  Tours  (Lo  duré  de  Tours). 

Marianne,  vers  octobre  \X'K',,  dans  l'arrondissement  d'Arci 
Aube,  à  C  nq-Cygne,  en  môme  temps  que  Gancher,  domestique  de 
Michu.  —  Elle  servit  son  inailre  avec  discrétion  et  fidélité  (  Une  Tt  - 
nébreuse  Affaire). 

1     V     M •"    ;      '     Garçon,  dans  toutes  les  antienne*  éditions  de  la  Ce 
Humaine. 
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Mariast,  propriétaire,  à  Paris,  rue  de  la  Montagne-Sainle-Gene- 
viève,  22,  eut  MAI.  d'Espard  pour  locataires,  pendant  presque  toute 
la  durée  de  la  Restauration  (L'Interdiction). 

Marie-Jeanne,  servante  d'Angélique  Madou,  à  Paris,  en  1818 
(César  Birotteau1). 

Marie  des  Anges  (La  mère),  née  en  1762,  tante  de  Jacques  Bri- 
cheteau,  supérieure  des  Daines  Ursulines  d'Arcis-sur-Aube,  pré- 
servée de  l'échafaud  par  Danton,  fit  célébrer,  le  5  avril  de  chaque 
année,  une  messe  anniversaire  à  l'intention  de  son  neveu  et,  sous 
Louis-Philippe,  protégea  un  descendant  du  célèbre  révolutionnaire, 
Charles  de  Sallenauve,  nommé  député  de  l'arrondissement  par  son 
influence  (Le  Député  d'Arcis). 

Mariette,  le  nom  chorégraphique  ou  galant  de  Marie  Godeschal. 

Mariette,  née  en  1798,  depuis  1817  au  service  des  Watteville 

(de  Besançon),  fut,  sous  Louis-Philippe,  malgré  son  horrible  lai- 
deur, mais  à  cause  de  ses  économies,  courtisée  par  Jérôme,  domes- 
tique d'Albert  Savarus.  —  Mademoiselle  de  Watteville,  éprise  de 
l'avocat,  exploitait  Mariette  et  Jérôme  au  profit  deson  amour  (Albert 
Savarus). 

Mariette,  vers  1816,  cuisinière  de  mademoiselle  Cormon  (d'Alen- 
çon);  quelquefois  conseillée  par  M.  du  Ronceret;  simple  fille  de  cui- 
sine dans  le  même  service,  quand  sa  maîtresse  devint  madame  du 
Bousquier  (La  Vieille  fille). 

Mariette  fut  au  service  de  la  Fosseuse,  vers  la  fin  de  la  Restau- 
ration, dans  le  village  dont  Benassis  était  le  maire  (Le  Médecin 
de  campagne). 

Mariette,  en  1811,  à  Paris,  dans  la  rue  Plumet,  cuisinière  d'Ade- 
line  Hulot  alors  presque  dénuée  de  tout  (La  Cousine  Bette). 

Marigny  (Duchesse  de),  recherchée  dans  le  faubourg  Sainl-Ger- 

1.  Abréviation  du  titre  qui,  dans  l'édition  définitive  de  la  Comédie  Humaine. 
Càt  ■  Histoire  de  la  Grandeur  cl  de  la  Décadence  de  César  Birotteau. 
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main;  lice  avec  les  Navarreins  et  lesGrandlieu;  femme  de  conseil  et 
d'expérience;  vrai  chef  de  sa  maison;  décédée  vers  1819  (Histoire 
des  Treize  :  la  Duchesse  de  Langeais). 

Marigny1  (De),  fils  de  la  précédente,  agréable  écervelé,  s'amou- 
racha de  madame  Relier,  bourgeoise  de  la  Chaussée-d'Antin  (His- 
toire des  Treize  :  la  Duchesse  de  Langeais). 

Marin  (Le  père),  en  1830,  vieil  ouvrier  parisien  à  qui  l'abbé  de 
Vèze  refusait  de  s'intéresser  (L'Envers  de  l'Histoire  contempora  ine). 

Marin,  en  1839,  à  Cinq-Cygne,  dans  l'arrondissement  d'Arcis- 
sur-Ànbe,  premier  valet  de  chambre  de  Georges  de  Maufrigneuse  et 
protecteur  d'Anicette  (Le  Député  d'Arcis). 

Marion,  d'Arcis,  petit-fils  d'un  intendant  de  la  maison  de  Si- 
meuse;  beau-frère  de  madame  Marion,  née  Giguet.  —  Il  jouit  de  la 
confiance  de  Malin,  acquit  pour  lui  la  terre  de  Gondreville  et  devint 
avocat  dans  l'Aube;  puis  président  d'une  cour  impériale  (Une 
Ténébreuse  A/faire.  —  Le  Député  d'Arcis). 

Marion,  Irèredu  précédent  et  beau-frère  du  colonel  Giguet,  dont 
il  épousa  la  sœur,  devint,  avec  Sibuelle,  par  l'influence  de  Malin, 
co-receveur  général  de  l'Aube  (Une  Ténébreuse  Affaire.  —  Le 
Député  d'Arcis). 

Marion  (Madame),  femme  du  précédent,  sœur  du  colonel  Giguel. 
—  Elle  fut  en  relations  avec  Malin  de  Gondreville,  survécut  à  son 
mari,  abandonna  Troyes  el,  revenue  dans  son  pays  natal  (Arcis), eu I 
un  salon  1res  fréquenté.  Sons  Louis-Philippe,  madame  Marion  usa 
de  son  crédit  en  faveur  de  Simon  Giguel,  fils  du  colonel  (Une  Téné- 
breuse Affaire   —  Le  Député  £  Arcis). 

Marion.  —  V.  Kolb  (madame). 

Mariotte,  Bretonne,  née  vers  1794,  sous  Louis-Philippe,  servait, 
avec  Gasselin,  chea  la  famille  du  Guénic,  à  Guérande  |  Béatrix). 

1    Dans  les  siècles  derniers,  des  Marignj  eurent,  avant  lesVorneuil,  Rosembray, 

'I tine   où   une  grande   chasse    réunit,  en  182'J,  Cadijçnan,  Cliauliea,  < 

Mignon,  etc.,  etc. 

-2 
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Mariotte,  d'Auxerre;  compétiteur  du  puissant  Gaubertin  dans 
l'adjudication  des  forêts  du  département  de  la  Bourgogne  où  se 
trouvaient  les  Aiguës,  la  grande  propriété  de  Montcornet  (Les 
Paysans). 

Mariotte  (Madame),  d'Auxerre,  mère  du  précédent,  eut  à  son 
service,  en  1823,  mademoiselle  Gourtecuisse  (Les  Paysans). 

Marius,  surnom,  devenu  héréditaire,  d'un  Toulousain,  établi 
coiffeur  à  Paris,  au  commencement  du  xixe  siècle,  et  ainsi  baptisé 
par  le  chevalier  de  Parny,  l'un  des  clients  de  la  maison:  il  trans- 
mit ce  nom  de  Marius,  comme  une  propriété  quasi  perpétuelle,  à 
ses  successeurs  (Les  Comédiens  sans  le  savoir). 

Marivault  (De),  riche  et  médiocre  littérateur,  signa  un  ouvrage 
écrit  par  M.  de  Valentin  fils  (La  Peau  de  chagrin). 

Marmus  (Madame),  femme  d'un  savant,  officier  de  la  Légion 
d'honneur,  membre  de  l'Institut.  —  Elle  habitait  avec  lui,  à  Paris, 
la  rue  Duguay-Trouin  et  fréquentait  Zélie  Minard,  vers  4840  (Les 
Petits  Bourgeois). 

Marmus,  mari  de  la  précédente  et  célèbre  par  ses  distractions 
(Les  Petits  Bourgeois). 

Marneffe  (Jean-Paul-Stanislas),  né  en  1 7 0  i ,  employé  au  minis- 
tère de  la  guerre.  —  Simple  commis  à  douze  cents  francs,  il  épousa, 
vers  1833,  mademoiselle  Valérie  Fortin.  «  Corrompu  comme  un 
bagne  »,  il  quitta,  par  la  protection  du  baron  Hulot,  amant  de  sa 
femme,  la  rue  du  Dovenné  pour  s'installer  avec  luxe  au  faubourg 
Saint-Germain  et  successivement  passa  premier  commis,  sous-chef, 
puis  chef  de  bureau,  chevalier,  puis  officier  de  la  Légion  d'honneur. 
—  Jean-Paul-Stanislas  Marneffe,  pourri  au  physique  comme  au 
moral,  mourut  en  mai  181:2  (La  Cousiue  Bette). 

Marneffe1  (Madame).  —  y.  Crevel  (madame  Célestin). 

1.  En  1819,  à  Pari?,  Cl  air  ville  transportait,  modifiés,  sur  la  scène  du  C.ymnase 
Dramatique,  les  épisode*  de  la  vie  de  madame  Mai  nèfle,  sous  le  double  titre 
tuivuut  :  Madame  Marneffe  ou  le  Père  prodigue  (drame-vaudeville,  ciuq  actes). 
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Marneîfe  (Stanislas),  fils  légal  des  deux  précédents;  scrofuleux; 
assez  négligé  de  ses  parents  (La  Cousine  Bette). 

Marolles  (L'abbé  de),  vieux  prélre  de  la  fin  du  xvin*  siècle, 
échappé  au  massacre  du  couvent  des  Cannes  '  en  septembre  1792, 
et,  caché  à  Paris,  dans  le  haut  du  faubourg  Saint-Martin,  près  de  la 
route  d'Allemagne.  —  Il  protégeait  alors  deux  religieuses  également 
compromises,  sieur  Marthe  et  sœur  Agathe.  Le  32  janvier  1703  et  le 
Il  janvier  1794,  l'abbé  de  Marolles  dit,  devant  elles,  des  messes  pour 
le  repos  de  l'âme  de  Louis  XVI,  et  sur  la  prière  de  l'exécuteur  du  «  roi 
martyr  »,  présent  aussi,  mais  dont  il  n'apprit  l'identité  que  le  25  jan- 
vier 1794,  d'après  un  renseignement  fourni  au  coin  de  la  rue  des 
Frondeurs-,  par  le  citoyen  Ragon(0<  Épisode  sous  la  Terreur). 

Maronis  (L'abbé  de),  prêtre  plein  de  génie,  qui,  sous  la  tiare, 
aurait  été  un  Borgia.  Il  fut  le  précepteur  d'Henri  de  Marsay  et 
l'éleva  dans  un  scepticisme  complet,  à  une  époque  où  les  églises 
étaient  fermées.  L'abbé  de  Maronis  mourut  évêque,  en  1812  (His- 
toire des  Treize  :  la  Fille  aux  yeux  d'or). 

Marron,  sous  la  Restauration,  médecin  de  Marsac,  en  Charente; 
neveu  du  curé  Marron.  —  Il  maria  sa  lille  au  pharmacien  Poslcl, 
d'Angoulême,  et  fréquenta  les  David  Séchard  (Illusions  perdues.  — 
Splendeurs  et  Misères  des  courtisanes). 

Marron,  curé  de  Marsac,  en  Charente,  sous  la  Restauration, 
vieil  oncle  à  succession  du  précédent  (Illusions  perdues). 

Marsay  (De)  vieux  gentilhomme  plein  de  vices.  —  Marié  par  lord 
Dudley,  dont  il  épousa  l'une  des  maîtresses  et  reconnut  le  (ils, 
Henri,  moyennant  cent  mille  francs  de  rente  viagère,  promptement 
dévorés  dans  les  mauvais  lieux,  il  confia  l'enfant  à  sa  vieille  sœur, 
mademoiselle  de  Marsay  et  mourut,  comme  il  avait  vécu,  loin  de  sa 
femme  (Histoire  des  Treize  :  la  Fille  aux  yeux  d'nr). 

Marsay  (Madame  de).  —  Y.  Vordac (marquise  de). 

1.  Rue  de  Vaugirard;  aujourd'hui  simple  chapelle. 

.'.  Voie  disparue.  Elle  était  lituée  pics  t'es  rues   de  H  Mo'neanl 

et  Saiot- Honoré. 
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Marsay  (Mademoiselle  de),  belle-sœur  et  sœur  des  précédents, 
prit  soin  de  leur  fils  Henri  et  sut  se  faire  suffisamment  pleurer  par 
lui,  quand  elle  mourut,  assez  âgée  (Histoire  des  Treize  :  la  Fille 
aux  yeux  d'or). 

Marsay  (Henri  de),  né  entre  1702  et  1790:  fils  de  lord  Dudley 
et  de  la  célèbre  marquise  de  Vordac,  mariée  en  premières  noces  à 
Miusnv.  qui  reconnut  l'enfant  et  en  devint  ainsi  le  père  légal.  —  Le 
jeune  Henri  fut  élevé  par  mademoiselle  de  Marsay  et  par  l'abbé  de 
Maronis;  il  fréquentait,  dès  1815,  Paul  de  Manerville  et  faisait  déjà 
partie  des  Treize1,  tout-puissants,  avec  Bourignard,  Mont  ri  veau, 
Ronquerolles;  il  découvrait  alors,  rue  Saint-Lazare,  une  fille  de 
Lesbosen,  Paquita  Yaldès,  dont  il  voulait  faire  sa  maîtresse,  et  ren- 
contrait en  même  temps  pour  la  première  fois  sa  propre  sœur  na- 
turelle, madame  de  San-Réal,dont  il  était  le  rival  auprès  de  Paquila. 
Marsay  avait  d'abord  été  l'amant  de  la  duchesse  Charlotte,  puis 
d'Arabelle  Dudley,  dont  les  enfants  étaient  son  portrait.  On  lui 
connut  aussi  d'intimes  relations  avec  Delphine  de  Nucingen,  rom- 
pues dans  le  courant  de  l'année  1819,  et  avec  Diane  de  Cadignan. 
En  sa  qualité  de  membre  des  Treize,  Henri  fit  partie  de  l'équipée  de 
Mont  ri  veau,  enlevant  des  Carmélites  Antoinette  de  Langeais.  11 
acheta  Coralie  pour  soixante  mille  francs.  Toute  sa  vie,  sous  la 
Restauration,  se  passa  près  des  jeunes  gens  ou  des  femmes:  com- 
pagnon et  conseiller  de  Victurnien  d'Esgrignon,  de  Savinien  de 
Portenduère  et  surtout  de  Paul  de  Manerville,  qu'il  essaya  vaine- 
ment de  piloter  après  un  mauvais  mariage  et  auquel  il  annonçait, 
comme  possible,  sa  propre  union,  Marsay  protégea  Lucien  de  Pai- 
bempré  et,  avec  Kastignac,  lui  servit  de  témoin  dans  un  duel  contre 
Michel  Chrestien.  Les  représentants  féminins  des  familles  Ciiau- 
lieu  et  Fontaine  redoutaient  ou  admiraient  Henri  de  Marsay,  que 
dédaignait  le  poète  fêté,  M.  de  Canalis.  La  révolution  de  Juillet 
1830  fit  de  Marsay  un  personnage  considérable,  qui,  cependant, 
chez  Félicité  des  Touches,  contait  gravement  de  vieilles  amours. 
Premier  ministre  de  1832  à  1833,  familier  du  salon  légitimiste  de 

l.  La  Concile  d"*  Genêts,  drame  de  Frédéric  Soulié  joué  pour  la  pi 
fois,  à  Paris,  à  L'Ambigu,  le   14  octobre  18Ii'>,  rappelle  cotte  particularité  do  la 
vie  de  M.  de  Marsay. 
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la  princesse  de  Cadignan,  où  il  servit  de  paravent  à  la  dernière  in- 
surrection vendéenne.  Là,  encore,  Marsay  découvrait  les  dessous 
cachés  de  l'enlèvement  déjà  ancien  de  Malin.  Marsay  mourut  épuisé 
en  1831;  un  peu  auparavant  et  lorsque  Nathan  courtisait  Marie  de 
Vandenesse,  l'homme  d'État  se  préoccupait  de  cette  intrigue,  tout 
en  méprisant  l'écrivain  (Histoire  des  Treize.  —  Le*  Comédiens 
sans  le  savoir.  —  Autre  Étude  de  femme.  —  Le  Lys  dans  la 
Vallée.  —Le  Père  Goriot.  —  Le  Cabinet  des  Antiques.  —  Ursule 
Mirouet.  —  Le  Contrat  de  mariage.  — Illusions  perdues.  —  Mé- 
moires de  Deux  Jeunes  Mariées.  —  Le  Bal  de  Sceaux.  —  Modeste 
Mignon.  —  Les  Secrets  de  la  Princesse  de  Cadignan.  —  Une  Té- 
nébreuse A/faire.  —   Une  Fille  d'Ère). 

Martainville  (Alphonse-Louis-Dieudonné),  publiciste  et  auteur 
dramatique,  né  en  1776,  à  Cadix,  de  parents  français,  mort  le  27 
août  1830.  —  Royaliste  fanatique,  il  prodigua,  comme  tel,  entre  les 
années  1821  et  182-2,  ses  conseils  et  son  appui  à  Lucien  deRubempré, 
alors  apostat  du  libéralisme  (Illusions  perdues). 

Martellens,  savant  cité  par  le  naturaliste  La  vrille  devant  Raphaël 
de  Valentin,  pour  l'origine  du  mot  «  chagrin  »  (La  Peau  de 
chagrin). 

Martener.  vieil  homme  instruit,  vivant  à  Provins,  sous  la  Restau- 
ration, expliquait  à  l'archéologue  Desfondrilles,  qui  le  consultait, 
pourquoi  l'Europe  oisive,  dédaignant  les  eaux  minérales  de  leur 
ville,  recherchait  Spa,  moins  eflicace  d'après  la  médecine  française 
(Pierrette). 

Martener,  fils  du  précédent;  médecin  à  Provins,  en  18-27;  homme 
capable,  simple  et  doux.  —  ï!  épousa  la  seconde  fille  de  madame 
Guénée;  consulté  un  jour  par  mademoiselle  Habert,  il  prononça  contre 
le  mariage  des  vierges  quadragénaires  un  arrêt  dont  se  désola  Sylvie 
Rogron;  défendit  et  soigna  Pierrette  Lorrain,  la  victime  de  cette 
vieille  fille  i  Pierrette). 

Martener  (Madame),  femme  dn  précédent,  seconde  fille  de 
madame  Guénée,  sœur  de  madame  Auffray.  — Prise  de  pitu  pour 
Pierrette  Lorrain,  malade,  elle  lui  donnait,  en  1828,  les  distrac* 
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tioiis  de  la  musique  et  jo  la't  pour  elle  du  Weber,  du  Beethoven  ou 
ai  l'IIérold  (Pierrette). 

Martener,  tils  des  précédents,  protégé  de  Vinei  père,  honnête 
et  lourd,  était,  en  1839,  juge  d'instruction  à  Arcis-sur-Aube  et 
fréquentait,  pendant  la  période  électorale,  vers  .le  printemps  de 
cette  même  année,  les  fonctionnaires  Michu,  Goulard,  0.  Vinet, 
Marest  (Le  Député  d'Arcis). 

Martha  fut  longtemps  la  dévouée  femme  de  chambre  de  madame 
Joséphine  Claes;  elle  mourut  dans  un  âge  avancé,  entre  1828  ei 
1830  (La  Recherche  de  V Absolu). 

Marthe  (Sœur),  sœur  grise,  Auvergnate,  de  1809  à  1810,  en- 
seigna la  lecture,  l'écriture,  l'histoire  du  peuple  de  Dieu,  l'Ancien 
et  le  Nouveau  Testament,  le  catéchisme  et  un  peu  de  calcul  à  Véro- 
nique Sauviat  (madame  Graslin)  (Le  Curé  de  Village). 

Marthe  (Sœur),  née  Beauséant,  vers  1730,  religieuse  de  l'abbaye 
de  Chelles,  réfugiée  avec  sœur  Agathe  (née  Langeais)  et  l'abbé  de 
Marolles  dans  un  pauvre  logement  du  haut  du  faubourg  Saint-Martin. 
—  Elle  alla  chercher,  chez  un  pâtissier,  près  de  Saint-Laurent,  le 
22  janvier  1793,  l'hostie  nécessaire  à  une  messe  pour  le  repos  de 
làmede  Louis  XVI,  à  laquelle  elle  assista,  ainsi  que  le  bourreau  du 
roi.  L'année  suivante  (21  janvier  1794),  cette  même  cérémonie  se 
répéta  ei  sœurMarthey  assista  également;  elle  passa  ces  deux  années 
de  la  Terreur  sous  la  protection  de  Mucius  Scœvola  (Un  Épisode 
sous  la  Terreur). 

Marthe  (Sœur),  sous  la  Restauration,  au  couvant  des  carmélites 
de  Blois,  connut,  jeunes  filles,  mesdames  de  l'Estorade  et  Gaston 
'Mémoires  de  Deux  Jeunes  Mariées). 

Martin  (La  femme),  pour  trois  francs  par  mois  et  une  livre  de 
savon,  gardait,  vers  1829,  eu  Dauphiné,  les  enfant»  de  l'hospice, 
dans  la  commune  dont  le  docteur  Benassis  était  le  maire.  Elle  fut 
peut-être  la  première  personne  aperçue  au  pays  par  Genestas-Blu- 
teau  et  la  première  encore  à  le  renseigner  {Le  Médecin  de  Cam- 
pagne). 
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Martineau  (Les),  deux  frères  attachés  aux  exploitations  agricoles 
de  M.  deMortsauf,  eiiTouraine;  l'âtné,  d'abord  mclivier,  puis  régis- 
seur, et  le  cadet,  garde  (JLe  Lys  dans  la  Vallée). 

Martineau,  fils  de  l'un  des  deux  frères  Martineau  {Le  Lys  dans 
la  Vallée). 

Marty  (Jean-Baptiste),  acteur  de  mélodrame  ;  pensionnaire  ou 
directeur  de  la  Gaîté,  avant  et  après  l'incendie  de  1836,  à  Paris;  né 
en  1770;  célèbre  sous  la  Restauration;  entre  1819  et  1820,  ap- 
plaudi, dans  le  Mont-Sauvage,  par  madame  Vauquer  (née  Con- 
fians),  que  conduisait,  au  boulevard  du  Crime,  son  pensionnaire  de 
la  rue  Neuve-Sainte-Geneviève,  Jacques  Collin,  dit  Vautrin,  dont 
cette  soirée  précéda  l'arrestation  (Le  Père  Goriot).  —  Marty  mou- 
rut fort  âgé,  en  1868,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  après  avoir 
été  longtemps  maire  de  la  commune  de  Charenton. 

Marville  (De)1.  —  V.  Camusot. 

Mary,  Anglaise  au  service  de  la  famille  Louis  de  l'Estorade,  sous 
l,i  Restauration  et  sous  Louis-Philippe  (Mémoires  de  Deux  Jeunes 
Mariées.  —  Le  Député  d  Arcis). 

Massin-Levrault  junior,  fils  d'un  pauvre  serrurier  de  Montar- 
gis,  petit-neveu  du  docteur  Denis  Minoret  par  suite  de  son  mariage 
avec  une  Levrault-Minoret,  père  de  trois  filles  :  Paméla,  Aline,  ma- 
dame Goupil,  acheta,  en  janvier  1815,  le  greffe  de  la  justice  de  paix 
de  Nemours  et  vécut,  d'abord,  avec  sa  famille,  des  bienfaits  du 
docteur  Minoret,  par  qui  sa  propre  sœur  obtint  la  direction  de  la 
poste  aux  lettres  de  Nemours.  Massin-Levrault,  junior,  l'un  des 
persécuteurs  indirects  d'Ursule  de  Portenduère,  conseiller  munici- 
pal après  juillet  1830,  commença  à  prêter  aux  paysans  à  gros  in- 
térêts avec  l'argent  donné  par  le  docteur  et,  finalement,  devint  un 
parlait  usurier  (  Ursule  Miionct). 

Massin-Levrault  (.Madame),  femme  du  précédent,  née  Levrault- 
Minoret,  vers  1793,  par  la  ligue  maternelle,  petite-nièce  du  docteur 
Denis  Minoret,   tille  d'un  père  victime  de  la  campagne  de  France, 

1.  il  avait  ul  frerc.  portant  le  Mm  ■!,  Camusot,  <iui  sortit  de  l'£  -'ie  poly- 
technique. 
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courtisa  fort  son  riche  grand-oncle,  dans  la  mesure  de  ses  moyens, 
persécuta  Ursule  de  Portenduère  (Ursule  Mirouet). 

Massol,  natif  de  Carcassonne,  avocat  stagiaire  et  rédacteur  de 
la  Gazette  des  Tribunaux  en  mai  1830.  —  Il  guida  inconsciemment 
Jacqueline  près  de  Jacques  Collin,  hôte  de  la  Conciergerie,  et,  sur 
l'ordre  de  Granville,  attribua,  dans  sjii  journal,  la  mort  volontaire 
de  Lucien  de  Rubempré  à  la  rupture  d'un  anévrisme.  Républicain, 
faute  d'une  particule  devant  son  nom,  et  fort  ambitieux,  il  était,  en 
1834,  l'associé  de  Raoul  Nathan  pour  l'exploitation  d'un  grand 
journal  et  cherchait  à  tirer  parti  du  poète,  fondateur  de  cette  feuille. 
Massol  fut,  avec  Stidmann,  Steinbock  et  Claude  Vignon,  témoin  du 
second  mariage  de  Valérie  Marneffe.  En  1815,  conseiller  d'Etat,  pré- 
sident de  section,  il  entretenait  Jenny  Cadine;  il  fut  alors  chargé  du 
procès  administratif  de  S. -P.  Gazonal  (Splendeurs  et  Misères  des 
courtisanes.  —  La  Peau  de  chagrin.  —  Une  Fille  d'Eve.  —  La 
Cousine  Bette.  —  Les  Comédiens  sans  le  savoir). 

Masson,  ami  de  maître  Desrcches  et  agréé,  auquel,  sur  l'avis  de 
l'avoué,  recourut,  vers  1821,  Lucien  de  Rubempré,  lorsque  les 
meubles  de  Coralie  furent  saisis  (Illusions  perdues). 

Masson  (Publicola),  né  vers  1795,  le  premier  pédicure  du  Paris 
de  1845,  républicain  radical  de  l'école  de  Marat,  lui  ressemblait 
physiquement  et  comptait  Léon  de  Lora  parmi  ses  clients  (Les 
Comédiens  sans  le  savoir). 

Mathias,  né  en  1753.  —  Il  débuta  comme  troisième  clerc  du 
notaire  bordelais  Chesneau,  lui  succéda,  se  maria,  perdit  sa  femme  en 
1820,  eut  un  fils  dans  la  magistrature,  une  fille  établie,  et,  type  de 
l'ancien  tabellion,  prodigua  ses  conseils  éclairés  à  deux  générations 
de  Manerville  (Le  Contrat  de  mariage). 

Mathilde  (La  grande),  dans  les  premières  années  du  lè^ne  de 
Louis-Philippe,  à  Paris,  en  relations  avec  Jenny  Courand  (U  Illustre 
Gaudissart). 

Mathurine,  cuisinière,  pieuse,  probe,  d'abord  au  service  de 
l'évêque  de  Nancy,  fut  ensuite  placée  à  Paris,  rue  Van  eau,  chez 
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Valérie  Marneffe,  par  Lisbelh  Fischer,  sa  parente  du  côté  maternel 

(La  Cousine  Bette). 

Matifat,  riche  droguiste  de  Paris,  dans  la  rue  des  Lombards,  au 
commencement  du  xix"  siècle,  fournisseur  de  la«  Reine  des  Roses  », 
dont  Ragon  et  Birotteau  furent  successivement  les  propriétaires,  type 
du  bourgeois  commun,  étroit  et  satisfait,  grivois  en  paroles  et,  peut- 
être,  en  action.  —  Il  se  maria  et  eut  une  fille,  qu'il  mena,  avec  sa 
femme,  au  célèbre  bal  donné,  rue  Saint-Honoré,  par  César  Birotteau, 
le  dimanche  17  décembre  1818:  ami  des  Colleville,  des  Thuillier  et 
des  Saillard,  Matifat  avait  quêté  pour  eux  une  invitation  que  César 
Birotteau  consentit,  sans  doute,  à  envoyer.  Vers  1821,  Matifat  en- 
tretenait, rue  de  Bondy,  une  actrice  passée  promptement  du  Pano- 
rama au  Gymnase-Dramatique,  Florine,  de  son  vrai  nom  Sophie 
Grignault,  devenue  plus  tard  madame  Nathan.  J.-J.  Bixiou  et  madame 
Desroches  le  fréquentèrent  particulièrement,  pendant  l'année  1826, 
alternativement  rue  du  Cherche-Midi  et  aux  environs  de  Paris.  Sous 
Louis-Philippe,  Matifat,  veuf,  remarié,  se  retira  des  affaires.  Il 
commandita  le  théâtre  que  dirigeait  Gaudissart  (César  Birotteau.  — 
La  Rabouilleuse.  —  Illusions  perdues.  — La  Maison Nucingen. 
—  Le  Comte  de  Sallenauve.  —  Le  Cousin  Pons). 

Matifat  (Madame),  première  femme  du  précédent  ;  personne  qui 
portait  le  turban  et  les  couleurs  voyantes.  —  Elle  brilla,  sous  la 
Restauration,  dans  la  petite  bourgeoisie  et  mourut  probablement 
pendant  lerègne  de  Louis-Philippe  (César  Birotteau.  —La  Maison 
Nucingen). 

Matifat  (Mademoiselle),  fille  des  précédents,  assista  au  bal  dse 
Birotteau,  fut  recherchée  en  mariage  par  Adolphe  Cochin  et  par 
maître  Desroches, épousa  le  général  baron  Gouraud,sans  fortune,  son 
aîné  de  beaucoup,  et  lui  apporta  en  dot  cinquante  mille  écus,  et, 
comme  espérances,  un  immeuble  situé  rue  du  Cherche-Midi,  ainsi 
qu'une  maison  à  Luzarches.  (César  Birotteau.  —  La  Maison 
Nucingen.  —  Piern  lie). 

Matifat  (Madame),  seconde  femme  de  Matifat,  née  en  1800, 
d'humble  extraction,  de  passé  compromis,  l'une  des  protectrices 
de  l'enfance  de  Charles    le   Sallenauve,  en  1K3:>  assistait  à  une 
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représentation  de  l'Opéra-Comique  et  se  faisait  ouvrir  la  porte  de  sa 
loge  par  madame  Tancrède,  une  de  ses  vieilles  connaissances  du 
Feu  Eternel,  restaurant  du  boulevard  de  L'Hôpital,  à  Paris  (Le 
Comte  de  Salle n  au  ce). 

Maucombe  (Comte  de),  Provençal, d'une  famille  déjà  célèbresous 
le  roi  René.  —  Pendant  la  Révolution,  il  «  endossa  l'humble  veste 
d'un  prote  de  province  »,  à  Angoiilême,  chez  Jérôme-Nicolas  Séchard, 
imprimeur;  eut  plusieurs  enfants  :  Renée,  qui  devint  madame  de 
l'Estorade,  Jean,  Marianina,  celle-ci  fille  naturelle,  reconnue  par 
Lanty  ;  fut  député  sur  la  fin  de  l'année  1820  ;  siégea  entre  le  centre 
et  la  droite.  Le  comte  de  Maucombe,  type  achevé  du  Marseillais  pur 
sang,  vivait  encore,  très  vert,  en  18-41  (Illusions  perdues.  — 
Mémoires  de  Deux  Jeunes  Mariées.  —  La  Famille  Beauvisage). 

Maucombe  (Jean  de),  fils  du  précédent,  sacrifia  sa  part  d'hoirie 
en  faveur  de  sa  sœur,  madame  de  l'Estorade,  née  Renée  de  Mau- 
combe, et  son  aînée  (Mémoires  de  Deux  Jeunes  Mariées). 

Maufrigneuse  (Duc  de),  né  en  1778,  fils  du  prince  de  Cadignan 
mort  octogénaire  tout  à  la  fin  de  la  Restauration,  passé  alors,  comme 
aîné  de  la  maison,  prince  de  Gadignan1  ;  amant  de  madame  d'Uxelles, 
dont,  vers  1814,  il  épousa  la  fille,  Diane,  avec  laquelle  il  vécut  en 
mauvais  termes;  entretint  Marie Godeschal  ;  fut  colonel  de  cavalerie 
pendant  les  règnes  de  Louis  XVIII  et  de  Charles  X;  eut  sous  ses 
ordres  Philippe  Bridau,  le  vicomte  de  Sérizy,  Oscar  Husson;  fré- 
quenta MM.  de  Grandlieu  et  d'Espard  (Les  Secrets  de  la  Princesse 
de  Cadignan.  —  Un  Début  dans  la  vie.  —  La  Rabouilleuse.  — 
Splendeurs  et  Misères  des  courtisanes). 

Maufrigneuse  (Duchesse  de),  femme  du  précédent,  née  Diane 
d'Uxelles  en  1790,  mariée  vers  1815.  Elle  fut  successivement  la  maî- 
tresse de  Marsay,  de  Miguel  d'Ajuda-Pinto,  de  Victurnien  d'Esgri- 
gnon,  de  Maxime  de  Trailles,  d'Eugène  de  Rastignac,  d'Armand 
de  Montriveau,  du  marquis  de  Ronquerolles,  du  prince  Galathionne, 
du  duc  de  Rhétoré,  d'un  Grandlieu,  de  Lucien  de  Rubeinpré,  de 

t.  Les  armes  des  Cadignan  étaient  :  d'ur  à  cinq  fusées  de  sable  accolées  et 
mises  en  fasce;  —  memini,  pour  devise. 
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Daniel  d'Àrthez;  habita,  à  diverses  époques,  Anzy,  près  de  San- 
cerre,  Paris  (en  celte  ville,  les  rues  du  faubourg  Saint-Honoré  et 
Miromesnil),  Cinq-Cygne  dans  la  Champagne,  Genève  et  les  bonis 
du  Léman  ;  inspira  une  folle  passion  platonique  à  Michel  Chrestien  ; 
sembla  repousser  par  le  plus  piijuant  et  le  plus  joli  des  mots  le  duc 
d'Hérouville,  qui  la  recherchait  également  sur  la  fin  de  la  Restau- 
ration. Ses  premières  et  dernières  liaisons  marquèrent  surtout.  Pour 
elle,  le  marquis  Miguel  d'Ajuda-Pinto  délaissa  Berthe  de  Rochefide, 
sa  femme  :  il  se  trouvait  ainsi  venger  son  ancienne  maîtresse,  Claire 
de  Beauséant.  Ses  amours  avec  Victurnien  d'Esgrignon  devinrent  le 
plus  orageux  des  romans  :  madame  de  Kaufrigneuse,  déguisée  en 
homme  et  munie  d'un  passeport  au  nom  de  Félix  de  Vandeoesse, 
réussit  à  sauver  de  la  cour  d'assises  le  jeune  homme  qui  s'était  com- 
promis pour  subvenir  aux  folles  prodigalités  de  sa  maîtresse.  La 
duchesse,  en  effet,  sous  des  airs  angéliques,  était  la  proie  de  ses 
fournisseurs;  elle  dissipa  des  trésors,  el  ses  désordres  amenèrent  la 
vente  d'Anzv  au  profit  de  Polydore  Milaud  de  la  Bandraye.  Quelques 
années  plus  tard,  elle  essaya  vainement  de  préserver  Lucien  de 
Rubempré  dont  s'instruisait  le  procès  criminel.  La  Restauration  et 
la  royauté  de  1X30  lui  donnèrent  une  vie  et  un  éclat  différents.  Hé- 
ritière du  sceptre  mondain  de  mesdames  de  Langeais  et  de  Beau- 
séant,  qu'elle  connut  d'ailleurs,  elle  était  intime  avec  la  marquise 
d'Espard,  à  qui  elle  disputait,  en  182'2,  «  la  fragile  royauté  de  la 
mode  »,  el  elle  fréquentait  les  Chaulicu,  retrouvés  à  une  chasse  fa- 
meuse, près  du  Havre.  En  juillet  1830,  réduite  à  la  portion  congrue, 
délaissée  entièrement  par  son  mari,  mais  passée  princesse  de 
Cadignan,  pécuniairement  secourue  par  ses  parentes,  mesdames 
d'Uxelles  et  de  Navarreins, Diane  opéra  comme  une  sorte  de  retraite, 
s'occupa  de  son  fils,  Georges,  et,  s'aidant  du  souvenir  de  Chrestien, 
ainsi  que  delà  fréquentation  de  madame  d'Espard, elle  sut  s'attacher, 
riche, mûr,  célèbre,  le  député  de  la  droite  Daniel d'Arthez lui-même, 
ibandonner  complètement  le  monde  :  elle  entendit,  en  effet, 

chex  elle  et  chea  Félicité  des  Touches,  entre  1832  et  1835,  des 
réi  i-  anecdotiques  de  Marsay.  La  princesse  de  Cadignau  possédait 
le  portrait  de  ses  nombreux  amants.  Elle  avait  aussi  celui  de  Ma- 
,  qu'elle  servit,  et  cela  sous  les  yeux  et  à  rencontre  de  Marsay, 
ministre  de  Lo  lis-Philippe.   Elle  possédait  encore  un  portrait  de 
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Clurlss  X,  qui  portait  cette  mention  :  Donné  par  le  Boi.  Après  le 
mariage  de  son  fils,  qui  épousa  une  Cinq-Cygne,  elle  habita  beau- 
coup la  terre  de  ce  nom.  Elle  s'y  trouvait,  en  1830,  pendant  la  pé- 
riode électorale  (Les  Secrets  de  la  Princesse  de  Cadignan.  —  Mo- 
deste Mignon.  —  Le  Cabinet  des  antiques.  —  La  Muse  du  dépar- 
tement. —  Splendeurs  et  Misères  des  courtisanes.  —  Mémoires 
de  Deux  Jeunes  Mariées.  —  Autre  Étude  de  femme.  —  Une  Téné- 
breuse Affaire.  —  Le  Député  d'Arcis). 

Maufrigneuse  (Georges  de),  fils  unique  de  la  précédente,  né 
vers  4814,  eut  successivement  à  son  service  Toby  et  Marin,  prit  le 
titre  de  duc  sur  la  fin  de  la  Restauration,  fut  de  la  dernière  insur- 
rection vendéenne;  par  les  soins  de  sa  mère,  qui,  en  1833,  prépa- 
rait le  mariage,  il  épousa  mademoiselle  Berthe  de  Cinq-Cygne,  vers 
4838  ;  put  hériter  du  domaine  du  même  nom,  l'année  suivante,  pen- 
dant la  période  électorale  (Les  Secrets  de  la  Princesse  de  Cadignan. 
—  Une  Ténébreuse  Affaire.  —  Béatrix.  —  Le  Député  d'Arcis). 

Maufrigneuse  (Berthe  de),  femme  du  précédent,  fille  d'Adrien 
et  de  Laurence  de  Cinq-Cygne,  mariée  vers  1838,  était  déjà,  en 
1833,  presque  fiancée  et  se  trouvait  avec  toute  sa  famille,  dans  le 
domaine  patrimonial  de  l'Aube,  pendant  le  printemps  de  l'année 
1839  (Béatrix.  — Une  Ténébreuse  Affaire.  —  Le  Député  d' Arcis). 

Maugredie,  célèbre  médecin,  pyrrhonien  ;  appelé  en  consulta- 
tion, il  eut  à  se  prononcer  sur  le  cas,  très  grave,  de  Raphaël  de 
Valentin  (La  Peau  de  chagrin). 

Maulincour  '  (Baronne  de),  née  Rieux,  femme  du  xvui8  siècle  qui 
«  ne  perdit  pas  la  tète  »...  pendant  la  Révolution;  intime  amie  du 
vidame  de  Pamiers.  —La  Restauration  venue,  elle  se  partagea  entre 
son  hôtel  du  faubourg  Saint-Germain,  où  elle  acheva  l'éducation  de 
sonfpetit-fils,  Auguste  Carbonnon  île  Maulincour,  et  ses  terres  du 
Bordelais,  où  elle  demanda,  pour  son  petit-neveu,  Paul  de  Manerville, 
la  main  de  Natalie  Évangélista  et  porta  en  même  temps,  à  bon  droit, 
sur  la  famille  de  cette  jeune  personne,  un  jugement  peu  favorable. 

\.  Des  Maulaincourl  eurent,  aux  siècles  derniers,  Chaussée  îles  Minimes,  dam 
le  Marais,  un  hôtel  dont  Élie  Maguï  'îavint  par  la  suite  propriétaire  (1835-1845). 
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La  baronne  de  Maulincour  mourut  peu  de  temps  avant  son  petit-fils, 
des  chagrins  qu'elle  éprouva  des  malhe:irs  du  jeune  homme  (Le  Con- 
tratde  mariage.  —  Histoire  de<  Treize: Ferragus,  chef  des  Dé- 
vorants . 

Maulincour  (Auguste  Carbonnon  de),  né  en  1707,  petit-fils  de 
la  précédente,  élevé  par  elle,  formé  par  le  vidame  de  Pamiers,  les 
quitta  peu,  habita  Paris  (rue  de  Bourbon),  eut  une  courte  exis- 
tence, pleine  d'éclat  et  de  malheur,  sous  le  règne  de  Louis  XVIII. 
—  Ayant  embrassé  la  carrière  des  armes,  il  fut  décoré,  et,  de  chef 
d'escadrons  dans  un  régiment  de  cavalerie  de  la  garde  royale,  passa 
lieutenant-colonel  d'une  compagnie  des  gardes  du  corps.  Il  courtisa 
inutilement  madame  de  Langeais;  devint  amoureux  de  Clémence 
Desmarets,  la  poursuivit,  la  compromit,  la  persécuta;  s'attira,  par 
ses  obsessions  indiscrètes,  la  redoutable  inimitié  de  Gratien  Bouri- 
gnard,  père  de  madame  Desmarets.  Dans  cette  lutte  acharnée,  Mau- 
lincour, négligeant  les  avertissements  que  lui  apportaient  plusieurs 
accidents  provoqués  et  certain  duel  avec  le  marquis  de  Ronque- 
rolles,  succomba  empoisonné  et  suivit  de  près,  au  Père-Lachaise, 
la  vieille  baronne,  sa  grand'mère  (Histoire  des  Treize  :  la  Du- 
chesse de  Langeais;  Ferragus,  chef  des  Dévorants). 

Mauny  (Baron  de)  fut  assassiné  d'un  coup  de  hache,  aux  environs 
de  Versailles,  pendant  la  Restauration  ou  après  1830,  par  Victor  (le 
Parisien),  qui  se  présentait  ensuite  chez  les  Aiglcmout  et  obtenait 
asile  dans  la  famille  d'Hélène,  sa  future  maîtresse  (La  Femme  de 
trente  ans). 

Maupin  (Camille).  —  V.  Touches  (Félicité  des). 

Maurice,  valet  de  chambre  du  comte  et  de  la  comtesse  de  Rcs- 
taud  sous  la  Restauration.  —  Son  maître  le  croyait  tout  dévoué  à 
ses  intérêts,  tandis  qu'il  prenait,  au  contraire,  ceux  de  la  comtesse, 
absolumt'iil  opposés  (Le  Père  Goriot.  —  Gobseck). 

Médal  (Robert  },a<  leur  célèbre  el  d'un  grand  talent,jouail  à  Paris, 
dans  les  dernières  années  de  Louis-Philippe,  à  l'époque  où  Sylvain 

Pons  dirigeait  l'orchestre  du  théâtre  de  Gaudissart  (Le  Cousin  l'on*). 

Meliu,  aubergine  ou  cabarelier  dans  l 'Ouest  de  la  France,  logea, 
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en  1800,  les  royalistes  que  jugea  Mergi,  et  eut,  pour  sa  part,  cinq 

ans  de  réclusion  (L'Envers  de  l'Histoire  contemporaine). 

Melmoth  (John),  Irlandais  «:  puant  l'Anglais  »,  personnage  sata- 
nique,  fit  avec  Rodolphe  Castanier1,  caissier  infidèle  de  Nucingen, 
un  étrange  marché  qui  avait  pour  ohjet  réchange  de  leurs  person- 
nalités réciproques;  il  mourut  en  udeur|de  sainteté,  rue  Férou, 
à  Paris,  en  4821  (Melmoth  réconcilié). 

Memmi  (Emilie).  —  V.  Varèse  (prince  de). 

Mène-à-Bien,  surnom  de  Coupiau. 

Mergi  (De),  magistrat  de  l'Empire  et  de  la  Restauration,  dont  le 
zèle,  récompensé  parles  deux  régimes,  frappa  toujours  les  représen- 
tants de  la  cause  vaincue  :  la  Cour,  qu'il  présidait  en  1809,  fut  char- 
gée de  juger  «  les  chauffeurs  de  Morlagne  »;  Mergi  déploya  beau- 
coup d'acharnement  contre  madame  de  la  Chanterie  (L'Envers  de 
l'Histoire  contemporaine). 

Mergi  (De),  fils  du  précédent,  épousa  Vanda  de  Bourlac  (L'En- 
vers de  l'Histoire  contemporaine). 

Mergi  (Baronne  Vanda  de),  née  Bourlac,  d'origine  polonaise,  du 
côté  maternel,  de  la  famille  Tarlowski,  épousa  le  fils  de  Mergi,  le 
magistrat  fameux,  et  lui  survécut,  misérable,  pauvre,  malade  con- 
damnée; secourue  dans  Paris  par  Godelïoid,  messager  de  madame 
de  la  Chanterie  et  soignée  par  son  père,  par  les  docteurs  Bianchon, 
Desplein,  Haudry,  elle  fut  enfin  sauvée  par  Moïse  Halpersohn  (L En- 
vers de  l'Histoire  contemporaine). 

Mergi  (Auguste  de),  pendant  la  seconde  moitié  du  règne  de  Louis- 
Philippe,  successivement  lycéen,  étudiant,  fort  modeste  employé  du 
Palais,  à  Paris,  soignait  et  servait  sa  mère,  Vanda  de  Mergi,  avec 
un  ingénieux  dévouement.  Pour  elle,  il  vola  quatre  mille  francs  à 
Moïse  Halpersohn,  mais  ne  fut  pas  «  inquiété  »,  grâce  à  l'un  des 

1.  Ils  virent  ensemble,  et  en  compagnie  d'Aqiiiliaa,  le  Comédien  d'ÉLampes, 
vaudeville  du  Gymnase,  que  signèrent  Moreau  et  Sewrin  et  dont  la  représen- 
tation eut  lieu  le  23  juin  1821. 
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frères   de  la  Consolation,  hôte  et  commensal  de  madame  de   la 
Chanterie  (L'Envers  de  V Histoire  contemporaine). 

Merle,  capitaine  dans  la  7*2e  demi-brigade;  gai  et  insouciant.  — 
Tur,  à  la  Vivetière,  en  décembre  1799,  par  Pille-Miche  (Cibot)(Les 
Chouans). 

Merlin  (de  Douai),  conventionnel  et,  deux  ans,  l'un  des  cinq 
directeurs;  procureur  général  à  la  cour  de  cassation;  fit  rejeter, 
vers  la  fin  de  septembre  1803,  le  pourvoi  des  Simeuse,  des  Haute- 
serre  et  de  Michu,  condamnés  pour  la  séquestration  du  sénateur 
Malin.  (Une  Ténébreuse  A/faire). 

Merlin  (Hector)  vint,  de  Limoges,  faire  du  journalisme  à  Paris; 
fut  royaliste;  brilla  surtout  pendant  les  deux  années  des  débuts,  litté- 
raires et  politiques,  de  Lucien  de  Rubempré.  Merlin,  alors  amant  de 
Suzanne  du  Val-Noble,  polémiste  dans  une  feuille  centre-droit,  ho- 
norait en  même  temps  de  sa  collaboration  la  petite  gazette  d'An- 
doche  Finot.  C'était  un  journaliste  dangereux,  qui,  pourtant,  ramas- 
sait, au  besoin,  le  chapeau  du  rédacteur  en  chef.  En  mars  1822, 
avec  Théodore  Gaillard,  il  tondait  le  Réveil,  autre  sorte  de  Dra- 
peau blanc.  Hector  Merlin  avait  «  une  figure  chafouine,  percée  de 
deux  yeux  d'un  bleu  tendre,  effrayants  de  malice.  Sa  voix  tenait  du 
miaulement  des  chats  et  de  l'étouffement  asthmatique  de  l'hyène  » 
(Illusions  perdues). 

Merlin  de  la  Blottière  (Mademoiselle),  de  l'aristocratie  de 
Tours,  en  1826;  amie  de  François  Dirotteau  (Le  Curé  de  Tours). 

Merret  (De),  genlilhomme  picard,  propriétaire  de  la  Grandc- 
Bretèche,  près  de  Vendôme,  sous  l'Empire,  fit  murer  le  cabinet  où 
il  savait  caché  l'amant  de  sa  femme,  l'Espagnol  Bagos  de  Férédia, 
et  mourut  en  1816,  à  Paris,  à  la  suite  d'excès  {Autre  Etude  île 
femme.  —  La  Grande  Bretèche). 

Merret  '.Madame  Joséphine  de),  femme  du  précédent,  maîtresse 

gOS  de  Férédia,  qu'elle  refusa  de  livrer  à  son  mari  et  le  vit  périr 

presque  sous  ses  yeux.  Elle  mourut  l'année  même  do  la  mort  de 

Merret,  à  la  Grande  Brclèche,  do,  suitr>  du  saisissement  qu'elle 

avait  éprouvé.  L'histoire  de  madame  de  Merret  inspira  un  vaude- 
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ville  représenté  au  théâtre  du  Gymnase-Dramatique,  sous  le  titre 

de  Yalentine  {Autre  Étude  de  femme.  —  La  Grande  Bretèche). 

Merkstus,  banquier  à  Douai,  sous  la  Restauration  avait  une  lettre 
de  change  de  dix  mille  francs,  souscrite  par  Ballhazar  Claes,  et, 
en  4819,  se  présentait  chez  celui-ci  pour  la  toucher  (La  Recherche 
de  l'Absolu). 

Métivier,  marchand  de  papier  dans  la  rue  Serpente  à  Paris,  sous 
la  Restauration,  correspondant  de  David  Séchard,  ami  de  Gobseck 
et  de  Bidault,  fréquentait,  comme  eux,  le  café  Thémis,  entre  la  rue 
Dauphine  et  le  quai  des  Augustins.  Il  quitta  les  affaires,  ayant  deux 
filles  et  riche  de  cent  mille  francs  de  rente  (Illusions  perdues.  — 
Les  Employés.  —  Les  Petits  Bourgeois). 

Métivier,  neveu  et  successeur  du  précédent,  dont  il  put  épouser 
une  des  filles.  —  Il  fit  de  la  librairie  avec  Morand  et  Barbet  ;  exploita 
Bourlac  (1838);  habita,  rue  Saint-Dominiqtie-d'Enf'er,  la  maison  des 
Thuillier  (1840);  fut  en  relations  usurières  avec  Jeanne-Marie- 
Brigitte,  Cérizet,  Dutocq,  escompteurs  à  divers  titres  ou  degrés 
(VEnvers  de  l'Histoire  contemporaine.  —  Les  Petits  Bourgeois). 

Meynardie  (Madame)  eut  successivement,  sous  la  Restauration, 
à  Paris  :  peut-être  un  magasin  ou  un  atelier  où  travaillait  Ida  Gru- 
get;  certainement,  une  maison  de  tolérance  où  elle  compta,  parmi  ses 
pensionnaires,  Esther  van  Gobseck  (Histoire des  Treize: Ferragus, 
chef  des  Dévorants.  — Splendeurs  et  Misères  des  Courtisanes). 

Meyraux, docteur  en  médecine; jeune  savant  avec  lequel  se  liait, 
à  Paris,  Louis  Lambert,  vers  novembre  181U.  —  Meyraux  fut  mem- 
bre du  cénacle  de  la  rue  des  Qualre-Vents,  présidé  par  Daniel  d'Ar- 
thez,  et  mourut  en  1832  [Louis  Lambert.  —  Illusions  perdues). 

Michaud  (Justin),  ancien  maréchal  des  logis  chef  aux  cuirassiers  de 
la  garde  impériale,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  —  Il  épousa 
une  fille  de  chambre  des  Montcornet,  Olympe  Charel,  et  devint, 
sous  la  Restauration,  garde  général  des  propriétés  de  Montcornet  à 
Blangy,  en  Bourgogne.  Il  fut,  secrètement  et  à  son  insu,  aimé  par 
Geneviève  Niseron.  Sa  franchise  militaire  et  son  dévouement  loyal 
succombèrent  devant  une  redoutable  ligue  formée  contre  lui  par 
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Sibilet,  régisseur  des  Aiguës,  et  par  les  Rigou,  Soudry,  Gaubertin, 
Fourchoo,  Tonsard.  Grâce  à  la  complicité  de  Courtecuisse  et  de 
Vaudoyer,  la  balle  de  François  Tonsard  eut,  eu  18*2:3.  raison  de  la 
vigilance  de  Michaud  {Les  Paysans). 

Michaud  (Madame  Justin),  originaire  du  Perche,  femme  du  pré- 
cédent; née  Olympe  Charel;  tille  de  cultivateurs;  jolie  et  honnête; 
d'abord,  femme  de  chambre  de  madame  de  Montcornet,  née  Trois- 
vill ••,  avant  son  mariage  et  son  installation  aux  Aiguës  en  Bour- 
gogne: épousa  Justin  Michaud  par  inclination  partagée;  eut  à  son 
service  Cornevin,.  Juliette  et  Gounod;  recueillit  Geneviève  Niserqn, 
dont  elle  parut  pénétrer  la  nature  un  peu  étrange  ;  trembla  souvent 
pour  son  mari,  haï  dans  le  canton  de  Blangy,  et  mourut  des  suites 
de  ses  inquiétudes,  la  nuit  même  du  meurtre  de  Michaud  :  elle 
venait  d'accoucher  d'un  enfant  qui  ne  vécut  pas  {Les  Paysans). 

Michel,  garçon  de  café  chez  Socquard,  limonadier  à  Soulanges, 
en  IN-J:!:  il  faisait  aussi  les  vignes  du  patron  et  tenait  le  jardin 
propre  {Les  Paysans). 

Michonneau   (Christine-Miehelle).  —  V.  Poiret  aîné  (madame). 

Michu  joua,  pendant  et  après  la  Révolution  française,  dans  le  dé- 
partement de  l'Aube,  un  rôle  contraire  à  ses  véritables  attachements 
politiques. —  Une  humble  origine,  un  extérieur  dur,  un  mariage  con- 
tracté avec  la  fille  d'un  tanneur  de  ïroyes,  d'opinion  avancée,  tout 
conspira  pour  rendre  vraisemblable  un  républicanisme  étalé  et 
voulu,  derrière  lequel  Michu  dissimulait  sa  foi  de  royaliste  et  un 
dévouement  actif  aui  Simeuse,  aux  Hautescrre,  aux  Cinq-Cygne.  — 
Michu  régit,  de  1789  à  1804,  la  terre  de  Gondreville,  enlevée  aux 
légitimes  possesseurs,  et,  sous  la  Terreur,  présida  le  club  des  jaco- 
bins d'Arcis.  A  la  suite  de  l'assassinat  du  duc  d'Enghiea  (21  mais 
1804),  il  se  vit  retirer  l'intendance  île  Gondreville.  Michu  vécut 
alors  non  loin  de  là,  auprès  de  Laurence  de  Cinq-Cygne,  lui  révéla 
cret  de  sa  conduite  et  devinl  le  fermier  de  toutes  Les  réserves 
du  château.  S'étant  ouvertement  montré  l'antagoniste  de  Malin,  il 
pour  le  principal  complice  d'une  séquestration  du  nouveau  sei- 
gneur de  Gondreville  et,  condamné  à  mort  comme  tel,  fut  exécuté  en 
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octobre  1806,  malgré  son  innocence  (Une  Ténébreuse  Affaire). 

Michu  (Marthe),  femme  du  précédent,  fille  d'un  tanneur  de 
Troyes,  «  l'apôtre  de  la  Révolution  dans  cette  ville  »,  qui  fut  compro- 
mis et  condamné  comme  babouviste.  —  Blonde  aux  yeux  bleus, 
faite  comme  une  statue  antique,  elle  représenta,  de  par  la  volonté 
paternelle,  la  déesse  de  la  Liberté  dans  une  cérémonie  publique, 
en  dépit  de  sa  touchante  modestie.  Marthe  Michu  adora  son 
mari,  dont  elle  eut  un  fils,  François,  et  dont  elle  ignora  longtemps 
le  secret.  Aussi  vécut-elle,  d'abord,  en  quelque  sorte  séparée  de  lui 
et  rapprochée  de  sa  mère.  Quand  elle  connut  les  manœuvres  roya- 
listes de  Michu,  dévoué  aux  Cinq-Cygne,  elle  y  participa;  mais, 
tombant  dans  un  piège  habilement  préparé,  elle  causa  inconsciem- 
ment la  condamnation  capitale  de  son  mari  :  une  lettre  fausse  l'ayant 
amenée  dans  la  retraite  de  Malin,  madame  Michu  rendit  ainsi  tout  à 
fait  vraisemblable  l'accusation  de  séquestration.  Elle  subit  alors  la 
détention  et  attendit  un  jugement  que  sa  mort  précéda  (novembre 
1806)  (Une  Ténébreuse  Affaire). 

Michu  (François),  fils  des  précédents,  né  en  1703.  —  Dès  1803, 
il  dépistait,  au  service  de  la  maison  de  Cinq-Cygne,  la  gendarmerie, 
que  représentait  Giguet.  La  tragique  mort  de  ses  parents  (le  pur- 
trait  de  l'un  d'eux  décorait  Cinq-Cygne)  le  fit  adopter  en  quelque 
sorte  par  la  marquise  Laurence,  dont  les  soins  lui  ouvrirent  la  car- 
rière du  barreau,  où  il  exerça  de  1817  à  1819,  et  qu'il  quitta  pour  la 
magistrature.  Il  était,  en  effet,  juge  suppléant  du  tribunal  d'Alen- 
çon,  en  182-i.  Puis  il  fut  nommé  procureur  du  roi  et  reçut  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur,  après  l'action  intentée  contre  Victurnien 
d'Esgrignon  par  M.  du  Bousquier  et  les  libéraux.  Trois  ans  plus 
tard,  il  remplissait  les  mêmes  fonctions  près  du  tribunal  d'Arcis, 
dont  il  devint  président  en  183'.).  Biche  de  douze  mille  francs  de 
rente  que  madame  de  Cinq-Cygne  lui  avait  constitués  en  1814, 
François  Michu  épousa  une  héritière  champenoise,  mademoi- 
selle Girel,  de  Troyes.  Dans  Arcis,  il  fréquentait  seulement  les 
fonctionnaires  et  la  famille  de  Cinq-Cygne,  devenue  l'alliée  des  Ca- 
dignan  (Une  Ténébreuse  Affaire.  — Le  Cabinet  des  Antiques.  — 
Le  Député  (iArcis). 
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Michu  (Madame  François),  femme  du  précédent,  née  Girel.  — 
Comme  son  mari,  elle  semblait,  en  1839,  bouder  les  gensd'Arcis  et 
sortir  peu  du  cercle  obligé  des  fonctionnaires  ainsi  que  des  rela- 
tions avec  la  maison  de  Cinq-Cygne  {Une  Ténébreuse  A/faire.  — 
Le  Député  (ÏArcis). 

Migeon,  en  1830,  concierge,  rue  des  Martyrs,  de  la  maison 
qu'habitait,  depuis  trois  ans,  Etienne  Lousteau,  fut  chargé,  l'année 
suivante,  par  madame  de  la  Baudraye,  vivant  alors  chez  l'écriv  in, 
de  porter  pour  neuf  cents  francs  de  bijoux  au  mont-de-piété  (La 
Muse  du  Département). 

Migeon  (Paméla),  fille  du  précédent,  née  vers  18-23,  et,  en 
1837,  l'intelligente  petite  femme  de  chambre  de  madame  de  la 
Baudraye,  quand  la  baronne  s'intalla  chez  Lousteau  (La  Musc  du 
Département). 

Mignon  de  la  Bastie  (Charles),  né  en  1773;  originaire  du  dé- 
partement du  Var,  «  dernier  rejeton  de  la  famille  à  laquelle  Paris 
doit  la  rue  et  l'hôtel  bâtis  par  le  cardinal  Mignon  »,  partit  soldat, 
sous  la  République;  se  lia  avec  Anne  Dumay.  —  Au  commencement 
de  l'Empire,  il  fit  un  mariage  d'inclination  réciproque,  en  épousant 
Bettina  Wallenrod,  fille  unique  d'un  banquier  francfortois;  peu  de 
temps  avant  le  retour  des  Bourbons,  il  fut  nommé  lieutenant-colonel 
et  devint  commandeur  de  la  Légion  d'honneur.  Sous  la  Restau- 
ration, Charles  Mignon  de  la  Bastie  s'établit  au  Havre  avec  sa 
femme  ;  y  acquit,  dans  le  commerce  et  la  banque,  une  grande  for- 
tune; la  perdit;  s'expatria  seul,  et  revint  d'Orient,  plusieurs  fois  mil- 
lionnaire, dans  la  dernière  année  du  règne  de  Charles  X.  Ayant  eu 
de  suii  mariage  quatre  entants,  il  en  perdit  trois,  dont  deux  décèdes 
en  bas  âge  ;  le  troisième,  Bettina  Caroline,  séduite,  puis  aban- 
donnée par  M.  d'Estournv,  mourut  en  1827;  Marie-Modeste,  seule 
survivante,  cooûée,  durant  les  voyages  de  son  père,  à  la  protection 
1  imav,  obligea  des  Mignon,  devint  madame  Ernest  delà  Bastie- 
La  Brière1.  —  La  carrière  et  l'existence,  alors  brillant--,  i 
Charles  Mignon  lui  permirent  de  reprendre  son  nom  et  son  litre  de 
comte  de  la  Bastie  (Modeste  Mign 

l.  (m  disait  aussi     la  Brièrt-La  Liaatio. 
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Mignon  (Madame  Charles),  femme  du  précédent,  née  Bettina 
Wallenrod-Tuslall-Bartenstild,  fille  gâtée  d'un  banquier  de  Francforts 
sur-le-Mein.  —  Elle  perdit  la  vue,  après  les  malheurs  et  la  finpréma- 
luréede  l'aînée  de  ses  deux  filles,  Bettina-Caroline,  et  pressentit  le 
roman  de  jeune  fille  de  la  cadette,  Marie-Modeste  *,  devenue  ma- 
dame Ernest  de  la  Bastie-La  Biière.  Dans  les  derniers  mois  de 
la  Restauration,  madame  Charles  Mignon,  opérée  par  Desplein, 
recouvra  la  vue  et  fut  témoin  du  bonheur  de  Marie-Modeste  [Mo- 
deste Mignon). 

Mignon  (Bettina-Caroline),  fille  aînée  des  précédents  ;  née 
en  1805;  portrait  de  son  père  ;  vrai  type  méridional;  préférée  de  sa 
mère,  à  qui  ressemblait,  au  contraire,  sa  sœur  cadette,  Marie-Mo- 
deste, sorte  de  «  Gretchen». — Bettina-Caroline  fut  séduite,  enlevée, 
puis  délaissée  par  un  aventurier  nommé  d'Estourny,  et  ne  tarda 
point  à  succomber,  au  Havre,  sous  le  poids  de  sa  faute  et  de  ses 
malheurs,  entourée  de  presque  toute  sa  famille.  Depuis  1827,  on 
peut  lire  sur  une  tombe,  dans  le  petit  cimetière  d'Ingouville,  l'in- 
scription suivante  :  «  Bettina-Caroline  Mignon,  morte  à  vingt-deux 
ans.  Priez  pour  elle  !  »  {Modeste  Mignon). 

Mignon  (Marie-Modeste).  —  V.  La  Bastie-La  Brière  (madame 
Ernest  de). 

Mignonne,  surnom  donné  par  le  Provençal,  en  souvenir  d'une 
maîtresse  appelée  Virginie,  à  la  panthère  qu'il  apprivoisa  dans 
le  désert  (Une  Passion  dans  le  Désert). 

Mignonnet,  né  en  1782,  sorti  des  Écoles,  fut  capitaine  d'artil- 
lerie dans  la  garde  impériale  et  se  retira,  sous  la  Bestauralion,  à 
Issoudun.  —  Petit  homme  sec,  plein  de  dignité,  occupé  de  science; 
3mi  de  l'officier  de  cavalerie  Carpentier  :  tous  deux  firent  chorus 
avec  la  bourgeoisie  contre  Maxence  Gilet,  dont  les  deux  partisans 
militaires,  le  commandant  Potel  et  le  capitaine  Renard,  apparte- 
naient au  faubourg  de  Rome,  Belleville  de  la  cité  berrichonne 
(La  Rabouilleuse). 

I.  Passionnée  lectrice  des  poésies  de  Helchior  de  Canalis  et  particullèremen 
de  la  pièce  intitulée  :  Chant  d'une  seune  (Me. 
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Milaud  de  la  Baudraye.  —  V.  La  Baudraye  (Jean-Athanase- 

Polydore  Milaud  de). 

Milaud,  bel  homme,  représentant  de  la  branche  roturière  et 
enrichie  des  Milaud,  parent  de  Jean-Athanase-Polydore  Milaud  de  la 
Baudraye,  dont  il  pensa  hériter  et  au  mariage  duquel  il  ne  crut  point. 
—  Avec  la  protection  de  Marchangy,  il  aborda  la  carrière  du  ministère 
public.  On  le  connut,  sous  Louis  XVIII,  substitut  à  Angoulème,  où  il 
put  avoir  pour  successeur  maître  Petit-Claud.  Milaud  remplit 
ensuite  les  mêmes  fonctions  à  Ne  vers,  probablement  son  pays  natal 
{Illusions  perdues.  —  La  Muse  du  Département). 

Millet,  épicier  à  Paris,  rue  Chanoinesse,  chargé  de  la  location 
d'un  petit  appartement  vacant,  en  1836,  chez  madame  de  la  Chan- 
terie,  renseigna  Godefroid,  après  lui  avoir  fait  subir  un  véritable 
interrogatoire  (L'Envers  de  l'Histoire  contemporaine). 

Millot  (Mademoiselle)  était,  en  1821 ,  la  maîtresse  du  chef  de 
claque  Braulard  (Illusions  perdues). 

Minard  (Louis),  réfractaire,  chauffeur,  compromis  dans  le 
soulèvement  royaliste  de  l'Ouest  de  la  France,  en  1809,  passa  devanl 
les  tribunaux  où  siégeaient  Bourlac  et  Mergi;  condamné  à  la  peine 
capitale,  il  fut  exécuté  la  même  année  (L'Envers  de  l'Histoire  con- 
temporaine). 

Minard  (Auguste-Jean-François),  commis  à  quinze  cents  francs 
au  ministère  des  finances.  —  Il  connut,  chez  la  sœur  d'un  camarade 
(mademoiselle  Godard,  fleuriste  de  la  rue  Richelieu),  une  ouvrière, 
fille  d'un  portier,  Zélie  Lorain;  l'aima,  l'épousa,  eut  d'elle 
deux  enfants,  Julien  et  Prudence.  Il  demeura  près  de  la  barrière  de 
Courcelles,  et,  travailleur,  économe,  inoffensif,  supporta  au  Trésor  les 
railleries  de  J.-J.  Bixiou.  La  misère  lui  donna  du  courage  et  de 
il  d'initiative.  Démissionnaire  en  décembre  1821,  François  Mi- 
nai d  entreprit  an  commerce  de  Uiés  et  de  chocolats  falsifiés,  à  bon 
marché,  dans  le  quartier  Saint-Marcel,  et  devint  plus  tard  distillateur. 
En  1835,  il  était  le  plus  riche  commerçant  du  quartier  de  la  place 
Maubert  et  possédait  une   des  plus  belles  maisons  de  la  rue  des 
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M  içons-Sorbonne1.  Vers  1840,  Minard  se  trouvait  maire  du 
XI0  arrondissement  (qu'il  habitait),  juge  au  tribunal  de  commerce  et 
officier  de  la  Légion  d'honneur.  11  revit  alors  beaucoup  de  ses 
anciens  collègues  du  temps  de  la  Restauration:  Colleville,  Thuillier, 
Dutocq,  Fleury,  Phellion,  Xavier  Rabourdin,  Saillard,  Isidore  Bau- 
doyer,  Godard  (Les  Employés.  —  La  Maison  Nucingen.  —  Les 
Petits  Bourgeois). 

Minard  (Madame),  femme  du  précédent,  née  Zélie  Lorain,  fille 
de  concierges.  —  Elle  s'essaya  d'abord  au  Conservatoire  ;  mais, 
tempérament  froid,  caractère  prudent,  elle  ne  persista  pas  dans  cette 
'oie  et  entra  comme  ouvrière  fleuriste,  rue  Richelieu,  chez  mademoi- 
selle Godard.  Zélie  Lorain,  qui  se  maria  alors,  donna  deux  enfants 
à  son  mari,  François  Minard,  et,  avec  l'aide  de  madame  Lorain,  sa 
mère,  put  les  élever  modestement  barrière  de  Courcelles2.  Sous 
Louis-Philippe,  devenue  riche  et  habitant  cette  partie  du  faubourg 
Saint-Germain  qui  avoisine  le  faubourg  Saint-Jacques,  elle  montra 
promptement,  ainsi  que  son  mari,  la  sottise  gonflée  des  parvenus 
(Les  Employés.  —  Les  Petits  Bourgeois). 

Minard  (Julien),  fils  des  précédents,  avocat,  passa  d'abord  pour 
«  le  génie  de  la  maison  »,  et,  vers  1840,  fit  à  Paris  des  folies  avec 
Olympe  Cardinal,  créatrice  du  Télégraphe  de  l'amour,  joué,  eu  ce 
temps,  au  boulevard,  sur  la  petite  scène  de  Mourier3.  Ces  dissi- 
pations eurent  pour  terme  une  séparation  provoquée  par  les  parents 
de  Julien,  ainsi  que  l'établissement  de  l'artiste,  devenue  ma- 
dame Cérizet(Les  Petits  Bourgeois). 

Minard  (Prudence),  fille  et  sœur  des  précédents,  fut  recherchée 
en  mariage  par  Félix  Gaudissart,  vers  la  fin  du  règne  de  Louis-Phi- 
lippe (Les  Petits  Bourgeois.  —  Le  Cousin  Pons). 

Minette4,  actrice  du  Vaudeville  de  la  rue  de  Chartres  sous  la 

1.  C'est  aujourd'hui,  diminuée  dans  son  parcours,  la  rue  Chamuollion. 

2.  Depuis  1800,  cette  banlieue  de  Taris  fait  partie  de  la  ville  et  dépend  du 
VIIIe  arroinussenient. 

3.  Théâtre  fondé  en  1831,  boulevard  du  Temple,  sur  l'emplacement  du  pre- 
mier Ambigu  cl  transporté  40  rue  de  Rondy,  le  30  décembre  1862. 

i.  Minette   épousa  M.  Marguerite;  elle  habitait,   à   Paris,  pendant  le*    der- 
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Restauration,  morte,  au  commencement  du  second  Empire,  femme 
légitime  ,'un  d  recteur  du  Gaz,  eut  la  réputation  do  faire  des  mots 
el  lut  l'auteur  de  celui-ci  :  «  Le  temps  est  un  grand  maigre  »,  cité 
quelquefois  devant  Lucien  de  Kubempré,  en  1821-1822  (Illu- 
sions perdues). 

Minoret  (Les),  représentants  delà  fameuse  «  compagnie  vivrière», 
dont  l'intendant  de  mademoiselle  Sophie  Laguerre,  prédécesseur 
de  Gaubertin,  aux  Aiguës,  en  Bourgogne,  avait  acquis  la  troisième 
part  en  renonçant  à  la  gestion  du  domaine  (Les  Paysans).  —  Les 
parents  de  madame  Flavie  Colleville  (fille  d'une  danseuse  qu'en- 
tretint Galathionne  et  peut-être  le  fournisseur  du  Bourguier)  étaient 
des  Minoret  alliés,  on  peut  le  supposer,  aux  Minoret  vivriers 
(Les  Employés). 

Minoret  (Docteur  Denis),  originaire  de  Nemours,  né  en  1746, 
eut  l'appui  de  Dupont,  le  député  aux  états  généraux  de  1789,  dont 
il  était  le  compatriote;  lié  avec  l'abbé  Morellet,  il  fut  aussi  l'élève  de 
Rouelle  le  chimiste,  et  le  disciple  fervent  de  Bordeu  (ami  de  Diderot) 
grâce  auquel  ou  aux  intimes  duquel  il  conquit  une  belle  clientèle.  — 
Denis  Minoret  inventa  le  baume  Lelièvre,  connut  et  protégea  Robes- 
pierre, épousa  la  fille  du  célèbre  claveciniste  Valentin  Mirouet, 
morte  subitement  peu  de  temps  après  l'exécution  de  madame  Roland. 
L'Empire,  comme  les  régimes  antérieurs,  récompensa  le  talent  de 
Minoret,  médecin  consultant  de  Sa  Alajesté  Impériale  et  Royale  (1805), 
médecin  en  chef  d'un  hôpital,  officier  de  la  Légion  d'honneur, 
chevalier  île  Saint-Michel,  membre  de  l'Institut.  Retiré  à  Nemours1 
(janvier  1815),  il  y  vécut  avec  sa  pupille,  Ursule  Mirouet,  fille  de 
de  son  beau-frère  Joseph  Mirouet,  plus  tard  madame  Savinien  de 
Portenduère,  qu'il  avait  recueillie  orpheline.  Comme  elle  était 
le  vrai  portrait  de  feu  madame  Denis  Minoret,  il  l'aima  au  point 
que  ses  propres  héritiers,  Minoret-Levrault,  Massin,  Crémière, 
craignant  de  perdre  une  succession  importante,  persécutèrent 
l'enfant  adopté.  Le  docteur  Minoret,  au  moment  où  il  se  préoccupait 
de  leurs  intrigues,  revit  Bouvard,  un  confrère  parisien  jadis  fré- 

oièra  années  de  sa  vie,  la  liante  maison  qui  est  au  coin  des  rues  Saint-Oeurjj.'s 
el  'il-  Provence. 
1.  Rue  dus  Bourgeois,  aujourd'hui  Bezout. 
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quenté,  gràoe  à  lui  se  passionna  pour  le  magnétisme,  et,  entouré 
de  quelques  personnes  choisies  hors  de  sa  famille,  mourut  fort  àgéj 
voltairien  converti  sous  l'influence  d'Ursule,  qu'il  avantagea  par  son 
testament  (1835)  (Ursule  Mirouet). 

Minoret-Levrault  (François),  fils  du  frère  aîné  du  précédent, 
son  héritier  le  plus  proche,  né  vers  1769,  hercule  hrutal  et  illettré, 
maître  de  poste  et  premier  aubergiste  de  Nemours,  par  suite  de  son 
mariage  avec  Zélie  Levrault-Crémière,  fille  unique.  —  Adjoint  au 
maire  après  la  Révolution  de  1830,  Minoret-Levrault  fut,  en  sa 
qualité  de  collatéral  du  docteur  Minoret,  le  pire  des  persécuteurs 
d'Ursule  Mirouet  et  déroba  le  testament  qui  avantageait  la  jeune 
fille.  Plus  tard,  obligé  à  restitution,  saisi  de  remords,  frappé  dans 
son  fils  Désiré,  victime  d'un  accident  de  voiture,  et  dans  sa  femme, 
devenue  folle,  François  Minoret-Levrault  se  constitua  l'intendant 
sévère  des  biens  d  Ursule ,  devenue  madame  Savinien  de  Portenduère 
(Ursule  Mirouet). 

Minoret-Levrault  (Madame  François),  femme  du  précédent,  née 
Zélie  Levrault-Crémière,  d'apparence  frêle,  de  mine  et  de  ton  aigres, 
âpre,  avide,  inculte  à  l'égal  de  son  mari,  lui  apporta  la  moitié  de  son 
nom  de  fille  (tradition  locale)  et  une  excellente  auberge.  —  Elle  fut 
la  vraie  directrice  de  la  maison  de  poste  de  Nemours;  adora  son  fils 
Désiré,  et,  punie  de  ses  persécutions  cupides  contre  Ursule  de  Por- 
tenduère par  la  fin  tragique  de  cet  enfant,  mourut  folle,  chez  le 
docteur  Blanche1,  au  village  de  Passy2,  en  1841  (Ursule  Mirouet). 

Minoret  (Désiré),  fils  des  précédents,  né  en  1805.  — Élève,  demi- 
boursier,  au  lycée  Louis-le-Grand,  à  Paris,  par  la  protection  de 
Fontanes,  connu  du  docteur  Minoret,  il  fit  ensuite  son  droit,  eut, 
sous  l'influence  de  Goupil,  une  jeunesse  quelque  peu  dissipée,  et  aima 
successivement  Esther  van  Gobseck,  Sophie  Grignault  (Florin'1), 
qui  le  refusa  pour  mari  et  qui  devint  plus  tard  madame  Nathan. 
—  Désiré  Minoret  prit  peu  départ  aux  persécutions  de  sa  famille 

1.  Maison  de  santé,  maintenant  rue  Berton. 

2.  Banlieuo  de  Paris  annexe»  depuis  18G0  et  aujourd'hui  l'un  des  quartiers 
du  XVI8  arrondissement. 
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contre  Ursule  de  Portenduère).  La  Révolution  de  1830  le  servit.  Il 
combattit  pendant  les  trois  glorieuses  journées,  obtint  la  décoration  et 
fut  nommé  substitut  du  procureur  du  roi  à  Fontainebleau.  11  mourut 
d'un  accident  de  voiture,  au  mois  d'octobre  1836  I  Ursule  Mirouet). 

Mirah  (Josépha),  née  en  1811.  —  Juive,  fille  naturelle  d'un  ricbe 
banquier  israélite,  abandonnée  en  Allemagne,  quoique  portant, 
comme  signe  de  reconnaissance,  l'anagramme  du  nom  hébraïque*, 
Iliram.  A  quinze  ans,  ouvrière  à  Paris,  elle  fut  découverte  et  dé- 
bauchée par  Célestin  Crevel  qu'elle  quitta  ensuite  pour  Hector  Hulot 
moins  économe.  Le  faste  de  l'intendant  militaire  la  posa  :  elle  put 
alors  cultiver  des  facultés  vocales  qui,  sous  Louis-Pbilippe,  lui 
valurent  de  brillants  engagements,  aux  Italiens  d'abord,  ensuite 
rue  Le  Peletier2.  Quand  elle  abandonna  Hector  Hulot  ruiné,  elle 
déserta,  du  même  coup,  son  hôtel,  voisin  de  l'Académie  royale  de 
musique,  situé  rue  Chauchat  (habité  aussi,  à  diverses  époques,  par 
Tullia,  comtesse  du  Bruel,  et  par  Héloïse  Brisetout).  Le  duc  d'Hé- 
rouville  devint  l'amant  de  mademoiselle  Mirah.  Cette  liaison  amena 
une  magnifique  pendaison  de  crémaillère,  dans  la  rue  de  la  Ville- 
l'Évêque,  où  se  trouva  convié  le  tout-Paris  d'alors.  Josépha,  d'ail- 
leurs, eut  toujours  une  sorte  de  cour.  Un  des  Keller  et  le  marquis 
:  ignon  furent  comme  «  fous  »  d'elle.  Eugène  de  Rastignac, 
étant  ministre,  l'appela  chez  lui  et  lui  fit  chanter  la  grande  rava- 
tine  de  la  Muette.  Inexacte,  capricieuse,  avide,  spirituelle,  bonne 
parfois,  Josépha  Mirah  donna  des  preuves  de  générosité,  quand  elle 
protégea  ou  secourut  Hector  Hulot  malheureux,  auquel  elle  procura 
même  Olympe  Grenouville.  Enfin  la  chanteuse  renseigna  madame 
Adeline  Hulot  sur  le  sort  du  baron,  caché  passage  du  Soleil  (quar- 
tier de  la  Petite-Pologne).  —  On  a,  de  Josépha  Mirah,  un  portrait 
peint  par  Joseph  Bridau  (La  Cousine  Bette.  —  Le  Comte  de  Salle- 
nauve). 

Mirault,  nom  d'une  branche  de  la  famille  de  Bargeton;  négo- 
ciants à  Bordeaux,  aux  tvni«  et  xi\-  siècles  (Illusions  perdues). 

I.irbel  (Madame  de),  eélèbre  miniaturiste  (1796-1849),  fil  sue- 

1.  Plutôt  mi  cl  i 

2.  Où  -e  tri  uva  t  le  préeé  lent  Opéra  de  Paril  1 1831-1873  . 
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cessivement  :  le  portrait  de  Louise  de  Chaulieu,  donné  par  la  jeune 
fille  à  son  futur  mari  le  baron  de  Macumer  ;  le  portrait  de  Lucien 
de  Rubempré  destinée  Estber  Gobseck;  le  portrait  de  Charles  X, 
orné  de  la  mention  :  Donné  par  le  roi,  pour  la  princesse  de  Cadi- 
gnan,  qui  le  garda  accroché  dans  son  petit  salon  de  la  rue  Miro- 
mesnil,  après  la  Révolution  de  1830  (Mémoires  de  Deux  Jeunes 
Mariées.  —  Splendeurs  et  Misères  des  Courtisanes.  —  Les  Secrels 
de  la  Princesse  de  Gadignan). 

Mirouet  (Ursule).  —  V.  Portenduère  (vicomtesse  Savinien  de). 

Mirouet  (Valentin),  fameux  claveciniste;  fadeur  d'instruments; 
un  des  plus  célèbres  organistes  fiançais;  beau-père  du  docteur 
Minorel;  mourut  en  1785,  son  fonds  fut  acheté  par  Érard  (Ursule 
Mirouet). 

Mirouet  (Joseph),  fils  naturel  du  précédent,  beau-frère  naturel 
du  docteur  Denis  Minoret,  musicien  de  quelque  mérite,  nature 
bohémienne,  appartint,  comme  artiste,  à  un  régiment,  pendant  les 
guerres  du  commencement  du  xixe  siècle  ou  de  la  fin  du  xvm%  tra- 
versa l'Allemagne  et  y  épousa  Dinah  Grollman,  dont  il  eut  une  fille, 
Ursule  (plus  tard  vicomtesse  de  Portenduère),  laissée,  de  bonne 
heure,  orpheline  et  pauvre  (Ursule  Mirouet). 

Mistigris,  surnom  de  rapin  de  Lora  (Léon  de). 

Mitant  (La),  femme  de  Conches,  Bourguignonne,  sans  ressources 
et  condamnée  pour  un  délit  de  pâturage  sur  les  domaines  de  Mont- 
cornet,  eut,  en  1823,  sa  vache  saisie  par  /huissier  Brunet,  assisté 
de  Vermichel  et  de  Fourchon  (Les  Paysans). 

Mitouflet,  ancien  grenadier  de  la  garde  impériale,  mari  d'une 
riche  vigneronne,  tenait  l'auberge  du  Soleil  d'Or,  à  Vouvray,  en 
Touraine.  — Après  1830,  il  y  logea  Félix  Gaudissart  et  lui  servit  de 
témoin  dans  un  duel  peu  «  méchant  »,  provoqué  par  une  mystifica- 
tion infligée  à  l'illustre  voyageur  de  commerce,  dupe  du  fou  Harga- 
ritis  (V Illustre  Gaudissart). 

Mitouflet,  huissier  au  ministère  de  la  guerre,  sous  Louis-Phi- 
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lippe,  du   temps  de  Coftin  de  tyissembourg,  de  Hulot  d'Ervy  et  de 

Marneffe  (La  Cousine  Bette). 

Mitral,  célibataire,  homme  dont  les  yeux  et  le  visage  avaient  la 
couleur  du  labac,  huissier  à  Paris  sous  la  Restauration,  usuriei  en 
même  temps,  compta,  dans  sa  clientèle,  Molineux  et  Biroiteau,  et  fut 
invité  au  bal  célèbre  du  parfumeur  donné  en  décembre  1818.  —  Oncle 
maternel  d  Isidore  Baudoyer,lié  avec  Bidault,  ditGigonnet,  et  Estlier- 
Jean  van  Gobseck,  Mitral,  par  leur  concours,  obtint  l'avancement  de 
son  neveu  au  Trésor  (décembre  18:24).  Il  se  partageait  alors  entre 
l'Isle-Àdam,  le  .Marais  et  le  faubourg  Saint-Marceau,  résidences 
diverses  de  sa  nombreuse  famille.  Riche  d'une  petite  fortune 
qui  devait  sans  doute  revenir  aux  Isidore  Baudoyer,  Mitral  se  retira 
dans  le  département  de  Seine-ei-Oise  {César  Biroiteau.  —  Les 
Employés). 

Mizerai,  en  1836,  restaurateur,  à  Paris,  dans  la  rue  Michel-le- 
Comte,  chez  qui  Zéphirin  Marcas  dînait  pour  neuf  sous  (Z.  Marcas). 

Modinier,  intendant  de  M.  de  Watteville,  «  gouverneur  »  des 
Rouxey,  terre  patrimoniale  des  Watteville    Albert  Savarus). 

Moinot,  facteur  des  postes  vers  1815,  à  Paris,  pour  le  quartier  de 
la  Chaussée-d'Antiu,  marié,  père  de  quatre  enfants,  demeurant 
1 1  rue  des  Trois-Frères(atijourd'hui  rue  Taitbout)  au  cintième,  révé- 
lait alors  naïvement  l'adresse  de  Paquita  Valdès  à  Laurent,  domes- 
tique de  Marsay,  qui  cherchait  adroitement  à  l'obtenir  de  lui.  «  Mon 
nom,  disait  le  facteur  au  valet,  s'écrit  absolument  comme  un  moi- 
neau :  M-o-i-n-o-t.  —  Effectivement,  répliquait  Laurent  »  (His- 
toire des  Treize  :  la  Fille,  aux  Yeux  d'Or). 

Moïse,  juif  oui  avait  été  à  la  tête  des  routeurs  du  Midi  et  dont 
la  Gonore  et  ut  route  en  1830  {La  Dernière  Incarnation  de  Vau- 

Moïse,  musicien  de  Troyes  que  madame  Beauvisace  se  proposait, 
en  18  19,  de  faire  venir  à  Arcis-sur-Aube  pour  donner  des  leçons  à 
sa  fille  Cécile  (Le  Député  <l  Aixis). 

Molineux  (Jean-Baptiste),  avare  el  avide  propriétaire  parisien.  — 
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II  comptait,  en  1815,  mesdames  Crochard  parmi  les  locataires  de  l'un 
de  ses  immeubles,  sis  entre  les  rues  du  Tourniquet-Saint-Jean  '  et  de 
la  Tixeranderie;  vers  le  même  temps  à  peu  près,  il  logeait  encore 
chez  lui,  rue  de  Surène,  mesdames  Leseigneur  de  Rouville  et  Hip- 
polyte  Schinner.  —  Jean-Baptiste  Molineux  demeura  cour  Batave, 
pendant  les  premières  années  du  règne  de  Louis  XVIII.  Il  possédait 
alors,  rue  Saint-Honoré,  une  maison  contre  laquelle  s'adossait  la 
boutique  de  César  Birotteau.  Molineux  fut  l'un  des  nombreux  invités 
venus  au  célèbre  bal  du  17  décembre  1818  et,  quelques  mois  plus 
tard,  le  syndic  tracassier  de  la  faillite  du  parfumeur  (Une  Double 
Famille.  —  La  Bourse.  —  César  Birotteau). 

Mollot,  en  1839,  à  Arcis-sur-Aube,  nommé  greffier  de  la  justice 
de  paix  par  l'influence  de  sa  femme  Sophie,  allait  souvent  chez 
madame  Marion  et  y  voyait  Beauvisage,  Goulard,  Giguet,  Herbelot, 
(Le  Député  d'Arcis). 

Mollot  (Madame  Sophie),  femme  du  précédent;  curieuse,  ba- 
varde, s'inquiéta  beaucoup  de  Maxime  de  Trailles,  pendant  la  pé- 
riode électorale  ouverte  dans  l'arrondissement  d "Arcis-sur-Aube, 
en  avril  1839,  et  s'occupa  longuement  de  la  famille  Beauvisage, 
durant  les  fréquents  changements  de  député  qui  suivirent  cette  date. 
(Le  Député  d'Arcis.  —  Le  Comte  de  Sallenauve.  —  La  Famille 
Beauvisage). 

Mollot  (Ernesline),  fille  des  précédents,  était,  eu  1839,  une 
jeune  personne  à  marier.  Elle  finit  par  épouser  Simon  Giguet,  vers 
18-10  (Le  Député  d'Arcis.  —  La  Famille  Beauvisage.  —  Le 
Comte  de  Sallenauve). 

Mongenod,  né  en  17Gi;  fils  d'un  avocat  au  grand  conseil,  qui 
lui  laissa  de  cinq  à  six  mille  livres  de  rente.  —  Ruiné  sous  la  Révo- 
lution et,  d'abord,  clerc,  avec  Frédéric  Alain  chez  le  procureur 
Bordin,  Mongenod  essaya  sans  succès  de  diverses  entreprises  :  du 
journalisme,  avec  la  Senlinehe,  fondée  ou  reprise  par  lui;  de  la 
composition  musicale  avec  les  Péruviens,  opéra-comique  repré- 

1.  De  vieille  ilale,  quartier  entièrement  bouleversé. 


RÉPERTOIRE   DE    LA    COMÉDIE  HUMAINE.  365 

sente  en  1798  sur  le  théâtre  Feydeau1.  Son  mariage  et  les  charges 
de  famille  qui  en  résultèrent  rendirent  ses  affaires  de  plus  en  plus 
embarrassées  :  Mongenod  avait  prêté  de  l'argent  à  Frédéric  Alain, 
pour  lui  permettre  d'assister  à  la  première  du  Mariage  de  Figaro; 
il  lui  emprunta,  à  son  tour,  une  certaine  somme  qu'il  ne  put  lui  res- 
tituer dans  le  délai  convenu.  Il  partit  alors  pour  l'Amérique,  y  lit 
une  fortune,  revint  en  janvier  1810  et  s'acquitta  envers  Alain.  De 
cette  époque,  date  la  création  de  la  célèbre  maison  de  banque  pari- 
sienne Mongenod  et  compagnie,  dont  la  raison  sociale  devint  ensuite 
Mongenod  et  fils,  puis  Mongenod  frères.  Vers  1819,  la  faillite  du 
parfumeur  César  Birotteau  étant  survenue,  Mongenod  s'en  préoc- 
cupait à  la  Bourse"2,  où  il  coudoyait  commerçants  et  escompteurs. 
Mongenod  mourut  pendant  l'année  \8~21  (L'Envers  de  l'Histoire  con- 
temporaine. —  César  Birotteau). 

Mongenod  (Madame  Charlotte),  femme  du  précédent,  supporta 
courageusement  la  misère  pendant  l'année  1798  et  vendit  alors  ses 
cheveui  pour  deux  écus  de  six  livres,  afin  d'apporter  du  pain  dans 
son  ménage.  Devenue  riche,  veuve  depuis  1827,  madame  Mongenod 
resta,  sous  Louis-Philippe,  le  conseil  e*v  l'âme  de  la  maison  de 
banque  dirigée  par  ses  deux  fils,  Frédéric  et  Louis,  à  Paris,  dans  la 
rue  de  la  Victoire  (L'Envers  de  V Histoire  contemporaine). 

Mongenod  (Frédéric),  l'aîné  des  trois  enfants  des  précédents, 
reçut  de  sa  famille  reconnaissante  le  prénom  que  portait  M.  Alain  et 
devint,  dans  la  rue  de  la  Victoire,  après  1827,  le  chef  de  la  maison 
de  banque  paternelle.  Sa  clientèle  prouvait  son  honnêteté  :  le  marquis 
(TEspard,  Charles  Mignon  de  la  Bastie,  la  baronne  de  la  Chanterie, 
Godofroid  lui  confièrent  leurs  fonds  (L'Interdiction.  —  Modeste 
Mignon.  -  L'Envers  de  l'Histoire  contemporaine). 

Mongenod  (Louis),  frère  cadet  du  précédent,  le  secondait  rue  de 
l.i  Victoire,  où  il  recevait  les  prudentes  recommandations  de  m.i- 

1.  Le  théâtre  Feydeau  et  ses  dépendances  (le  passage  du  même  nom,  existè- 
rent ■  Pari*  jusqu'en  18-20;  la  rue  de  la  Rourse  occupe  aujourd'hui  leur  em- 
placement. 

2.  l.a  Bonne,  alori  et  provisoirement,  st-  tenait  rue  Feydeau,  pendant  ~i  "■ 
<ii  ton  palaia  actuel. 
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dame  Charlotte  Mongenod,  sa  mère,  lors  d'une  visite  de  Godefroid 

en  183G  (L'Envers  de  l'Histoire  contemporaine). 

Mongenod  (Mademoiselle),  sœur  et  fille  des  précédents,  née  en 
1799,  fut  proposée  en  mariage,  dans  le  mois  de  janvier  1810,  à 
Frédéric  Alain,  qui  n'accepta  point  ce  témoignage  de  la  reconnais- 
sance des  Mongenod  enrichis.  Mademoiselle  Mongenod  épousa  le 
vicomte  de  Fontaine  (L'Envers  de  l'Histoire  contemporaine). 

Monistrol,  Auvergnat,  brocanteur,  à  Paris,  vers  la  fin  du  règne 
de  Louis-Philippe,  successivement  rue  de  Lappe  et  sur  le  nouveau 
boulevard  Beaumarchais,  entreprit,  l'un  des  premiers,  le  commerce 
de  l'article  curiosités,  qui  s'est  par  la  suite  tant  développé,  mais 
que  connaissaient  déjà  les  Popinot,  les  Pons  et  les  Rémonencq 
(Le  Cousin  Pons). 

Montauran  (Marquis  Alphonse  de)  fut,  sur  la  fin  du  xvniesiècle, 
en  France  et  hors  de  France,  mêlé  à  presque  toutes  les  intrigues 
royalistes  importantes.  Aussi,  avec  Flamet  de  la  Billardière  et  le 
comte  de  Fontaine,  était-il  assidu  chez  le  parfumeur  Ragon,  pro- 
priétaire de  la  Reine  des  Roses,  où  se  faisait  la  correspondance 
royaliste  de  l'Ouest  avec  Paris.  Trop  jeune  pour  avoir  vu  Versaill  is, 
Alphonse  de  Montauran  n'avait  pas  «  cette  fine  fleur  de  manières  qui 
distinguait  Lauzun,  Adhémar,  Goigny,  comme  tant  d'autres  »;  son 
éducation  avait  élé  manquée.  Vers  l'automne  de  l'année  1799,  il  se 
distingua  particulièrement.  Sa  personne  séduisante,  sa  jeunesse,  un 
mélange  de  bravoure  et  d'autorité  le  désignèrent  à  Louis  XVII I,  qui  le 
chargea  de  gouverner  la  Bretagne,  la  Normandie,  le  Maine  et  l'Anjou. 
Devenu,  sous  le  nom  du  Gars,  le  chef  des  chouans,  dès  le  mois  de 
septembre  le  marquis  les  conduisit  contre  h  s  bleus  au-dessus  du  pla- 
teau de  la  Pèlerine,  situé  entre  Fougères  (I Ile-et-Vilaine)  et  Ernée 
(Mayenne),  où  s'engagea  une  action.  Madame  du  Gua  ne  le  quittait 
point  alors.  D'après  celte  dernière  maîtresse  de  Gbarelte,  Alphonse 
de  Montauran  recherchait  la  main  de  mademoiselle  d'Uxelles.  11 
s'éprit  pourtant  de  l'espionne  Marie  de  Verneuil,  venue  exprès  en 
Bretagne  pour  le  livrer  aux  bleus,  et  il  l'épousa  dans  Fougères 
mais  les  républicains  le  tuèrent,  lui  et  sa  femme,  linéiques  heures 
après  le  mariage  (Cïsar  Birotteau.  —  Les  Chouans). 
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Montauran  (Marquise  Alphonse  de),  femme  du  précédent  ;  née 
Marie-Nathalie  de  Verneuil,  à  la  Chanterie,  près  d'Alençon,  fille 
naturelle  de  mademoisd.e  Blanche  de  Castéran,  décédée  abbesse 
de  Notre-Dame  de  Séez,  et  de  Yictor-Amédée,  duc  de  Verneuil,  qui 
la  reconnut  et  l'avantagea  aux  dépens  de  son  fils  légitime  :  un  pro- 
cès s'ensuivit  entre  le  frère  et  la  sœur.  —  Marie-Nathalie,  recueillie 
alors  par  le  maréchal  duc  de  Lenoncourt,  son  tuteur,  passa  pour  sa 
maîtresse,  lui  demanda  vainement  de  l'épouser  et  fut  abandonnée 
par  lui.  Elle  traversa  les  milieux  politiques  ou  sociaux  les  plus 
différents  pendant  l'époque  de  la  Révolution.  Après  avoir  brillé  dans 
les  fêtes  de  la  Cour,  elle  eut  Danton  pour  amant.  Durant  l'automne 
de  1799,  Fouché  chargea  Marie  de  Verneuil  de  livrer  Alphonse  de 
Montauran;  mais  la  belle  espionne  et  le  chef  des  blancs  s'aimèrent. 
Ils  se  marièrent  quelques  heures  avant  leur  mort,  vers  la  fin  de 
cette  année  1799,  où  jacobins  et  chouans  combattirent  sur  le  sol 
de  la  Bretagne.  Madame  de  Montauran  portait  le  costume  du 
marquis  Alphonse  de  Montauran,  quand  une  balle  républicaine 
vint  la  frapper  (Les  Chouans). 

Montauran  (Marquis  de),  frère  cadet  d'Alphonse  de  Montauran, 
était,  en  1799,  à  Londres,  uuand  il  reçut  une  lettre  du  colonel  Hu- 
lot  chargé  des  dernières  recommandations  d'Alphonse.  —  Montauran 
s'y  conlorma,  émigra  sans  porter  les  armes  contre  la  France,  con- 
serva ses  biens  par  l'intervention  du  même  colonel  Hulot  et  servit 
ensuite  les  Bourbons  dans  la  gendarmerie,  où  il  devint  lui-même 
colonel.  L'avènement  de  Louis-Philippe  parut  lui  commander  une 
retraite  absolue.  Sous  le  nom  de  M.  Nicolas,  il  fut,  rue  Chanoinesse, 
l'un  des  Frères  de  la  Consolation  réunis  chez  madame  de  la  Chan- 
i.  rie  et  sauva  M.  Auguste  de  Mergi  d'une  poursuite  judiciaire.  En 
1841,  on  vit  Montauran  rue  du  Montparnasse  :  il  assistait  aux 
obsèques  de  lin  lot  aîné  (Les  Chouans.  —  L'Envers  de  l'Histoire 
contemporaine.  —  La  Cousine  Bette), 

Montbauron  (Marquise  de),  tante  de  Raphaël  de  Valentin,  morte 
sur  l'éehafaud  pendant  la  Révolution  (Lu  l'eau  de  chagrin). 

Montcornet  (Maréchal,  comte  il»'),  grand-croix  de  la  Légion 
d'honneur,  commandeur   de   Saint-Louis,  né   en  1774,  îils  d'un 
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ébéniste  du  faubourg  Saint-Anloine ,  «  enfant  de  Paris  »  mêlé 
activement  à  presque  toutes  les  guerres  des  dernières  années  du 
xviii0  siècle  et  des  premières  du  xixc.  — II  commanda  en  Espagne  et 
en  Poméranie  et  fut  colonel  des  cuirassiers  de  la  garde  impériale.  11 
supplantait  alors,  auprès  de  madame  de  Yaudrémont,  Martial  de  la 
Roche-IIugon,  son  ami.  Le  comte  de  Montcornet  eut  ensuite  des 
relations  intimes  avec  madame  ou  mademoiselle  Fortin,  mère  de 
Valérie  Crevel.  Vers  1815,  Montcornet  acheta,  au  prix  de  cent  mille 
francs  environ,  les  Aiguës,  ancienne  terre  de  Sophie  Laguerre,  sise 
entre  Conches  et  Blangy,  proche  de  Soulanges  et  de  la  Ville-aux- 
Fayes.  La  Restauration  l'attira  :  le  comte  voulut  se  faire  pardonner 
son  origine,  s'imposer  au  régime  nouveau,  effacer  la  trace  du  sur- 
nom significatif  reçu  de  ses  paysans  de  la  Bourgogne  qui  l'appelaient 
«  le  Tapissier  ».  Au  commencement  de  1819,  il  épousa  Virginie  dé 
Troisville.  Son  traitement,  grossi  de  soixante  mille  francs  de  rente, 
lui  permit  de  mener  grand  train  ;  il  habita,  l'hiver,  en  son  bel 
hôtel  parisien  de  la  rue  Neuve-des-Mathurins1  et  se  produisit  dans 
des  milieux  divers,  fréquentant  les  Raoul  Nathan  et  les  Eslher  Gob- 
seck. Pendant  l'été,  le  comte,  maire  de  Blangy,  séjournait  aux 
Aiguës.  Son  impopularité  et  la  rancune  des  Gaubertin,  Rigou, 
Sibilet,  Soudry,  Tonsard,  Fourchon  lui  en  rendirent  le  séjour  in- 
supportable, et  il  dut  se  résigner  aies  vendre.  — Montcornet,  carac- 
tère violent  et  faible,  ne  pouvait  manquer  d'avoir  aussi  le  dessous 
dans  son  ménage.  La  monarchie  de  1830  combla  Montcornet,  alors 
lieutenant  général  en  disponibilité,  et  lui  confia  une  division.  Le 
comte,  devenu  maréchal,  fréquentait  alors  beaucoup  le  Vaudeville-. 
Montcornet  mourut  pendant  l'année  1837.  Il  ne  reconnut  point  et 
oublia  complètement  sa  fille,  Valérie  Crevel.  Montcornet  repose  pro- 
bablement au  Père-Lachaise,  où  un  monument  funèbre  avait  été 
commandé  pour  lui  à  W.  Steinbock.  —  La  devise  du  maréchal 
de  Montcornet  était  :  «  Sonnez  la  charge  »  (La  Paix  du  Ménage.  — 
Illusions  perdues.  —  Splendeurs  et  Misères  des  Courtisanes.  — 
Les  Paysans.  —  Un  Homme  d'Affaires.  —  La  Cousine  Bette). 

1.  Aujourd'hui,  rue,  des  Mathurins. 

■1.  Théâtre  dft  Paris  jusqu'en  1838  silué  rue  de  Chartres.  La  rue  de  Chartres, 
disparue  également  quoique  plus  tard,  se  trouvait  entre  la  place  du  Palais- 
Ro^al  et  la  place  du  Carrousel. 
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Montcornet  (Comtesse  de).  —  V.  Blonde!  (madame  Emile). 

Montefiore,  Italien  de  la  célèbre  famille  des  Monte  flore,  de  Milan; 
capitaine  d'habillement  au  6"  de  ligne  sous  l'Empire;  un  des  plus 
jolis  garçons  de  l'armée  ;  marquis,  mais  ne  pouvant,  d'après  les  lois 
du  royaume  d'Italie,  porter  son  titre.  — Jeté  parla  nature  «  dans  le 
moule  des  Ilizzio  »,  il  faillit  être  assassiné,  en  1808,  dans  la  ville 
de  Tarragone,  par  la  Marana,  qui  le  surprit  avec  sa  fille,  Maria- 
Juana-Pepita  Mancini,  qu'épousa  François  Diard.  Montefiore  se 
maria  lui-même,  plus  tard,  avec  une  illustre  Anglaise,  et,  en  1823, 
fut  tué  et  dévalisé,  au  milieu  d'une  ruelle  déserte  de  Bordeaux,  par 
Diard,  qui  l'avait  retrouvé,  après  plusieurs  années  d'absence,  dans 
la  maison  de  jeu  d'une  ville  d'eaux  (Les  Marana). 

Montés  de  Montejanos (Baron),  Brésilien  riche,  nature  sauvage 
et  primitive,  jeune  vers  1840,  fut  un  des  premiers  amants  de  Va- 
lérie Fortin  (successivement  madame  Marneffc  et  madame  Célestin 
Crevel),  la  revit,  tantôt  au  faubourg  Saint-Germain,  tantôt  place 
ou  pâté  des  Italiens1,  eut  lieu  de  se  trouver  jaloux  d'Hector  Hulot, 
de  W.  Steiubock,  d'autres  encore,  et  se  vengea  en  communiquant 
à  sa  maîtresse  une  maladie  étrange  dont  elle  mourut,  ainsi  que 
Célestin  Crevel  (La  Cousine  Bette). 

Montpersan  (Comte  de),  neveu  d'un  chanoine  de  Saint-Denis, 
fréquemment  son  commensal;  hobereau  ambitieux,  aigri  par  suite 
d'échecs  et  de  déceptions;  marié;  père  de  famille;  possédail  el 
habitait,  au  commencement  de  la  Restauration,  le  château  de  Mont- 
persan  à  huit  lieues  de  Moulins,  dans  l'Allier.  En  1810,  il  y  reçut  la 
visite  d'un  jeune  homme  inconnu  qui  venait  annoncer  la  mort  de 
l'amant  de  madame  de  Montpersan  (Le  Message). 

Montpersan  (Comtesse  Juliette  de),  femme  du  précédent,  née 
'  78 1 ,  habitait  Montpersan  avec  sa  famille,  quand  elle  apprit, 
d'un  compagnon  de  route  de  son  amant,  la  morl  de  celui-ci,  résul- 
tai d'un.'  chute  de  voilure.  La  comtesse  récompensa  délicatement 
Le  mes   i  ;er  de  malheur  (Le  Message). 

Montpersan  (Mademoiselle  de),  fille  des  précédents,  tout  enfant, 

l.  àiyourd'hui,  place  Boleldieo. 

24 


370  RÉPERTOIRE   DE  LA  COMÉDIE  HBMAINE 

élait  présente  à  l'arrivée  du  message  dont  les  douloureux  détails 
contraignirent  sa  mère  à  quitter  la  table.  Elle  ne  saisit  que  le  côté 
comique  de  la  situation  et  remarqua  la  gloutonnerie  de  son  père, 
auquel  le  départ  précipité  de  la  comtesse  permettait  de  rompre  une 
sorte  de  dièle  imposée  (Le  Message). 

Montriveau  (Général  marquis  de),  père  d'Armand  de  Montri- 
veau.  —  Quoique  chevalier  des  ordres,  il  tenait  à  toute  la  haute  no- 
blesse de  Bourgogne,  et  dédaigna  les  avantages  financiers  et  nobi- 
liaires qu'il  pouvait  espérer  de  sa  naissance  :  encyclopédiste  et 
«  l'un  des  ci-devant  qui  servirent  noblement  la  République  », 
Montriveau  périt,  tué  près  de  Joubert,  à  Novi  (Histoire  des  Treize: 
la  Duchesse  de  Langeais). 

Montriveau  (Comte  de),  oncle  paternel  d'Armand  de  Montri- 
veau. —  Gros  homme,  «  grand  mangeur  d'huîtres  »  ;  au  contraire  de 
son  frère,  il  émigra,  sut  se  faire  bien  accueillir,  dans  son  exil,  des 
Rivaudoulld'Arschoot,  de  la  branche  Dulmen,  avec  lesquels  il  avait 
des  liens  de  famille,  et  mourut  à  Vèicrèbours,  (Histoire  des  Treize: 
la  Duchesse  de  Langeais). 

Montriveau  (Général  marquis  Armand  de),  neveu  du  précédent, 
fils  unique  du  général  de  Montriveau.  — Orphelin  et  sans  fortune, 
il  fut  placé  par  Bonaparte  à  l'école  de  Chàlons,  entra  dans  l'ar- 
tillerie, fit  les  dernières  campagnes  de  l'Empire,  entre  autres 
celle  de  Russie,  et  reçut  plusieurs  blessures  graves  sur  le  champ 
de  bataille  de  Waterloo  :  il  était  alors  colonel  dans  la  garde.  Montri- 
veau passa,  loin  de  l'Europe,  les  trois  premières  années  de  la  Res- 
tauration. Il  voulait  explorer  la  haute  Egypte,  le  centre  de  l'Afrique. 
Des  sauvages  le  réduisirent  en  esclavage.  Une  évasion  audacieuse  le 
tira  de  leurs  mains  et  lui  permit  de  revenir  à  Paris,  où  il  habita  la 
rue  île  Seine,  prés  de  la  Chambre  des  pairs.  A  cet  époque,  pauvre, 
sans  protections  ni  ambition,  il  fut  cependant  bientôt  promu  géné- 
ral. Son  association  avec  les  Treize,  puissance  occulte  et  redou- 
table, qui  comptait  parmi  ses  membres  Ronquerolles,  Marsay,  Bou- 
rignard,  lui  valut  peut-être  une  faveur  qu'il  n'avait  pas  sollicitée. 
Celle  même  franc-maçonnerie  seconda  Montriveau  désirant  se  ven- 
ger des  coquetteries  raffinées  d'Antoinette  de  Langeais,  et.  plus 
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tard  encore,  lorsque,  toujours  amoureux  de  la  duchesse,  il  l'enleva 
morte  aux  carmélites  espagnoles.  Vers  le  même  temps,  le  général 
rencontrait,  chez  madame  de  Beauséant.  Raslignae,  tout  frais  débar- 
qué à  Paris,  et  lui  dépeignait  Anastasie  de  Restaud.  Une  soirée 
d'Opéra,  sur  la  fin  de  1851,  rapprocha  le  général  de  mesdames 
d'Espard  et  de  Bargeton.  —  Montriveau,  vivant  portrait  de  Kleber, 
sorte  de  veuf  tragique  d'Antoinette  de  Langeais  et  célèbre  par  son 
grand  voyage  traversé  d'aventures,  était  devenu  le  lion  à  la  modo, 
au  moment  où  il  revit  Sixte  Clui'elet,  son  compagnon  en  Egypte. 
Dans  les  premières  années  du  règne  de  Louis-Philippe,  Chaussée- 
d'Antin,  chez  mademoiselle  des  Touches,  il  raconta,  devant  un  audi- 
toire choisi  d'artistes  et  de  nobles,  comment  il  avait  été  la  cause 
involontaire  de  la  vengeance  du  mari  d'une  certaine  Rosina.  Cette 
histoire  datait  des  guerres  impériales.  Montriveau,  pair  de  France, 
commandait  alors  un  département,  et  infidèle  au  souvenir  d'An 
toi  nette  de  Langeais,  courtisait  la  belle  madame  Rogron,  née  Ba- 
thilde  de  Charge t œuf,  qui  espérait  bientôt  pouvoir  l'épouser.  En 
1839,  il  servit,  ainsi  que  M.  de  Ronquerollcs,  de  témoin  au  duc 
de  Rhétoré,  dans  le  duel  que  le  frère  aîné  de  Louise  de  Chaulieu 
eut  avec  Dorlange-Sallenauve,  à  propos  de  Marie  Gaston  (Histoire 
des  Treize  :  la  Duchesse  de  Langeais.  —  Le  Père  Goriot.  — 
illusions  perdues.  —  Autre  Élude  de  femme.  —  Pierrette.  — 
Le  Député  dyArcis). 

Morand,  d'abord  commis  du  libraire  Barbet,  puis,  en  1838,  son 
associé  avec  Mélivier,  essayait  alors  d'exploiter  le  baron  de  Bourlac, 
auteur  d'un  Traité  des  législations  comparées  (L'Envers de  ÏHis 
toire  contemporaine). 

Moreau,  né  en  1775;  fils  d'un  «  dantoniste  »,  procureur  syndic  à 
Versailles  pendant  la  Révolution;  fut  l'amant  de  madame  Clapart  et 
lui  demeura  dévoué  presque  toute  sa  vie.  Après  une  existence  fort 
agitée,  Moreau  prit,  vers  1805,  la  régie  du  domaine  de  Prc<les, 
situé  dans  la  vallée  de  l'Oise,  et  appartenant  au  comte  de  Sérizy; 
épousa  Estelle,  femme  de  chambre  de  Léontine  de  Sérizy,  en  eut 
trois  enfants,  conserva  durant  dix-sept  années  la  gestion  du  <'■>- 
•_■;  se  retira,  riche,  le  jour  où,  sur  les  rapports  d<  s  Reybi  il,  il 
fut  convaincu  de  marchés  frauduleux  conclus  avec  Léger.  Une  sotte 
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étourderie  de  son  filleul,  Oscar  Husson,  décida,  surtout,  du  renvoi 
de  l'ancien  intendant  de  Prcsles.  Moreau  conquit,  sous  Louis-Phi- 
lippe, une  situation  superbe  :  ayant  fait  fortune  dans  le  commerce 
des  biens,  beau-père  de  Constant-Cyr-Melchior  de  Canalis,  il  devint 
enfin  le  député  du  centre  bien  connu,  sous  le  nom  de  Moreau  (de 
l'Oise)  (Un  Début  dans  la  Vie). 

Moreau  (Madame  Estelle),  personne  blonde,  femme  du  précédent, 
née.  à  Saint-Lô,  de  parents  paysans,  fut.  d'abord,  fille  de  chambre 
au  service  de  Léonlinc  de  Sérizy;  la  fortune  venue,  elle  montra  des 
prétentions  et  n'accueillit  jamais  que  sèchement  ou  froidement 
Oscar  Husson,  fils  du  premier  lit  de  madame  Clapart.  Elle  employait 
Nattier  pour  les  fleurs  de  sa  coiffure  et.  se  révélait,  parée  ainsi,  dans 
l'automne  de  18:22,  devant  Joseph  Bridau  et  Léon  de  Lora,  venus 
de  Paris,  chargés  de  travaux  pour  Sérizy  (Un  Début  dans  la  Vie). 

Moreau  (Jacques),  l'aîné  des  trois  enfants  des  précédents,  était, 
à  Presles,  l'intermédiaire  habituel  entre  sa  mère  et  Oscar  Husson 
(Un  Début  dans  la  Vie). 

Moreau,  le  premier  tapissier  d'Alençon,  rue  de  la  Porte-dc-Sécz, 
près  de  l'église,  fournit,  en  1816,  à  madame  de  Bousquier  (alors 
mademoiselle  Rose  Cormon),  les  meubles  nécessaires  pour  installer 
chez  elle  M.  de  Troisville.  arrivé  inopinément  de  Russie  (La  Vieille 
Fille). 

Moreau,  vieux  laboureur  du  Dauphiné,  oncle  du  petit  Jacques 
Colas,  vivait,  sous  la  Restauration,  pauvre  et  résigné,  avec  sa  femme, 
dans  le  village  des  environs  de  Grenoble,  métamorphosé  par  le 
docteur  Benassis  (Le  Médecin  de  Campagne). 

Moreau-Malvin,  «  fort  boucher  »,  mort  vers  1820,  dont  le  su- 
perbe tombeau  de  marbre  blanc  orne,  rue  du  Maréchal-Lefebvre,  le 
Père-Lachaise,  prés  des  sépultures  de  madame  Jules  Desmare ts  et 
de  mademoiselle  Raucourt(de  la  Comédie-Française)  (Histoire  des 
Treize: Ferragus,  Chef  des  Dévorants). 

Morillon  (Le  père),  prêtre  qui  fut  chargé  pendant  quelque  temps, 
sous  l'Empire,  de  la  première  éducation  de  Gabriel  Claes  (La 

Recherche  de  l'Absoli). 
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Morin  (La),  vieille  femme  très  pauvre  qui  éleva  la  Fosseuse, 
orpheline,  avec  une  certaine  bonté,  dans  un  bourg  des  environs  de 
Grenoble,  mais  qui  lui  donnait,  néanmoins,  des  coups  de  cuiller 
sur  les  doigts  quand  l'enfant  allait  trop  vite  en  mangeant  la  soupe 
dans  l'écuelle  commune.  La  Morin  travaillait  la  terre  comme  un 
homme  et  se  plaignait  souvent  du  misérable  grabat  qu'elle  par- 
tageait avec  la  Fosseuse  (Le Médecin  de  Campagne). 

Morin  (Jeanne-Marie-Victoire Tarin,  veuve),  accusée  de  tentative 
d'extorsion  de  signatures  de  billets  à  ordre  et  de  tentative  d'assas- 
sinat sur  la  personne  du  sieur  Ragoulleau,  fut  condamnée,  le  1 1  jan- 
vier 1812,  à  vingt  ans  de  travaux  forcés,  par  la  cour  d'assises  de 
Paris.  —  Poiret  aine,  1'  «  idémiste  »,  qui  déposa  comme  témoin  à 
décharge,  rappelait  souvent  cette  circonstance.  La  veuve  Morin, 
née  à  Pont-sur-Seine  (Aube-),  était  la  compatriote  de  Poiret,  né  à 
Troycs  (Le  Père  Goriot).  —  -  Divers  détails  ont  été  ici  extraits  des 
pièces  publiées  de  cette  affaire  criminelle. 

Morisson  invente  des  pilules  purgatives  qu'essaya  d'imiter, 
débutant  sous  Louis-Philippe  et  cherchant  fortune,  le  docteur  Pou- 
lain, médecin  de  Pons  et  des  Cibot  (Le  Cousin  Pons). 

Mortsauf  (Comte  de),  représentant  d'une  famille  de  la  Touraine, 
qui  dut  à  un  ancêtre  du  temps  de  Louis  XI,  échappé  à  la  potence  ', 
fortune,  armes,  illustration.  —  Le  comte  fut  l'incarnation  de  «  l'é- 
migré ».  L'exil,  volontaire  ou  forcé,  le  rendit  valétudinaire  de  corps 
et  d'esprit.  Il  épousa  Blanche-Henriette  de  Lenoncourt,  dont  il  eut 
deux  enfants,  Jacques  et  Madeleine;  reçut,  au  retour  des  Bourbons, 
un  brevet  de  maréchal  de  camp,  mais  ne  quitta  point  Clochegourde, 
caste!  apporté  en  dot  par  sa  femme  et  situé  sur  les  rives  de  l'Indre 
et  du  Cher  (Le  Lys  dam  lu  Vallée). 

Mortsauf  (Comtesse de)1,  femmedu  précédent  ;  née  Blanche-Hen- 
riette de  Lenoncourt;  de  c  la  maison  de  Lsnoncourt-Givry  sur  le  point 

I.  Indication,  exceptionnellement  puiséo  on  dehors  'le  In  Comédie  humaine 
et  fournie  par  l  is  Contes  drôlaliq  i 
1.  Le  II  juin    ls"::,  Beau]  rrièro  ont  f;>it  représenter,  à  Paris,  sur 

ne  de  la  Comédie-Française,    un   drame  ayant  pour  hér o   mndamc 

Isaud 
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de  s'éteindre  »  vers  les  premières  années  delà  Restauration  ;  venue 
au  monde  après  la  mort  de  trois  frères,  eut  ainsi  une  enfance  et  une 
jeunesse  tristes;  trouva  une  vraie  mère  chez  sa  tante,  une  Blamont- 
Cliauvry,  et,  mariée,  se  consola  surtout  par  la  maternité.  Ce  senti- 
ment lui  permit  de  refouler  l'amour  qu'elle  éprouva  pour  Félix  de 
Vandenesse  :  l'effort,  que  lui  coûta  cette  lutte  intime,  détc-rmina- 
chez  la  comtesse,  une  terrible  maladie  d'estomac  dont  elle  mourut 
en  18-20  (Le  Lys  dans  la  Vallée). 

Mortsauf  (Jacques  de),  l'aîné  des  deux  enfants  des  précédents 
l'élève  de  Dominîs,  le  plus  délicat  de  la  famille,  mourut  prématuré- 
ment. Avec  lui  s'éteignirent,  au  moins  directement,  les  Lenoncourt- 
Givry,  dont  il  se  trouvait  l'héritier  désigné  (Le  Lys  dans  la  Vallée). 

Mortsauf  (Madeleine  de),  sœur  du  précédent,  après  la  mort  de 
sa  mère,  bouda  Félix  de  Vandenesse,  que  madame  de  Mortsauf  avait 
aimé;  elle  devint,  par  la  suite,  duchesse  de  Lenoncourt-Givry 
(V.  cette  biographie)  (Le  Lys  dans  la  Vallée). 

Mouche,  né  en  1811,  bâtard  d'une  des  filles  naturelles  de 
Fourchon  et  d'un  soldai  mort  en  Russie  ;  fut  recueilli,  orphelin,  par 
son  grand-père  maternel,  qu'il  aidait  parfois,  comme  apprenti  cor- 
dier.  Vers  1823,  dans  l'arrondissement  de  la  Ville -aux-Fayes 
(Bourgogne),  il  tirait  aussi  profit  de  la  crédulité  des  étrangers,  en 
feignant  de  leur  faciliter  la  chasse  aux  loutres.  La  tenue,  les  propos 
de  Mouche,  entré  un  jour  d'automne  de  celte  même  année  1823,  aux 
Aiguës,  chez  Montcomet,  scandalisèrent  les  châtelains  et  leurs  hôtes 
(Les  Paysans). 

Mouchon,  l'aîné  de  trois  frères  qui  habitèrent,  en  1793,  la  vallée 
bourguignonne  de  l'Avonne  ou  des  Aiguës  ;  régit  les  biens  de  la 
famille  de  Ronquerolles;  devint  député  de  son  département  à  la  Con- 
vention ;  eut  une  réputation  d'intégrité,  sauva  les  propriétés  et  la 
vie  des  Ronquerolles;  mourut  dans  l'année  1804,  laissant  deux 
filles,  mesdames  Gendrin  et  Gaubertin  (Les  Paysans). 

Mouchon,  frère  du  précédent,  fut  maître  de  poste  â  Couches 
Bourgogne);  eut  une  fille  qui  épousa  le  riche  fermier  Guerbet  ; 
courut  en  1817  (Les  Paysans). 
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Mouchon,  frère  des  précédents,  né  en  1750  ;  prêtre,  eut,  avant  (a 
Révolution,  la  eure  de  la  Ville-anx-Fayes,  et  sut  la  garder  sous  la 
Restauration.  Cette  habileté  peignait  l'homme;  il  était,  d'ailleurs, 
populaire  dans  la  région  ou  le  milieu  des  Rigou,  Soudry,  Gauberliu, 

Sibilet,  Fourchon,  ïonsard,  etc.,  etc.  On  le  désignait  parfois  sous 
le  nom  de  «  Moucheron  »  (Les  Paysans). 

Mougin,  né,  vers  1805,  à  Toulouse,  était  le  cinquième  des  coif- 
feurs parisiens  qui  se  succéderont  sous  le  nom  de  Marins  dans  le 
même  établissement  ;  en  18-15,  liche,  marié,  père  de  famille,  capi- 
taine de  la  garde  nationale,  décoré  (après  1832),  électeur,  éligible, 
stimulé  par  J.-J.  Bixiou  et  Léon  de  Lora,  il  trônait,  place  do  'a 
Bourse,  a;  liste  capillaire  entérite,  sous  les  yeux  émerveilles  de 
S.-P.  Gazonal  (Les  Comédiens  sans  le  savoir). 

Mouilleron,  procureur  du  roi  à  Issoudun,  en  1822,  cousin  de 
tout  le  monde  dans  la  ville,  pendant  les  dissensions  qui  existaient 
entre  les  familles  Rouget  et  Bridau  (La  Rabouilleuse). 

Mouilleron,  commissaire  de  police  à  Issoudun,  quand  les  Bridau 
y  luttaient  contre  Gilet,  installé  chez  Rouget  (La  Rabouilleuse). 

Murât  (Joachim,  prince)  se  trouvait  avec  Laones  et  Rapp,  chez 
Bonaparte,  premier  consul,  en  octobre  1 800,  le  jour  où  Bartholomeo 
di  Piombo  fut  introduit  par  Lucien  Bonaparte.  —  11  était  grand-duc 
de  Berg  en  1800.  époque  des  fameux  démêlés  entre  Ils  Simeuse  et 
Malin  de  Gondrevillc.  Murât  vint  au  secours  du  régiment  de  cavalerie 
que  commandait  le  colonel  Chaberl  à  la  bataille  d'Eylau  (7-8  lé- 
vrier 1807).  «  Homme  tout  oriental  »,  \\  donna,  même  avant  son 
avènement  an  trône  de  Naples  (1808),  l'exemple  d'un  luxe  absurde 
chez  les  militaires  modernes.  Durant  une  veillée  villageoise  du  Dau- 
phiné,  vingt  ans  plus  laid,  Benas  i-  et  G  snestas  entendaient  un 
vétéran,  devenu  laboureur,  mêler  à  l'histoire  de  Bonaparte  le  récit 
rails  éclatants  de  l'intrépide  Murât  (La  Vendetta.  —  Une 
G  tlonel  Chabeit.  —  La  l'ùi*  du  M.. .  j  . 
—  Le  Médecin  de  Campagn 

Muret  donna  des  renjejgncmeata  sur  Jean-Joacaim  G 
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prédécesseur  commercial  pour  l'article  «  pâtes  alimentaires  »  (Le 
Père  Goriot). 

Musson,  mystificateur  célèbre  au  commencement  du  xixc  s'ècle, 
dont  le  policier  Peyrade,  quand  il  joua  le  rôle  d'un  nabab  entre- 
tenant Suzanne  Gaillard,  imitait,  vingt  ans  plus  tard,  les  lonrs 
adroits  et  les  habiles  déguiseraeats  (Splendeurs  et  Misères  des 
Courtisanes). 


N 


Nanun,  dite  la  grande  Nanon,  en  raison  de  sa  taille  (lm/J3); 
née  vois  1760.  —  Elle  garda,  d'abord,  les  vaches  dans  une  ferme 
qu'elle  fut  forcée  de  quitter  après  un  incendie  ;  rebutée  de  partout, 
en  raison  de  sa  figure,  qui  était  repoussante,  elle  entra,  vers  1791, 
âgée  de  vingt-deux  ans,  chez  Félix  Grandet,  de  Saumur,  et  ne  sortit 
plus  de  la  maison.  Elle  se  montra  toujours  reconnaissante  envers  son 
maître  de  l'avoir  recueillie  ;  courageuse,  dévouée  et  sobre,  unique 
domestique  de  l'avare,  elle  ne  recevait,  comme  gages,  pour  un  très 
pénible  service,  que  soixante  francs  par  an.  Cependant  l'accumula- 
tion de  sommes  aussi  misérables  lui  permit,  vers  1810,  un  place- 
ment viager  de  quatre  mille  francs,  chez  maître  Cruchot.  Nanon  eut 
encore,  de  madame  de  Bonfons,  un  viager  de  douze  cents  francs; 
demeura  près  de  la  fille  de  son  ancien  maître,  décédé,  et,  vers  1827, 
presque  sexagénaire,  épousa  Antoine  Cornoiller.  Avec  son  mari, 
elle  continua  son  œuvre  de  dévouement  auprès  d'Eugénie  de  Bon- 
fons '  (Eugénie  Grandet). 

Napolitas,  en  1830,  secrétaire  de  Bibi-Lupin,  le  chef  de  la  police 

de  sûreté.  —  i  Mouton  »  à  la  Conciergerie,  il  jouait  le  rôle  d'un  fils 

mille  accusé   de  faux,    afin  d'observer  Jacques  Collin,  qui  se 

prétendait  Carlos  Herrera  {La  Dernière  Incarnation  de  Vautrin). 

I        «trairement  à  la  marche  suivie,  dans  1^  Riperloirp,  peur  l'ordre  et  lu 
'.  on  des  i   o  laphie»,  Nan  >u  a  éld  classée  à  cette  place,  en  rais  >n  de  sou 
tardif  mariage  avec  Cirnoiller. 
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Narzicof  (Princesse),  Russe;  avait,  suivant  Frilot,  laissé  à  ce 
marchand,  eu  payement  de  fournitures,  la  calèche  dans  laquelle 
inistress  Noswell,  affublée  du  châle  dit  Sélim,  regagna  l'hôtel  Lawsou 
(Gaudissart  II). 

Nathan  (Raoul),  fils  d'un  brocanteur  juif,  mort  banqueroutier 
peu  de  temps  après  avoir  épousé  une  catholique,  fut  pendant 
vingt-cinq  ans  (1820-1815)  un  des  écrivains  de  Paris  les  plus  re- 
marqués.—  Raoul  Nathan  aborda  bien  des  genres  :  journal,  roman, 
poésie,  théâtre.  En  1821,  Dauriat  publia  de  lui  une  œuvre  d'imagi- 
nation, que  Lucien  de  Rubempré  exalta  et  attaqua  successivement; 
la  critique  acerbe  visait  uniquement  l'éditeur.  Nathan  lit  aussi  re- 
présenter alors  un  «  imbroglio  »,  joué  sur  la  scène  du  Panorama- 
Dramatique,  sous  ce  litre  :  l'Alcade  dans  l'embarras  '  ;  il  signa  de 
son  simple  prénom  de  Raoul  ;  il  avait  un  collaborateur,  Cursy 
(M.  du  Bruel).  La  pièce  réussit.  Vers  le  même  temps,  il  supplanta 
Lousteau,  amant  de  Florine,  l'une  de  ses  principales  interprèles. 
Raoul  fréquentait,  vers  cetle  même  époque,  Emile  Blondet,  qui  lui 
écrivait  une  lettre  datée  des  Aiguës  (Bourgogne),  dans  laquelle  il 
dépeignait  les  Montcornet  et  racontait  leurs  difficultés  locales. 
Raoul  Nathan,  de  toutes  les  compagnies  joyeuses  et  dissipées,  fut, 
avec  Giroudeau,  Finot  et  Bixiou,  témoin  de  Philippe  Bridau  épousant 
madame  J.-J.  Rouget;  se  montra  chez  Florentine  Cabirolle,  quand 
les  Marest  et  Oscar  Husson  s'y  produisirent,  et  apparut  souvent,  rue 
Saint-Georges,  dans  la  maison  d'Esther  van  Gobseck,  fréquentée 
déjà  par  Blondet,  Bixiou  et  Lousteau.  Raoul,  à  cette  époque,  b'oe- 
cupait  beaucoup  de  presse  et  se  piquait  de  royalisme.  L'avènement 
de  Louis-Philippe  ne  diminua  pas  le  cercle  étendu  de  ses  relations. 
La  marquise  d'Espard  l'accueillait.  Ce  fut  chez  elle  qu'il  entendit 
médire  de  Diane  de  Cadignan,  au  grand  mécontentement  de  Daniel 
d'Arthez,  également  présent.  Marie  de  Vandenesse,  nouvellement 
mariée,  remarqua  Nathan,  beau  d'une  laideur  artiste,  inculte  el  clé- 
gant  avec  irrégularité,  en  plein  épanouissement  de  sa  gloire  litté- 
raire ou  galante.  Raoul  résolut  d'exploiter  la  situation.  Bien  que 
devenu  républicain,  il  caressa  1res  volontiers  l'idée  de  posséder  une 
femme  de  l'aristocratie.  La  conquête  de  madame  la  comtesse  de  Yan- 

1.  Mélodrame  oomiquo. 
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denessc  l'aurait  vengé  du  mépris  témoigné  par  lady  Dulley;  mais, 
tombé  entre  les  mains  îles  usuriers,  acoquiné  avec  Florinc,  domi- 
cilié d'une  façon  piteuse,  dans  un  passage  entre  les  rues  Basse- 
du-llempari  et  Neuve-des-Malhurins1,  retenu  souvent  rue  Feydeau, 
dans  les  bureaux   d'un  journal  qu'il    avait   fondé,   Raoul  échoua 
près  de  la  comtesse,  que  Vandenesse  parvint  même  à  ranimer  à 
lui,  en  se  servant  tort  habilement  de  Florine  elle-même.  Dans  les 
premières  années  du  règne  de  Louis-Philippe,  Nathan  donna  un 
drame  bruyant  et  brillant,  dont  les  deux   collaborateurs   étaient 
M.  et  madame  Marie  Gaston,  désignés  seulement  sur  l'affiche  par 
des  étoiles.  Il  avait  fait  jouer,  dans  sa  jeunesse,  à  l'Odéon,  une 
pièce  romantique   genre   Pinto*,  à  une   époque   où  le  classique 
régnait  en  maître;  et  le  théâtre  avait  été  si  rudement  agité  pendant 
trois  jouis,  que  la  pièce  fut  défendue.  Plus  tard,  il  donnait  au 
Théâtre-Français,  un   grand   drame  qui  tombait  «  avec  tous   les 
honneurs  de  la  guerre,  aux  salves   d'articles  foudroyants    ».   En 
1837-1838,  Yanda  de  Mergi  lut  un  nouveau  roman  de  Nathan  inti- 
tulé la  Perle  de  Dol.  Le  souvenir  de  ses  intrigues  mondaines  pour- 
suivait encore  Nathan,  lorsqu'il  rendit,  si   difficilement,  à  M.  de 
Clagny,  qui  le  lui  réclamait,  un  billet  imprimé,  annonçant  la  nais- 
sance de  Melchior  de  la  Baudraye,  en  ces  termes  :  «  Madame  la  ba- 
ronne de  la    Baudraye    est   heureusement  accouchée    d'un    fils; 
M.  Etienne  Lousteau  a  l'honneur  de  vous  en  faire  part  ».  Nathan 
rechercha,   du  reste,   la  société  de   madame  de   la  Baudraye,   qui 
recueillit  de  lui,  rue  de  Chartres-du-Roule,  chez  Béatrix  de  Rochc- 
lide,  pour  l'arranger  en  nouvelle,  certain  récit,  plus  ou  moins  conlé 
à  la  manière  de  Sainte-Beuve,  sur  les  bohèmes  et  leur  prince,  Rus- 
ticoli  de  la  Palférine.  Raoul  cultiva  également  la  société  de  la  mar- 
quise de  Rochefide,  et,  un  soir  d'octobre  18i0,  une  avant-scène  des 
Variétés  réunit  Canalis,  Nathan,  Béatrix.  Partout  reçu,  familier  du 
boudoir  de  Marguerite  Tuiquet,  Raoul  entendit,  au  milieu  d'un 
groupe  formé  parBixiou,  la  Palférine  et  maître  Cardot,  narrer  par 
maître  Desroches  comment  Cérizet  usa  d'Aulonia  Chocardelle,  afin 

1.   Coi  taÎHeincnt  le  passage    S.mdiié,    qui    commençait  au   numéro    38    .1» 
rue  1»MC  dtt-Renipart,  pour  liuiruu  numéro  ."»  de  la  rue  Neuvc-J.  s-Malliui  'ÙIS. 
looue  Lciuoroier;  d'après  LabiiU',    «  la  première  œuvio 
du  théâtre  renouvelé  ». 
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de  «  refaire  »  Maxime  de  Trailles.  Nathan  se  maria  sur  le  tard  avec 
Florine  sa  maîtresse,  née  réellement  Sophie  Grignault  (Illusions 
perdues.  —  Splendeurs  el  Misères  des  Courtisanes.  — Les  Secrets 
de  la  Princesse  de  Cadignan.  —  Une  Fille  d'Eve.  —  Mémoires  do 
Deux  Jeunes  Mariées.  —  L'Envers  de  i Histoire  contemporaine. 
—  La  Muse  du  Département.  —  Un  Prince  de  la  bohème.  —  Un 
Homme  d'affaires.  —  Les  Comédiens  sans  le  savoir). 

Nathan  (Madame  Raoul),  femme  du  précédent,  née  Sophie  Gri- 
gnault, en  1805,  dans  la  Bretagne.  Elle  était  d'une  beauté  parfaite  ; 
son  pied  seul  laissait  à  désirer.  —  Elle  aborda,  fort  jeune,  la  double 
carrière  de  la  galanterie  et  du  théâtre,  sous  le  nom,  devenu  célèbre, 
de  Florine.  Les  premiers  temps  de  celte  existence  restèrent  obscurs; 
Madame  Nathan,  comparse  de  la  Gaîté  (1820),  eut  six  amants,  avant 
de  prendre  Etienne  Lousleau,  qu'on  lui  connut  dans  l'année  1821. 
Elle  était  liée  alors  avec  Florentine  Gabirolle,  Claudine  Chaffaroux, 
Coralie  et  Marie  Godeschal.  Elle  possédait  aussi  un  entreteneur,  le 
droguiste  Matifat,  et  logeait  rue  de  Bondy,  où,  après  un  éclatant 
succès  au  Panorama-Dramatique1,  à  cô!é  de  Coralie  et  de  Bouffé, 
elle  resevait  magnifiquement  des  diplomates  et  Lucien  de  Rubempré, 
Camusot,  etc.  Florine  changea  bientôt,  avec  avantage,  d'amoureux, 
de  domicile,  de  théâtre,  de  protecteur  :  Nathan,  qu'elle  épousa  plus 
tard,  vers  le  milieu  du  règne  de  Louis-Philippe,  remplaça  Lousleau; 
la  rue  Hauteville  2,  la  rue  de  Bondy;  le  Gymnase,  le  Panorama. 
Engagée  au  théâtre  du  boulevard  Bonne-Nouvelle,  elle  y  retrouva 
son  ancienne  rivale,  Coralie,  contre  qui  elle  organisa  une  cabale;  se 
distingua  par  le  luxe  de  ses  toilettes,  et  successivement  s'attacha 
l'opulent  Dudley,  Désiré  Minorct,  M.  des  Grassins,  banquier  sau- 
murois,  M.  du  Rouvre  ;  elle  ruina  même  les  deux  derniers.  La 
fortune  de  Florine  grandit  encore  pendant  la  monarchie  de  Juillet. 
Son  association  avec  Nathan  servit  également  leurs  intérêts  mutuels 
le  poète  imposait  l'actrice,  qui  savait,  d'ailleurs,  se  rendre  redou- 
table par  son  esprit  d'intrigue  et  l'âpreté  de  ses  saillies.  Qui  ne 
onnut  point  son  bùtel  tic  la  rue  Pigalle!  En  effet,  madame  Nathan 

1.  Sur  la  scène   du  boulevard  du  Temple,  madame:  Nathan  (Flurlue)  loucha 
désormais  huit  millo  francs  d'appointements. 

2.  Aujourd'hui,  rue  Baulcville. 
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fréquenia  ou  coudoya  Coralic,  Esther  la  Torpilla,  Claudine  du  Bruel, 
Eupbrasie,  Aquilina,  madame  Théodore  Gaillard,  Marie  Godeschal; 
admit  ou  fêta  Emile  Blondet,  Andoche  Finof,  Etienne  Lousleau, 
Félicien  Vernou,  Coulure,  Bixiou,  Fîaslignae,  Vignon,  F.  du  Tillet, 
Nucingen,  Conti.  Les  œuvres  de  Bixiou,  F.  Souchet,  Joseph  Bridau, 
II.  Scliinuer  ornaient  son  appartement  —  Marie  de  Vandenesse, 
vaguement  éprise  de  Nathan,  aurait  détruit  ces  joies  et  celte 
splendeur,  sans  le  dévoilement  de  la  maîtresse  de  l'écrivain,  d'une 
part,  et  l'intervention  de  Vandenesse,  de  l'autre  :  Florine,  ayant  dé- 
finitivement reconquis  Nathan,  ne  tarda  pas  à  l'épouser  (La  Muse 
du  Département.  —  Illusions  perdues.  —  Splendeurs  et  Misères 
des  Courtisanes.  —  Les  Employés.  —  La  Rabouilleuse.  —  Ursule 
Mirouet.  —  Eugénie  Grandet.  —  La  Fausse  Maîtresse.  —  Un 
Prince  de  la  bohème.  —  Une  Fille  d'Eve.  —  Les  Comédiens  sans 
le  savoir). 

Navarreins  (Duc  de),  né  vers  1767,  gendre  (en  premières  noces) 
du  prince  de  Cadignan;  père  d'Antoinette  de  Langeais;  parent  de 
madame d'Espard ;  cousin  de  Valentin;  accusé  de  «hauteur».  —  Il 
protégea  M.  du  Bruel  (Cursy)  débutant  dans  l'administration  ;  eut  une 
a  (Taire  contre  les  hospices,  confiée  aux  soins  de  maître  Derville;  fit 
décorer  et  nommer  receveur  Polydore  de  la  Baudraye,  pour  «  avoir 
quitus  t>  d'une  dette  contractée  pendant  l'émigration;  tint  un  con- 
seil de  famille  en  compagnie  des  Grandlieu  et  des  Chaulieu,  quand 
sa  fille  se  compromit  à  la  porte  de  Monlriveau;  accueillit  Victurnien 
jrignon;  posséda,  près  de  la  Ville-aux-Fayes,  sous-préfecture 
de  l'Auxerrois,  des  biens  immenses,  respeclés  des  Gauberlin,  Bigou, 
Soudry,  Fourchon,  Tonsard,  ennemis  de  Montcornet;  accompagna 
madame  d'Espard  au  bal  de  l'Opéra,  lorsque  Jacques  Collin  et 
Lucien  de  Buhempré  «  intriguèrent  »  la  marquise;  vendit  cinq  cent 
mille  francs  aux  Graslin  ses  terres  et  sa  forêt  de  Monlégnac,  près 
de  Limoges;  connut  F  redora  par  l'entremise  de  Valentin;  fréquenta 
la  princesse  de  Cadignan,  après  la  mort  de  leur  beau-père  commun, 
dont  il  avait  eu  peu  à  s"  louer,  eu  particulier  dans  des  règlements 
mptes.  Le  duc  de  .Navarreins  avait,  a  Paris,  ion  hôtel  rue  du 
Bac  (La  Rabouilleuse.  —  Le  Colonel  Chabert.  —  La  Muse  du 
tement. — Histoire  des  Treize:  lu  Duchesse  de  Langeais. 
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—  Le  Cabinet  des  Antiques.  — Les  Paysans.  —  Splendeurs  et 
Misères  des  Courtisanes.  —  Le  Curé  de  Village.  —  La  Peau  de 
Chagrin.  —  Une  Ténébreuse  A/faire.  —  Les  Secrets  de  la  Prin- 
cesse de  Cadignan.  —  La  Cousine  Bette). 

Négrepelisse  (De),  famille  remontant  aux  croisades,  connue  déjà 
du  temps  de  Saint-Louis;  nom  de  la  branche  cadette  de  «  l'illustre 
famille  »  d'Espard,  porté,  sous  la  Restauration,  dans  l'Angoumois, 
par  le  beau-père  de  M.  de  Bargeton,  M.  de  Négrepelisse,  vieux  gentil- 
homme campagnard,  imposante  figure,  un  des  derniers  représentants 
de  l'ancienne  noblesse  française,  maire  de  l'Escarbas,  pair  de 
France,  commandeur  de  l'ordre  de  Saint-Louis.  —  Négrepelisse 
survécut,  de  quelques  années,  à  son  gendre,  qu'il  accueillit,  quand 
Anaïs  de  Bargeton  se  rendit  à  Paris  dans  l'été  de  1821  {L'Inter- 
diction. —  Illusions  perdues). 

Négrepelisse  (Comte  Clément  de)  né  en  1812;  petit-cousin  du 
précédent,  qui  lui  laissa  son  titre.  —  Il  était  l'aîné  des  deux  fils  légi- 
times du  marquis  d'Espard.  Il  fit  ses  études  au  collège  Henri  IV  et 
habita  Paris  pendant  la  Restauration,  ainsi  que  son  frère,  sous  le 
toit  paternel,  rue  de  la  Montagne-Sainte-Geneviève.  Le  comte  de 
Négrepelisse  fréquenta  peu  sa  mère,  la  marquise  d'Espard,  installée, 
seule,  faubourg  Saint-ilonoré  (L'Interdiction). 

Negro  (Marquis  di);  noble  Génois,  «  frère  hospitalier  de  tous  les 
talents  qui  voyagent  »,  était,  dans  l'année  1836,  chez  le  consul  gé- 
néral de  France,  à  Gênes,  quand  Maurice  de  Tllostal  conta,  devant 
Damaso  Pareto1,  Claude  Vignon,  Léon  de  Lora  et  Félicité  des 
Touches,  la  séparation,  le  rapprochement,  l'histoire  entière  du 
couple  Octave  de  Bauvan  {Honorine). 

Népomucène,  enfant  abandonné;  petit  domestique  de  madame 
Vauthier,  gérante-concierge  de  la  maison  du  boulevard  Montpar- 
nasse habitée  par  les  familles  Bourlac  et  Meigi.  —  Néponiueène 
portait  habituellement  une  blouse  déguenillée,  et,  c\\  guise  de  sou- 
liers, des  chaussons  ou  des  sabots.  Il  cumulait  son  service  chez 

1.  Ou,  peut-cire,  Paccto  (Damaso);  à  qui,  dans  tous  les  cas,  est  dédie  le  Mes- 
sage (histoire  du  couple  Monlpeisan). 
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madame  Yauthier  avec  un  travail  quotidien  dans  les  chantiers  de 
bois  du  voisinage,  et,  pendant  L'été,  les  dimanches  et  les  lundis,  ser- 
vait chez  les  marchands  de  vin  de  la  barrière  (L'Envers  de  l'His- 
toire contemporaine). 

Néraud,  l'un  des  médecins  de  Provins  pendant  la  Restauration. 
—  Il  ruina  sa  femme,  veuve  de  l'épicier  Auflïay,  qui  Pavai!  épousé 
par  amour  et  à  laquelle  il  survécut.  Homme  taré,  compétiteur  du 
docteur  Martener,  Néraud  fut  du  parti  de  Gouraud  et  de  Yinet,  re- 
présentants de  l'opinion  libérale,  et  soutint  peu  contre  les  Rogron 
leur  papille  Pierrette  Lorrain,  petite-tille  d'Aiiffray  {Pierrette). 

Néraud  (Madame),  femme  du  précédent.  —  Mariée  d'abord  à  l'é- 
picier Auffray,  âgé  de  soixante-cinq  ans,  elle  n'en  avait  que  trente- 
huit  lorsqu'elle  devint  veuve;  presque  aussitôt  elle  épousa  le  méde- 
cin Néraud.  De  son  premier  mariage,  elle  eut  une  tille  qui  fut  la 
femme  du  major  Lorrain  et  la  mère  de  Pierrette.  Madame  Néraud 
mourut  de  chagrin,  dans  la  misère,  deux  ans  après  son  second  ma- 
riage. Les  Pv'-'icn.  issus  du  premier  lit  du  vieil  Auffray,  l'avaient 
presque  entièrement  dépouillée  {Pierrette). 

Nicolas.  —  V.  Montauran  (marquis  de). 

Nicolle,  vieux  domestique  adjoint  à  Jacquotte,  la  servante  du 
docteur  Benassis  {Le  Médecin  de  Campagne). 

Ninette,  née  en  1832,  «  rat  »  de  l'Opéra  de  Paris,  était  connue  de 
Léon  de  Lora  et  de  J.-J.  Bixiou,  qui  la  montraient  à  Gazonal  en 
1843  {Les  Comédiens  sans  le  savoir). 

Niolland  (L'abbé),  très  bon  élève  de  l'abbé  Roze.  Caché  pen- 
dant la  Révolution  chez  M.  de  Négrepelisse,  près  de  Barbezieux,  il 
lit  réducation  de  Marie-Louise-Anaïs  (plus  tard  madame  de  Bar- 
geton)  et  lui  apprit  la  musique,  lilalien,  l'allemand.  —  Il  mourut 
en  1802  {Illusions  perdues). 

Niseron,  curé  de  P.lnngy  (Bourgogne)  avant  la  Révolution;  pré- 

eur  de  l'abbé  Brouette  en  cette  cure  ;  oncle  de  Jean-Francois 

Niseron.  —  11  fut  amené,  par  une  espiègle  et  innocente  indiserléiou 
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de  la  fille  de  son  neveu,  comme  par  l'influence  de  do  m  Rigou,  à 
déshériter  les  Niseron  au  profit  de  mesdemoiselles  Pichard,  gou- 
vernantes-maîtresses installées  auprès  de  lui  (Les  Paysans). 

Niseron  (Jean-François),  bedeau,  sacristain,  chantre,  sonneur  et 
fossoyeur  de  la  paroisse  de  Blangy, (Bourgogne),  sous  la  Restaura- 
tion; neveu  et  unique  héritier  du  curé  Niseron;  né  en  1751.  —  Il  ac- 
clama la  Révolution;  fut  le  type  idéal  du  républicain,  une  sorte  de 
Michel  Glirestien  aux  champs;  dédaigna  froidement  la  famille  ri- 
chard, qui  lui  prit  la  succession  à  laquelle,  seul,  il  avait  droit;  eut 
une  vie  de  pauvreté  et  d'abandon;  respecté,  néanmoins,  il  était  du 
parti  de  Montcornet  représenté  par  Brossetle;  leur  adversaire, 
Grégoire  Rigou,  l'estimait,  le  craignait  même.  —  Jean-François  Ni- 
seron perdit  successivement  sa  femme,  ses  deux  enfants  et  ne  garda, 
près  de  lui,  sur  ses  vieux  jours,  que  Geneviève,  fille  naturelle  de  son 
fils  décédé,  Auguste  (Les  Paysans). 

Niseron  (Auguste),  fils  du  précédent;  soldat  de  la  République  et 
de  l'Empire;  canonnier  (1809),  séduisit,  près  de  Zahara,  une 
Monténégrine,  Zéna  Kropoli,  qui  mourut,  à  Vincennes,  au  commen- 
cement de  1810,  en  lui  donnant  une  fille.  Il  ne  put  ainsi  réaliser 
son  dessein  de  l'épouser.  Il  périt,  lui-même,  sous  Montereau,  pen- 
dant l'année  1814,  tué  d'un  éclat  d'obus  (Les  Paysans). 

Niseron  (Geneviève),  fille  naturelle  du  précédent  et  de  la  Monté- 
négrine Zéna  Kropoli;  née  en  1810,  appelée  Geneviève  ainsi  qu'une 
tante  paternelle;  orpheline  dès  l'âge  de  quatre  ans,  fut  élevée  dans 
la  Bourgogne  par  son  aïeul  Jean-François  Niseron.  Elle  avait  la 
beauté  de  son  père  et  l'étrangeté  de  sa  mère.  Ses  protectrices,  mes- 
dames de  Montcornet  et  Michaud,  lui  donnèrent  le  surnon  de  Pc- 
china,  et,  pour  la  préserver  des  poursuites  de  Nicolas  Tonsard,  la 
placèrent  dans  un  couvent  d'Auxerre,  où  elle  put  apprendre  la 
coulure  et  oublier  Justin  Michaud.  qu'elle  aimait  inconsciemment 
(Les  Paysans). 

Noël,  greffier  de  Jean-Jules  Popinot,  à  Paris,  en  18-28  ;  époque  où 
le  juge  interrogea  le  marquis  d'Espard,  dont  la  femme  demandait 

l'interdiction  (L'Interdiction). 
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Noswell  (Mistress),  Anglaise  riche  et  excentrique,  descendue  à 

Paris,  vers  le  milieu  du  règne  de  Louis-Philippe,  à  l'hôtel  Lawson  ; 

acheta  chez  Fritot,  après  bien  des  hésitations,  le  châle,  dit  Sélim, 

d'une  vente  prétendue  «  impossible  »  (Gaudissart  II). 

Nouastre  (Baron  de),  émigré;  du  plus  pur  sang  noble.  —  Il  re- 
vint, ruiné,  en  1S00,  à  Alençon,  avec  sa  fille,  âgée  vingt-deux  ans, 
recul  asile  chez  le  marquis  d'Esgrignon,et  mourut  deux  mois  après, 
consumé  par  les  chagrins.  —  Le  marquis  épousa  l'orpheline,  un 
peu  plus  tard  (Le  Cabinet  des  Antiques). 

Nourrisson  (Madame)  fut  d'abord,  sous  l'Empire,  dans  Paris, 
attachée  au  service  du  prince  d'Ysembourg.  —  La  vue  des  désordres 
d'une  grande  mondaine  de  l'époque  décida  de  la  profession  lucra- 
tive de  madame  Nourrisson,  qui  se  mit  revendeuse  à  la  toilette, 
rue  Neuve-Saint-Marc;  on  la  connut,  aussi,  maîtresse  de  maisons  de 
tolérance.  D'étroites  relations,  prolongées  pendant  plus  de  vingt  ans 
avec  Jacqueline  Collin,  firent  prospérer  ce  double  commerce.  Les 
deux  matrones  échangeaient  volontiers,  quelquefois,  noms  et  ensei- 
gnes, ressources  et  profits.  Ce  fut  dans  la  boutique  de  «  défroques  » 
de  la  rue  Neuve-Saint-Marc  que  Frédéric  de  Nucingen  marchanda 
Esther  van  Gobseck.  Vers  la  fin  du  règne  de  Charles  X,  l'un  des  éta- 
blissements de  madame  Nourrisson,  situé  rue  Sainte-Barbe,  était 
géré  par  la  Gonore  ;  du  temps  de  Louis-Philippe,  un  autre,  clan- 
destin, existait  près  du  «  pâté  dit  des  Italiens1  »;  on  y  surprit  Valérie 
Marne  (Te  et  Wenceslas  Steinbock.  Madame  Nourrisson,  première  de 
nom,  n'en  conservait  pas  moins  ses  magasins  de  la  rue  Saint-Marc, 
puisque,  pendant  l'année  1815,  elle  y  donnait  des  détails  sur  madame 
Mahuchet  devant  un  auditoire  composé  du  trio  Bixiou,  Lora,  Gazo- 
nal,et  leur  contait  sa  propre  histoire  en  leur  livrant  le  secret  de  ses 
début-;  déjà  lointains  (Splendeurs  et  Misères  des  Courtisanes.  — 
Le  Comte  de  Sallenauve.  —  La  Cousine  Bette.  —  Les  Comédiens 
sans  le  savoir). 

Nouvion  (Comte  de),  gentilhomme  revenu  ruiné  de  L'émigration, 

chevaliei  de  Saint-Louis,  habitait  Paris  en  18*28  et  vivait  .dors  de 

I,  bans  doute  la  place  BoTeldiea  actuelle. 
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la  charité  délicatement  déguisée  de  son  ami  le  marquis  d'Espard, 
qui,  le  faisant  surveiller,  22,  rue  de  la  Montagne  Sainte-Geneviève, 
la  publication  de  Y  Histoire  pittoresque  de  la  Chine,  l'associait  aux 
produits  possibles  de  l'ouvrage  (L'Interdiction). 

Noverre,  célèbre  danseur,  né  à  Paris  (1727-1807),  fut  le  client 
«  peu  sûr  »  du  drapier  Chevrel,  patron  de  la  Maison  du  Chat  qui 
pelote,  beau-père  et  prédécesseur  de  Guillaume  {La  Maison  du 
Chat  qui  pelote). 

Nucingen  (Baron  Frédéric  de),  né,  probablement  à  Strasbourg, 
vers  1767.  —  Il  y  fut,  d'abord,  commis  de  ;\I.  d'Aldriggcr,  banquier 
alsacien.  Plus  avisé  que  son  patron,  il  ne  crut  pas  au  succès  de 
l'empereur  en  1815  et  spécula  fort  adroitement  sur  la  bataille  de  Wa- 
terloo. Nucingen  opérait  déjà  seul,  pour  son  propre  compte,  dans 
Paris  et  ailleurs;  il  préparait  ainsi  lentement  la  maison  fameuse  dû 
la  rue  Saint-Lazare1  et  fondait  les  assises  d'une  fortune,  qui,  sous 
Louis-Philippe,  atteignit  presque  dix-huit  millions.  A  celte  époque, 
il  épousa  l'une  des  deux  filles  d'un  riche  vermicelier,  mademoiselle 
Delphine  Goriot,  dont  il  eut  une  fille,  Augusta,  mariée  dans  la  suite 
à  Eugène  de  Raslignac.  Des  premières  années  de  la  restauration 
date  sa  réelle  splendeur,  fruit  d'une  association  avec  les  Keller, 
Ferdinand  du  Tillet  et  Eugène  de  Rastignac  pour  «  le  coup  »  dos 
mines  de  Wortschin,  que  suivirent  d'opportunes  liquidations,  d'ha- 
biles banqueroutes.  Ces  diverses  combinaisons  ruinèrent  les  Ragon, 
les  Aiglemont,  les  Aldrigger,  lesBeaudenord.  Pendant  cette  période 
«ncore,  Nucingen,  quoique  se  disant  bruyamment  franc  bourbonien, 
éconduisil,  implorant  du  crédit,  César  Birotleau  dont  il  connaissait 
pourtant  le  royalisme.  Une  époque  exista  dans  la  vie  du  baron,  où 
il  parut  changer  de  nature;  ce  fut,  lorsque,  cessant  d'avoir  sa  dan- 
seuse attitrée,  il  s'amouracha  follement  d'Eslher  van  Gobseck, 
inquiéta  son  docteur,  Horace  Bianchon,  employa  Corenlin,  Georges, 
Louchard,  Peyrade,  et  devint  surtout  la  proie  de  Jacques  Collin. 
Après  le  suicide  d'Eslher,  au  mois  de  mai  1830,  abandonnant 
«  Cylhère  »,  ainsi  que  l'avait  fait  autrefois  Chardin  des  LupcanK, 
Nucingen  redevint  l'homme  du  chiffre  et  fut  comblé  do  faveurs 

; .  Celle  maison  devait  être  située  dans  I»  partie  de  la  rue  Sainl-Lnzare 
avoisinaut  la  fin  de  la  rue  de  Cliâtcaudun  actuelle. 
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décorations,  pairie,  croix  de  grand-officier  de  la  Légion  d'honneur. 
Nucingen,  respecté,  considéré,  malgré  ses  naïvetés  et  son  accent 
germanique,  protégea  Beaudenord,  fréquenta  le  ministre  Cointet; 
pénétra  partout,  écouta,  chez  mademoiselle  des  Touches,  Marsay 
revenant  sur  de  vieux  souvenirs  d'amour;  entendit,  devant  Daniel 
d'Arlhez,  tout  le  salon  de  madame  d'Espard  médire  de  Diane  de 
Cadignan  ;  guida  Maxime  de  Trailles  entre  les  mains  ou  les  griffes 
de  Claparon-Cérizet  ;  invité  de  Josépha  Mirah,  se  rendit  rue  de  la 
Ville-l'Évéque.  Lorsque  Wenceslas  Steinbock  épousa  Hortense  Hulot, 
Nucingen  fut,  avec  Cottin  do  Wissembourg,  le  témoin  de  la  jeune 
fille.  Leur  père,  Hector  Hulot  d'Ervy,  lui  emprunta,  d'ailleurs,  plus 
de  cent  mille  francs.  Le  baron  de  Nucingen  assista,  comme  parrain, 
Polydore  de  la  Ban d raye,  promu  pair  de  France.  Ami  de  Ferdinand 
du  Tillet,  il  était  l'un  des  familiers  du  boudoir  de  Carabine,  et,  on 
certain  soir  de  1845,  on  l'y  vit,  ainsi  que  Jenny  Cadine,  Gazonal, 
Bixiou.  Léon  de  Lora,  Massol,  Claude  Vignon,  Trailles,  F.  du  Bnie', 
Vauvinet,  Marguerite  Turquet,  les  Gaillard  de  la  rue  Ménars  (La 
Maison  Nucihgen.  —  Le  Père  Goriot.  —  Pierrette.  —  César 
Birotleau.  —  Illusions  perdues.  —  Splendeurs  et  Misères  des 
Courtisanes.  —  Autre  Étude  de  femme.  —  Les  Secrets  de  la 
Princesse  de  Cadignan.  —  Un  Homme  d'Affaires.  —  La  Cousine 
Bette.  —  La  Muse  du  Département.  —  Les  Comédiens  sans  le 
savoir). 

Nucingen  (Baronne  Delphine  de),  femme  du  précédent  ;  né 
1792,  blonde,  tille  gâtée  de  l'opulent  vermicelier  Jean-Joachim 
Goriot;  par  sa  mère  (morte  jeune),  petite-fille  d'un  fermier.  —  Elle 
fit,  dans  les  dernières  années  de  l'Empire,  un  mariage  d'argent, 
comme  elle  le  désirait  vivement.  Madame  de  Nucingen  eut,  d'abord 
pour  amant  Henri  de  Marsay,  qui  finit  par  l'abandonner  bruta- 
lement. Réduite,  sous  Louis  XVIII,  à  la  société  de  la  Chaussée- 
d'An'in,  elle  ambitionnait  d'être  admise  dans  le  faubourg  Saint- 
Gerinain,  où  pénétrait  sa  sœur  aînée,  madame  de  Restaud.  Eugène 
;  te  lui  ouvrit  le  salon  de  madame  de  Beauséant,  sa 
cousine,  rue  de  Grenelle,  en  181'J,  et  devint  son  aman»,  à  la 
même  époque.  Leur  liaison  dura  plus  de  quinze  années.  Un  a 

t  de  la  rue  d'Artois,  installé  par  Jean-Joachim  Goriot,  abrita 
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leurs  premières  amours.  Ayant  alors  confié  à  Rastignac  une  cer- 
taine somme  pour  la  jouer  au  Palais  Royal,  la  baronne  sut,  avec 
le  gain,  se  libérer  d'une  délie  humiliante  envers  Marsay.  Sur  ces 
entrefaites,  elle  perdit  son  père  ;  l'équipage  de  Nucingen  suivit  le 
convoi,  mais  vide  (Le  Père  Goriot).  Madame  de  Nucingen  reçut  beau- 
coup, rue  Saint-Lazare.  —  Augusle  de  Maulincour  y  vit  Clémence 
Desmarets;  Adolphe  desGrassins  y  rencontra  Charles  Grandet  (His- 
toire des  Treize  :  Ferragus,  Chef  des  Dévorants.  —  Eugénie 
Grandet).  César  Birotteau,  venant  implorer  du  crédit  chez  Nucingen, 
et  Rodolphe  Castanier,  immédiatement  après  son  faux,  se  trouvèrent 
aussi  en  présence  de  la  baronne  (César  Birotteau.  —  Melmotk 
réconcilié).  Durant  cette  période,  madame  de  Nucingen  prit  la  loge 
d'Opéra  qu'avait  occupée  Antoinette  de  Langeais,  croyant,  sans 
doute,  disait  madame  d'Espard,  qu'elle  en  aurait  les  grâces,  l'esprit 
el  le  succès  (Illusions  perdues.  —  L 'Interdiction).  D'après  Diane 
de  Cadignan,  Delphine  eut,  en  allant  à  Naples  par  mer,  une  affreuse 
traversée  dont  elle  rapporta  un  souvenir  des  plus  pénibles  (La  Der- 
niers Incarnation  de  Vautrin).  La  baronne  témoigna  d'une  indul- 
gence hautaine  et  moqueuse,  lorsque  son  mari  s'éprit  d'Eslher  van 
Gobseck  (Splendeurs  et  jl'*Vj/c-  des  Courtisanes).  Oubliant  ses 
origines  elle  rêvait  dp  v'>r  sa  fille  .'.ugusta  devenir  duchesse  d'Hé- 
rou ville;  mais  les  -îérouville,  connaL.-anl  la  source  trouble  des  mil- 
lions de  Nucin  •  n.  refusèrent  cette  al.iance  (Modeste  Mignon.  — 
La  Maison  Ki  cinqen).  Peu  de  temp*  après  1830,  invitée  chez 
Félicité  des  Touches,  la  baronne  y  revit  ilarsay  et  l'écouta  raconter 
une  ancienne  histoire  d'amour  (Autre  Etude  de  femme).  Delphine 
aida  de  quarante  mille  francs  Marie  de  Vandenesse  et  Nathan,  pen- 
dant leurs  amours  tourmentées  :  elle  se  souvenait,  en  effet,  d'avoir 
subi  des  épreuves  analogues  {Une  Fille  d'Ère).  Vers  le  milieu  de  la 
aïonarchie  de  Juillet,  madame  de  Nucingen,  belle-mère  d'Eugène  de 
Rastignac,  fréquenta  madame  d'Espard  el  vit,  faubourg  Saint-Honoré, 
Maxime  de  ïrailles  et  Ferdinand  du  Tille!  [Le  Député  d'Arcis). 

Nueil  (De),  propriétaire  de  l'ancien  domaine  des  ManervilK 
qui,  sans  doule,  revint  à  son  fils  cadet,  Gaston  (La  Femme  aban- 
donnée). 

Nueil  (Madame  de),  femme  du  précédent,  survécut  à  son  mari  et 
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à  l'aîné  <le  ses  fils,  devint  comtesse  douairière  de  Nueil,  eut  plus 
tard  le  domaine  de  Manerville  et  s'y  retira.  Elle  était  le  type  de  la 
mère  de  famille  calculatrice,  réglée,  correctement  mondaine.  Elle 
maria  Gaston  et  fut  ainsi  la  cause  involontaire  de  sa  mort  (La  Femme 
abandonnée). 

Nueil  (De),  fils  aîné  des  précédents,  mourut  poitrinaire  sous 
Louis  XVIII,  et  laissa  le  titre  du  comte  de  Nueil  à  son  cadet,  le 
baron  Gaston  (La  Femme  abandonnée). 

Nueil  (Gaston  de),  fils  et  frère  du  précédent,  né  vers  1700,  de 
bonne  extraction  et  de  convenable  situation  de  fortune.  —  Il  vint,  en 
18:2:2,  à  Baveux,  où  il  avait  des  relations  de  famille,  pour  se  refaire  des 
fatigues  parisiennes,  eut  la  chance  de  forcer  la  porte  condamnée  de 
Claire  de  Beauséant,  retirée  dans  les  environs  depuis  le  mariage  de 
Miguel  d'Ajuda-Pinto  avec  Berthe  de  Kochefide,  l'aima,  en  fut 
aimé,  et,  pendant  près  de  dix  ans,  vécut  maritalement  avec  elle, 
soit  en  Normandie,  soit  en  Suisse.  Albert  Savarus,  dans  h 
nouvelle  autobiographique,  l'Ambitieux  par  amour,  les  montra, 
vaguement,  installés  au  bord  du  lac  de  Genève.  Après  la  Révolution 
de  1830,  Gaston  de  Nueil,  déjà  riche  d'herbages  normands  qui 
rapportaient  dix-huit  mille  francs  de  revenu,  épousa  mademoiselle 
Stéphanie  de  la  Rodière.  Lassé  de  son  ménage,  il  voulut  renouer 
avec  madame  de  Beauséant.  La  hautaine  résistance  de  son  ancienne 
maîtresse  exaspéra  Nueil,  qui  se  tua  (La  Femme  abandonnée.  — 
Albert  Savarus). 

Nueil  (  Madame  Gaston  de),  née  Stéphanie  de  la  Rodière  vers  1 812, 
personne  très  insignifiante,  épousa,  dans  le  commencement  du  règne 
de  Louis-Philippe,  Gaston  de  Nueil,  à  qui  elle  apporta  quarante  mille 
francs  de  route.  —  Elle  fut  enceinte  après  le  premier  mois  de  son 
mariage.  Devenue  comtesse  de  Nueil,  par  suite  de  la  mort  de  son 
beau-frère,  et  abandonnée  par  Gaston,  elle  continua  d'habiter  la 
\  i  n  mdie.  .Madame  Gaston  de  Nueil  survécut  à  son  mari  (L>i 
Femme  abandonnée). 


o 


O'Flaharty  (Major),  oncle  maternel  de  Raphaël  de  Valentin,  lui 
légua  dix  millions  en  mourant  à  Calcutta,  au  mois  d'août  1828  {L.i 
Peau  de  Chagrin). 

Oignard  était,  vers  novembre  1806,  premier  clerc  de  maître 
Bordin,  avoué  à  Paris  (Un  Début  dans  la  Vie). 

Olga,  fille  des  Topinard,  née  vers  1840,  n'était  pas  encore  légi- 
timée par  le  mariage  de  ses  parents,  lorsque  Sclimucke  la  vil  chez 
eux  en  1845,  et  l'aima  pour  ses  cheveux  d'un  blond  germanique 
(Le  Cousin  Pons). 

Olivet,  avoué  d'Angoulême  à  qui  succéda  Petit-Claud  (Illusions 
perdues). 

Olivier  fut  au  service  des  policiers  Corentin  et  Peyrade,  quand 
ils  traquèrent,  prèsd'Arcis,  eu  1803,  les  Hauteserre  et  lesSimeuse, 
de  la  famille  de  Cinq-Cygne  {Une  Ténébreuse  Affaire). 

Olivier  (M.  et  madame),  d'abord  attachés  à  la  maison  de 
Chnrles  X  comme  piqueur  et  lingère,  chargés  de  trois  enfants  dont 
l'aîné  devint   petit  clerc  de  notaire,   furent  ensuite,  sous  Louis- 
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Philippe,  rue  du  Doyenné,  puis  rue  Vaneau,  les  concierges  des  Mar- 
ri elfe  et  de  mademoiselle  Fischer,  à  qui,  par  intérêt  ou  gratitude, 
ils  se  montrèrent  exclusivement  dévoués  (La  Cousine  Bette). 

-Orfano  (Duc  d'),  titre  nobiliaire  du  maréchal  Coltin.  —  On  sait 
qu'il  existe  à  Venise  un  canal  Orfano1  {La  Cousine  Bette). 

Orgemout  (D'),  riche  et  avare  banquier,  propriétaire  à  Fougères, 
acheta  les  biens  de  l'abbaye  de  Juvigny.  Resté  neutre  pendant  la 
chouannerie  de  1790,  il  vit  de  près  Goupiau,  Galope-Chopine,  mes- 
dames du  Gua-Sainl-Cyr  et  de  Montauran  (Les  Chouans). 

Orgemont  (D'),  frère  du  précédent,  prêtre  breton  assermenté, 
mourut  en  1795,  et  fut  enterré  dans  une  cachette  que  lui  avait  décou- 
verte et  assurée  M.  d'Orgeraont,  le  banquier,  pour  le  préserver 
des  fureurs  vendéennes  (Les  Chouans). 

Origet,  médecin  réputé  de  Tours;  connu  des  Morlsauf,  châtelains 
de  Glochegourde  (Le  Lys  dans  la  Vallée). 

Orsonval  (Madame  d')  fréquentait  à  Saumur  les  familles  Cruchot 
et  Grandet  (Eugénie  Grandet) 

Ossian,  laquais  au  service  deMougin,  le  célèbre  coiffeur  parisien 
de  la  place  delà  Bourse,  en  1 845.  —  Ossian,  qui  avait  mission  do 
reconduire  «  le  client  »,  escorta  Dixiou,  Lora,  Gazonal  (Les  Comé- 
diens sans  le  savoir). 

Ottoboni,  conspirateur  italien,   réfugié  à  Paris,  dînait  en  1831, 
'  i  oidmanteau2,  chez   Giardini,  et  y  rencontrait  les  Gambara 
(Gambara). 

Ozalga,  Espagnol,  recommanda  le  baron  de  Macumer  à  dos  Pari- 
iicus  de  sa  connaissance  (Mémoires  de  Deux  Jeunes  Mariées). 

i.  Les  gondoliers  Me  Ve  lise  DO  i  lerne  l'appellent  Orfanello. 
2.  Les  dégagements  ou  élargissements  des  quarlior»  do   Rivoli,  du   Palais- 
Royal  et  du  Louvre  ont  fait  disparaître  cette 


Paccard,  forçat  libéré,  sous  la  dépendance  de  Jacques  Collin; 
voleur  el  ivrogne  fieffé.  —  Amant  de  Prudence  Servien  et,  en  même 
temps  qu'elle,  placé  comme  valet  de  pied  chez  Esther  van  Gobseck  ; 
domicilié,  en  1829,  rue  de  Provence1,  chez  un  carrossier;  déroba, 
les  sept  cent  cinquante  mille  francs  de  la  succession  Jean-Esther  van 
Gobseck;  et  fut  obligé  d'en  restituer  sept  cent  trente  mille  (Splen- 
deurs et  Misères  des  Courtisanes).  Il  finit  par  épouser  made- 
moiselle Servien,  qui,  sous  Louis-Philippe,  l'aidait  avec  Jacques 
Collin,  à  soustraire  chez  Bricheteau,  retiré  à  Ville-d'Avray,  une  cas- 
sette renfermant  le  secret  de  la  naissance  de  Sallenauve  (La  Famille 
Beauvisage). 

Paccard  (Mademoiselle),  sœurdu  précédent,  était  sous  la  dépen- 
dance de  Jacqueline  Collin  (La  Dernière  Incarnation  de  Vautrin). 

Paddy.  —  V.  T.by. 

Palma,  banquier  à  Paris,  faubourg  Poissonnière,  eut,  durant  les 
deux  régimes  de  la  Restauration  et  de  Juillet,  un  grand  renom  comme 
financier.  «  Il  était  le  conseiller  intime  de  la  maison  Relier.  »  Le 
parlumeur  Birotteau,  embarrassé  dans  ses  affaires,  implora  vaine- 
ment du  secours  auprès  de  lui  (La  Maison  Nucingen.  —  César 

1.  Voie  aujourd'hui  augmentée  de  l'ancienne  rue  Saint-Nicolas 
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Birotteau).  Associé  de  Werbrust,  il  fil  l'escompte  avec  autant 
d'habileté  que  Gobseck  et  que  Bidault,  et  put  servir  ainsi  Lucien 
de  Rubempré  (Gobseck.  —  Illusions  perdues).  Avec  M.  Werbrust 
aussi,  Palma  tenait  la  mousseline,  le  calicot,  la  toile  peinte,  5,  rue 
du  Sentier,  à  l'époque  où  Maximilien  Longueville  fréquentait  chez 
les  Fontaine  (Le  Bal  de  Sceaux). 

Pamiers  (Vidame  de),  «  oracle  du  faubourg  Saint-Germain  sous 
la  Restauration  »,  fut  du  conseil  de  famille  devant  lequel  parut  sa 
petite-nièce,  Antoinette  de  Langeais,  qui  s'était  compromise  à  la 
porte  de  Montriveau  (Histoire  des  Treize  :  la  Duchesse  de  Lan- 
geais). Ex-commandeur  de  l'Ordre  de  Malte,  figure  du  xvme  siècle 
au  commencement  du  xix°,  ami  très  intime  et  fort  ancien  de  la 
baronne  de  Maulincour,  Pamiers  éleva  le  jeune  baron  Auguste  de 
Maulincour,  qu'il  défenlit  de  son  mieux  contre  la  haine  de  Bouri- 
gnard  (Histoire  des  Treize:  Ferragus,  Chef  des  Décorants). 
Jadis  en  relations  avec  le  marquis  d'Esgrignon,  le  vidame  présenta 
le  vicomte  d'Esgrignon  (Victurnien)  à  Diane  de  Maufrigneuse  :  une 
liaison  intime  s'ensuivit  entre  le  jeune  homme  et  la  future  princesse 
de  Cadignan  (Le  Cabinet  des  Antiques). 

Pannier,  commerçant  et  banquier,  depuis  1794;  trésorier  des 
c  brigands  »  ;  impliqué  dans  l'affaire  des  chauffeurs  de  Mortagne, 
en  1800.  — Condamné  à  vingt  ans  de  travaux  forcés,  ainsi  que  Chaus- 
sard  et  Vauthier,  Pamier  fut  marqué,  et  envoyé  au  bagne.  Nommé 
sous  Louis  XVIII  lieutenant  général,  il  gouverna  un  château  de  la  cou- 
ronne et  mourut  sans  enfants  (L'Envers  de  l'Histoire  contempo- 
raine). 

Paolo  (Le  père),  vieux  moine  franciscain  du  couvent  de  Sanlo- 
Antonio  (l'un  des  monastères  les  plus  célèbres  de  Rio-de-Janeiro).  — 
Confesseur  de  Luigia,  il  était  toujours  présent  aux  séances  pendant 
lesquelles,  en  181-2,  Sallenauve,  redevenu  artiste,  fit  le  buste  de  la 
chanteuse  (La  Famille  Beauvisage). 

Paradis,  né  eu  \H'M);  «  tigre  »  de  Maxime  de  Treilles;  effronté, 
intelligent;  parcourait,  avec  son  maître,  l'arrondissement  d'Arcis- 
sur-Aube,  au  printemps  de  1839,  pendant  la  période  électorale,  et 
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croisait  Goulard,  sous-préfet,  Poupart,  aubergiste,  les  familles  Cinq- 
Cygne,  Maufrigneuse,  Mollot  (Le  Député  dlArcis). 

Parquoi  (François),  l'un  des  chouans  pour  qui  l'abbé  Gudin  célé- 
bra une  messe  funèbre  au  fond  des  bois,  non  loin  de  Fougères,  daii9 
l'automne  de  1799.  — Ainsi  que  Jean  Cochegrue,  Nicolas  Laferté, 
Joseph  Brouet  et  Sulpice  Coupiau,  François  Parquoi  mourut  de 
blessures  reçues  au  combat  de  la  Pèlerine  et  au  siège  de  Fougères 
(Les  Chouans). 

Pascal,  concierge  des  Thuillier  dans  leur  maison  de  la  place  de 
la  Madeleine,  remplissait  aussi,  à  l'église  de  ce  nom,  les  fonctions 
de  bedeau  (Les  Petits  Bourgeois). 

Pascal  (L'abbé),  aumônier  de  la  prison  de  Limoges  en  1829, 
vieillard  plein  de  douceur,  ne  put  arracher  des  aveux  au  détenu 
Jean-François  Tascheron,  prévenu  de  vol  suivi  d'assassinat  (Le  Curé 
de  Village). 

Pastelot,  prêtre  de  l'église  Saint-François  du  Marais1  en  1845, 
veilla  Sylvain  Pons  mort  (Le  Cousin  Pons). 

Pastureau  (Jean-François),  propriétaire,  dans  l'Isère,  d'uno 
«  pièce  de  terre  »  endommagée,  en  1829,  par  le  passage  des  admi- 
nistrés du  docteur  Benassis  (Le  Médecin  de  Campagne). 

Patrat  (Maître),  notaire  à  Fougères  en  1799,  connu  du  banquier 
d'Orgemonl  et  recommandé  à  Marie  de  Verneuil  par  le  vieil  avara 
(Les  Chouans). 

Patriote,  singe  ayant  appartenu  à  Marie  de  Verneuil,  qui  l'avait 
dressé  à  contrefaire  Danton.  — Le  caractère  sournois  de  cet  animal 
rappelait  Corentin  à  Marie  (Les  Chouans). 

Paul,  domestique  de  maître  Petit  Claud,  à  Angoulême,  en  1822 
(Illusions  perdues). 

1.  Située  dans  la  rue  Chariot  actuc)k\ 
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Pauline  fut  longtemps  femme  de  chambre  île  Julie  d'Aiglemont 
(La  Femme  de  Trente  ans). 

Paulmier,  employé  au  ministère  des  finances,  dans  la  division  de 
Flamet  de  la  Billardière  et  le  bureau  d'Isidore  Baudoyer,  sou<  la 
Restauration.  — Paulmier,  célibataire,  se  querellait  perpétuellement 
avec  son  collègue  marié,  Cbazelles  (Les  Employés). 

Paz  (Thaddée),  Polonais,  descendant  d'une  illustre  famille  de 
Florence,  les  Pazzi,  dont  l'un  des  membres,  persécuté,  se  réfugia  en 
Pologne.  —  Compatriote,  contemporain,  ami  du  comte  Adam  Mit- 
gislas  Laginski,  Thaddée  Paz,  comme  lui,  combattit  pour  la  patrie, 
le  suivit  en  exil  à  Paris,  pendant  le  règne  de  Louis-Philippe,  et 
accepta,  par  suite  d'une  misère  dignement  portée,  les  fonctions 
d'intendant  chez  le  comte.  — Paz  (on  prononçait  :  Pac,  et  il  prenait 
volontiers  le  titre  de  capitaine)  tint  admirablement  l'hôtel  Laginski, 
mais  le  quitta,  quand,  fort  épris  de  Clémentine  Laginska,  il  ne  vit 
plus  un  suffisant  rempart  contre  sa  passion  dans  une  fausse  mal- 
tresse affichée,  l'écuyère  Marguerite  Turquet.  Le  capitaine  Thad- 
qni  vit  marier  les  Stcinbock,  feignit  seulement  de  s'éloigner 
de  France  et  se  montra  encore  devant  la  comtesse  Laginska,  durant 
l'hiver  de  181-2  :  il  l'arracha  à  Rusticoli  de  la  Palférine,  qui  allait 
l'enlever  (La  Fausse  M  al  tresse.  —  La  Cousine  Bette). 

Péchina  (La),  surnom  de  Geneviève  Niseron. 

Pederotti  (Il  signor),  père  de  madame  Maurice  de  l'IIostal.  —  Il 
fat  banquier  à  Gènes,  dota  sa  fille  unique  d'un  million,  la  inaria  au 
consul  français,  et  laissa  en  mourant,  six  mois  après  (janvier  1831), 
une  fortune  évaluée  à  deux  millions  et  gagnée  dans  le  commerce  des 
blés.  Pederotti  avait  été  fait  comte  par  le  roi  de  Sardaigne;  comme 
il  n'avait  pas  de  postérité  masculine,  le  litre  s'éteignit  avec  lui 
(Honoi  titr). 

Pelletier,  l'un  des  administrés  de  Benassis,  dans  l'Isère,  mourut 
<  m  1820  el  fut  enterré  le  même  jour  que  le  dernier  des  i  (retins  » 
conservés  par  lu  superstition  de  la  commune.  Pelletier  laissait  une 
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veuve  —  qui    vit  Geneslas  —  et  plusieurs  entants,  dont  l'aîné, 

lacques,  naquit  vers  1807  (Le  Médecin  de  Campagne). 

Pénélope',  jument  normande  bai  brun,  née  en  1702,  soignée  par 
Jacquelin  avec  la  plus  grande  sollicitude,  transportait  encore,  en 
1816,  au  Prébaudet,  près  d'Alençon,  Rose  Cormon,  sa  maîtresse, 
qui  l'aimait  beaucoup.  Pénélope  mourut  pendant  cette  même  année 
1816,  après  le  mariage  de  mademoiselle  Cormon,  devenue  madame 
du  Bousquier  (La  Vieille  Fille). 

Pen-Hoël  (Jacqueline  de),  d'une  famille  bretonne  de  la  plus  haute 
antiquité,  habila  Guérande,  où  elle  naquit  vers  1780.  —  Belle-sœur 
des  Kergarouët  (de  Nantes),  protecteurs  du  major  Brigaut,  qui  ne 
craignirent  point,  au  grand  mécontentement  du  pays,  de  se  faire 
nommer  aussi  Pen-Hoël,  Jacqueline  accueillit  pourtant  les  filles  de 
sa  sœur  cadette,  la  vicomtesse  de  Kergarouët.  Mademoiselle  de 
Pen-Hoël  affectionna  particulièrement  l'aînée  de  ses  nièces,  Char- 
lotte :  elle  comptait  la  doter  et  désirait  lui  voir  épouser  Calyste  du 
Guénic,  amoureux  de  Félicité  des  Touches  (Béatrix). 

Pérotte  servit,  en  1816,  Rose  Cormon  (d'Alençon),  qui  devint 
madame  du  Bousquier  (La  Vieille  Fille). 

Péroux  (L'abbéï,  frère  de  madame  Julliard;  curé  de  Provins  pen- 
dant la  Restauration  (Pierrette). 

Perrache,  petit,  bossu,  était  cordonnier  de  son  état  et  concierge, 
dans  Paris,  en  1840,  d'une  maison  de  la  rue  Honoré-Chevalier 
appartenant  à  Corentin  (Les  Petits  Bourgeois). 

Perrache  (Madame),  femme  du  précédent,  fréquenta  madame 
Cardinal,  nièce  de  Toupillier,  locataire  de  Corentin  (Les  Petits  Bour- 
geois). 

Perret,  associé  de  Grossetêle;  tous  deux  banquiers  à  Limoges, 
au  commencement  du  xixc  siècle,  et  prédécesseurs  de  Pierre  Graslin 
(Le  Curé  de  Village). 

1.  Avec  Pénélope  finit  la  série  des  biographies  d'animaux.  Les  autour?  du 
Répertoire  ont  cru  que  ces  biographies,  en  petit  nombre,  d'ailleurs,  pouvaient 
avoir  leur  intérêt. 
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Perret  (Madame),  femme  du  précédent,  vieille  eu  1829,  s'occupa 
comme  tout  Limoges,  de  l'assassinat  commis,  cette  même  année,  par 
Jean-François  Tascheron  (L<>  Curé  de  Village). 

Perrotet  fut,  en  1810,  aux  environs  de  Saumur,  l'un  des  fer- 
miers de  Félix  Grandet  (Eugénie  Grandet). 

Petit-Cland,  fils  d'un  assez  pauvre  tailleur  de  l'IIoumeau  (fau 
bourg  d'Angoulême),  fit  ses  études  au  lycée  de  cette  ville,  —  où  il 
connut  Lucien  de  Kubempré,  —  et  son  droit  à  Poitiers.  —  De  retour 
dans  le  chef-lieu  de  la  Charente,  il  devint  clerc  de  maître  Olivet, 
avoué,  et  lui  succéda.  Dès  lors,  Petit-Claud  prit  sa  revanche  des 
mécomptes  résultant  de  son  manque  de  fortune  et  de  ses  disgrâces 
extérieures.  Il  rencontra  l'imprimeur  Cointet,  et  le  servit,  tout  en 
paraissant  défendre  les  intérêts  de  Séchard  tils,  également  impri- 
meur. Cette  conduite  lui  ouvrit  la  carrière  de  la  magistrature.  On  le 
vit  successivement  substitut  et  procureur  du  roi.  Petit-Claud  ne 
quitta  point  Angoulème;  il  s'y  maria  convenablement,  en  1822  avec 
mademoiselle  Françoise  de  la  Haye,  fille  naturelle  de  Francis  du 
Hauloy  et  de  madame  de  Senonches  (Illusions  perdues). 

Petit-Claud  (Madame),  femme  du  précédent,  fille  naturelle  de 
Francis  du  Hautoy  et  de  madame  de  Senonches;  née  Françoise  de  la 
Haye,  confiée  aux  soins  de  madame  Cointet  la  mère;  se  maria  par 
l'intervention  du  fils,  l'imprimeur,  dit  le  grand  Cointet.  — Madame 
Petit-Gland,  insignifiante  et  prétentieuse,  apportait  une  dot  conve- 
nable (Illusions  perdues). 

Peyrade  naquit,  vers  1758,  en  Provence,  dans  le  Comlat,  d'une 
famille  nombreuse  et  pauvre,  vivant  mal  d'un  petit  domaine  appelé 
Canquoëlle.  —  Peyrade,  oncle  paternel  de  Théodose  de  la  Peyrade, 
était  noble,  mais  s'en  cachait.  Il  quittait  Avignon  pour  Paris,  dès 
l'année  I  176.  Déni  ans  plus  tard,  la  police  l'admit  parmi  ses  fonc- 
tionnaires. Lenoir  l'estimait  grandement.  Les  désordres  êtres  vires 
de  Peyrade  entravèrent  sa  carrière,  qui  aurait  pu  être  plus  brillante 
et  mieux  soutenue.  11  possédait,  en  effet,  le  génie  de  l'espionnage  el 
de  vraies  facultés  administratives.  Fouché  l'utilisa  et  lui  adjoignit 
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Corcntin,  lors  de  l'affaire  du  fictif  enlèvement  de  Gondreville. 
Une  sorte  de  ministère  de  la  police  lui  fut  confié  en  Hollande. 
Louis  XVIII  le  consulta  et  l'occupa;  mais  Charles  X  tint  à  l'écart 
cet  habile  serviteur.  Peyrade,  misérablement  logé  rue  des  Moineaux, 
se  trouvait  alors  chargé  d'une  fille  qu'il  adorait,  Lydie,  née  de  rela- 
tions avec  la  Beaumesnil  (de  la  Comédie-Française).  Des  circonstance  s 
le  rapprochèrent  de  Nucingen,  qui  l'employa  à  la  recherche  d'Esther 
Gobseck  et  le  chargea  de  dépister  l'entourage  de  la  courtisane  : 
la  haute  police,  prévenue  par  le  pseudo-abbé  Carlos  Herrera,  inter- 
vint et  ne  permit  pas  une  surveillance  pour  le  compte  de  particuliers. 
Malgré  la  protection  de  son  ami  Corentin  et  malgré  le  talent  de 
policier  qu'il  avait  déployé  sous  les  pseudonymes  de  Canquoëlle  et 
de  Saint-Germain  (notamment  lors  de  l'arrestation  de  F.  Gaudis- 
sart),  Peyrade  eut  le  dessous  dans  cette  lutte  avec  Jacques  Collin. 
Sa  transformation  savante  en  nabab  entreteneur  de  madame  Théo- 
dore Gaillard  exaspéra  l'ancien  forçat,  qui,  pendant  la  dernière 
année  de  la  Restauration,  se  vengea  et  se  défit  de  lui  :  sa  fille  Lydie 
fut  enlevée,  et  Peyrade  mourut  empoisonné  (Une  Ténébreuse  Affaire. 
—  Splendeurs  et  Misères  des  Courtisanes). 

Peyrade  (Lydie)1.  —  V.  La  Peyrade  (madame Théodose  de). 

Phellion,  né  en  1780,  mari  d'une  femme  originaire  du  Perche, 
père  de  trois  enfants  dont  deux  fils,  Félix  et  Marie-Théodore,  et  une 
fille  devenue  madame  Barniol;  commis-rédacteur  au  ministère  des 
finances  (division  de  Flamet  de  la  Billardière,  bureau  de  Xavier 
Rabourdin),  remplissait  encore  ces  fonctions  administratives  à  la  fia 
de  l'année  1824.  Il  soutenait  Rabourdin,  qui,  du  reste,  le  défendit 
souvent,  habitai*  la  rue  du  Faubourg-Saiiit-Jacques  près  des  Sourds- 
Muets,  enseignait  l'histoire,  la  littérature  et  la  morale  élémentaire 
aux  élèves  de  mesdemoiselles  La  Grave.  La  révolution  de  Juillet  ne 
changea  rien  à  ses  habitudes.  La  retraite  ne  lui  lit  point  quitter  son 
quartier,  où  il  resta  domicilié  au  moins  trente  ans.  Il  acheta  dix-huit 
mille  francs  une  petite  maison,  impasse  des  Feuillantines*,  l'oceuj  a, 

1.  Sous  le  titre  de  Lydie,  on  1882,  une  partie  de  la  vie  >Ic  la  fille  de  Peyrade 
été   mise  à  la  scène   au  théâtre  des  Nations  (aujourd'hui  Théâtre  de  Pans); 

niais  l'auteur  ne  publia  point  la  pièce. 

2.  Aujourd'hui,  rue  des  FeuiHantiues. 
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l'orna  et  y  vécut  d'une  manière  solennellement  bourgeoise.  Phellina 
fut  chef  de  bataillon  dans  la  garde  nationale.  Il  conserva  la  plupart 
de  ses  vieilles  relations  :  il  fréquenta  ou  rencontra  Bandoyer,  Dulocq, 
Fleury,  Godard,  Laudigeois,  Rabourdin,  madame  Poiret  aîné,  surtout 
les  familles  Colleville,  Tlmillier,  Minanl.  La  politique  et  l'art  prirent 
ses  heures  de  loisir.  Il  devint  membre  d'un  classique  comité  de 
lecture  à  l'Odéon.  Son  influence  électorale  et  sa  voix  fuient  recher- 
chées par  Théodose  de  la  Peyrade  pour  Jérôme  Thuillier  briguant 
les  honneurs  du  conseil  général  ;  car  Phellion  avait  un  autre  candi- 
dat, Horace  Bianchon,  parent  du  vénéré  J.-J  Popinot  (Les  Employés. 
—  Les  Petits  Bourgeois). 

Phellion  (Madame)  femme  du  précédent;  appartenait  à  une 
famille  fixée  dans  une  province  de  l'Ouest.  —  En  raison  du  nombre 
de  ses  enfants,  qui  rendait  insuffisant  le  revenu  du  ménage  se  mon- 
tant cependant  à  plus  de  neuf  mille  francs  (pension  et  rentes  réu- 
nie;*), elle  continua,  sous  Louis-Philippe,  les  leçons  «  d'harmonie  » 
qu'elle  donnait  déjà,  du  temps  de  la  Restauration,  chez  mesdemoi- 
selles La  Grave  avec  une  sévérité  sèche  qu'elle  gardait  dans  la  vie 
courante  [Les  Employés.  —  Les  Petits  Bourgeois). 

Phellion  (Félix),  fils  aîné  des  précédents,  né  en  1817;  professeur 
de  mathématiques  dans  un  collège  royal  de  Paris,  puis  membre  de 
l'Académie  des  sciences  et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  à  la 
suite  de  travaux  remarquables  et  de  la  découverte  d'une  étoile; 
illustre  avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  il  épousa,  quand  lui  vint  celte 
célébrité,  la  sœur  d'un  de  ses  élèves,  Céleste-Louisc-Caroline-lïri- 
gilte  Colleville,  qu'il  aimait,  et  pour  laquelle,  de  voltairien,  il  se  fil 
bon  catholique  (Les  Petits  Bourgeois). 

Phellion  ('Madame  Félix),  femme  du  précédent;  née  Céleste- 
Louise-Caroline-Brigitte  Colleville.  —  Quoique  fille  de  M.  et  de 
madame  Colleville,  «-'le  fut  surtout  élevée  par  la  famille  Thuillier. 
M.  L.-J.  Tlmillier,  qui  avait  été  l'un  des  amants  de  madame  Flavie 
ColUville,  passa  même  pour  le  père  de  Céleste.  .M.,  madai 
mademoiselle  Thuillier  tinrent,  les  uns  et  les  autres,  à  lui  donner 
leurs  prénom?  et  à  la  doter  magnifiquement.  Aussi  Olivier  Vinet. 
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Godeschal,  Théodose  de  la  Peyrade,  recherchèrent-ils  en  mariage 
mademoiselle  Colleville.  Néanmoins,  hien  que  fort  pieuse,  elle  aima 
le  voltairien  Félix  Phellion  et  l'épousa  une  fois  qu'il  fut  revenu  au 
catholicisme  (Les  Petits  Bourgeois). 

Phellion  (Marie-Théodore),  beau-frère,  frère  cadet,  fils  des  pré- 
cédents; en  1840,  élève  à  l'École  des  Ponts  et  Chaussées  (Les  Petits 
Bourgeois). 

Philippart(MM.)  eurent,  à  Limoges,  une  fabrique  de  porcelaine 
où  fut  employé  Jean-François  Tascheron,  l'assassin  de  Pingret  et 
de  Jeanne  Malassis  (Le  Curé  de  Village). 

Philippe  servit  dans  la  famille  de  madame  Marie  Gaston;  fut  atta- 
ché, d'abord,  à  la  personnne  de  la  princesse  de  Vaurémont;  devint 
ensuite  l'un  des  domestiques  du  duc  Henri  de  Chaulieu;  entra,  plus 
tard,  chez  Marie  Gaston,  qui  le  garda  après  son  veuvage  (Mémoires 
de  Deux  Jeunes  Mariées.  —  Le  Beauté  d'Arcis). 

Pichard  (Mademoiselle),  servante-maîtresse  de  Niseron,  curé  de 
Blangy  (Bourgogne),  avant  1789,  introduisit  chez  lui  sa  nièce,  made- 
moiselle Arsène  Pichard  (Les  Paysans). 

Pichard  (Arsène),  nièce  de  la  précédente.  —  V.  Bigou  (madame 
Grégoire)  (Les  Paysans). 

Picot  (Népomucène),  astronome  et  mathématicien,  ami  de  Biot 
depuis  1807,  auteur  d'un  traité  des  Logarithmes  différentiels,  du 
Postulatum  d'Euclide  et,  surtout,  d'une  Théorie  du  mouvement 
perpétuel  (4  volumes  in-4°  avec  planches,  Paris,  1825),  habitait,  en 
1840,  au  numéro  9  de  la  rue  du  Yal-de-Gràce.  D'une  excessive 
myopie,  très  original  de  caractère  et  de  mœurs,  volé  par  sa  servante, 
madame  Lambert,  il  méritait  d'être  interdit,  d'après  sa  famille. 
Professeur  de  Félix  Phellion,  avec  lequel  il  visita  l'Angleterre, 
Picot  révéla,  place  de  la  Madeleine,  chez  les  Thuillier,  devant  les 
Colleville,  les  Minard,  les  Phellion  réunis,  la  gloire  de  son  élève, 
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que  cachait  une  généreuse  modestie;  il  décida  ainsi  de  l'établisse- 
ment de  Céleste  Colleville.  Décoré  tardivement,  Picot  épousa,  non 
moins  tardivement,  une  excentrique  Anglaise,  opulente  quadragé- 
naire. Opéré  de  la  cataracte,  rajeuni,  il  se  rendit  aussitôt  rue 
Saint-Dominique-d'Enfer  dans  la  maison  des  Thuillier  :  il  devait, 
par  gratitude,  laisser  aux  Félix  Phellion  la  fortune  considérable 
que  lui  avait  apportée  madame  Picot  (Les  Petits  Bourgeois). 

Picquoiseau  (Comtesse),  veuve  d'un  colonel;  avec  madame  de 
Vaumerland,  pensionnaire  d'une  concurrente  de  madame  Vauquer, 
au  dire  de  madame  de  l'Ambermesnil  (Le  Père  Goriot). 

Pie  VII  (Barnabe  Chiaramonti)  (1740-1823),  pape.  —  Consulté, 
en  1800,  par  lettre,  sur  la  question  de  savoir  si  une  femme  pou- 
vait, sans  compromettre  son  salut,  se  décolleter,  aller  au  bal  et  au 
spectacle,  fit  à  sa  correspondante,  madame  Angélique  de  GranviHe, 
une  réponse  digne  du  tendre  Fénelon  (Une  Double  Famille). 

Piédefer  (Abraham),  descendant  d'une  famille  bourgeoise,  calvi- 
niste, de  Sancerre,  dont  les  ancêtres,  au  xvie  siècle,  furent  artisans, 
puis  devinrent  drapiers,  fit  de  mauvaises  affaires  pendant  le  règne 
de  Louis  XVI,  mourut  vers  1786,  et  laissa  dans  la  plus  grande  gène 
deux  fils,  Moïse  et  Silas(La  Muse  du  Département). 

Piédefer  (Moïse),  fils  aîné  du  précédent,  profita  de  la  Révolution 
pour  imiter  ses  aïeux;  abattit  des  abbayes  et  des  églises;  épousa  la 
lille  unique  d'un  conventionnel  guillotiné  dont  il  eut  un  enfant, 
Dinah  (plus  tard,  madame  Milaud  do  h  Baudraye);  compromit  sa 
fortune  par  des  spéculations  agricoles;  mourut  en  1819  (La  Muse 
du  Département). 

Piédefer  (Silas),  frère  et  fils  cadet  des  précédents,  ne  recueillit 
point,  ainsi  que  Moïse  Piédefer,  sa  part  de  la  modique  -«(cession 
paternelle;  gagna  les  Indes,  el  mourul  à  New-York,  vers  1837,  riche 
d  environ  dou/.e  cent  nulle  liauci  dont  hérita  madame  Milaud  del  a 
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Bâttdfaye,  sa  nièce  directe,  et  dont  s'empara  le  mari  (La  Muse  du 
Département). 

Piédefer  (Madame  Moïse),  belie-sœur  et  femme  des  précédents, 
personne  sèche,  d'une  dévotion  outrée,  pensionnée  par  son  gendre, 
habita  successivement  le  Sancerrois  et  Paris  avec  sa  fille,  madame 
Miland  de  la  Baudraye,  qu'elle  réussit  à  séparer  d'Etienne  Lousteau 
(La  Muse  du  Département). 

Pierquin,  né  vers  178G,  successeur  de  son  père,  comme  notaire, 
à  Douai;  par  des  Pierquin  d'Anvers,  un  peu  cousin  des  Molina-Glaes 
de  la  rue  de  Paris;  nature  intéressée,  positive;  rechercha  en  mariage 
leur  fille  aînée,  Marguerite  Claes,  devenue  madame  Emmanuel  de 
Solis  ;  finit  par  épouser,  dans  la  seconde  année  du  règne  de  Charles  X, 
la  cadette,  Félicie  (La  Recherche  de  V Absolu). 

Pierquin  (Madame),  femme  du  précédent,  née  Félicie  Claes,  trouva, 
jeune  fille,  une  seconde  mère  dans  sa  sœur  aînée,  Marguerite  (La 
Recherche  de  l'Absolu). 

Pierquin,  beau-frère  et  frère  des  précédents,  médecin  à  Douai, 
fut  en  relations  avec  les  Claes  (La  Recherche  de  l'Absolu). 

Pierrot,  surnom  de  Charles-Amédée-Louis-Joseph  Rifoël,  cheva- 
lier du  Vissard  (L'Envers  de  l'Histoire  contemporaine). 

Pierrotin,  né  en  1781.  —  Après  avoir  servi  dans  la  cavalerie,  il 
quitta  l'armée  en  1815,  pour  succéder  à  son  père  dans  l'exploitation 
d'un  service  de  voitures  entre  Paris  et  l'Isle-Adam,  qui,  d'abord  mo- 
deste, finit  par  prospérer.  Un  matin  de  l'automne  de  182:2,  il  «  pre- 
nait »,  au  Lion  d'Argent1,  des  personnages  connus  ou  d'une  renom- 
mée naissante,  le  comte  Hugret  de  Sérizy,  Léon  de  Lora,  Joseph 
Bridau,  et  les  conduisait  à  Presles,  terre  voisine  de  Beaumont. 
Pierrotin,  devenu  «  entrepreneur  îles  messageries  de  l'Oise  »,  mariait 
en  1838,  sa  fille,  Georgelte,  avec  Oscar  Husson,  officier  supérieur  en 
retraite,  percepteur  de  Beaumont,  et ,  comme  les  Caualis  ou  les  Moreau, 
depuis  longtemps  «  l'un  de  ses  voyageurs  »  (Un  Début  dans  la  Vie), 

1.  Rue  du  liftubourg  ^ai;; (-Denis,  ôl  (aujourd'hui  47)  et  rue  d'Ëuguieu,  '2,  où 
^e  trouvait  l'entrée  de  la  Mcs^a^ene. 
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Pietro,  Corse,  l'un  des  domestiques  des  Bartholomeo  di  Piombs, 
parents  de  madame  Luigi  Porta  (La  Vendetta). 

Pigeau,  sous  la  Restauration  successivement  maître  carrier  et 
petit  propriétaire  à  Nanterre  (entre  Paris  et  Saint-Germain  en  Lave) 
d'une  maison  qu'il  bâtit,  lui-même,  très  économiquement  {La  Der- 
nière Incarnation  de  Vautrin). 

Pigeau  (Madame),  femme  du  précédent;  appartenant  à  une  famille 
de  marchands  de  vin. — Après  la  mort  de  son  mari,  sur  la  fin  de  la  Res- 
tauration, elle  fit  un  tout  petit  héritage  qui  lui  porta  malheur,  par 
suite  de  son  avarice  méfiante.  Madame  Pigeau  se  proposait  de  quitter 
Nanterre  et  de  gagner  Saint-Germain  pour  y  vivre  de  son  viager, 
quand  elle  fut  assassinée,  avec  ses  chiens  et  sa  servante,  par  Théo- 
dore Calvi,  dans  l'hiver  de  1 8*28-1829  (La  Dernière  Incarnation  d 
Vautrin). 

Pigeron,  d'Auxerre,  mourut,  dit-on,  de  la  main  de  sa  femme: 
quoi  qu'il  en  soit,  l'autopsie  du  corps,  confiée  à  Vermut,  phar- 
macien de  Soûlantes  (en  Bourgogne),  signala  du  poison  (Les 
Paysans). 

Pigoult,  fut  premier  clerc  de  l'étude  où  Malin  de  Gondreville  et 
Grévin  étudièrent  la  chicane;  puis,  vers  1806,  et  successivement,  juge 
de  paix  d'Arcis,  et  président  du  tribunal  de  cette  ville,  au  moment 
du  procès  relatif  à  la  séquestration  de  Malin,  quand  il  dut,  comme 
Grévin,  poursuivre  l'affaire  (Une  Ténébreuse  Affaire).  Demeuré  dans 
l'arrondissement,  Pigoult  vivait  encore,  aux  environs  de  1830.  Il 
reconnut  alors  publiquement  Pantaléon,  marquis  de  Sallcnauve, 
père  putatif  île  Charles  Dorlange  devenu  comte  de  Sallenauve,  et  ser- 
vit ainsi  les  intérêts  ou  les  ambitions  du  député  (Le  Député  d'Arcis). 

Pigoult,  fils  du  précédent,  acquit  le  fonds  de  bonneterie  de  Phi- 
léas  Beauvisage,  fil  de  mauvaises  affaires,  et  se  tua;  mais  parut  être 
mort  subitement  (Le  Député  d'Arcis). 

Pigoult  (Achille),  fils  et  petit-fils  des  précédents,  né  on  1801.  — 
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Homme  de  peu  d'extérieur  et  de  beaucoup  d'intelligence;  il  remplaça 
maître  Grévin;  fut,  en  1819,  le  notaire  le  plus  occupé  d'Arcis.  La 
protection  de  Gondreville,  la  fréquentation  de  Beau  visage  et  de 
Giguet  firent  qu'il  se  mêla  fort  aux  luttes  électorales  d'alors  :  il  com- 
battit la  candidature  Simon  Giguet  et  soutint  avec  succès  le  comte  de 
Sallenauve.  La  présentation  du  marquis  Pantaléon  de  Sallenauve 
au  vieux  Pigoulteut  lieu  par  l'intervention  d'Achille  Pigoultet  assura 
le  triomphe  du  sculpteur  Sallenauve-Dorlange  (Le  Député  d'Arcis). 

Pillerault(Claude-Joseph),  très  honnête  commerçant  parisien,  pro- 
priétaire de  la  Cloche  d'Or,  maison  de  quincaillerie,  quai  de  la  Fer- 
raille';  fit  une  modeste  fortune;  se  retira  des  affaires  en  1814.  Après 
avoir  successivement  perdu  sa  femme,  son  fils  et  un  enfant  adopté, 
Pillerault  consacra  sa  vie  à  sa  nièce,  Constance-Barlie-Joséphinc, 
dont  il  était  le  tuteur  et  l'unique  parent.  —  Pillerault  habita  la  rue 
des  Bourdonnais,  en  1818;  il  occupait  un  petit  appartement  que  lui 
louait  Gamusot  (du  Cocon  d'or).  Durant  cette  période,  Pillerault  fut 
admirable  d'intelligence,  d'énergie  et  de  cœur  auprès  des  Birotteau, 
malheureux  ou  compromis.  11  devina  Claparon,  terrifia  Molineux, 
l'un  et  l'autre  leurs  ennemis.  La  politique,  ainsi  que  le  café  David, 
situé  entre  les  rues  de  la  Monnaie  et  Saint-Honoré,prit  le  reste  des 
loisirs  de  Pillerault,  républicain  stoïque  et  candide  ;  plein  d'égards 
pour  madame  Vaillant,  sa  femme  de  ménage,  et  traitant  de  dieux 
Manuel,  Foy,  Perier,  Lafayette,  Courier  (César  Birotteau).  Pille- 
rault vécut  fort  âgé.  Les  Anselme  Popinot,  ses  petits-neveux,  l'en- 
touraient en  1844.  Poulain  guérit  d'une  maladie  l'octogénaire,  alors 
possesseur  d'un  immeuble  (rue  de  Normandie,  au  Marais)  géré  par 
les  Cihot  et  comptant  comme  locataires,  la  famille  Chapoulot, 
Schmuckc,  Sylvain  Pons  (Le  Cousin  Pons). 

Pillerault  (Gonstance-Barbe-Joséphinc). —  T.  Birotteau  (madame 
César). 

Pimentel  (Marquis  et  marquise  de)  jouissaient,  pondant  la  Res- 
lauration,  d'une  haute  influence,  non  seulement,  parmi  la  société 

I.  Aujourd'hui,  quai  de  lu  Mégisserie. 
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parisienne,  mais  surlout  dans  le  département  de  la  Charente,  où  ils 
résidaient,  l'été.  Ils  passaient  pour  les  pins  riches  propriétaires  des 
environs  d'Àngoulême,  fréquentaient  leurs  pairs,  les  Rasiignac,  et 
composaient  avec  eux  la  fleur  de  la  société  des  Dargeton  (Illusions 
perdues). 

Pille-Miche.  —  V.  Cibot. 

Pinaud (Jacques),  n  pauvre  marchand  de  toiles  »,  nom  sous  lequel 
M.  d'Orgemont,  riche  propriétaire  de  Fougères,  essaya  do  se  dissi- 
muler auprès  des  chouans,  afin  de  ne  pas  être  pillé  par  eux,  en  1700 
(Les  Chouans). 

Pingret,  oncle  à  succession  de  M.  et  madame  des  Vanneanlx; 
maître  de  Jeanne  Malassis;  avare,  habitant  une  maison  isolée  du 
faubourg  Saint-Elienne,  près  Limoges;  nuitamment  volé  et  assas- 
siné, en  mars  1 8:20,  par  Jean-François  Tascheron  {Le  Curé  de  Village). 

Pinson,  restaurateur  parisien1  longtemps  fameux,  de  la  rue  de 
l'Ancienne-Comédie,  chez  qui,  sous  Louis-Philippe,  Théodose  de  la 
Peyrade,  réduit  à  la  dernière  misère,  fit,  aux  frais  de  Cérizet  et  de 
Dutocq,  un  diner  de  quarante-sept  francs,  où  fut  conclu  entre  ces 
trois  hommes  un  pacte  d'intérêts  (Les  Petits  Bourgeois). 

Piombo  (Baron  Bartholomeo  di),  né  en  1738,  compatriote  et  ami 
de  Napoléon  Bonaparte,  dont  il  avait  protégé  la  mère,  au  moment  des 
troubles  de  Corse. — A  près  une  terrible  vendetta  exercée  en  Corse  contra 
tous  les  Porta  sauf  un  seul,  il  dut  quitter  le  pays  misérablement,  et 
vint  à  Paris  avec  sa  famille.  Par  l'entremise  de  Lucien  Bonaparte,  il  vit 
le  premier  consul  (octobre  1800)  et  obtint  alors  biens,  litres  et  places. 
Piombo  ne  fut  point  ingrat  :  ami  de  Daru,  de  Drouot,  de  Carnot,  il 
témoigna  de  son  dévouement  jusqu'au  dernier  jour  de  son  bienfaiteur. 
Le  retour  des  Bourbons  ne  lui  retira  pas  entièrement  les  ressources 
qu'il  avait  acquises.  De  madame  Lœtitia  Bonaparte,  sur  ses  pro- 
priétés corses,  Bartholomeo  reçut  une  somme  qui  lui  permit  d'acheter 
eld'habiter  l'hôtel  de  Portendaère.  Le  mariage  de  sa  fille  adorée, 

1.  Le  restaurant  Pinson  existait  encore  tout  récemment.  Il  faisait  près  |iia  faco 
au  café  Procope,  Zoppi  du  temps  'le  la  jeunes..-  .le  Dsspleia. 
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Ginevra,  devenue,  contre  le  gré  paternel,  la  femme  du  dernier  des 
Porta,  fut  pour  Pionibo  une  cause  de  désolation  et  d'irritation  que 
rien  ne  put  affaiblir  (La  Vendetta). 

Piombo  (Baronne  Elisa  di),  née  en  4745,  femme  du  précédent  et 
mère  de  madame  Porta,  ne  put  obtenir,  de  Bartholomeo,  le  pardon 
de  Ginevra,  que  son  père  ne  voulut  plus  voir,  une  fois  mariée  (La 
Vendetta). 

Piombo  (Ginevra  di).  —  V.  Porta  (madame  Luigi). 

Piombo  (Gregorio  di),  frère  et  fils  des  précédents  ;  périt,  enfant, 
victime  des  Porta,  en  vendetta  contre  les  Piombo  (La  Vendetta). 

Piquetard  (Agathe).  —  V.  Hulot  d'Ervy  (baronne  Hector). 

Piquoizeau,  concierge  de  Frédéric  de  Nucingen,  quand  Rodolphe 
Castanier  tenait  la  caisse  de  la  maison  de  banque  du  baron  (Melinoth 
réconcilié). 

Plaisir,  «  illustre  coiffeur  »  de  Paris,  en  septembre  1816,  accom- 
moda, rue  Taitbout,  Caroline  Crochard  de  Bellefeuille,  alors  mai- 
tresse  du  comte  de  Granville  (Une  Double  Famille). 

Planât  de  Baudry.  —  V.  Baudry  (Planât  de). 

Planchette,  illustre  professeur  de  mécanique,  consulté  par  Ra- 
phaël de  Valenlin  au  sujet  de  l'étrange  peau  de  chagrin  que  le  jeune 
homme  possédait;  le  mena  chez  Spieghalter,  mécanicien,  et  chez  le 
baron  Japhet,  chimiste,  qui  tentèrent  vainement  de  donner  de  l'ex- 
tension à  cette  peau.  L'impuissance  de  la  science  dans  cette  tenta- 
tive stupéfia  Planchette  et  Japhet.  «  Ils  étaient  comme  des  chrétiens 
sortant  de  leurs  tombes  sans  trouver  un  Dieu  dans  le  ciel.  »  Plan- 
chette, grand  homme  sec,  était  une  espèce  de  poète  toujours  en 
contemplation  (La  Peau  de  Chagrin). 

Plantiu,  pulliciste  parisien,  était,  en  1831,  rédacteur  dans  une 
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revue  el  ambitionnait  une  place  de  maître  des  requêtes  au  conseil 
d'État,  lorsque  Blondet  la  recommanda  à  Raoul  Nathan,  qui  fondait 
un  grand  journal  (Une  Fille  d'Eve). 

Plissoud,  ainsi  que  Brunet,  huissier  audiencier  à  Soulanges 
(Bourgogne)  el  son  concurrent  malheureux.  —  Il  appartint,  sous  la 
Restauration,  à  la  n  seconde  »  société  de  la  petite  ville;  se  vit  exclu 
de  la  «  première  »,  en  raison  de  l'inconduite  de  sa  femme,  née  Eupbé- 
mie  Wattebledt  Joueur,  buveur, Plissoud  ne  fit  pas  fortune;  car,  s'il 
cumula  bien  des  fonctions,  elles  étaient  peu  rétribuées  chacune;  il 
fut  correspondant  des  assurances,  ainsi  qu'agent  d'une  société  contre 
les  chances  du  recrutement.  Adversaire  du  salon  Soudrv,  maître 
Plissoud  eût  facilement  servi,  surtout  contre  espèces,  les  intérêts  de 
Montcornet,  châtelain  des  Aiguës  (Les  Paysans). 

Plissoud  (Madame  Euphémie),  femme  du  précédent,  fille  de 
Wattebled;  régna  sur  la  a.  seconde  »  société  de  Soulanges,  comme 
madame  Soudrv  sur  la  «  première  »,  et,  quoique  mariée,  vécut  avec 
maître  Lupin  quasi  maritalement  (Les  Paysans). 

Poidevin  était,  au  mois  de  novembre  1806,  deuxième  clerc  de 
maître  Bordin,  avoué  à  Paris  (Un  Début  dans  la  Vie). 

Poincet,  vieil  et  malheureux  écrivain  public,  interprète  au  palais 
de  justice  de  Paris;  vers  1815,  accompagna  Chrislemio  cbez  Henri  de 
Marsay,  pour  traduire  les  paroles  de  l'envoyé  de  Paquita  Valdès 
(HUtêire  des  Treize  :  la  Fille  aux  Yeux  d'or). 

Poirel  (L'abbé),  prêtre  de  Tours,  promu  chanoine,  du  temps  où 
monseigneur  Troubert,  ainsi  que  mademoiselle  GaiHard,  persécuta 
l'abbé  François  Birotteau  (Le  Curé  de  Tours). 

Poiret  aine.  aéàTroyes.  —  Il  était  fils  d'un  commis  des  fermes  et 
d'une  fi  tnme  dont  l'inconduite  fut  notoire  et  qui  mourut  à  l'hôpital. 
Venu  à  Paris  avec  un  frère  cadet,  il  devint,  comme  lui,  l'un  des  em- 
ployés surchargés  de  In-ogne  de  l'administration  de  Robert  Lindct, 
où  il  connut  le  garçon  de  bureau  Antoine;  quitta,  retraité,  le  minis- 
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1ère  des  finances  en  1814,  et  fut  remplacé  par  Sai\\ard( Les  Employé  s). 
Grètinisé,  attaché  au  célibat  en  raison  de  l'horreur  que  lui  inspirait 
le  souvenir  des  désordres  maternels,  idémiste  affligé  du  tic  de  répé- 
ter, avec  quelques  variations,  les  paroles  de  ses  interlocuteurs, 
Poiret  se  îi.xa  rue  Neuve-Sainle-Geneviève,  à  la  pension  bourgeoise 
de  madame  Vauquer;  occupa,  chez  la  veuve,  le  second  étage  de  la 
maison;  fréquenta  Christine-Michelle  Michonneau  et  l'épousa,  quand 
Horace  Bianchon  réclama  le  renvoi  de  cette  fille,  dénonciatrice  de 
Jacques  Collin  (1819)  (lie  Père  Goriot).  Poiret  rencontra  souvent 
alors  M.  Clapart,  camarade  retrouvé  rue  de  la  Cerisaie,  logea  rue 
des  Poules  et  perdit  la  santé  (Un  Début  dans  la  Vie.  —  Splendeurs 
et  Misères  des  Courtisanes).  Il  mourut  sous  Louis-Philippe  (Les 
Petits  Bourgeois). 

Poiret  (Madame),  femme  du  précédent,  née  Christine-Michelb 
Michonneau  en  1779,  eut  sans  doute  une  jeunesse  orageuse.  — 
Prétendant  avoir  été  persécutée  par  les  héritiers  d'un  riche  vieil- 
lard qu'elle  avait  soigné,  Christine-Michelle  Michonneau  devint,  sous 
la  Restauration,  une  des  pensionnaires  de  madame  veuve  Vauquer, 
née  Conflans;  occupa  le  troisième  étage  de  la  maison  de  la  rue 
Neuve- Sainte-Geneviève  ;  fit  de  Poiret  son  chevalier;  s'entendit  avec 
Biiii-Lupin  (Gondureau)  pour  livrer  Jacques  Collin,  hôte  de  madame 
Vauquer.  Ayant  ainsi  contenté  son  avidité  et  sa  rancune,  mademoi- 
selle Michonneau  fut  obligée  de  quitter  la  rue  Neuve-Sainte-Gene- 
viève, sur  la  réclamation  formelle  de  Bianchon,  l'un  des  habitués 
(L  Père  Goriot).  Accompagnée  de  Poiret,  qu'elle  épousa  dans  la 
suite,  elle  se  transporta  rue  des  Poules  et  loua  des  garnis.  Appelée 
devant  le  juge  d'instruction  Camusot  (mai  1830),  elle  reconnut 
Jacques  Collin  dans  le  pseudo-abbé  Carlos  Herrera  (Splendeurs  et 
M  isères  des  Courtisanes).  Dix  ans  plus  tard,  alors  veuve,  madame 
Poiret  demeurait  encore  au  coin  de  la  rue  des  Postes  et  comptait 
Cérizet  parmi  ses  locataires  (Les  Petits  Bourgeois). 

Poiret  jeune,  beau-frère  et  frère  des  précédents,  né  en  1771  ; 
eut  les  débuts,  les  instincts,  la  pauvreté  d'esprit  de  son  aîné ,  par- 
courut la  même  carrière,  accablé  de  travail  sous  Lindet  ;  resta 
commis  rédacteur  du  Tn'ior,  dix  années  de  plus  que  Poiret  aîné  ; 
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tint  aussi  les  livres  de  deux  négociants  dont  un  fut  Camusot  du  Cocon 
d'or:  habita  la  rue  du  Martroi;  dîna  régulièrement  au  Veau  qui  tette*, 
place  du  ( ihàtelet  ;  se  fournit  de  chapeaux  chez  Tournan,  rue  Saint- 
Martin,  et,  victime  des  mystifications  de  J.-J.  Bixiou,  finit  employé 
des  finances  dans  le  bureau  de  Xavier  Kabourdin.  Retraité  le  lor  jan- 
vier 1825,  Poiret  jeune  comptait  se  retirer  à  la  maison  Vauquer 
(Les  Employés). 

Polissard,  adjudicataire  du  bois  de  Ilonquerolles,  en  1821  ; 
employa  probablement,  à  cette  époque,  sur  la  recommandation  de 
Gaubertin,  comme  garde-vente,  Vaudoyer,  paysan  de  Ronquerolles, 
garde  champêtre  de  Blangy  (Bourgogne),  destitué  peu  de  temps  aupa- 
ravant (Les  Paysans). 

Pollet,  libraire  éditeur  à  Paris,  en  1821;  concurrent  de  Do- 
guereau  ;  publia  Léonide  ou  La  Vieille  de  Surejnes,  roman  de 
Victor  Ducange  ;  fut  en  relations  avec  Porchon  et  Vidal;  se  trouva 
chez  eux,  quand  Lucien  de  Rubempré  leur  présenta  son  Archer  de 
Charles  IX  (Illusions  perdues). 

Pombreton  (Marquis  de),  personnage  problématique;  lieutenant 
des  mouquetaires  noirs  sous  l'ancien  régime,  ami  du  chevalier  de 
Valois,  qui  se  larguait  de  lui  avoir  prêté,  afin  de  le  faire  émigrer, 
douze  cents  pistoles.  Pombreton  les  rendit,  sans  doute,  plus  lard, 
mais  ce  fait  demeura  toujours  incertain;  car  M.  de  Valois,  joueur 
trop  heureux,  avait  intérêt  à  répandre  le  bruit  de  cette  restitution, 
pour  masquer  les  ressources  qu'il  tirait  du  jeu  :  aussi,  cinq  ans 
après,  vers  1821,  Etienne  Lousteau  déclarait-il  la  succession  Pom- 
breton, de  même  que  l'affaire  Maubreuil2,  un  des  <f  clichés  »  pro- 
ductifs du  journalisme.  Enfin,  le  Courrier  de  VOrne  de  M.  du 
1!  lusquier  publia,  dans  les  environs  de  l'année  1830,  ces  lignes  :  «  Il 
sera  délivré  une  inscription  de  mille  francs  de  rente  à  la  personne  qui 
pourra  démontrer  l'existence  d'un  M.  de  Pombreton  avant,  pendant 
ou  après  l'émigration  i  (Illusions  perdues.  —  La  Vieille  Fille). 

Pomponne  (La).    -  V.  Toupinet  (madame). 

i    Cet  établissement  a  disparu  depuis  au  moins  trcntc-ciii'i  ans. 
;;.  Maubreuil  mourut  a.  la  tin  du  second  empire 
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Pons  (Sylvain)1,  né  vers  1785;  fils  tard  venu  de  M.  et  madame 
Pons,  qui  fondèrent,  avant  1789,  la  célèbre  maison  parisienne  de  bro- 
deries d'uniformes  achetée,  en  1815,  par  M.  Rivet;  cousin  germain 
de  la  première  madame  Camusot  du  Cocon  d'or,  unique  héritière 
des  fameux  Pons,  frères,  brodeurs  de  la  Cour  ;  prix  de  Rome,  sous 
l'Empire,  pour  la  composilion  musicale,  revint  à  Paris  vers  1810,  et 
fut  célèbre  pendant  quelques  années  par  des  romances  et  des  mélo- 
dies fines  et  pleines  de  grâce.  De  son  séjour  en  Italie,  Pons  rap- 
porta surtout  le  culte  du  bibelot  et  le  goût  des  objets  d'art.  Sa  pas- 
sion de  collectionneur  dévora  presque  tout  son  patrimoine.  Pons 
devint  le  rival  de  Sauvageot.  Monistrol,  Élie  Magus  apprécièrent  se- 
crètement, avec  envie,  les  richesses  artistiques  ingénieusement  et 
économiquement  rassemblées  par  le  musicien.  Pons,  ignorant  lui- 
même  la  valeur  brute  de  son  musée,  courut  le  cachet,  enseigna 
l'harmonie.  Cette  inconscience  le  perdit  plus  tard  ;  car  il  était  d'autant 
plus  amoureux  de  tableaux,  de  pierres  ou  de  meubles,  que  la  gloire 
lyrique  lui  fut  refusée,  et  que  sa  laideur,  compliquée  de  sa  prétendue 
pauvreté,  l'empêcha  de  se  marier.  Les  satisfactions  de  la  gourman- 
dise remplacèrent  celles  de  l'amour;  il  rencontra  également  dans 
l'amitié  de  Schmucke  des  compensations  à  son  isolement.  Pons  pâtit 
de  son  goût  pour  la  bonne  chère;  il  vieillit  en  parasite  au  delà  même 
du  cercle  de  sa  famille,  toléré  tout  juste  par  ses  petits-cousins,  les 
Camusot  de  Marville  et  leurs  alliés,  Cardot,  Berthier,  Popinot.  Ayant 
rencontré,  en  1834,  à  la  distribution  de  prix  d'un  pensionnat  de 
jeunes  filles,  le  pianiste  Schmucke,  professeur  comme  lui,  il  trouva, 
dans  l'étroite  intimité  qui  se  forma  entre  eux,  un  dédommagement  aux 
mécomptes  de  son  existence.  Sylvain  Pons  dirigeait  l'orchestre  du 
théâtre  dont  Félix  Gaudissart  fut  l'imprésario  durant  la  monarchie 
de  Juillet.  Il  y  fit  admettre  Schmucke,  auprès  duquel  il  habita,  rue 
de  Normandie,  une  maison  appartenant  à  C.-J.  Pillerault,  et  vécut 
heureux  plusieurs  années.  Les  rancunes  de  Madeleine  Tivet,  celles 
d'Amélie  Camusot  de  Marville,  ainsi  que  les  convoitises  de  la  con- 
cierge madame  Cibot,  de  Fraisier,  Magus,  Poulain,  Rémonencq, 
aggravèrent  peut-être  chez  Po^s  une  hépatite  dont  il  mourut  (avril 


1.  M.  Alphonse  de  Launay  a  tiré,  de  la  vie  de  Sylvain  Pons,  un  drame  qui  fut 
représenté  à  Paris,  au  tliéùtrc  Clun-y,  vers  1873. 
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4845),  instituant  Schmuckc  son  légataire  universel  devant  maître 
Léopold  Hannequio,  prévenu  par  les  soins  d'IIéloïse  Brisetout.  — 
Pons  allait  être  chargé  de  composer  la  musique  d'un  ballet  intitulé 
les  Mokicans:  ce  travail  échut,  sans  doute,  à  son  successeur  Garan- 
geot  (Le  Cousin  Pons). 

Popinot,  échevin  de  Sancerre,  au  xvme  siècle;  père  de  Jean- 
Jules  Popinot  et  de  madame  Ragon  (née  Popinot).  — Magistrat  dont  il 
resta  an  portrait  peint  par  Latour,  décorant,  sous  la  Restauration,  le 
salon  de  madame  Ragon,  domiciliée  à  Paris,  dans  le  quartier  Saint- 
Sulpice  (César  Birotteau). 

Popinot  (Jean-Jules),  fils  du  précédent,  frère  de  madame  Ragon, 
mari  de  mademoiselle  Bianchon  (de  Sancerre),  embrassa  la  carrière 
de  la  magistrature,  mais  n'y  atteignit  pas  promptement  le  rang  que 
lui  méritaient  ses  lumières  et  son  intégrité.  Jean-Jules  Popinot 
demeura  longtemps  simple  juge  à  Paris.  Il  s'intéressa  beaucoup  au 
sort  du  jeune  orphelin  Anselme  Popinot,  son  neveu,  commis  de 
César  Birotteau,  et  fut  invité  avec  madame  Jean-Jules  Popinot  au 
célèbre  bal  du  parfumeur,  le  dimanche  17  décembre  1818.  Près  de 
dix-huit  mois  plus  tard,  Jean-Jules  Popinot  revit  Anselme,  installé 
droguiste  rue  des  Cinq-Diamants,  et  rencontra  le  commis  voyageur 
Félix  Gaudissart,  dont  il  essaya  d'excuser  quelques  paroles  impru- 
dentes sur  la  situation  politique,  relevées  par  le  policier  Canquoèlle- 
Peyradc  (  César  Birotteau).  Trois  ans  plus  tard,  il  perdit  sa  femme, qui 
lui  avait  apporté  en  dot  un  revenu  de  six  mille  francs  représentant 
juste  le  double  de  son  avoir  personnel.  Désormais  domicilié  rue  du 
Fouarre,  Popinot  put  librement  donner  cours  à  une  vertu  qui  chez  lui 
était  devenue  une  passion,  la  charité.  Sur  la  prière  d'Octave  de  Bau- 
van,  Jean-Jules  Popinot,  pour  secourir  la  femme  du  comte,  Honorine, 
lui  envoya  un  faux  commissionnaire  en  marchandises,  peut-être  Félix 
Gaudissart,  payant  plus  que  généreusement  les  fleurs  qu'elle  fabriquait 
(Honorine).  Jean-Jules  Popinot  finit  par  établir  une  sorte  de  minis- 
tère de  la  bienfaisance.  Lavienne,son  domestique,  Horace  Bianchon, 
son  neveu  (du  côlé  de  madame  Popinot),  le  secondèrent  ;  il  tira  de  peine 
madame  Toupinet,  pauvresse  de  la  rue  du  Petit-Banquier  (1828). 
La  requête  de  madame  d'Espaid  pour  L'interdiction  de  son  mari  vin» 
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distraire  Popinot  de  son  rôle  de  saint  Vincent  de  Paul  :  homme 
d'une  rare  (inesse  dissimulée  sous  des  dehors  incultes  ou  rudes,  il 
découvrit  immédiatement  l'injustice  des  griefs  invoqués  par  la  mar- 
quise, et  reconnut  la  véritable  victime  en  M.  d  tëspard,  lorsqu'il  l'in- 
terrogea, 22,  rue  de  la  Montagne-Sainte-Geneviève,  dans  un  appar- 
tement, dont  il  parut  envier  l'aménagement,  quoique  hien  simple  et 
contrastant  avec  les  splendeurs  entrevues  faubourg  Saint-Honoré, 
chez  la  marquise.  Un  retard  venu  d'un  rhume  de  cerveau,  et  surtout 
l'influence  des  intrigues  de  madame  d'Espard  écartèrent  de  la  cause 
Popinot,  auquel  Camusot  se  trouva  substitué  {L'Interdiction).  On  a, 
sur  les  derniers  jours  de  Jean-Jules  Popinot,  des  renseignements  dif- 
férents. La  société,  de  madame  de  la  Chanterie  pleurait  la  mort  du 
juge  en  4833  (L'Envers  de  l'Histoire  contemporaine),  et  Phellion 
en  1840.  J.-J.  Popinot  décéda  probablement,  22,  rue  de  la  Mon- 
tagne-Sainte-Geneviève, dans  le  logement  qu'il  avait  jadis  convoité, 
conseiller  à  la  Cour,  conseiller  municipal  de  Paris  et  conseiller  géné- 
ral de  la  Seine  (Les  Petits  Bourgeois). 

Popinot  (Anselme),  orphelin  pauvre,  neveu  du  précédent  et  de  ma- 
dame Ragon  (née  Popinot),  qui  prirent  soin  de  son  enfance.  —  Petit, 
roux,  boiteux,  il  devint  aisément  commis  de  César  Birotleau,  le  par- 
fumeur parisien  de  la  Ruine  des  Roses,  le  successeur  de  Ragon, 
chez  lequel  il  travailla  beaucoup,  afin  de  pouvoir  reconnaître  les 
bienfaits  d'une  partie  de  sa  famille,  presque  ruinée  à  la  suite  de 
malheureux  placements  (mines  de  Wortschin,  1818-1819).  Anselme 
Popinot,  secrètement  amoureux  de  Césarine  Birotteau,  fille  de  son 
patron,  payé,  d'ailleurs,  de  réciprocité,  amena,  dans  la  mesure  de 
ses  moyens,  la  réhabilitation  de  César,  grâce  aux  bénéfices  de  sa 
maison  de  drogueries,  fondée  rue  des  Cinq-Diamants1  entre  1810 
et  1820.  L'origine  de  sa  grande  fortune  et  de  son  bonheur  domestique 
data  de  cette  époque  (César  Birotteau).  Après  la  mort  de  Birotteau, 
vers  1822,  Popinot  épousa  mademoiselle  Birotteau,  dont  il  euttro*s 
enfants,  deux  fils  et  une  fille.  Les  conséquences  de  la  révolution 
de  1830  portèrent  aux  honneurs  et  au  pouvoir  Anselme  Popinot,  qui 

1.  Réunie  à  la  rue  Quincanipoix  dépuis  1851,  elle  était  située  entre  les  ru&S 
des  Lombards 6tAubry-le-Boucher.  —  Une  rue  îles  Cinq-Diamants  existe  actuel- 
lement dans  le  XIII"  arrondissement. 
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fui  doux  fois  député  dès  le  commencement  du  règne  de  Louis-Phi- 
lippe, et,  de  plus,  ministre  du  commerce  (L'Illustre  Gaudissart). 
Anselme  Popinot,  à  double  reprise  secrétaire  d'Etat,  avait  enfin  été 
nommé  comte  et  pair  de  France.  Il  possédait  un  hôtel  rue  Basse- 
du-Rempart1.  Il  récompensa,  en  1834,  Félix  Gaudissart  de  services 
rendus  autrefois  rue  des  Cinq-Diamants,  et  lui  confia  la  direction 
d'un  théâtre  du  boulevard  où  alternèrent  opéras,  drames,  féeries, 
ballets  (Le  Cousin  Pons).  Quatre  ans  plus  tard,  le  comte  Popinot, 
de  nouveau  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce,  amateur  d'arts 
et  jouant  volontiers  le  rôle  d'un  Mécène  délicat,  achetait  deux 
mille  francs  un  exemplaire  du  Groupe  de  Samson  de  Steinbock, 
et  exigeait  la  deslruction  du  moule,  afin  qu'il  ne  reslât  que  deux 
Samson,  le  sien  et  celui  de  mademoiselle  Hortense  Hulot,  fiancée 
de  l'artiste.  Lorsque  ^Yenceslas  épousa  mademoiselle  Hulot  d'Ervv, 
Popinot  fut,  comme  Eugène  deRastignac,  le  témoin  du  Polonais  (La 
Cousine  Bette). 

Popinot  (Madame  Anselme),  femme  du  précédent,  née  Césanne 
Rirotleau  en  1801.  —  Belle  et  bonne,  presque  promise,  d'abord,  à 
Alexandre  Crottat,  elle  épousa,  vers  4822,  Anselme  Popinot,  qu'elle  ai- 
mait et  dont  elle  était  aimée  (César  Birotteau).  Une  fois  mariée,  au 
milieu  des  grandeurs,  elle  resta  la  personne  simple,  honnête,  même 
naïve,  du  temps  de  sa  modeste  jeunesse2.  La  transformation  de  la 
danseuse  Claudine  duBruel,  l'ancienne  Tullia  de  l'Académie  royale 
de  musique,  en  bourgeoise  correcte,  surprit  madame  Anselme,  qui  la 
fréquentait  (Un  Prince  delaBohèmé).  La  comtesse  Popinot  secourut 
délicatement,  en  1841,  Adelinc  Hulot  d'Ervy.  Son  intervention  et 
celle  de  mesdames  de  Rastignac,  de  Navarreins,  d'Espard,  de  Grand- 
lien,  de  Carigliano,  de  Lcnoncourl,  de  la  Bastie  la  firent  nommer 
inspectrice  de  bienfaisance  appointée  (La  Cousine  Bette).  Trois  ans 
plus  tard,  lorsque  l'un  de  ses  trois  enfants  épousait  mademoiselle 
Camusot  de  Manille,  madame  Popinot,  qui  pourtant  se  montrait 
dans  les  réunions  les  plus  recherchées,  imitant  le  modeste  Anselme, 

1    Voie  bouleversée,  transformée  depuis  environ  un  quart  >lc  siècle. 

-_'.  i.n  [836,  le  petit  théâtre  du  Panthéon,  démoli  depuis  1846,  donna  un  drame- 
vaudeville  de  M.  Eugène  Cor  mon,  intitulé  Cétar  Dirolleau  et  dont  madame 
Anselme  Popinot  était  une  des  héroïnes. 
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el  au  contraire  d'Amélie  Camusot,  accueillait  Pons,  Ioca'airj  de  son 
grand-oncle  maternel,  C.-J.  Pillerault  (Le  Cousin  Pons). 

Popinot  (Vicomte),  l'aine  des  trois  enfants  des  précédents,  épousa, 
en  1845,  Cécile  Camusot  de  Manille  (Le  Cousin  Pons).  —  Dans  le 
courant  de  1846,  il  questionna  Victoria  Hulot,  sur  le  second  et  sin- 
gulier mariage  du  baron  Hector  Hulot  d'Ervy,  célébré  le  1er  février 
de  celte  même  année  (La  Cousine  Bette). 

Popinot  (Vicomtesse),  femme  du  précédent  ;  née  Cécile  Camusot 
en  1821,  avant  l'adjonction  du  nom  de  Marville  à  celui  de  Camusot, 
par  suite  de  l'acquisition  d'une  terre  normande.  —  Rousse,  pré- 
tentieuse, insignifiante,  elle  persécuta  son  arrière-petit-cousin 
Pons,  dont,  plus  tard,  elle  hérita;  faute  de  fortune  suffisante,  elle 
manqua,  d'abord,  plus  d'un  mariage,  et  fut  dédaignée  du  riche  Fré- 
déric Brunner,  surtout  à  cause  de  sa  situation  de  fille  unique,  d'en- 
fant gâtée  (Le  Cousin  Pons). 

Popinot-Chandier  (Madame  et  mademoiselle),  mère  et  fille  ;  de  la 
famille  de  madame  Boirouge  ;  Sancerroises  ;  fréquentant  chez  madame 
de  la  Baudraye,  dont  elles  raillèrent  bourgeoisement  la  supériorité 
(La Muse  du  Département). 

Popole,  filleul  d'Angélique  Madou  qui  fut  en  relations  commer- 
ciales avec  le  parfumeur  Birotteau  (César  Birotteau). 

Porchon.  —  V.  Vidal. 

Porraberil  (Euphêmie).  —  V.  San-Réal  (marquise  de). 

Porriquet,  vieux  classique,  fut  professeur  de  Raphaël  de  Valen- 
tin,  qu'il  eut  pour  élève  en  sixième,  en  troisième  et  en  rhétorique. 
Renvoyé  sans  pension  de  l'Université  après  la  révolution  de  Juillet, 
comme  entaché  de  carlisme,  septuagénaire,  pauvre,  ayant  un  neveu 
dont  il  payait  la  pension  au  séminaire  Saint-Sulpice,  il  vint  solli- 
citer l'appui  de  son  cher  «  nourrisson  »  pour  obtenir  une  place  de 
proviseur  en  province  et  fut  grossièrement  traité  par  le  carus 
alunmus  dont  chaque  acte  de  volonté  abrégeait  l'existence  (La  Peau 
de  Chagrin). 
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Porta(Luigi),  né  en  1793,  portrait  frappant  d'une  sœur  du  prénom 
de  Mua.  —  Il  était  le  dernier  membre  qui  restât,  au  commencement 
du  xixe  siècle,  de  la  famille  corse  Porta,  par  suite  d'une  sanglante 
Vendetta  entre  ses  parents  et  les  Piombo.  Luigi  Porta,  seul,  fut  sauvé, 
par  Élisa  Vanni,  au  dire  de  Giacomo  '  ;  il  babita  Gênes,  où  il  s'engagea, 
et  se  trouva,  tout  jeune,  à  l'affaire  de  la  Bérésina.  Sous  la  Restauration 
il  était  déjà  officier  supérieur;  il  interrompit  sa  carrière  militaire  et 
fut  traqué  en  même  temps  que  Labédoyère.  Luigi  Porta  trouva  dans 
Paris  un  asile  :  le  peintre  bonapartiste  Servin,  qui  avait  ouvert  un  ate- 
lier de  dessin  où  il  enseignait  son  art  aux  jeunes  filles,  cacha  le  com- 
mandant Porta.  Une  des  élèves,  Ginevra  di  Piombo,  découvrit  la  re- 
traite du  proscrit,  le  secourut,  l'aima,  s'en  fit  aimer  et  l'épousa,  malgré 
Barlbolomeo  di  Piombo,  son  père.  Luigi  Porta  prit  comme  témoin, 
quand  il  se  maria,  Louis  Yergniaud,  son  ancien  camarade,  également 
connu  d'Hyaciothe-Chabert ;  vécut  tant  bien  que  mal  d'écritures 
entreprises,  perdit  sa  femme,  brisée  par  la  misère,  et  vint  apprendre 
cette  mort  aux  Piombo.  Il  mourut  presque  aussitôt  après  elle  (1 820) 
(La  Vendetta). 

Porta  (Madame  Luigi),  femme  du  précédent,  née  Ginevra  di 
Piombo,  vers  1790;  eut,  en  Corse  comme  à  Paris,  l'existence  tour- 
menlée  de  ses  père  et  mère,  les  Piombo,  dont  elle  fut  l'enfant  adorée. 
Ginevra  connut,  dans  l'atelier  du  peintre  Servin,  où  par  son  talent 
elle  brillait  au-dessus  de  la  classe  entière,  mesdames  Tiphaine  et 
Camusot  de  Manille,  alors  mesdemoiselles  Roguin  et  Thirion. 
Défendue  par  Laure,  seule,  elle  subit  même  les  persécutions  cruel- 
lement organisées  d'Amélie  Thirion,  royaliste,  envieuse,  principa- 
lement quand  l'élève  préférée  du  cours  de  dessin  découvrit  et  soigna 
Luigi  Porta,  épousé  par  elle  un  peu  plus  tard  contre  le  gré  de  Bar- 
tholomno  di  Piombo.  Madame  Porta  vécut  misérablement  ;  usa  de 
Magus  pour  des  travaux, maigrement  payés,  de  copies  de  tableaux;  mit 
au  momie  un  fils,  Barthélémy  ;ne  put  le  nourrir;  le  perdit,  et  mourut 
de  chagrin  et  d'épuisement,  pendant  l'année  1820  (La  Vendetta). 

Portail  (Du),  nom  pris  par  Corentin,  quand,  «  préfet  de    police 

I.  i.  insuffisance  de  reiisci^uemculs  a  enipôchô  de  rcconatUu  i  l'état  civil  dô 

Cijluuio. 
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occulte  de  la  diplomatie  et  de  la  haute  politique  »,  il  habita,  soua 
Louis-Philippe,  la  rue  Honoré-Chevalier  (Les  Employés). 

Portenduère  (Comte  Luc-Savinien  de),  petit-fils  de  l'amiral  de 
Portenduère,  né  vers  1788,  représenta  la  branche  aînée  des  Por- 
tenduère, dont  madame  de  Portenduère  et  son  fils  Savinien,  ses  cou- 
sins, représentèrent  la  branche  cadette.  —  Sous  la  Restauration, 
mari  d'une  femme  riche,  père  de  trois  enfants,  député  de  l'Isère, 
il  habita,  suivant  les  saisons,  le  château  ou  l'hôtel  de  Portenduère 
situés,  l'un  dans  le  Dauphiné,  l'autre  à  Paris,  et  ne  secourut  pas  le 
vicomte  Savinien  poursuivi  pour  dettes  (Ursule  Mi  rouet) 

Portenduère  (Madame  de),  née  Kergarouët,  Bretonne,  fière  de 
sa  noblesse  et  de  sa  race.  —  Elle  épousa  un  capitaine  de  vaisseau, 
neveu  du  fameux  amiral  de  Portenduère,  a  le  rival  des  Suffren, 
des  Kergarouët  et  des  Simeuse  »;  lui  donna  un  fils,  Savinien; 
survécut  à  son  mari  ;  fréquenta  les  Piouvre,ses  voisins  de  campagne, 
car,  par  suite  de  son  peu  de  fortune,  elle  habita,  sous  la  Restaura- 
tion,  la  petite  ville  de  Nemours,  rue  des  Bourgeois,  où  logea  Denis 
Minoret.  Les  dissipations  coûteuses  de  Savinien  et  la  longue  résis- 
tance opposée  à  son  mariage  avec  Ursule  Mirouet  attristèrent  ou, 
du  moins,  agitèrent  les  derniers  jours  de  madame  de  Portenduère 
(Ursule  Mirouet). 

Portenduère  (Vicomte  Savinien  de),  fils  de  la  précédente,  né  en 
480G,  cousin  du  comte  de  Portenduère  descendant  du  célèbre  ami- 
ral de  ce  nom,  petit-neveu  du  vice-amiral  de  Kergarouët.  — Il  quitta, 
pendant  la  Restauration,  la  petite  ville  de  Nemours  et  la  compagnie 
de  sa  mère,  pour  aller  vivrede  la  vie  de  Paris,  où,  malgré  sa  parenté 
avec  les  Fontaine,  il  aima,  sans  rencontrer  aucune  réciprocité, 
Emilie  de  Fontaine,  qui  fut  successivement  ami  raie  de  Kergarouët 
et  marquise  de  Vandenesse  (Le  Bal  de  Sceaux).  Savinien  s'éprit 
aussi  de  Léontine  de  Sérizy  ;  fréquenta  Marsay,  Raslignac,  Rubempré, 
Maxime  de  Ti  ailles,  Bloudet,  Finot;  perdit  promptement  une  somme 
considérable,  et,  criblé  de  dettes,  devint  pensionnaire  de  Sainte- 
Pélagie;  il  reçut  alors  Marsay.  Raslignac,  Rubempré,  désireux  de 
secourir  sa   détresse  raillée  par  Floriuc,  plu*  tard  madame  Raoul 
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Nathan  (Splendeurs  et  Misères  des  Courtisanes).  Pousse  par  sa 
papille,  Ursule  Mirouet,  un  des  voisins  de  Savinien  à  Nemours, 
Denis  Minoret,  avança  la  somme  nécessaire  pour  liquider  le  passif 
du  jeune  Portenduère  et  le  délivra.  Le  vicomte  s'engagea  dans  la 
marine  et  se  retira  avec  le  grade  d'enseigne  et  la  décoration,  deux 
ans  après  la  révolution  de  Juillet,  cinq  ans  avant  de  pouvoir  épouser 
Ursule  Mirouet  (Ursule  Mirouet).  Le  vicomte  et  la  vicomtesse  de 
Portenduère  firent  un  ménage  charmant,  rappelant  deux  autres 
couples  parisiens  heureux  :  les  Laginski,  les  Ernest  de  la  Bastie. 
En  1840,  ils  habitèrent  la  rue  des  Saints-Pères1,  devinrent  les 
intimes  des  Çalysle  du  Guénic,  et  partagèrent  leur  loge  aux  Italiens2 
(Béatrix). 

Portenduère  (Vicomtesse  Savinien  de),  femme  du  précédent,  née 
Mirouet,  en  1811.  —  Fille  orpheline  d'un  artiste  malheureux,  le  capi- 
taine de  musique  Joseph  Mirouet,  et  de  l'Allemande  Dinah  Grollman; 
petite-fille  naturelle  du  célèbre  claveciniste  Yalentin Mirouet,  et  par 
conséquent  nièce  du  riche  docteur  Denis  Minoret,  elle  fut  recueillie, 
enfant,  par  ce  dernier  et  devint  sa  pupille  d'autant  plus  adorée, 
qu'elle  rappelait,  par  ses  traits  et  son  caractère,  madame  Denis  Mi- 
noret, décédée.  L'adolescence  et  la  jeunesse  d'Ursule,  passées  à  Ne- 
mours, furent  successivement  remplies  de  joie  et  d'amertume.  Les 
domestiques,  les  intimes  amis  de  son  tuteur  la  comblèrent  de 
marques  de  sollicitude.  Musicienne  distinguée,  la  future  vicomtesse 
reçut  des  leçons  d'harmonie  du  pianiste  Schmucke,  appelé  de  Paris. 
—  Pieuse,  elle  convertit  le  voltairien  Denis  Minoret;  mais  l'influence 
qu'elle  prit  sur  lui  provoqua  contre  la  jeune  fille  la  féroce  inimitié 
des  Miriont-Levrault,  Massin,  Crémière,  Dionis,  Goupil,  qui,  pres- 
scnlanl  en  elle  la  future  légataire  universelle  du  docteur,  la  dépouil- 
lèrent, la  calomnièrent  et  la  persécutèrent  cruellement.  Ursule  fui 
aussi  repoussée  par  madame  de  Portenduère,  dont  elle  aima  le  fils, 
Savinien.  Plus  tard,  le  repentir  de  Minoret-Levrault  et  de  Goupil, 
manifesté  sous  des  formes  diverses,  et  son  mariage  avec  !e  vicomte 
de  Poitenduère,  enfin  approuvé  par  la  mère,  consolèrent  Ursule  «le 


1.  aujourd'hui  prolongée* 

i.  Alors  installés  -laus  la  sullu  de  PXMéOB. 
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la  perte  de  Denis  Minore!  (Ursule  Mirouet).  Pans  l'adopta,  la 
fêla;  elle  obtint,  dans  le  monde,  un  vif  succès  de  cliauleuse  (Autre 
Etude  de  Femme).  Au  milieu  de  son  bonheur,  la  vicomtesse  so 
montra,  eu  1840,  l'amie  dévouée  de  madame  Calysle  du  Guénic 
relevant  de  couches,  presque  mourante,  pleurant  une  Irahisuu  con- 
jugale (Béatrix). 

Postel  fut,  a  l'Houmeau,  faubourg  d'Angoulême,  rélève,  le  coin- 
misdu  pharmacien  Chardon;  lui  succéda  lorsqu'il  mourut;  se  mon- 
tra bon  pour  la  malheureuse  famille  de  son  ancien  patron;  désira 
vainement  épouser  Eve,  par  la  suite  madame  David  Sécha rd,  et 
devint  le  mari  de  Léonie  Marron,  dont  il  eut  de  c  hé  tifs  enfants 
(Illusions  perdues). 

Postel  (Madame),  femme  du  précédent,  née  Léonie  Marron,  fille 
du  docteur  Marron,  médecin  de  Marsac  (Charente);  par  jalousie, 
bouda  la  belle  madame  Séchard  ;  par  cupidité,  choya  l'abbé  Marron, 
parent  dont  elle  attendait  la  succession  (Illusions  perdues). 

Potasse  (La  famille),  sobriquet  des  Protéz,  fabricants  de  produits 
chimiques,  associés  de  Cochin,  que  connurent  Minard,  Phellion, 
Thuillier,  Collcville,  types  de  bourgeois  parisiens,  vers  1840  (Les 
Petits  Bourgeois). 

Potel,  ancien  commandant  des  armées  impériales,  retiré,  pendant 
la  Restauration,  à  Issoudun,  avec  le  capitaine  Renard,  prit  parti 
pour  Maxence  Gilet  contre  les  officiers  Mignonne!  et  Carpcntier, 
adversaires  déclarés  du  chef  des  «  chevaliers  de  la  Désœumnee  i 

(La  Rabouilleuse). 

Pougaud  (La  petite),  eut,  tout  enfant,  un  œil  crevé  par  Jacques 
Cambremer,  qui,  dès  son  jeune  âge,  témoigna  dune  perversité  pré- 
coce (Un  Drame  au  bord  de  la  mer). 

Poulain  (Madame),  née  en  1778.  —  Elle  épousa  un  culollur  qui 
mourut  dans  une  situation  deforlune  des  plus  médiocres;  c\*\  de  la 
vente  du  fonds,  elle  ne  recueillit  qu'un  revenu  d'environ  onze  cents 
francs.  Elle  vécut  alors,  vingl  vie  travaux  que  lui  donnèrent 
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des  confrères  de  feu  Poulain,  et  dont  les  maigres  profits  lui  permi- 
rentde  poasseï  ?ers  les  carrières  libérales  son  fils,  le  futur  médecin, 
pour  gui  elle  rêvait  un  riche  établissement.  —  Madame  Poulain, 
femme  dépourvue  d'éducation,  mais  pleine  de  tact,  se  relirait  quand 
les  clients  arrivaient  chez  le  docteur.  Ainsi  lit-elle,  dès  que  madame 
Cibot  franchit  le  seuil  delà  rue  d'Orléans,  au  commencement  de 
ou  sur  la  fin  de  1844  (Le  Cousin  Pons). 

Poulain  ^Docteur),  né  vers  1805,  sans  fortune,  sans  relations, 
courut  vainement  la  grande  clientèle  dans  Paris,  dès  1835.  —  Il  con- 
rerva  constamment  chez  lui  sa  mère,  veuve  d'un  culotlier  :  pauvre 
«  médecin  de  quartier  »,  il  habita,  plus  tard,  avec  elle,  au  Marais, 
la  rue  d'Orléans'  ;  connut  madame  Cibot,  concierge  d'une  maison 
de  la  rue  de  Normandie,  dont  il  guérit  le  propriétaire,  C.-J.  Pille- 
sault  oncle  des  Popinot,  que  soignait  habituellement  Horace  Bian- 
chon.  Par  madame  Cibot  encore,  Poulain  fut  appelé  auprès  du  lit  de 
Pons  atteint  d'hépatite  et,  avec  l'aide  son  ami  Fraisier,  manœuvra 
en  faveur  îles  intérêts  des  héritiers  légaux  du  musicien,  les  Camu- 
sot  de  Marville.  lTn  tel  service  eut  sa  récompense  :  en  1845,  à  la 
mort  de  Pons,  suivie  bientôt  de  celle  de  Schmuefce,  son  légataire 
universel.  Poulain  se  vit  attaché  à  l'hospice  des  Quinze-Vingts  et 
i  le  personnel  médical  de  cet  important  établissement  (Le 
Cous  tu  Pons). 

Poupart  ou  Poupard,  d'Arcis-sur»Aube,  mari  de  la  sœur  de 
Gothard,  l'un  des  héros  de  l'affaire  Simeuse;  maître  de  l'an 
du  Mulet.  —  Dévoué  aux  Cadignan,  aux  Cinq-Cygne,  aux  llaule- 
it  rre,  il  logea,  en  1830,  pendant  la  période  électorale,  Maxime  de 
Trailles,  alors  envoyé  gouvernemental,  ainsi  que  Paradis,  «  tigre  » 
du  comte  (Le  Député  d'Arcis). 

Poutin,fut  colonel  du  2*  lanciers,  connut  le  maréchal  Cottin,  mi- 
nistre il"  la  guerre  en  184l,etlui  raconta,  longtemps  avant  celte  dal<\ 
qu'à  Saverne,u  tommes,  ayant  volé  pour  acheter  un  châle  à  sa 

maltresse,  fut  pris  île  repentir  et  avala  du  verre  brisé,  afin  d'échai- 

n ^,  p. u  lie  àt  II  ru   Ch 
était  siliiûc  cuir-'  les  r  t^u 
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per  au  déshonneur.  —  Le  prince  de  \Yissem bourg  rapportait  ce  fait 

à  IIulol  d'Ervy,  dont  il  flétrissait  les  concussions  (La  Cousine  Bette). 

Prélard  (Madame),  née  en  1808,  jolie  femme,  d'abord  maîtresse 
de  l'assassin  Auguste,  qui  fut  exécuté.  —  Elle  fut  et  resta  constam- 
ment sous  la  dépendance  de  Jacques  Col  lin  :  mariée  par  Jacqueline 
Collin,  tante  du  pseudo  Herrera,  elle  épousa  le  chet  d'une  maison 
de  quincaillerie,  sise  à  Paris,  quai  aux  Fleurs,  portant  l'enseigne  du 
Bouclier  d'Achille  (La  Dernière  Incarnation  de  Vautrin). 

Prévost  (Madame),  célèbre  marchande  de  fleurs,  dont  la  maison 
existe  toujours  au  Palais-Royal.  —  Au  commencement  de  1830, 
Frédéric  de  Nucingen  acheta  chez  elle  un  bouquet  de  dix  louis  des- 
tiné à  Esther  van  Gobseck  (Splendeurs  et  Misères  des  Courtisanes). 

Frieur  (Madame),  blanchisseuse  de  fia  à  Angoulème,  chez  qui 
travailla  mademoiselle  Chardon  (plus  tard  madame  David  Sécliard) 
(Illusions  perdues). 

Pron  (M.  et  madame),  ménage  de  professeurs  :  M.  Pron  enseigna 
la  rhétorique,  en  1840,  à  Paris,  dans  un  collège  dirigé  par  des 
prêtres.  —  Née  Barniol,  el  par  conséquent  belle-sœur  de  madame 
Barniol-Phellion,  madame  Pron  succéda,  vers  le  même  temps,  à 
mesdemoiselles  La  Grave,  dans  la  direction  de  leur  pensionnat  de 
jeunes  filles.  M.  et  madame  Pron  habitaient  le  quartier  Saint- 
Jacques  et  fréquentaient  le  salon  Thuillier  (Les  Petits  Bourgeois). 

Protez  et  Chiffreville,  fabricants  de  produits  chimiques  à  Paris, 
fournirent  cent  mille  francs  de  marchandises  à  l'inventeur  Balthazr.r 
Claes,  vers  1812  (La  Recherche  de  l'Absolu).  Associés  de  Cochin(du 
Trésor), «  tous  les  Protez  et  les  Chiffreville  »  furent  invités  au  célè- 
bre bal  donné,  rue  Saint-Honoré,  par  César  Birolleau,  le  dimanche 
17  décembre  1818  (César  Birotteau). 

Proust  élail  clerc  de  maître  Bordin,  avoué  de  Paris,  au  mois  de 
novembre  1800;  —  fait  connu  de  Godeschal,  Oscar  Husson, Marest, 

plusieurs  années  après,  quand  ils  relevèrent  les  registres  des  procu- 
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reursqui  se  succédèrent,  par  la  suite,  en  l'étude  Bordin  {Un  Début 
dans  la  vie). 

Provençal  (Le),  né  en  1777,  sans  doute  aux  environs  d'Arles.  — 
Simple  soldat  pendant  les  guerres  de  la  fin  du  xvme  siècle,  il  fit  par- 
tie de  l'expédition  du  général  Desaix  dans  la  haute  Egypte;  prison- 
nier des  Maugrabins,  il  s'échappa,  mais  ne  put  quitter  le  désert  où 
il  trouva  des  dattes  pour  seule  nourriture.  —  Réduit  à  la  périlleuse 
société  d'une  panthère  femelle,  il  l'apprivoisa  singulièrement  par 
des  caresses  d'abord  inconscientes,  mais  ensuite  préméditées;  il 
l'appelait  ironiquement  Mignonne,  comme  une  de  ses  anciennes 
maîtresses,  Virginie.  Le  Provençal  finit  par  la  tuer,  non  sans  regrets, 
dans  un  accès  de  frayeur  causé  par  les  amoureuses  fureurs  de  la 
bête  fauve.  Vers  le  même  temps,  le  soldat  fut  retrouvé  et  sauvé  par 
quelques  hommes  de  sa  compagnie.  Trente  années  après,  vieux 
débris  des  guerres  impériales,  amputé  de  la  jambe  droite,  il  se  trou- 
vait un  jour  dans  la  ménagerie  du  dompteur  Martin  et  racontait  son 
aventure  à  un  jeune  spectateur  {Une  Passion  dans  le  Désert.) 


Q 


Quelus  (L'abbé),  prêtre  de  Tours  ou  des  environs  de  Tours,  fré- 
quenta, vers  le  commencement  de  la  Restauration,  les  Gliesscl,  voi- 
sins des  Mortsauf  (Le  Lys  dans  la  Vallée). 

Queverdo,  fidèle  intendant  des  immenses  biens  du  baron  de 
Macumer,  en  Sardaigne,  fut  chargé,  après  la  défaite  des  libéraux 
d'Espagne  (1823),  de  pourvoir  à  la  sûreté  de  son  maître,  que  d'ha- 
biles pêcheurs  de  corail  vinrent  prendre  sur  la  côte  d'Andalousie, 
pour  le  ramener  à  Macumer  (Mémoires  de  Deux  Jeunes  Mariées). 

(Juillet  (François)  fut  garçon  de  bureau  du  journal  qu'établit, 
vers  1835,  à  Paris,  rue  Feydeau,  Raoul  Nathan.  — 11  servit  son  maître 
en  lui  prêtant  le  nom  de  François  Quillet,  sous  lequel  Raoul,  <:■ 
péré,  dépista  les  recherches  de  divers  créanciers  dans  un  hôte1 
garni  de  la  rue  du  W»;l  Œne  FUI   d"È:e). 


H 


Rabouilleuse  (La),  sobriquet  de  Flore  Brazier,  qui,  paria  suite, 
deviol  madame  Jean-Jacques  Rouget,  puis  madame  Philippe  lîridau. 
—  Voir  ce  dernier  nom. 

Rabourdin  (Xavier),  116  en  1781,  ne  connut  jamais  son  père.  —  Il 
était  le  lils  d'une  femme  belle  et  élégante  qui  vécut  dans  le  luxe  et 
le  laissa  orphelin  et  pauvre  à  seize  ans,  âge  auquel,  sorti  du  lycée 
Napoléon,  il  entra  comme  surnuméraire  au  ministère  des  finances. 
Promplement  appointé,  Rabourdin  fut  sous-chef  «à  vingt-deux  ans 
et  chef  à  vingi-ciuq:  un  protecteur  inconnu  l'avait  ainsi  fait  avancer! 

même  influence  occulte  lui  ouvrit  la  maison  de  M.  Leprince, 
ancien  commissaire-priscur,  veuf  et  riche,  dont  il  vit,  aima  et 
épousa  la  fille  unique.  A  partir  de  ce  moment,  privé  par  la  mort, 
sans  doute,  de  son  puissant  prolecteur,  Rabourdin  vit  sa  carrière 
enrayée;  malgré  les  efforts  d'un  travail  dévoué  et  intelligent,  il 
occupait  encore,  à  quarante  ans,  le  même  poste,  lorsqu'en  18'2 1,  par 
la  mort  de  M.  Flamct  de  la  Billardière,  vint  à  se  produire  la  vacance 
d'une  place  de  chef  de  division.  Celle  place,  qu'il  ambitionnait  et  qu'il 
méritait,  fut  donnée  à  l'incapable  chef  de  bureau  Baudoyer,  soutenu 
par  l'église  et  la  Gnance.  Dégoûté,  Rabourdin  envoya  sa  démission. 
Il  avait  rédigé  un  1res  remarquable  projei  de  réforme  administra- 
tive et   sociale  qui   contribua  peut-être  à  son  échec.    Durant  sa 

re  ministérielle,  Rabourdin  demeurai'  rue  Dunhot.  Il  eut  de 
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sa  femme  deux  enfants  :  Charles,  ni''  en  1815;  une  fille,  née  en 
1817.  Vers  1830,  Rabourdin  eut  à  passer  aux  finances;  il  y  revit 
Laurent  et  Gabriel,  ses  anciens  garçons  de  bureau,  neveux  d'An- 
toine, alors  retraité  et  apprit  d'eux  que  Colleville  et  Baudoyer 
étaient  devenus  percepteurs  à  Paris  (Les  Employés).  Sous  l'Empire, 
il  assistait  anx  soirées  de  M.  Guillaume,  le  marchand  de  drap  de  la 
rue  Saint-Denis  (La  Maison  du  Chat  qui  Pelote).  Plus  tard,  il  fut 
invité  avec  sa  femme,  au  fameux  bal  donné  par  César  Birolteau,  le 
17  décembre  1818  (César  Birotte au).  Resté  veuf,  Rabourdin  était, 
en  1840,  directeur  d'un  chemin  de  fer  en  projet;  il  vint,  à  celte 
époque,  se  loger  dans  une  maison  de  la  place  de  la  Madeleine, 
récemment  achetée  par  les  Tliuillier  qu'il  avait  connus  au  ministère 
des  finances  (Les  Petits  Bourgeois). 

Rabourdin  (Madame),  née  Célestine  Leprince,  en  1796  ;  grande, 
belle,  très  bien  faite;  élevée  par  une  mère  artiste;  peignait,  était 
bonne  musicienne,  parlait  plusieurs  langues,  et  même  avait  quelques 
notions  scientifiques.  Mariée  toute  jeune  par  son  père,  alors  veuf, 
elle  tint  un  salon,  où  l'on  pouvait  voir,  en  1824,  à  défaut  de  Jean- 
Jacques  Bixiou,  consigné,  le  poète  Canalis,  le  peintre  Schinner,  le 
docteur  Bianchon,  qui  l'appréciait  particulièrement;  Lucien  de 
Rubempré,  Octave  de  Camps,  le  comte  de  Granville,  le  vicomte  de 
Fontaine,  F.  du  Bruel,  Andoche  Finot,  Derville,  Châtelet,  alors  dé- 
puté; Ferdinand  du  Tillet,  Paul  de  Manerville  et  le  vicomte  de 
Portenduère;  une  rivale,  madame  Colleville,  avait  surnommé  ma- 
dame Rabourdin  la  Céliméne  de  la  rue  Duphot.  Très  gâtée  par  sa 
mère,  Célestine  Leprince  se  croyait  destinée  à  un  grand  personnage. 
Aussi,  quoique  M.  Rabourdin  lui  plût,  hésita-t-elle  d'abord  à  se  ma- 
rier avec  lui,  en  raison  surtout  du  nom  qu'il  lui  donnait.  Elle  l'aima, 
du  reste,  sincèrement,  mais  l'entraîna  dans  de  grandes  dépenses.  Elle 
lui  resta  toujours  strictement  fidèle,  bien  qu'elle  eût  pu  lui  procurer 
la  place  de  chef  de  division  qu'il  convoitait,  en  s'abandounantà  Char- 
din des  Lupeaux,  secrétaire  général  du  ministère  des  finances,  très 
épris  d'elle.  Madame  Rabourdin  recevait  les  mercredis  et  les  ven- 
dredis.—  Elle  mourut  en  \S'iO(L'Interdiction.  —  Les  Employés). 

Rabourdin  (Charles),  étudiant  en  droit,  lîls  des  précédents,  né 
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en  1813,  demeurait  de  1836  à  1838,  à  Paris,  dans  un  hôtel  de  la 
rue  Corneille.  Il  y  connut  Z.  Marcas,  l'aida  dans  sa  détresse,  le  soi- 
gna à  son  lit  de  mort  et  suivit,  seul  avec  Juste,  étudiant  en  méde- 
cine, le  convoi  du  grand  homme  inconnu  jusqu'à  la  fosse  commune 
du  cimetière  Montparnasse.  Après  avoir  raconté  à  quelques  amis  la 
navrante  et  courte  histoire  de  Z.  Marcas,  Charles  Rabourdin  s'ex- 
patria sur  les  conseils  mômes  du  défunt;  il  s'embarqua,  au  Havre, 
pour  les  îles  de  la  Malaisie,  ne  trouvant  pas  à  se  faire  une  position 
en  France  (Z.  Marcas). 

Racquets  (Des).  —  V.  Raquets  (des). 

Ragon,  né  vers  1748;  parfumeur  à  Paris,  rue  Saint-IIonoré, 
entre  Saint-Roch  et  la  rue  des  Frondeurs,  dans  le  courant  et  jusqu'à 
la  fin  du  xvmc  siècle;  petit  homme  de  cinq  pieds  à  peine,  à  figure 
de  casse-noisette,  galant  et  prétentieux.  — Il  céda  son  magasin  de  la 
Reine  des  Roses  à  son  premier  commis,  César  Birotteau,  après  le 
18  brumaire.  Ancien  parfumeur  de  Sa  Majesté  la  reine  Marie-Antoi- 
nette, M.  Ragon  demeura  toujours  un  zélé  royaliste,  et,  sous  la 
République,  les  Vendéens  se  servirent  de  lui  pour  correspondre 
avec  les  princes  et  le  comité  royaliste  de  Paris.  Il  recevait  alors  et 
renseignait  l'abbé  de  Marolles,  auquel  il  montrait  le  bourreau  de 
Louis  XVI,  dont  il  lui  révélait  l'identité.  En  I8IS,  victime  de  la 
spéculation  Nucingen,  dite  «  affaire  des  mines  de  Wortscliin  », 
Ragon  occupait,  appauvri,  avec  sa  femme,  un  appartement  de  la 
rue  du  Petil-Bourbon-Sainl-Sulpice1  (César  Birotteau.  —  Un 
Épisode  sous  la  Terreur). 

Ragon  (Madame),  née  Popinot,  sœur  du  juge  Popinot,  femme  du  pré - 
cèdent,  avait  le  même  âge  à  peu  près  que  son  mari;  c'était,  en  1818, 
«une  grande  femme  sèche  et  ridée,  au  nez  pincé,  aux  lèvres  minces, 
avec  un  faux  air  de  marquise  de  l'ancienne  cour  »  (César  Birotteau). 

Ragoulleau2  (Jean-Antoine),  avocat  à  Paris,  fut  l'objet  d'une 

'•  Partie  ■  :  tel  •  de  la  me  Saint-Sulpice,  comprise  entre  la  rue  .le  Soin  i  et 
la  place  Saint-Sulpice;  la  frachbn  entre  la  rue  Garancière  et  la  place  t'appela, 
précédemment  encore,  rue  des  Aveugles. 

±  La  véritable  orthographe  du  nom,  relevée  sur  des  pièces  autbeutiqui 
ftaguuliMu  et  non  Ragoulleau. 
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tentative  d'extorsion  de  signature  et  d'assassinat  de  la  part  de  la 
veuve  Morin,  qui  fut  condamnée,  sur  diverses  dépositions,  entre 
autres,  celle  de  Poiret  aîné,  à  vingt  ans  de  travaux  forcés,  le  11  jan- 
vier 1812  (Le  Père  Goriol). 

Raguet  était  garçon  de  peine  chez  le  parfumeur  César  Birolteau, 
en  1818  (César  Birolteau). 

Raparlier,  notaire  à  Douai,  dressa,  en  1825,  les  contrats  d<>  ma- 
riage de  Marguerite  Claes  avec  Emmanuel  de  Solis,  de  Félicie  Claes 
avec  le  notaire  Pierquin  et  de  Gabriel  Claes  avec  mademoiselle 
Conincks  (La  Recherche  de  l'Absolu). 

Raparlier,  huissicr-priseur  à  Douai,  sous  la  Restauration;  neveu 
du  précédent;  fit  l'inventaire  chez  les  Claes,  après  le  décès  de  madame 
Balthazar  Claes,  en  18 10  (La  Recherche  de  V Absolu). 

Rapp,  général  français,  né  à  Colmar,  en  1772;  mort  en  1821.  — 
Aide  de  camp  du  premier  consul  Bonaparte,  il  se  trouvait,  un 
our  d'octobre  1800,  en  service  aux  Tuileries  auprès  de  son  chef, 
lorsque  le  proscrit  corse  Barlolomco  di  Piombo  se  présenta  inopiné- 
ment. Rapp,  qui  se  défiait  de  cette  figure  et  des  Corses  en  général, 
voulait,  pendant  l'entrevue,  rester  aux  côtés  de  Bonaparte,  qui  fut 
obligé  de  le  repousser  en  souriant  (La  Vendetta).  Le  13  octobre  1800, 
veille  de  la  bataille  d'Iéna,  Rapp  venait  faire  une.  communication 
importante  à  l'empereur,  au  moment  où  Napoléon,  sur  le  terrain 
même,  recevait  mademoiselle  Laurence  de  Cinq-Cygne  et  M.  de 
Chargebœuf,  arrivant  de  France  pour  solliciter  la  grâce  des  deux 
Simeuse  et  des  deux  Mauleserre  impliqués  dans  un  procès  politique 
et  condamnés  aux  travaux  forcés  (Une  Ténébreuse  Affaire). 

Raquets  (Des),  de  Douai,  Flamand  dévoué  aux  traditions  et  aux 
usages  de  sa  province,  oncle  très  riche  du  notaire  Pierquin,  uni- 
que héritier,  qui  recueillit  sa  succession  dans  les  dernières 
années  de  la  Restauration  (£a  Recherche  de  l'Absolu). 

Rastignac  (Chevalier  de),  grand-oncle  d'Eugène  de  Rastignac, 

fut  vice-amiral,  commanda  le  Vengeur  avant  1780,  et  perdit  toute 
une  fortune  au  service  du  roi,  le  gouvernement  révolutionnaire 
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n'ayant  pas  voulu  recon  dans  la  liquidation  qui 

fut  faite  de  la  Compngn:e  de;  Indes  (Lu  Père  Goriot). 

Rastignac  (Baron  et  baronne  de)  avaient,  près  de  Ruffec  (Cha- 
rente), uu  domaine  où  ils  vivaient  à  la  fin  du  xvin8  siècle  et  au 
commencement  du  xix'  et  où  leur  naquirent  cinq  enfants  :  Eugène, 
Laure-Rose,  Agathe,  Gabriel  et  Henri.  Ils  étaient  pauvres,  vivaient 
dans  une  retraite  silencieuse,  .ardaient  une  imposante  dignité  et, 
ainsi  que  leurs  voisins,  le  marquis  et  la  marquise  de  Pimentel, 
exerçaient,  par  leurs  attaches  avec  la  noblesse  de  cour,  une  grande 
influence  sur  toute  leur  province.  Invités  parfois  chez  madame  de 
Bargeton,  à  Angoulcme,  ils  y  virent  Lucien  de  Rubempré  et  purent 
l'apprécier  (Le  Père  Goriot.  —  tllusions  perdues). 

Rastignac  (Eugène  de)1,  fils  aîné  du  baron  et  de  la  baronne 
de  Rastignac,  né  à  Rastignac,  près  de  Ruffec,  en  1707.  —  Il  vint  à 
Taris,  en  1810,  pour  étudier  le  droit;  habita,  d'abord,  le  troisième 
de  la  pension  Vauquer,  rue  Neuve- Sainte-Geneviève,  fut  alors 
en  relations  avec  Jacques  Collin,  dit  Vautrin,  qui  s'intéressa  parti- 
culièrement à  lui  et  voulut  lui  faire  épouser  Victorine  Taillcfer; 
devint  l'amant  de  madame  de  Nucingen,  seconde  fille  de  Joachim 
Goriot,  ancien  vermicelier,  et,  en  février  18-20,  habita,  rue  d'Ar- 
tois, un  joli  appartement  loué,  art]  i  leublé  par  le  père  de  sa 
maîtresse.  Goriot  mourut  dans  ses  bras  ;  seul  avec  le  domestique 
Christophe,  Rastignac  suivit  le  convoi  du  bonhomme.  A  la  pension 
Vauquer,  il  s'eiait  lié  Intimement  avec,  Horace  Bianchon,  étudiant 
en  médecine  (Le  Père  Goriot).  En  IS-21,  à  l'Opéra,  le  jeune  Rasti- 
gnac faisait  rire  deux  loges  de  ridicules  provinciaux  de  madame 
de  Bargetoa  et  du  «  fils  Chardon  •  (Lucien  de  Rubempré);  ce  qui 
amenait  madame  d'Espard  à  quitter  le  théâtre  avec  sa  parente,  en 
abandonnant  lâchement  e1  publiquement  le  grand  homme  de  pro- 
Quelques  mois  plus  tard,  Rastignac  courtisait  le  même 
Laden  de  Rubempré,  alors  influent;  il  acceptait  d'être,  avccMarsay, 
l'un  des  témoins  du  poète  dans  le  duel  qu'il  cul  avec  M  kl 
lien,  à  propos  de  Daniel  d'A' liiez  (Illusiom  perdues).  Au  dernier 
1,  Rastignac  retrouvait  à.  la  Ibis  Rubempré,  qui 

I.  Il  i  \ialo  une  i  y 

..  o.  de  Luveojoul. 
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avait  disparu  de  Paris,  depuis  assez  longtemps,  et  Vautrin,  qui,  en 
lui  rappelant  Jes  souvenirs  de  la  pension  Vauquer,  lui  enjoignait 
avec  autorité  de  traiter  Lucien  en  ami.  Peu  après,  Rasliguac 
devint  l'un  des  habitués  du  somptueux  hôtel  installé  rue  Sa:nt- 
Georges  par  Nûcingen  pour  Esther  Gobseck  (Splendeurs  et  Mi- 
sères des  Courtisanes).  Rasliguac  assistait  à  l'enterrement  de 
Lucien  de  Rubempré  en  mai  1830  (La  Dernière  Incarnation  de- 
Vautrin).  Vers  le  même  temps,  le  comte  de  Fontaine  demandait 
à  sa  fille  Emilie  ce  qu'elle  pensait  de  Rastignac,  qu'il  nommait, 
avec  plusieurs  autres,  comme  un  mari  possible  pour  elle;  mais, 
connaissant  les  relations  du  jeune  ambitieux  avec  madame  de  Nûcin- 
gen, elle  se  déroba  par  une  réponse  malicieuse  (Le  Bal  de 
Sceaux).  En  1828,  Rastignac  cherchait  à  devenir  l'amant  de  ma- 
dame d'Espard  et  se  voyait  détourné  de  cette  tentative  par  son  ami, 
le  docteur  Rianchon  (L'Interdiction).  Dans  la  même  année,  Rasli- 
guac se  voyait  traité  d'impertinent  par  madame  de  Listomère.  pour 
lui  avoir  réclamé  une  lettre  écrite  et  destinée  par  lui  à  madame  de 
Nûcingen,  mais  remise,  par  erreur,  à  la  première  de  ces  doux 
femmes  (Étude  de  Femme).  Après  la  révolution  de  Juillet,  il  se 
trouva  présent  à  la  soirée  de  mademoiselle  des  Touches  où  Marsay 
raconta  son  premier  amour  (Autre  Etude  de  Femme).  A  celte  épo- 
que, il  était  en  relations  amicales  avec  Raphaël  de  Valentin  et  pen- 
sait épouser  une  Alsacienne  (La  Peau  de  Chagrin).  Eu  183-2, 
Rasliguac,  devenu  baron,  était  sous-secrétaire  d'Etat  au  département 
dont  Marsay  était  le  ministre  (Les  Secrets  de  la  Princesse  de  Cadi- 
gnan).  Il  se  lit,  en  1833-1834,  le  garde-malade  du  ministre 
mourant,  dans  l'espoir  d'être  mis  sur  son  testament.  Un  soir,  vers 
ce  même  temps,  il  emmena  souper,  chez  Véry,  Raoul  Nathan  et 
Emile  Rlondet,  rencontrés  dans  le  monde,  et  il  engagea  fort  Nathan 
à  profiler  des  faveurs  de  la  comtesse  Félix  de  Vandenesse  (Une 
Fille  d'Eve).  En  1833,  chez  la  princesse  de  Cadignan,  en  présence 
de  la  marquise  d'Espard,  des  vieux  ducs  de  Lenoncourt  et  de 
Navarreins,  du  comie  et  de  la  comtesse  de  Vandenesse,  d'Arthez,  de 
deux  ambassadeurs,  de  deux  orateurs  célèbres  de  la  Chambre  des 
pairs,  Rastignac  entendait  son  ministre  révéler  les  secrets  île  l'en- 
lèvement du  sénateur  Malin,  affaire  datant  de  1800  (Une  Ténébreuse 
A/faire).  En  183G,  enrichi  par  la  troisième  liquidation  de  Nucin- 
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gcn,  dont  il  fut  le  complice  plus  ou  moins  conscient,  il  possédait 
quarante  mille  francs  de  rente  (La  Maison  Nucingen).  En  1838,  il 
vint  à  l'inauguration  de  l'hôtel  de  Josépha,  rue  de  la  Ville-l'Evèque, 
fut  l'un  des  témoins  de  Wenceslas  Sleinbock  épousant  Hurleuse 
lliilot,  et  se  maria,  lui-même,  avec  Augusta  de  Nucingen,  fille  de 
Delphine  dt  Nucingen,  son  ancienne  maîtresse,  qu'il  avait  quittée 
depuis  cinq  ans.  En  1839,  Rastignac,  pour  la  seconde  fois  ministre, 
et,  cette  fois,  aux  travaux  publics,  venait  d'être  fait  comte  presque 
malgré  lui.  En  1845,  il  était,  de  plus,  pair  de  France  et  possédait 
300  000  francs  de  rente.  Eugène  de  Rastignac  avait  coutume  de 
dire  :  «  Il  n'y  a  pas  de  vertu  absolue,  il  n'y  a  que  des  circonstances  » 
(La  Cousine  Bette.  —  Le  Député  d'Arcis.  — Les  Comédiens  sans 
le  savoir). 

Rastignac  (Laure-Rose  et  Agathe  de)1,  sœurs  d'Eugène  de 
Rastignac,  deuxième  et  troisième  enfants  du  baron  et  de  la  ba- 
ronne de  Rastignac;  l'aînée,  Laure,  née  en  1801,  la  second', 
Agathe,  née  en  1 802 ;  toutes  deux,  élevées  modestement  au  châ- 
teau île  Rastignac,  envoyaient,  en  1819,  leurs  économies  à  leur 
frère  Eugène,  alors  étudiant.  Plusieurs  années  après,  devenu  riche 
et  puissant,  il  les  maria,  l'une  à  Martial  de  la  Roche-IIugon, 
l'autre  à  un  ministre.  En  1821,  Laure,  reçue  avec  son  père  et  sa 
mère  chez  M.  de  Barge  ton,  y  admira  Lucien  de  Rubempré  (Le  l'ère 
Goriot. — Illusions  perdues).  Madame  de  la  Roche-IIugon,  en  1839, 
était  mère  de  plusieurs  fi  1  les  qu'elle  conduisit  à  un  bal  d'enfants, 
chez  madame  de  l'Eslorade,  à  Paris  (Le  Député  d'Arcis). 

Rastignac  (Monseigneur  Gabriel  de),  frère  d'Eugène  de  Rasti- 
gnac, l'un  des  deux  derniers  enfants  du  baron  et  de  la  baronne  de 
Rastignac,  était  secrétaire  particulier  de  l'évèque  de  Limoges  à  la 
fin  de  la  Restauration,  pendant  le  procès  criminel  Tascheron,  et 
devint  lai-même,  tout  jeune,  évoque  en  1832,  âgé  de  moins  de 
trente  ans.  Il  lut  sacré  par  l'archevêque  Dulheil  (Le  Père  Goriot. 
—  Lr  Curé  de  Village.  —  Une  Fille  d'Èi 

1  N1  '  moiteUei  de  Rai  igoac  sont  ici  biographiéee  ensemble,  ,t  joui  leu- 
ii. mu  île  jeune  lille,  eu  on  ignora  laquelle  des  deux  épousa  Martial  de  la  liochc- 
Hag«B. 
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Rastiguac  (Henri  de),  sans  doute  le  cinquième  enfant  du  baron 
et  de  la  baronne  de  Rastignac;  --  sa  vie  n'est  pas  connue  (Le  Père 
Goriot). 

Ratel,  gendarme  dans  le  département  de  l'Orne,  en  1800,  fut, 
avec  son  collègue  Mallet,  chargé  de  découvrir  «  la  dame  »  Bryond  des 
Minières  impliquée  dans  l'affaire  dite  des  «  chauffeurs  de  Morlagne  », 
parvint,  en  effet,  à  trouver  l'accusée;  niais,  se  laissant  séduire  par 
elle,  au  lieu  de  l'arrêter  la  protégea  et  la  laissa  fuir,  d'accord 
avec  Mallet.  Ratel,  emprisonné,  avoua  tout,  et,  sans  attendre  son 
jugement,  se  suicida  (L'Envers  de  l'Histoire  contemporaine). 

Ravenouillet,  portier  de  la  maison  habitée  par  Dixiou,  en  1845, 
rue  Richelieu,  n°  112,  était  fils  d'un  épicier  de  Carcassonne;  il  fut 
toujours  concierge  et  dut  sa  première  place  à  son  compatriote  Mas- 
sol.  —  Ravenouillet,  quoique  sans  aucune  instruction,  ne  manquait 
pas  d'intelligence  ;  d'après  Dixiou,  il  était  la  «  providence  à  30  0/0  » 
des  soixante  et  onze  locataires  de  sa  maison,  qui  lui  devaient  en 
moyenne  six  mille  francs  par  mois  (Les  Comédiens  sans  le  savoir). 

Ravenouillet  (Madame),  femme  du  précédent  [Les  Comédiens 
sans  le  savoir). 

Ravenouillet  (Lucienne),  fille  des  précédents,  était,  en  I 
élève  du  Conservatoire  de  Paris,  pour  le  chant  (Les  Comédiens 
sans  le  savoir). 

Raymond,  l'un  des  faux  noms  de  Schirmer(£,a  Famille  B 
visage). 

Regnauld  (Baron)  (17f>4-1829),  peintre  célèbre,  membre  de 
l'Institut.  Joseph  Bridau,  âgé  de  quatorze  ans,  fréquentait  libre- 
ment son  atelier  en  1812-1813  (La  Rabouilleuse). 

Regnauld  de  Saint-Jean  d'Angely,  «  clerc  en  l'eslude  de  maistre 
Bordin,  procureur  au  Cliastelet  »,  en  1787  (Un  Début  dans  la  Vie). 

Regnault,  ex-premier  clerc  de  maître  Rogûin,  notaire  à  Paris, 
vint  à  Vendôme,  en  1816  el  y  acheta  une  élude  de  notaire.  — 
Appelé,  par  madame  de  Merret,  à  sou  lit  de  mort,  il  fut  son  exécuteur 
testamentaire  :  en  celte  qualité,  quelques  années  plus  lard,  ii  | 
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ta  docteur  Btanchon  de  respecter  l'une  il  >s  dernièrej  volontés  île  la 
morte,  eu  cessant  de  se  promener  dans  le  jardin  de  ta  Grande 
Brelècbe,  celle  propriété  devant  rester,  durant  un  demi-siècle, 
rigoureusement  inaccessible.  Maître  Regnault  s'-élait  marié  avec  une 
cousine  riche,  à  Vendôme.  —  Homme  long,  fluet,  front  fuyant, 
l>etite  tète  pointue,  l'ace  blême,  il  émaillail  continuelle  ment  sa  conver- 
sation de  l'expression  «  Petit  moment  !  »  (La  Grande  Bretèehe). 

Régnier  (Claude-Antoine),  duc  de  Massa,  né  en  1 7  if*» ,  mort  en 
1814;  avocat,  puis  député  à  la  Constituante;  était  grand  juge  (c'est- 
à-dire  ministre  de  la  justice)  au  moment  du  célèbre  procès  des 
Simeuse  et  des  Hauteserre.  accusés  de  l'enlèvement  du  sénateur 
Malin;  il  remarqua  le  talent  montré  par  Gianville  dans  là  défense 
des  accusés,  et,  un  peu  plus  lard,  l'ayant  rencontré  étiez  l'archi- 
cliancelier  Cambacérès  ,  il  emmena  le  jeune  avocat  dans  sa  voiture 
et  le  reconduisit  jusqu'à  la  porte  de  son  domicile,  quai  des  Àugus- 
lins,  en  lui  donnant  des  conseils  pratiques  et  en  l'assurant  de  sa 
protection  {Un e  Ténébreuse  Affaire.  —  Une  Double  Famille). 

Régulas,  l'un  des  garçons  du  coiffeur  Mougin,  dit  Marins,  place 
de  la  Bourse,  à  Paris,  en  18i.">  [Les  Comédiens  suis  le  savoir). 

Rémonencq,  Auvergnat,  ferrailleur- brocanteur  rue    de   Nor- 
mandie, dans  la  maison  habitée  par  Pons  et  Schmucke,  dont  les 
Cibot   étaient  concierges.  — -  Rémonencq,  venu  à  Paris  pour  être 
commissionnaire,  fit,  de  1825  à  1831,  les  courses  des  marchands 
de  curiosités  du  boulevard  Beaumarchais  et  des  chaudronniei 
ht  rue  de  Lappe  ;  puis  ouvrit,  dans  ce  même  quartier,  um  boutique 
misérable  d'objets  dépareillés.  Il  vivait  là,  dans  une  économie  sor- 
dide. 11  avait  pu  pénétrer  chez  Sylvain  Pons  et  avait  apprécié  à  leur 
juste  valeur  les  trésors  du  vieux  collectionneur  ;  son  avidité  le  p 
au  crime  :  il  provoqua  les  vols  commis  par  madame  Cibot  chez  Pons, 
il  en  profila,  empoisonnais  mari  île  la  portière  pour  épouser  ensuite 
établit  avec   elle  marchand    de  curiosilés,   dans  un 
superbe  magasin,  sur  le  boulevard  de  la  Madeleine.  Vers  1846,  il 
ma  lui-même,  pai  megarde,  avec  un  verre  de  vilriol  qu'il 
.      \usin  Pou 

Lencq  (Mademoiselle),  sœur  du  précédent,  «  espèce  d'idiote, 
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au  regard  vague,  vêtue  comme  une  idole  japonaise  ».  —  Elle  parta- 
geait le  logement  de  son  frère/dont  elle  tenait  le  ménage  (Le  Cousin 
Pons). 

Rémonencq  (Madame),  née  en  1790;  ancienne  belle  écaillcre 
du  Cadran  bleu,  à  Paris;  épousa,  en  1828,  par  amour,  le  concierge 
tailleur  Cibot,  s'établit  avec  lui  dans  la  loge  d'une  maison  de  la 
rue  de  Normandie,  appartenant  à  Claude-Josepb  Pillerault  et  où 
demeuraient  les  musiciens  Pons  et  Scbmucke  ;  se  chargea,  quelque 
temps,  du  ménage  et  de  la  nourriture  des  deux  célibataires,  les 
servit  d'abord  avec  fidélité;  puis,  excitée  par  Rémonencq,  encoura- 
gée par  la  nécromancienne  Fontaine,  vola  le  malheureux  Pons. 
Son  mari  ayant  été  empoisonné  par  Rémonencq  sans  qu'elle  fût 
d'ailleurs  complice  de  ce  crime,  elle  épousa  le  brocanteur  devenu 
marchand  de  curiosités,  trôna  dans  le  beau  magasin  du  boulevard  de 
la  Madeleine,  et  survécut  à  son  second  mari  (Le  Cousin  Pons). 

Rémy  ou  Remy  (Jean),  paysan  d'Arcis-sur-Aube,  contre  qui  un 
voisin  perdit  un  procès,  à  propos  du  bornage  d'un  champ.  —  Ce 
voisin,  du  reste  pris  de  boisson,  exhalait  des  plaintes  intempestives 
sur  Jean  Rémy  dans  une  réunion  électorale  organisée  pour  l'élection 
de  Dorlange-Sallenauve,  au  mois  d'avril  1839  :  d'après  lui,  Jean 
Rémy  se  battait  avec  sa  femme,  et  avait,  à  Paris,  une  fille  qui  obtint, 
sans  aucun  titre,  et  par  la  protection  d'un  député,  un  bureau  de 
tabac  productif,  rue  Mouffetard  (Le  Député d'Arcis). 

Renard,  ancien  capitaine  des  armées  impériales  retiré  à  Issou- 
dun,  sous  la  Restauration;  l'un  des  officiers  du  faubourg  de  Rome, 
hostiles  nu\  jH'hins  et  partisans  de  Maxence  (Max)  Gilet.—  Renard, 
avec  le  commandant Potel,  servit  de  témoin  à  Maxence  dans  le  duel 
qu'il  eut  avec  Philippe  Bridau  et  où  il  fut  tué  (La  Rabouilleuse). 

Renard,  maréchal  des  logis  dans  un  régiment  de  cavalerie,  en 
1812.  — Élevé  pour  être  notaire  et  devenu  sous-officier,  il  avait  une 
figure  de  jeune  fille  et  passait  pour  un  «  enjôleur  ».  Ami  de  Genes- 
tas.  il  lui  sauva  la  vie  plusieurs  fois,  mais  lui  prit  une  juive  polo- 
naise qu'il  aimait,  l'épousa  à  la  mode  sarmate  el  la  laissa  enceinte  : 
Renard  avait  été  blessé  mortellement  dans  un  engagement  contre  les 
Russes,  avant  la  bataille  de  Lulzen.  En  mourant,  il  avoua  sa  trahi- 


RÉPERTOIRE   DE    LA    COMÉDIE    HUMAINE.  433 

son  à  Geneslas,  et  le  pria  d'épouser  la  juive  et  d'adopter  l'enfant 
qu'elle  allait  avoir  :  ce  que  lit  le  naïf  officier.  —  Renard  était  Parisien, 
fils  d'un  gros  épicier,  «  un  requin  sans  dents  »,  qui  ne  voulut  pas 
entendre  parler  du  rejeton  du  maréchal  des  logis.  (Le  Médecin  de 
Campagne). 

Renard  (Madame).  —  V.  Genestas  (madame). 

Renard  (Adrien).  —  V.  Genestas  (Adrien). 

René,  l'unique  domestique  de  M.  du  Bousquier  à  Alençon,  en 
1816;  espèce  de  jocrisse  breton  d'une  goinfrerie  remarquable  mais 
d'une  discrétion  absolue  (La  Vieille  Fille). 

Restaud  (Comte  de),  dont  Barchou  de  Penhoen,  condisciple  de 
Dufaure  et  de  Lambert,  apprit,  le  premier,  l'existence  attristée.  — 
Né  vers  1780.  mari  d'Anastasie  Goriot,  il  fut  ruiné  et  déshonoré  par 
elle,  et  mourut  au  mois  de  décembre  1824,  rue  du  Helder,  à  Paris, 
en  essayant  de  lui  faire  avantager  Ernest,  son  fils  aîné,  le  seul  des 
trois  enfants  de  madame  de  Restaud  qu'il  reconnût  pour  le  sien. 
Dans  ce  but,  il  avait  feint  des  dépenses  exagérées  et  s'était  constitué 
le  débiteur  fictif  de  Gobseck,  assurant  à  Ernest,  par  une  contre- 
lettre,  la  propriété  réelle  de  ses  biens.  —  M.  de  Restaud  ressemblait 
au  duc  de  Richelieu  et  avait  la  tournure  aristocratique  des  hommes 
d'État  du  noble  faubourg  (Gobseck.  —  Le  Père  Goriot). 

Restaud  (Comtesse  Anastasie  de),  femme  du  précédent,  lille  aînée 
du  vermicelier  Jean-Joachim  Goriot,  brune  superbe,  de  grande 
allure,  avec  des  airs  de  race.  — Ainsi  que  sa  sœur,  la  douce  et  blonde 
madame  de  Nucingen,  elle  se  montra  dure  et  ingrate  à  l'égard  du 
pins  tendre  et  du  plus  faillie  des  pères.  Elle  eut  trois  enfants,  deux 
garçons  et  une  tille,  dont  l'aîné  seul,  Ernest,  était  réellement  de  son 
mari.  Pour  son  amant.  Maxime  de  Trailles,  elle  se  ruina,  vendit  ses 
bijoux  à  Gobseck  et  compromit  gravement  l'avenir  des  siens.  Aussitôt 
après  le  dernier  soupir  de  son  mari,  qu'elle  guettait  impatiemment, 
elle  vola  ;  oreiller  et  brûla  des  papiers  qu'elle  croyait  con- 

traires à  ses  intérêts  et  à  ceux  de  ses  deux  derniers  enfants  :  elle 
ne  lit  ainsi  qu'assurer  à  Gobseck,  créancier  fictif,  la  propriété  de 
tout  ce  qui  restait  (Gobseck.  —  Le  l'ère  Goriot).  Madame  de  llcs- 

28 
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taud  mourut  à  la  fin  de  l'année  1843  (La  Famille  Beauvisage). 

Restaud  (Ernest  de),  fils  aîné  des  précédents,  et  réellement  le 
seul  enfant  du  mari,  les  deux  autres  devant  avoir  pour  père  naturel 
Maxime  de  Trailles.  —  Tout  enfant,  en  1824,  il  reçut,  de  son  père 
mourant,commissionde  remettre  à  l'avoué  Derville  un  paquet  cacheté 
contenant  des  dispositions  testamentaires;  mais  madame  de  Res- 
taud, usant  de  ssn  pouvoir  maternel,  empêcha  Ernest  de  remplir  sa 
promesse.  A  sa  majorité,  Ernest  de  Restaud,  mis  en  possession  de  la 
fortune  de  M.  de  Restaud1  par  Gobseck,  créancier  fictif  du  défunt, 
épousa  Camille  de  Grandlieu,  qu'il  aimait  et  dont  il  était  aime.  Par 
ce  mariage,  Ernest  de  Restaud  se  trouva  très  engagé  dans  le  parti 
égitimiste,  tandis  que  son  frère  Félix,  pourvu  d'un  emploi  auprès 
d'un  ministre,  sous  Louis-Philippe,  suivait  une  voie  politique  tout 
autre  (Gobseck.  —  Le  Député  d'Ardu). 

Restaud  (Madame  Ernest  de),  née  Camille  de  Grandlieu,  en  1813, 
fille  de  la  vicomtesse  de  Grandlieu,  aima,  toute  jeune,  Enest  de 
Restaud,  non  encore  majeur,  et  l'épousa  dans  les  premières  années 
du  règne  de  Louis-Philippe  (Gobseck  —  Le  député  d'Arcis). 

Restaud  (Félix-Georges),  l'un  des  deux  derniers  enfants  du  comte 
et  de  la  comtesse  de  Restaud;  était  probablement  fils  naturel  de 
Maxime  de  Trailles.  En  1839,  Félix  de  Restaud  était  chef  du  cabinet 
de  son  cousin  Eugène  de  Rastignac,  ministre  des  travaux  publics 
(Gobseck.  —  Le  Député  d'Arcis). 

Restaud  (Pauline  de),  fille  légale  du  comte  et  de  la  comtesse  de 
Restaud,  mais,  sans  doute,  fille  naturelle  de  Maxime  de  Trailles.  — 
On  n'a  aucun  détail  sur  son  existence  (Gobseck). 

Reybert  (De),  capitaine  au  7e  régiment  d'artillerie,  sous  l'Empire  ; 
né  dans  le  pays  Messin.  —  Il  était,  sous  la  Restauration,  retiré  à 
Presles  (Seine-et-Oise),  avec  sa  femme  et  sa  fille;  il  n'avait  que  six 
cents  francs  de  pension.  Voisin  de  Moreau,  régisseurde  la  terre  ap- 
partenant au  comte  de  Sérizy,  il  eut  à  se  plaindre  des  procédés  <Ij 

1.  Le  blason  des  Restaud  était  :  de  gueules  à  la  traverse  d'argent  accompa- 
gnée  d(  quatre  écUB&ons  d'ur  chargea  chacun  d'une  croix  de  sable. 
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l'intendant,  dont  il  surprit  les  exactions,  et,  les  ayant  fait  dénoncer 
au  comte  par  sa  femme,  il  fut  choisi  pour  succéder  à  Moreau. 
Reibert  avait  marié  sa  fille,  sans  dot,  au  riche  fermier  Léger  (Un 
Début  dans  la  Vie). 

Reybert  (Madame  de),  née  Corroy,  femme  du  précédent,  comme 
lui,  d'origine  noble  et  du  pays  Messin.  —  Elle  avait  une  figure  trouée 
en  écumoire  par  la  petite  vérole,  une  taille  plate  et  sèche,  des  yeux 
ardents  et  clairs,  et  se  tenait  aussi  droite  qu'un  piquet;  puritaine 
austère,  abonnée  au  Courrier  français.  Dans  une  visite  au 
comte  de  Sérizy,  où  elle  dévoila  les  exactions  de  Moreau,  elle 
obtint  à  son  mari  la  régie  de  la  terre  de  Presles  (Un  Début  dans 
la  Vie). 

Rhétoré  (Duc  Alphonse  de),  fils  aîné  du  duc  et  de  la  duchesse  de 
Chaulieu,  entra  dans  la  diplomatie  et  fut  ambassadeur.  —  Pendant 
plusieurs  années,  sous  la  Restauration,  il  entretint  Claudine  Chaf- 
faruux,  dite  Tullia,  première  danseuse  de  l'Opéra,  qui  épousa  du 
Bruel,  en  1824.  Il  connut,  tant  dans  son  monde  que  dans  le  monde 
galant,  Lucien  de  Rubempré;  il  le  reçut,  un  soir,  dans  sa  loge,  à 
une  première  représentation  de  l'Ambigu,  en  18-21,  et  lui  reprocha 
d'avoir  mis  au  désespoir  Châtelet  et  madame  de  Bargelon  par  ses  rail- 
leries dans  un  journal  ;  en  même  temps,  tout  en  l'appelant  Chardon, 
il  conseillait  au  jeune  homme  de  se  faire  royaliste  pour  obtenir 
de  Louis  XVIII  une  ordonnance  qui  lui  rendit  le  titre  et  le  nom  des 
Rubempré,  ses  ancêtres  maternels.  Leducde  Rhétoré  n'aimait  d'ail- 
leurj  pas  Lucien  de  Rubempré;  à  une  représentation  des  Italiens, 
un  peu  plus  tard,  il  médisait  de  lui  avec  désinvolture,  auprès  de  ma- 
dame de  Sérizy,  sérieusement  éprise  du  poète  (La  Rabouilleuse.  — 
Illusions  perdues.  —  Splendeurs  et  Misères  des  Courtisanes.  — 
»v. s-  4e  Drur  Jeunes  Mariées).  En  1835,  il  épousa  la  duchesse 
lïolo,  née  princesse  Soderini,  d'une  beauté  splendide,  d'une 
fortune  immense  (Albert  Savants).  En  1899,  il  eut  un  duel  avec 
Dorlange-Sallenauve,  ayant  été  provoqué  par  celui-ci,  pour  avoir, 
en  sa  présence  el  &  haute  voix,  sans  se  douter  que  cela  pût  l'atteindre, 
fort  mal  pari.-  de  .Marie  Gaston,  second  mari  de  sa  propre 
Louise  de  Chaulien  :  la  scène  eut  lieu  au  théâtre  de  l'O 

e  de  M.  de  Ronquerolles,  qui  fut,  av(  ;ral  deMontri- 
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veau,  le  témoin  du  duc  de  Rhétoré  ;  Dorlange  fut  blessé  (Le  Député 

d'Arcis.  —  Le  comte  de  Sallenauve.  —  La  famille  Beauvimge). 

Rhétoré  (Duchesse de), née  FrancescaSoderini,enl802;  Floren- 
tine très  belle  et  très  riche,  mariée  toute  jeune,  par  sa  famille,  au 
duc  d'Argaïolo,  extrêmement  riche  lui-même  et  beaucoup  plus  âgé 
qu'elle.  —  Elle  fut  rencontrée  en  Suisse  ou  en  Italie  par  Albert Sava- 
rus,  ulors  que,  par  suite  des  événements  politiqus,  elle  et  son  mari 
étaient  proscrits  et  privés  de  leurs  biens.  La  duchesse  d'Argaïolo  et 
Albert  Savarus  s'aimèrent  platoniquement,  et  Francesca  promit  sa 
main  au  Français,  quand  elle  serait  veuve.  En  1835,  ayant  perdu  son 
mari  depuis  quelque  temps,  et  par  suite  des  machinations  de  Rosalie 
de  Watteville,  se  croyant  oubliée  et  trahie  par  Savarus,  dont  elle 
n'avait  plus  de  nouvelles,  elle  donna  sa  main  au  duc  de  Rhétoré, 
ancien  ambassadeur;  le  mariage  eut  lieu  à  Florence  avec  beaucoup 
d'éclat  au  mois  de  mai.  —  La  duchesse  d'Argaïolo  est  désignée  sous 
le  nom  de  princesse  Gandolphini  dans  V Ambitieux  par  amour, 
nouvelle  publiée  par  la  Revue  de  l'Est,  en  1834.  —  Sous  Louis:* 
Philippe,  la  duchesse  de  Rhétoré  croisa  mademoiselle  de  Watteville 
dans  une  fête  de  bienfaisance.  Dans  une  seconde  rencontre  qui  eut 
lieu  au  bal  de  l'Opéra,  mademoiselle  de  Watteville  démasqua  ses 
noirceurs  et  innocenta  Savarus  (Albert  Savarus). 

Richard  (Veuve),  femme  de  Nemours,  dont  Ursule  Mirouet,  plus 
tard  vicomtesse  de  Portenduère,  acheta  la  maison  pour  l'habiter, 
après  la  mort  du  docteur  Minoret,  son  tuteur  (Ursule  Mirouet). 

Ridai  (Fulgence),  auteur  dramatique,  membre  du  cénacle  qui 
re  réunissait  chez  d'Arthez,  rue  des  Quatre-Vents,  sous  la  Restau- 
ration; raillait  les  doctrines  de  Léon  Giraud;  masque  rabelaisien, 
caractère  insoucieux,  paresseux  et  sceptique,  à  la  fois  mélancolique 
et  gai,  surmonné  par  ses  amis  le  Chien  du  régiment.  Fulgence 
Ridai,  lié  avec  Joseph  Bridau,  assistait,  avec  les  autres  membres  du 
cénacle,  à  une  soirée  qui  fut  donnée  par  madame  veuve  Bridau, 
en  1819,  pour  célébrer  le  retour  du  Texas  de  son  (ils  Philippe  (La 
Rabouilleuse.  —  Illusions  perdues).  En  1845,  vieux  vaudevilliste 
très  protégé  du  ministère,  il  avait  la  direction  d'un  théâtre  avec 
Lousleau  pour  associé  (Les  Comédiens  sans  le  savoir). 
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Riîfé,  expéditionnaire  au  ministère  des  finances  (direction  du 
personnel),  en  1824  (Les  Employés). 

Rifoël.  —  V.  Vissard  (chevalier  du). 

Riganson,  dit  le  Bilfon,  dit  aussi  le  Chanoine,  formait,  avec  sa 
maîtresse  la  Biffe,  un  des  plus  redoutables  ménages  de  la  «  haute 
pègre  ».  —  Forçat,  il  connut  Jacques  Collin,  dit  Vautrin,  et  le  revit  à 
la  Conciergerie,  en  mai  1830,  lors  de  l'instruction  judiciaire  qui 
suivit  la  mort  d'Esther  Gobseck.  —  Riganson  était  de  petite  stature, 
gros  et  gras,  avait  le  teint  livide,  l'œil  noir  et  enfoncé  (La  Dernière 
Incarnation  de  Vautrin). 

Rigou  (Grégoire)  né  en  1756,  d'abord  moine  bénédictin.  —  Il  se 
maria  sous  la  République  avec  Arsène  Pichard,  unique  héritière  du 
riche  curé  Niseron;  fit  l'usure,  devint  maire  de  Blangy,  en  Bour- 
gogne, et  resta  dans  ses  fonctionsjusqu'en  1821,  époque  à  laquelle  le 
général  de  Montcornet  le  remplaça.  A  l'arrivée  du  général,  dans  le 
pays,  Rigou  essaya  de  se  le  concilier;  mais,  ayant  été  immédiatement 
écarté,  il  devint  l'un  des  plus  dangereux  ennemis  de  Montcornet,  et 
forma  avec  Gaubertin,  maire  de  la  Yille-aux-Fayes,  et  Soudry,  maire 
de  Soulanges,  un  triumvirat  qui,  soulevant  les  paysans  contre  le 
propriétaire  des  Aiguës,  avec  la  complicité  plus  ou  moins  directe  de 
la  bourgeoisie  locale,  amena  le  général  à  vendre  sa  propriété,  que 
se  partagèrent  les  trois  associés.  Rigou  était  égoïste,  voluptueux  et 
avare:  il  offrait  l'aspect  d'un  condor.  Par  un  calembour  facile,  il 
était  souvent  appelé  Grigou  (G.  Rigou).  «  Profond  comme  un  moine, 
silencieux  comme  un  bénédictin,  rusé  comme  un  prêtre,  cet  homme 
eût  été  Tibère  à  Rome,  Richelieu  sous  Louis  XIII,  Fouché  sous  la 
Convention  »  (Les  Paysans). 

Rigou  (Madame),  née  Arsène  Pichard,  femme  du  précédent,  nièce 
d'une  demoiselle  Pichard,  qui  fui  gouvernante-maîtresse  du  curé 
•h,  soua  la  Révolution,  lui  succéda  danscette  fonction,  et  hérita, 
sans  partage,  du  riche  prêtre,  qu'elle  servit  avec  sa  tante.  Elle  était 
eonnue  dans  >a jeunesse  sous  le  nom  de  «  la  belle  Arsène  »:  elle 
menait  le  curé,  quoiqu'elle  ne  sût  ni  lire  ni  écrire;  marier  à  Rigou, 
elle  devint  l'esclave  de  l'ancien  bénédictin,  et  perdit  sa  fraîcheur  à 
la  Rubens,  sa  taille  magique,  ses  dents  superbes  et  l'éclat  de  ses 
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yeux,  dans  une  couche  unique,  où  elle  donna  naissance  à  sa  fille, 
mariée,  dans  la  suite,  à  Soudry  fils.  Madame  Rigou  supporta  passi- 
vement les  infidélités  constantes  de  son  mari,  toujours  pourvu  de 
jolies  servantes  (Les  Paysans). 

Rivaudoult  d'Arschoot,  de  la  branche  Dulmen,  famille  illustre 
de  la  Galicieou  Russie-Rouge,  dont  les  Montriveau  étaient  héritiers 
par  leur  bisaïeul  et  aux  titres  de  laquelle  ils  pourraient  ou  ont  pu 
succéder,  à  défaut  d'héritiers  directs  {Histoire  des  Treizt):  la  Du- 
chesse de  Langeais). 

Rivet(Achille),  passementier-brodeur,  à  Paris,  rue  des  Mauvaises- 
Paroles1,  dans  l'ancien  hôtel  de  Langeais,  bâti  par  celle  illustre 
famille  au  temps  où  les  grands  seigneurs  se  groupaient  autour  du 
Louvre.  —  Il  succéda,  en  1815,  à  MM.  Pons  frères,  brodeurs  de  la 
Cour,  et  fut  juge  au  tribunal  de  commerce.  Il  employait  Lisbeth 
Fischer,  qui  se  brouilla  avec  lui,  et  il  rendit  quelques  services  à  la 
vieille  fille.  Achille  Rivet  avait  un  culte  pour  Louis-Philippe  ;  le  roi 
était  pour  lui  «  la  représentation  auguste  de  la  classe  sur  laquelle  il 
fonda  sa  dynastie  ».  Il  aimait  moins  les  Polonais,  qui  troublaient 
l'équilibre  européen;  aussi  servit-il  volontiers  la  cousine  Bette  dans 
la  vengeance  que  sa  jalousie  lui  inspira,  un  instant,  contre  Wenceslas 
Steinbock  (La  cousine  Bette.  — vLe  Cousin  Po7is). 

Robert,  restaurateur  à  Paris,  près  de  Frascati,  chez  qui  fut  donné, 
au  commencement  de  1822,  pour  le  baptême  du  journal  royaliste,  le 
Réveil,  un  repas  triomphal,  qui  dura  neuf  heures.  Théodore  Gaillard 
et  Hector  Merlin,  fondateurs  de  cette  feuille,  Nathan  et  Lucien  de 
Rubempré  assistaient  au  festin,  avec  Martainville,  Auger,  Destains  et 
une  foule  d'auteurs  qui  «  faisaient  alors  de  la  monarchie  et  de  la 
religion  ».  «  Nous  nous  sommes  donné  une  fameuse  culotte  monar- 
chique et  religieuse!  »  dit,  sur  le  seuil  de  la  porte,  un  des  écrivains 
les  plus  célèbres  de  la  littérature  romantique.  Ce  mot,  devenu 
historique,  parut  le  lendemain  dans  le  Miroir;  la  révélation  en  fut 
attribuée  faussement  à  Rubempré,  tandis  qu'il  avait  été  rapporté 
par  un  libraire,  invité  au  repas  (Illusions  perdues). 

1.  Cetle  voie,  que  le  prolongement  de  la  rue  de  Rivolu  a  fait  disparaître,  allait 
de  la  rue  de  Lavandière^-Saintc-Onportunc  à  la  rue  des  Bourdonnais. 
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Rochefide  (Marquis  Arthur  de),  de  noblesse  assez  récente,  fut 
marié  par  son  père,  en  1828,  avec  Béatrix  de  Casteran,  apparte- 
nant à  la  aoblesse  la  plus  ancienne;  son  père  espérait  ainsi  faire 
obtenir  à  son  (ils  la  pairie,  qu'il  n'avait  pu  obtenir  lui-même.  La 
comtesse  de  Montcornet  s'entremit  pour  ce  mariage.  Arthur  de 
Rochefide  avait  servi  dans  la  garde  royale;  il  était  belle  homme  et 
sans  valeur  réelle,  passant  beaucoup  de  temps  à  sa  toilette,  con- 
vaincu de  porter  un  corset,  ne  déplaisant  à  personne,  parce  qu'il 
adoptait  les  idées  et  les  sottises  de  tout  le  monde  ;  sa  spécialité  con- 
sistait à  faire  courir,  et  il  protégeait  une  revue  hippique.  Mari 
abandonné,  il  était  plaint  sans  devenir  ridicule  et  passait  pour  un 
«  bon  garçon  »  ;  devenu  très  riche  par  la  mort  de  son  père  et  de  sa 
sœur,  son  ainée,  mariée  au  marquis  d'Ajuda-Pinto,  il  hérita  d'un 
hôtel  splendide,  rue  d'Anjou-Saint-IIonoré,  où  il  mangeait  et 
couchait  rarement,  très  heureux  de  n'avoir  pas  la  sujétion  et  les 
Irais  de  représentation  des  gens  mariés  et  au  fond,  si  satisfait 
d'avoir  été  délaissé  par  sa  femme,  qu'il  disait  entre  amis  :  «  Je  suis 
né  coitfé.  »  Arthur  de  Rochefide  fut  longtemps  l'entreteneur  de 
madame  Schontz,  avec  laquelle  il  finit  par  vivre  maritalement  et  qui 
soigna,  comme  son  propre  enfant,  le  fils  légitime  de  son  amant  : 
après  1810,  elle  épousa  du  Ronceret,  tandis  qu'Arthur  de  Roche- 
fide se  remettait  avec  sa  femme.  Il  lui  communiqua  aussitôt  une 
maladie  spéciale  que  Madame  Schontz,  par  dépit  d'être  abandonnée, 
lui  avait  communiquée  à  lui-même,  ainsi  qu'au  baron  Calyste du Gué- 
nic  (Béatrix).  En  1838,  Rochefide  assistait  à  la  fête  d'inauguration 
donnée  par  Josépha  dans  son  hôtel  de  la  rue  de  la  Ville-l'Évèquc 
(La  cousine  Bette). 

Rochefit'e  (Marquise  de),  femme  du  précédent,  fille  cadettte  du 
marquis  de  Casteran,  née  Béatrix-Maximilienne-Rose  de  Casteran, 
>08,  au  château  de  Casteran  (département  de  l'Orne);  ellcy  fut 
élevée  puis  mariée,  en  1828,  au  marquis  Arthur  de  Rochefide.  — 
Blonde,  sèche,  coquette  etvaniteuss,  femme  sans  cœur  et  sans  tète, 
c'était  une  !  moins  intelligente.  Vers  1832,  elle 

quitta  son  mari  pour  fuir  eu  Italie  avec  le  musicien  Gennaro  Conti, 
qu'elle  avait  pris  à  son  amie  mademoiselle  'I''-  Touches;  ensuite, 
elle  se  laissa  fane  la  cour  parCalvste  du  Guénic,  rencontré  près  de 
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Guérande  chez  cette  amie,  résista  d'abord  au  jeune  homme,  puis 
s'abandonna  à  lui  quand  il  fut  marié.  Cette  liaison  désespéra 
madame  du  Guénic;  elle  cessa  après  1840,  par  suite  des  habiles 
manœuvres  de  l'abbé  Brossette,  et  madame  de  Rochefide  vint  rejoin- 
dre son  mari  dans  le  splendide  hôtel  de  la  rue  d' Anjou-Sain t- 
Hanoré;  mais  elle  se  retira  préablement,  avec  lui.  à  Nogenl-sur- 
Marne  pourysoigner  sa  santé  compromise  par  les  suites  de  la  reprise 
de  leurs  rapports  conjugaux.  Avant  cette  réconciliation, elle  demeurait 
à  Paris  rue  de  Chartres-du-Roule,  près  le  parc  Monceau.  La  marquise 
de  Rochefide  eut,  de  son  mari,  un  fils  longtemps  abandonné  aux  soins 
de  madame  Schontz  (Béatrix.  —  Les  secrets  de  la  Princesse  de 
Cadignan).  En  1834,  devant  madame  Félix  de  Vandenesse,  éprise 
du  poète  Nathan,  la  marquise  Charles  de  Vandenesse,  sa  belle-sœur, 
lady  Dudley,  mademoiselle  des  Touches,  la  marquise  d'Espard, 
madame  Moïna  de  Saint-Héreen  et  madame  de  Rochefide  expri- 
maient leurs  idées  sur  l'amour  et  le  mariage.  «  L'amour  est  le  para- 
dis, disait  lady  Dudley.  —  C'est  l'enfer!  s'écriait  mademoiselle  des 
Touches.  —  Mais  c'est  un  enfer  où  l'on  aime,  répliquait  madame  de 
Rochefide  ;  on  a  souvent  plus  de  plaisir  dans  la  souffrance  que  dans 
le  bonheur;  voyez  les  martyrs!  »  (Une  fille  d'Eve).  L'histoire  de 
Sarrasine  lui  fut  racontée,  aux  environs  de  1830.  La  marquise 
connaissait  les  Lanty,  chez  qui  elle  vit  le  bizarre  Zimbinella  (Sarra- 
sine).  Un  après-midi  de  l'année  1836  ou  1837,  dans  son  hôtel  de  la 
rue  de  Chartres,  madame  de  Rochefide  écoutait  l'histoire  du  «  prince 
de  la  bohème  »  racontée  par  Nathan;  après  ce  récit,  elle  devint  folle 
de  La  Palférine  (Un  Prince  de  la  bohème). 

Rochegude  (  Marquis  de),  vieux,  en  1821,  et  possédant  six  cent 
mille  francs  de  rente,  offrait,  à  cette  époque,  un  coupé  à  Coralie, 
qui  se  vantait  de  l'avoir  refusé,  étant  «  une  artiste  et  non  une  fille  » 
(Illusions  perdues).  Ce  Rochegude  devait  être  un  Rochefide:  c'esl 
probablement  une  altération  d'état  civil  qui  établit  entre  noms  et 
familles  une  confusion,  réparée  par  la  suite. 

Rodolphe,  fils  naturel  d'une  spirituelle  et  charmante  Parisienne 
et  d'un  gentilhomme  barbançon  qui  mourut  avant  d'avoir  pu  assurer 
fexistence  de  celle  qu'il  aimait.  —  Rodolphe,  personnage  fictif,  est 
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un  deshéros  de  V  Ambitieux  par  amour,  nouvelle  publiée  par  Albert 
Savarus,  dans  la  Revue  de  VEst,  en  1834,  où,  sous  ce  nom  supposé, 
il  a  raconté  ses  propres  avenlurese  (Albert  Savarus). 

Roger,  général,  député]  directeur  du  personnel  au  ministère  de- 
là guerre,  en  1841,  camarade  du  baron  Hulot  depais  trente  ans.  — 
Il  éclairait,  à  celle  époque,  son  ami  sur  sa  situation  administrative, 
gravement  compromise  au  moment  où  il  venait  demander,  pour  le 
sous-chef  Mamelle,  an  avancement  nullement  mérité,  mais  rendu 
possible  par  la  démission  de  Coquet,  chef  de  bureau  (La  Cousine 
Dette). 

Rogron,  aubergiste  à  Provins,  dans  la  seconde  moitié  du 
xvmcsiècle  et  au  commencement  du  xixe.  — 11  fut  d'abord  charretier, 
épousa  la  tille  du  premier  lit  de  M.  Aufïray,  épicier  à  Provins;  son 
beau-père  mort,  il  acheta  de  sa  veuve,  pour  un  morceau  de  pain,  la 
maison  du  bonhomme  et  y  vécut,  relire  des  affaires  avec  sa  femme. 
Il  possédait  environ  deux  mille  francs  de  rente,  provenant  de  la 
l)calion  de  vingt-sept  pièces  déterre  et  des  intérêts  du  prix  de  si  n 
auberge  vendue  vingt  mille  francs.  Ivrogne,  égoïste,  devenu  avaie 
s  n  ses  vieux  jours,  fin,  d'ailleurs,  comme  un  aubergiste  suisse,  il 
éleva  grossièrement  et  sans  affection  les  deux  enfants  qu'il  eut  desa 
femme,  Sylvie  et  Jérôme-Denis.  Il  mourut  en  1822,  alors  veut 
(Pierrette). 

Rogron  (Madame),  femme  du  précédent;  fille  du  premier  lit  de 
M.  Aufïray,  épicier  à  Provins;  sœur  de  père  de  madame  Lorrain,  la 
mère  de  Pierrette;  née  en  1743,  assez  laide,  mariée  dès  l'âge  de 
sei&e  ans;  mourut  avant  son  mari  (Pierrette). 

Rogron  (  S  vl  vie),  fil  le  ai  née  des  précédents,  née,  entre  1780  el  I  785, 

rins,  noise  en  nourrice  à  la  campagne,  envoyée  ;»  Paris,  dès  l'âge 

se  ans,  comme  apprentie,  dans  une  maison  de  commerce  de 

la  rue  Saint-Denis.  —  Elle  était,  à  vingt  ans,  seconde  demoiselle 

fulliard,  marchand  de  soie  en  bottes  an  Ver  chinois,  et,  vers  la 

lin  de  1815,  achetait,  ave  ses  économies  el  celle-  de  son  frère,  le 

fonds  de  la  Sa  ur  de  Famille,  une  des  plus  fortes  maisons  <\<-  détail 

cii  mercerie,  alors  tenue  par  madame  Guénée.  Sylvie  et  Jérôme- 
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Denis,  associés  pour  l'exploitation  de  ce  fonds,  se  retirèrent  à  Pro- 
vins dès  1823;  ils  y  habitèrent  la  maison  de  leur  père,  décédé 
depuis  quelques  mois,  et  y  recueillirent  leur  cousine,  la  jeune  Pier- 
rette Lorrain,  orpheline  de  père  et  de  mère,  nature  délicate  qu'ils 
traitèrent  grossièrement,  et  qui  mourut  à  la  suite  d'un  acte  de  bru- 
talité dont  elle  avait  été  victime  de  la  part  de  Sylvie,  vieille  fille 
jalouse,  recherchée  pour  sa  dot  par  le  colonel  Gouraud,  et  qui  se 
croyait  trahie  par  lui  pour  Pierrette  (Pierrette). 

Rogron (Jérôme-Denis),  de  deux  ans  moins  âgé  que  sa  sœur 
Sylvie,  fut,  comme  elle,  envoyé  à  Paris,  par  son  père;  dès  son  plus 
jeune  âge,  entra  chez  un  des  plus  forts  marchands  mericers  de  la 
rue  Saint-Denis,  la  maison  Guépin,  aux  Trois  Quenouilles,  et  en 
fut  le  premier  commis  à  dix-huit  ans.  Associé  ensuite  avec  Sylvie 
pour  l'exploitation  du  fond  de  mercerie  de  la  Sœur  de  Famille,  il 
se  retira  avec  elle,  en  1823,  à  Provins.  —  Jérôme-Denis  Rogron, 
homme  chétif,  d'esprit  très  borné,  était  entièrement  dirigé  par 
Sylvie,  qui  avait  «  du  bons  sens  et  le  génie  de  la  vente  ».  Il  laissa 
persécuter  Pierrette  Lorrain  par  sa  sœur,  et,  appelé  devant  le  tri- 
bunal de  Provins,  comme  responsable  de  la  mort  de  la  jeune  fille,  se 
vit  acquitté.  Dans  sa  petite  ville,  Rogron,  à  l'instigation  de  l'avocat 
"Vinet,  faisait  de  l'opposition  au  gouvernement  de  Charles  X;  après 
1830,  il  fut  nommé  receveur  général;  l'ancien  libéral,  sorti  du 
peuple,  disait  alors  que  Louis-Philippe  ne  serait  vraiment  roi  que 
quand  il  pourrait  faire  des  nobles.  En  1828,  quoique  laid  et  sans 
intelligence,  il  avait  épousé  la  belle  Bathilde  de  Chargebœuf,  qui 
lui  inspira  l'amour  insensé  des  vieillards  (Pierrette). 

Rognon  (Madame  Denis),  née  Bathilde  de  Chargebœuf,  vers 
1803,  une  des  plus  belles  jeunes  filles  de  Troyes,  pauvre,  noble  et 
ambitieuse,  dont  son  parent  l'avocat  Vinet  avait  fait  «  une  petite 
Catherine  de  Médicis  »,  et  qui  se  laissa  marier  par  lui  à  Denis  Rognon. 
Quelques  années  après  ce  mariage,  elle  espérait  être  veuve  à  bref 
délai  et  pouvoir  épouser  le  général  marquis  de  Montriveau,  pair  de 
France,  qui  lui  rendait  des  soins  cl  commandait  le  département  où 
Rognon  avait  une  recette  (Pierrette). 

Roguin,  né  en  1701;  pendant  vingt-cinq  ans,  notaire  à  Paris, 
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était  un  homme  grand  et  gros,  à  cheveux  noirs,  au  front  très  décou- 
vert, qui  no  manquait  pas  de  physionomie,  mais  panais.  Cette  infir- 
mité le  perdit  :  marié  à  la  tille  unique  du  banquier  Chevrel,  il 
dégoûta  tout  de  suite  sa  femme,  qui  le  trompa;  de  son  coté,  il  eut 
des  maîtresses  payées;  entretint  un  ménage  en  ville  et  fut  grugé 
par  Sarah  van  Gohseck,  dite  la  belle  Hollandaise,  la  mère  d'Es- 
ther,  dont  il  lit  la  connaissance  vers  1815.  En  1818-1819,  Roguin, 
gravement  compromis  par  des  spéculations  indélicates  autant  que 
par  ses  dissipations,  disparut  de  Paris,  en  ruinant  Guillaume  Gran- 
det et  César  Cirolteau,  mesdames  Descoings  et  Bridau  (César 
birotteau.  —  Eugénie  Grandet.— La Rambouilleuse).  Le  notaire 
Roguin  avait  eu  de  sa  femme  légitime  une  tille,  mariée  au  président 
du  tribunal  de  Provins,  celle  qu'on  appelait  dans  celte  ville  la  belle 
madame  Tiphaine  (Pierrette).  En  1816,  il  fit,  pour  Ginevra  di 
Piombo,  des  sommations  respectueuses  au  père  de  celte  jeune  tille, 
qui  épousa  Luigi  Porta,  l'ennemi  de  sa  famille  (La  Vendetta). 

Roguin  (Madame),  née  Chevrel,  entre  les  années  1770  et  1780; 
fille  unique  du  banquier  Chevrel,  femme  du  précédent,  cousine  de 
madame  Guillaume,  du  Chut  qui  pelote,  et  de  quinze  ans  moins 
âgée  qu'elle;  protégea  les  amours  d'Augusline,  fille  de  sa  parente, 
avec  le  peintre  Sommcrvieux;  jolie  et  coquette,  fut  longtemps  la 
maîtresse  du  banquier  du  Tillet;  assista,  avec  son  mari,  au  célèbre 
liai  ilonné  par  César  Birotteau  le  17  décembre  1818.  Elle  avait,  à 
Nogent-sur-Marne,  une  maison  de  campagne  qu'elle  habitait  avec 
son  amant,  après  la  fuite  de  Roguin  (César  Birotteau.  —  La  Mai- 
son du  Chat  qui  pelote.  —  Pierrette).  En  1815,  Caroline  Crochard, 
alors  brodeuse,  travaillait  pour  madame  Roguin,  qui  lui  faisait 
attendre  le  prix  de  son  travail  (Une  double  famille).  En  1S31- 
[835,  madame  Roguin,  âgée  de  plus  de  cinquante  ans,  avait  encore 
des  prétentions  et  dominait  toujours  du  Tillet,  marié,  pourtant,  à 
la  charmante  Marie-Eugénie  de  Granville  (Une  Fille  d'Ère). 

Roguin  (Mathilde-Mélanie).  —  V.  Tiphaine  (madame). 

Romelte  (La).  —  V.  Paccard  (Jéromette). 

Rouceret(Du),  président  du  tribunal  d'Aleucon,  sous  la  Restas- 
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ration;  était  alors  un  homme  grand,  sec  et  mince,  au  front  fuyant 
auxcheveuxgrèleset  châtains,  auxyeuxvairons,  auxlèvresserrées. — - 
N'ayant  pas  été  accueilli  par  la  noblesse,  il  s'était  tourné  vers  la  bour- 
geoisie, et,  lors  du  procès  contre  Victurnien  d'Esgrignon,  accusé  de 
faux,  il  prit  parti,  tout  de  suite,  contre  le  jeune  homme.  Pour  faire 
manquer  l'instruction  de  l'affaire,  il  s'éloigna  d'Alcnçon;  mais  un 
jugement  qui  acquittait  Victurnien  fut  rendu  pendant  son  absence. 
M.  du  Ronceret  manœuvrait  en  Machiavel,  de  façon  à  obtenir,  pour 
son  fils  Fabien,  la  main  d'une  riche  héritière  de  la  ville,  mademoiselle 
Blandureau,  également  recherchée  par  le  juge  Blondet  pour  son 
fils  Joseph;  dans  cette  lutte,  le  juge  l'emporta  sur  son  chef  (La 
Vieille  Fille.  —  Le  Cabinet  des  Antiques).  M.  du  Ronceret  mou- 
rut en  1837,  président  de  chambre  à  la  Cour  royale  de  Caen.  Les  du 
Ronceret,  anoblis  sous  Louis  XV,  avaient  des  armes,  avec  le  mot 
Servir,  pour  devise,  et  le  casque  d'écuyer  (Béatrix). 

Ronceret  (Madame  du),  femme  du  précédent,  grande  créature 
solennelle  et  dégingandée,  qui  s'affublait  des  modes  les  plus  ridi- 
cules, portait  des  couleurs  vives,  se  parait  excessivement  et  n'allait 
jamais  au  bal  sans  orner  sa  tète  du  turban,  alors  cher  aux  Anglaises. 
Madame  du  Ronceret  recevait  chaque  semaine  et  donnait,  chaque 
trimestre,  un  grand  dîner  à  trois  services,  tambouriné  dans  Alençon, 
où  le  président  essayait  de  lutter,  par  une  abondance  d'avare,  avec 
l'élégance  de  M.  du  Bousquier.  Dans  l'affaire  de  Victurnien  d'Esgri- 
gnon, madame  du  Ronceret,  dressée  par  son  mari,  excita  le  substitut 
Sauvages  contre  le  jeune  noble  (La  vieille  Fille.  —  Le  Cabinet  des 
Antiques). 

Ronceret(Fabien-Féliciendu)ouDuronceret,filsdesprécédents, 
né  vers  1802,  élevé  à  Alençon;  fut,  dans  cette  ville,  le  compagnon  de 
plaisirs  de  Victurnien  d'Esgrignon,  dont  il  stimulait  les  mauvaises 
dispositions,  sur  l'instigation  de  M.  du  Bousquier  (Le  Cabinet  des 
Antiques).  D'abord  juge  à  Alençon,  du  Ronceret  donna  sa  démission 
après  la  mort  de  son  père  et  vint  ;'i  Paris,  en  1838,  dans  l'intention 
de  se  pousser  par  du  tapage.  11  débuta  dans  la  bohème,  où  il  Fut 
connu  sous  le  nom  de  l'Héritier,  à  cause  de  quelques  prodigalités 
préméditées*  Ayant  fait  la  connaissance  du  journaliste  Couture,  il 
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fut  présenté  par  lui  à  madame  Schontz,  lorette  en  vogue,  lui  succéda 
dans  un  rez-de-chaussée  luxueusement  meublé,  rue  Blanche,  et 
commença  sa  fortune  comme  vice-président  d'une  sociélé  horticole  : 
après  une  séance  d'ouverture  dans  laquelle  il  prononça  un  discours 
fabriqué  par  Lousteau  et  payé  cinq  cents  francs,  et  où  il  se  fit  re- 
marquer pour  une  fleur  donnée  par  le  juge  Blondet,  il  obtint  la 
décoration.  Plus  tard,  il  épousa  madame  Schontz,  courtisane  aspi- 
rant à  devenir  bourgeoise;  Ronceret  comptait,  par  elle,  devenir 
président  de  Cour  et  officier  de  la  Légion  d'honneur  (Béatrix). 
Achetant  un  chàle  pour  elle  chez  M.  Fritot,  en  compagnie  de 
Bixkm,  Fabien  du  Renceret  assistait,  vers  4844,  à  la  comédie  de  la 
veiite  du  chàle  Sélim  à  mistress  Noswell  (Gaudissart  Jl). 

Ronceret  (Madame  Fabien  du),  née  Joséphine  Schiltz,  en  1805, 
femme  du  précédent  ;  fille  d'un  colonel  de  l'Empire;  orpheline  de 
père  et  de  mère,  à  neu  ans,  elle  fut  mise  à  Saint-Denis,  par  Napo- 
léon, en  1814,  et  resta  dans  cette  maison  d'éducation,  comme  sous- 
maitresse,  jusqu'en  18:27;  à  cette  époque,  Joséphine  Schiltz,  qui 
était  filleule  de  l'impératrice,  aborda  la  vie  aventureuse  des  courti- 
sanes,  à  l'exemple  de  quelques-unes  de  ses  compagnes,  comme  elle 
ù  bout  de  patience.  Elle  substitua  alors  un  on  h  Vil  paternel  et  de- 
vint madame  Schontz.  On  la  connut  aussi  sous  le  pseudonyme  de  la 
petite  Aurélie.  Vive,  spirituelle,  jolie  et  instruite,  après  avoir  sacrifié 
à  l'amour  vrai,  après  avoir  connu  «  tics  écrivains  pauvres  mais  mal- 
honnêtes »,  après  avoir  essayé  de  quelques  riches  niais,  elle  fut 
rencontrée,  dans  un  jour  de  détresse,  à  Valentino-Musard1.  par  A  ri  li  ur 
de  Rochefide,  qu'elle  fanatisa  et  qui,  laissé  par  sa  femme  depuis 
deux  ans,  contracta  avec  elle  une  union  libre.  Ce  faux  ménage  dura 
jusqu'au  moment  où  Joséphine  Schiltz  fut  épousée  par  Fabien  du 
Ronceret.  Pour  se  venger  de  l'abandon  du  marquis  de  Rochefide, 
elle  lui  donna  nue  maladie  spéciale  qu'elle  avait  fait  contracter  à  Fa- 
bien du  Ronceret  et  qui  atteignit  aussi  CalysteduGuénic.  Durant  sa 
alante,  elle  avait  eu  pour  rivales,  Suzanne  de  Val-Noble,  Fannj 
Beaupré,  Mariette, Antonia,  Florine;  elle  lut  en  relations  avec  Fin  i, 


1.  Le  Nouveau  Cirque  occupe  actuellement,  rue  Saint-Honoré,  l'emplacement 
de  l'ancien  Valcntino. 
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Nathan,  Claude  Vignon,  à  qui  elle  devait  probablement  son  esprit 
critique,  Bixiou,  Léon  de  Lora,  Victor  de  Vernisset,  La  Palférinc, 
Gobenheim,  Vermanton,  le  philosophe  cynique,  etc.;  elle  espéra 
même  donner  sa  main  à  quelques-uns  d'entre  eux.  En  1836,  elle 
demeurait  rue  Fléchier  et  était  la  maîtresse  de  Lousteau,  qu'elle 
essaya  de  marier  avecFélicie  Cardot,  fille  du  notaire;  plus  tard,  elle 
appartint  à  Stidmann.  En  1838,  elle  assistait  à  la  fête  d'inauguration 
donnée  par  Josépha  dans  son  hôtel  de  la  rue  de  la  Ville-l'Evéquc; 
en  1840,  à  une  première  représentation  de  l'Ambigu,  elle  fit  la 
connaissance  de  madame  de  la  Baudraye,  alsrs  en  ménage  avec 
Lousteau.  Joséphine  Schiltz  finit  «  madame  la  présidente  du  Ron- 
ceret  »  (Béalrix.  —  La  Muse  du  Département.  —  La  Cousine 
Bette.  —  Les  Comédiens  sans  le  savoir). 

Ronquerolles  (Marquis  de),  frère  de  madame  de  Sérizy,  oncle  de 
la  comtesse  Laginska  ;  l'un  des  Treize,  et  un  desmeilleurs  diplomates 
du  gouvernement  de  Louis-Philippe,  l'ambassadeur  le  plus  habile 
après  le  prince  de  Talleyrand;  servit  admirablement  Marsay,  pen- 
dant son  court  ministère  et  fut  envoyé  en  Russie  (1838)  avec  une 
mission  secrète.  Il  était  sans  héritiers  directs,  ayant  perdu  ses  deux 
enfants  pendant  le  choléra  de  1832.  Il  avait  été  député  du  centre 
gauche,  sous  la  Restauration,  pour  un  département  de  la  Bourgogne, 
où  il  était  propriétaire  d'une  forêt  et  d'un  château  dépendant  des 
Aiguës,  commune  de  Blangy.  Soudry  disait  à  propos  de  Gauberlin, 
l'intendant,  chassé  par  le  comte  de  Montcornet  :  «  Patience!  nous 
avons  pour  nous  MM.  de  Soulanges  et  de  Ronquerolles  »  {La  Fausse 
Maîtresse.  —  Les  Paysans.  —  Ursule  Mirouet).  M.  de  Ronque- 
rolles était  l'ami  intime  du  marquis  d'Aiglemont;  ils  se  tutoyaient 
(La  Femme  de  trente  ans).  Seul,  il  pénétra  le  premier  amour  de 
Marsay  et  sut  le  nom  du  mari  de  a.  Charlotte  »  (Autre  étude  de 
femme).  En  1820,  le  marquis  de  Ronquerolles  provoqua  en  duel, 
dans  un  bal,  à  l'Elysée-Bourbon,  chez  la  duchesse  de  Berry,  Auguste 
de  Maulincour,  dont  Ferragus  (Bourignard)  avait  à  se  plaindre. 
Également  en  qualité  de  «  Treize  »,  Ronquerolles,  avec  Marsay,  aida 
le  général  de  Montriveau  à  enlever  la  duchesse  de  Langeais  du  cou- 
vent des  carmélites  déchaussées,  où  elle  s'était  réfugiée  {Histoire 
des  Treize  :   Ferra/jus.  Chef  des  Décurants  :  la  Duchesse  de 
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Langeais).  En  1839,  il  fut  le  témoin  de  M.  deRhélorédans  un  duel 
qu'eut  ce  dernier  avec  le  sculpteur  Dorlangc-Sallenauve,  à  propos 
de  Marie  Gaston  (Le  Député  d'Arcis).  Plus  lard,  il  lit  une  cour  assi- 
due à  Luigia,  la  chanteuse,  ancienne  gouvernante  du  même  Dor- 
lange-Sallenauve  (Le  Comte  de  Sallenauve.  —  La  Famille  Beau- 
visage). 

Rosalie,  grosse  fille  fraîche,  qui  fut  femmede  chambre  de  madame 
de  Merret,  à  Vendôme  ;  puis,  après  la  mort  de  sa  maîtresse,  servante 
de  madame  Lepas,  aubergiste  dans  celte  ville,  et  finit  par  raconter 
à  Horace  Bianchon  le  drame  de  la  Grande  Bretècheet  les  malheurs 
des  Merret  (Autre  étude  de  femme.  —  La  Grande  Dretèche). 

Rosalie,  femme  de  chambre  de  madame  Moreau,  cà  Presles,  en 
mï(Un  Début  dans  la  Vie). 

Rose,  femme  de   chambre  de  mademoiselle  Armande-Louise 
Marie  de  Chaulieu,  en  18v23,  à  l'époque  où  la  jeune  fille,  sortant  des 
Carmélites  de  Blois,  vint  habiter  l'hôtel  paternel,  sur  le  boulevard 
des  Invalides,  à  Paris  (if êmoires  de  Deux  Jeunes  Mariées). 

Rosina,  Italienne  de  Messine,  femme  d'un  gentilhomme  piémon- 
tais,  capitaine  dans  l'armée  française,  sous  l'Empire;  maîtresse  du 
colonel  de  son  mari;  elle  périt  avec  son  amant,  près  de  laBérésina, 
en  I81"2,  le  mari,  devenu  subitement  jaloux,  ayant  mis  le  feu  à  une 
baraque  où  elle  était  couchée  avec  le  colonel  (Autre  Étude  de 
femme). 

Roubaud,  né  vers  1803;  docteur  de  la  faculté  de  Paris,  élève  de 
Desplein,  exerçait  la  médecine  à  Montégnac  (Haute  Vienne)  sous 
Louis-Philippe;  petit  homme  blond,  avec  une  mine  assez  fade,  mais 
lis  trahissant  la  profondeur  du  physiologiste  et  la  ténacité 
I  us  studieux.  Roubaud  fut  présenté  à  madame  Graslin  par  le 
ciin'-  Bonnet,  que  désespérait  son  indifférence  religieuse.  Le  jeune 
médecin  soigna,  admira,  aima  secrètement  la  femme  célèbre  du 
Limousin,  el  devint  subitement   catholique,  au   spectacle  de  la 

sainte  mort  de  madame  Graslin.  Elle  le  chargea, murant,  d'être 

le  premier  médecin  d'un  hospice  fondé  par  elle  aux  Tascherons. 
de  Montégnac  (Le  Curé  de  Village). 
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Rouget  (Docteur)  médecin  à  Issoudun,  sous  Louis  XVI  et  la 
République;  né  en  1737,  mourut  en  1805,  épousa  la  plus  belle  fille 
de  la  ville  et  la  rendit,  suivant  la  chronique,  très  malheureuse.  —  11 
eut  d'elle  deux  enfants,  un  fils,  Jean-Jacques,  et,  dix  ans  après,  une 
fille,  Agathe,  qui  devint  madame  Bridau,  dont  la  naissance  le  broui  lia 
avec  son  intime  ami  le  subdélégué  Lousteau,  attendu  que  le  méde- 
cin attribuait,  bien  à  tort,  sans  doute,  la  paternité  d'Agaflie  au  sub- 
délégué. Ces  deux  hommes  se  dirent  aussi  chacun  lepèrede  Maxence 
Gilet,  qui  était  réellement  le  fils  d'un  officier  de  dragons  en  garnison 
à  Bourges.  Le  docteur  Rouget,  qui  passait  pour  un  homme  profon- 
dément malicieux  et  point  commode,  était  égoïste  et  vindicatif.  Il 
éloigna  très  vite  sa  fille,  qu'il  exécrait.  Après  la  mort  de  sa  femme, 
de  son  beau-père  et  de  sa  belle-mère,  il  devint  assez  riche  et  mena 
une  vie  débauchée,  mais  réglée  et  exempte  de  scandales.  En  1799, 
émerveillé  de  la  beauté  de  la  petite  «  rabouilleuse  »  Flore  Brazier, 
ri  l'avait  prise  chez  lui,  où  elle  resta,  puis  devint  la  maîtresse,  et 
ensuite  la  femme  de  son  fils  Jean-Jacques,  et,  pour  finir,  madame 
Philippe  Bridau,  comtesse  de  Brambourg  (La  Rabouilleuse). 

Rouget  (Madame),  née  Descoings,  femme  du  précédent,  fille  de 
riches  et  avares  commissionnaires  en  laines  d'Issoudun,  sœur  aînée 
de  l'épicier  Descoings,  qui  épousa  la  veuve  du  sieur  Bixiou  et  mou- 
rut sur  l'échafaud  avec  André  Chénier,  le  25  juillet  1794.  —  Assez 
malingre  dans  sa  jeunesse,  célèbre,  pourtant,  par  sa  beauté,  quand 
elle  se  maria,  né  peu  sotte  sans  doute,  elle  passait  pour  être  fort 
maltraitée  par  le  docteur  Rouget,  qui  put,  d'ailleurs,  se  croire 
trompée  par  elle  en  faveur  du  subdélégué  Lousteau.  Madame  Rou- 
get, privée  de  sa  fille,  qu'elle  aimait,  et  ne  rencontrant  aucune  affec- 
tion chez  son  fils,  dépéril  rapidement  el  mourut  au  commencement 
de  l'année  1799,  sans  laisser  de  regrets  à  son  mari,  qui  avait  juste- 
ment «  tablé  »  sur  sa  mort  prématurée  (La  Rabouilleuse). 

Rouget  (Jean-Jacques),  né  à  Issoudun  en  17(38,  fils  des  précé- 
dents, frère  de  madame  Bridau  et  de  dix  ans  son  aîné;  sans  aucuns 
intelligence;  follement  épris  de  Flore  Brazier,  qu'il  connu!  tout 
enfant,  chez  son  père,  il  lil  de  celle  fille  sa  servante-maîtresse  à  l.i 
mort  du  docteur,  souffrit  qu'elle  installât  auprès  de  lui  son  amant, 
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Maxence  Gilet,  et  finit  par  l'épouser  en  1823,  à  l'instigation  de  son 
neveu  Philippe  Bridau,  qui,  ensuite,  le  conduisit  à  Paris  et  prépara 
savamment  la  mort  rapide  du  vieillard  en  le  lançant  dans  la  dé- 
bauche (La  Rabouilleuse).  Après  le  décès  de  J.-J.  Rouget,  les  La 
Baudraye  (de  Sancerre)  achetèrent  une  partie  de  son  mobilier  et 
se  le  firent  expédier  d'Issoudun  sur  Anzy,  leur  château,  jadis  pro- 
priété des  Cadignan  (La  Muse  du  Département). 

Rouget  (Madame  Jean-Jacques).  —  V.  Bridau  (madame  Phi- 
lippe). 

Rousse  (La),  surnom  significatif  de  madame  Prélard.  —  Voir  ce 
dernier  nom. 

Rousseau  conduisait  une  voiture  publique,  qui  faisait  le  trans- 
port de  la  recette  de  Caen,  et  qui  fut  attaquée  et  pillée  par  les 
«  brigands  »,  au  mois  de  mai  1809,  dans  le  bois  du  Chesnay,  à 
quelque  distance  de  Mortagne  (Orne).  — Rousseau,  considéré  comme 
le  complice  des  assaillants,  fut  impliqué  dans  le  procès  qui  suivit  cette 
affaire;  mais  on  l'acquitta  (L'Envers  de  l'Histoire  contemporaine). 

Roustan,  Mameluk,  au  service  de  Napoléon  Bonaparte.  —  Il  accom- 
pagnait son  maître  la  veille  de  la  bataille  d'Iéna  (13  octobre  180G), 
quand  Laurence  de  Cinq-Cygne  et  M.  de  Chargebœuf  le  virent 
prenant  le  cheval  de  l'empereur,  qui  mettait  pied  à  terre,  un  mo- 
ment avant  qu'eux-mêmes  pussent  aborder  Napoléon  pour  implorer 
de  lui  la  grâce  des  Hauleserre  et  des  Simeuse,  condamnés  comme 
complices  de  l'enlèvement  du  sénateur  Malin  (Une  '^Ténébreuse 
A  flaire). 

Rouville  (de).  —  V.  Leseigneur  (madame). 

Rouvre  (Marquis  du),  père  de  la  comtesse  Clémentine  Laginska  ; 
dissipa  une  fortune  considérable,  â  laquelle  il  avait  dû  son  mariage 
avec  une  demoiselle  de  Uonquerolles.  Cette  lortune  fut  en  panie 
dévorée  par  Florine  «  une  des  plus  charmantes  aclrices  de  Paris  » 
[La  Fausse  Maîtresse).  M.  du  Rouvre  était  le  beau-frère  du  comto 
iizy,  qui,  lui  aussi,  avait  épousé  une  Ronquerolles.  Marquis 
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sous  l'ancien  régime,  M.  du  Rouvre  fut  créé  comte  et  fait  chambellan 
par  l'empereur  (Un  Début  dans  la  Vie).  En  1820,  M.  du  Rouvre, 
ruiné, habitait  Nemours;  il  avait,  près  de  cette  ville,  un  château  qu'il 
vendit  à  Minoret-Levrault  dans  des  conditions  désastreuses  (Ursule 
Mirouet). 

Rouvre  (Chevalier  du),  frère  cadet  du  marquis  du  Rouvre,  bi- 
zarre personnage,  vieux  garçon,  s'enrichit  en  trafiquant  sur  les 
terres  et  sur  les  maisons,  et  dut  laisser  sa  fortune  à  sa  nièce,  la 
comtesse  Clémentine  Laginska  (La  Fausse  Maîtresse.  —  Ursule 
Mirouet). 

Rouzeau,  imprimeur  à  Angoulême,  au  xvme  siècle  ;  le  prédé- 
cesseur et  le  maître  de  Jérôme-Nicolas  Séchard  (Illusions  perdues). 

Rubempré  (Lucien  Chardon  de)  né  en  1800,  à  Angoulême;  fils 
de  Chardon,  chirurgien  des  armées  républicaines,  qui  devint  phar- 
macien dans  cette  ville,  et  de  mademoiselle  de  Rubempré,  sa 
femme  légitime,  descendante  d'une  très  noble  famille.  —  Journa- 
liste, poète,  romancier,  auteur  des  Marguerites ,  recueil  de  son- 
nets, et  de  l'Archer  de  Charles  IX,  roman  historique.  Il  brilla  un 
moment  dans  le  salon  de  madame  de  Bargeton,  née  Marie-Louise- 
Ana'is  de  Négrepelisse,  qui  s'éprit  de  lui,  l'entraîna  à  Paris  et 
l'abandonna  aussitôt,  à  l'instigation  de  madame  d'Espard,  sa  cou- 
sine ;  se  lia  avec  les  membres  du  cénacle  de  la  rue  des  Quatre- 
Vents,  et  particulièrement  avec  d'Arthez;  fit,  d'autre  part,  la  con- 
naissance d'Etienne  Lousteau,  qui  lui  révéla  les  dessous  honteux  de 
la  vie  littéraire,  le  présenta  au  célèbre  libraire  Dauriat  et  le  con- 
duisit à  une  première  représentation  du  théâtre  du  Panorama-Dra- 
matique, où  le  poète  vit  la  charmante  Coralie.  A  première  vue,  elle 
s'éprit  de  lui,  et  il  resta  son  amant  jusqu'à  la  mort  de  l'actrice 
en  1822.  Lancé  par  Lousteau  dans  le  journalisme  libéral,  Lucien 
de  Rubempré  passa  tout  d'un  coup  dans  le  camp  royaliste  et 
débuta  au  Réveil,  organe  ultra,  avec  l'espoir  d'obtenir  du  roi  une 
ordonnance  qui  lui  attribuât  le  nom  de  sa  mère.  En  niômo  temps,  il 
se  mil  à  fréquenter  le  monde  aristocratique  et  ruina  sa  maîtresse. 
II  fut  blessé  en  duel  par  Michel  Chresticn,  qui  l'avait  provoqué  pour 
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avoir  «  éreinté  »,  dans  le  Réveil,  un  très  beau  livre  de  Daniel  d'Ar- 
Ihez.  Coralie  morte,  il  partit,  sans  ressources,  pour  Angoulème  à 
pied,  avec  vingt  francs  que  Bérénice,  la  cousine  et  la  servante  de 
sa  maîtresse,  avait  reçus  d'amants  de  hasard.  Il  faillit  mourir  de 
fatigue  et  de  chagrin,  auprès  de  sa  ville  natale  ;  il  y  retrouva  ma- 
dame de  Bargeton,  devenue  la  femme  du  comte  Sixte  du  Chàtelet, 
préfet  de  la  Charente,  conseiller  d'Etat.  Accueilli  d'abord  par  un 
article  enthousiaste  d'un  journal  local  et  par  une  sérénade  de  ses 
jeunes  concitoyens,  S  quitta  brusquement  Angoulême,  avec  la 
pensée  du  suicide,  désespéré  d'avoir  amené  la  ruine  de  son  beau- 
frère  David  Sécbard.  Sur  la  route,  il  rencontra  le  chanoine  Carlos 
H  errera  (Jacques  Collin-Vautrin),  qui  l'emmena  à  Paris  et  se  chargea 
de  sa  fortune.  En  18"24,  dans  une  soirée  passée  au  théâtre  de  la 
Porte-Saint-Martin,  Rubempré  lit  la  rencontre  d'Esther  van  Gobseck, 
dite  la  Torpille,  alors  fille  soumise  en  sortie  :  le  poète  et  la  courti- 
sane s'éprirent  mutuellement  d'une  passion  folle.  Un  peu  plus  tard, 
s'étant  risqués  au  dernier  bal  de  l'Opéra  de  l'hiver  4824,  ils  y  auraient 
compromis  et  leur  sécurité  et  leur  bonheur,  sans  l'intervention  de 
Jacques  Collin,  dit  Vautrin  et  si  Lucien  ne  s'était  pas  dérobé  à  cer- 
taines curiosités  malveillantes,  grâce  à  une  promesse  de  souper 
chez  Lointier1.  La  vie  d'ambition  et  de  plaisir  de  Lucien  de 
Rubempré,  aspirant  à  devenir  le  gendre  des  Grandlieu,  accueilli 
des  Rabourdin,  protecteur  de  Savinien  de  Portenduère,  amant 
de  mesdames  de  Maufrigneuse  et  de  Sérizy ,  aimé  de  Lydie 
Pcyrade,  se  termina  à  la  Conciergerie,  où  il  fut  détenu,  comme 
auteur  ou  complice  de  la  mort  d'Esther  et  des  vols  commis  chez 
elle,  crimes  dont  il  était  innocent;  il  se  pendit  dans  sa  prison,  le 
15  mai  1830  (Illusions  perdues.  —  Les  Employés.  —  Ursule 
Mirouet.  —  Splendeurs  et  Misères  des  Courtisanes).  Lucien  de 
Rubempré  habita  sucessivement  à  Paris  l'hôtel  du  Gaillard-Bois,  rue 
de  l'Échelle,  une  chambre  au  quartier  Latin,  hôtel  et  rue  de  Cluny2, 
un  logement  rue  Chariot,  un  autre  rue  de  la  Lune,  en  compagnie  de 
Coralit',un  petit  appartement  rue  Cassette,  avec  Jacques  Collin,  qui 

1.  Le  restaurant  Lointier,  titué  nie  Richelieu,  en  face  de  la  rue  de  la  Bourse, 
était  fort  a  la  mode  ren 

>t  aujourd'hui  le  «Grand  hôtel  de  Flandre  al  hôte!  de  Cluny  1,1 s,  rue  Victor" 
Cousin. 
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le  suivit  encore  au  moins  dans  l'une  de  ses  deux  résidences  du  quai 
Malaquais  et  de  la  rue  Taitbout  (ancien  logis  de  Beaudenord  et  de  Caro- 
line de  Bellefeuille).  Il  repose  au  Père-Lachaise,  dans  un  magnifique 
monument  qui  contient  aussi  les  restes  d'Esther  Gobseck  et  où  se 
trouve  une  case  réservée  à  Jacques  Collin.  —  On  a  de  Lucien  de 
Rubempré,  sous  le  litre  de  les  Passants  de  Paris,  une  série  d'ar- 
ticles fins  et  piquants. 

Ruffard,  dit  Arrachelaine,  voleur  en  même  temps  qu'agent  de 
Bibi-Lupin,  chef  de  la  police  de  sûreté  en  1830.  —  Complice,  avec 
Godet,  de  l'assassinat  des  époux  Crottat  commis  par  Dannepont,  dit 
la  Pouraille  (La  Dernière  Incarnation  de  Vautrin). 

■  Ruffin,  né  en  1815,  fut  le  précepteur  de  Francis  Graslin,  à 
partir  de  1840.  —  Ruffin  avait  la  vocation  de  l'enseignement, 
possédait  de  vastes  connaissances  ;  d'une  âme  excessivement  sen- 
sible «  qui  n'excluait  pas  la  sévérité  nécessaire  à  qui  veut  gouverner 
un  enfant  »  ;  d'une  figure  agréable,  patient  et  pieux,  il  fut  amené  à 
madame  Graslin,  de  son  diocèse,  par  l'archevêque  Dutheil,  et  eut, 
pendant  neuf  ans  au  moins,  la  direction  du  jeune  homme  confie  à 
ses  soins  (Le  Curé  de  Village). 

Rusticoli.  —  V.  La  Palférine  (Cbarles-Édouard  Rusticoli  de). 


s 


Sabatier,  agent  de  police.  —  Corentin  regrettait  de  ne  pas  l'avoir 
pour  aide  dans  les  perquisitions  qu'il  fit  avec  Peyrade,  à  Gondre- 
ville,  en  1803  (Une  Ténébreuse  Affaire). 

Sabatier  (Madame),  née  en  1 800.  —  Elle  vendit  d'abord  des  mules 
dans  la  galerie  marchande  du  palais  de  Justice,  à  Paris;  veuve  d'un 
mari  tué  par  les  excès  alcooliques,  devint  garde-malade  et  se 
remaria  avec  un  homme  soigné  par  elle  et  guéri  d'une  affection  des 
voies  urinaires  («  foies  lurinaires  »,  suivant  madame  Cihot),  dont 
elle  eut  un  enfant  superhe.  Elle  habitait  rue  Barre-du-Bec1. —  Madame 
Bordevin,  sa  parente,  bouchère,  rue  Chariot,  fut  marraine  de  l'en- 
fant (Le  Cousin  Pons). 

Sagredo,  sénateur  vénitien,  très  riche,  né  en  1730;  mari  de 
Bianca  Vendramini;  fut  étranglé,  en  17G0,  par  Facino  Cane,  qu'il 
avait  surpris  avec  Bianca,  en  conversation  d'amour  d'ailleurs  inno- 
cente (Facino  Cane). 

Sagredo  (Bianca),  femme  du  précédent,  née  Vendramini,  vers 


1.  Partit  de  la  rue  du  Temple  actuelle  entre  les  rues  de  la  Verrerie  et  Sainl- 
Merry. 
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1742;  parut  à  tort,  en  1700,  aux  yeux  de  son  mari,  entretenir  des  rela- 
tions coupables  avec  Facino  Cane,  et  ne  voulut  pas  suivre  hors  deYenise 
son  amant  platonique  après  le  meurtre  de  Sagredo  (Facino  Cane). 

Saillard,  commis  très  médiocre  au  ministère  des  finances,  pen- 
dant les  règnes  de  Louis  XVIII  et  de  Charles  X;  d'abord  teneur  de 
livres  au  Trésor,  où  il  succéda,  croit-on,  à  Poiret  aîné,  il  fut  nommé 
plus  tard  caissier  central,  et  conserva  ce  poste  assez  longtemps.  — 
Saillard  épousa  mademoiselle  Bidault,  fille  de  marchands  de  meubles 
installés  sous  les  piliers  des  halles  de  Paris,  nièce  de  l'escompteur  de 
la  rue  Grenela  ;  eut  d'elle  une  fille,  Elisabeth,  devenue,  par  mariage, 
madame  Isidore  Baudoyer;  posséda  un  vieil  hôtel  place  Royale;  y 
habita  en  commun  avec  les  Isidore  Baudoyer  ;  devint,  durant  le  régime 
de  Juillet,  maire  de  son  arrondissement  et  revit  alors  ses  anciens 
camarades  du  ministère,  les  Minard  et  les  Thuillier  (Les  Employés. 
—  Les  Petits  Bourgeois). 

Saillard  (Madame),  femme  du  précédent,  née  Bidault,  en  1767, 
nièce  de  l'escompteur  surnommé  Gigonnet;  fut  l'âme  de  la  maison 
de  la  place  Royale,  et  surtout  le  conseil  de  son  mari;  éleva  étroite- 
ment sa  fille,  Elisabeth,  qui  devint  madame  Isidore  Baudoyer 
(César  Birotteau.  —  Les  Employés). 

Sain,  tenait,  avec  Augustin,  «  le  sceptre  de  la  miniature  sous 
l'Empire  ».  —  Il  fit,  en  1809,  avant  la  campagne  de  Wagram,  une 
miniature  de  Montcornet,  alors  jeune  et  beau;  cette  peinture  passa 
des  mains  de  madame  Fortin,  maîtresse  du  futur  maréchal,  dans 
celles  de  leur  fille,  madame  Valérie  Crevel  (ci-devant  Marneffe). 
(La  Cousine  Bette). 

Saint-Denis  (De),  nom  d'emprunt  du  policier  Corentin  (Splen- 
deurs et  Misères  des  Courtisanes.  —  La  Dernière  Incarnation 
de  Vautrin). 

Saint-Estève  (De),  nom  de  Jacques  Collin  devenu  chef  de  la  sûreté. 

Saint-Estéve  (Madame  de),  nom  d'emprunt  commun  à  mesdames 
Jacqueline  Collin  et  Nourrisson. 
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Saint-Foudrille  (De),  «  illustre  savant  »,  habita  Paris  et  sans 
doute  le  quartier  Saint-Jacques,  au  moins  vers  1$$0,  époque  où 
Tliuillier  désira  le  connaître  (Les  Petits  Bourgeois). 

Saint-Foudrille  (Madame  de),  femme  du  précédent,  recevait, 
vers  1840,  la  visite  empressée  du  ménage  bourgeois  Thuillier  (Les 
Petits  Bourgeois). 

Saint-Georges  (Chevalier  de)  (1745-1801),  homme  de  couleur, 
de  taille  et  de  figure  superbes,  fils  d'un  fermier  général,  capi- 
taine des  gardes  du  duc  d'Orléans;  servit  avec  distinction  sous 
Dumouriez  ;  arrêté,  en  1794,  comme  suspect,  puis  rendu  à  la  liberté, 
après  le  9  thermidor,  brillait  dans  les  arts  d'agrément,  tels  que  la 
musique  et  surtout  l'escrime.  Le  chevalier  de  Saint-Georges  se 
fournit  de  drap  à  la  maison  du  Chat  qui  pelotef  rue  Saint-Denis, 
mais  fut  un  mauvais  client  :  M.  Guillaume  avait  obtenu  une  sen- 
tence consulaire  contre  lui  (La  Maison  du  Chat  qui  pelote).  Plus 
tard,  il  l'ut  popularisé  par  une  comédie-vaudeville  de  Roger  de  Beau- 
voir, représentée  aux  Variétés  sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  et 
interprétée  par  le  comédien  Lafont1. 

Saint-Germain  (De),  un  des  noms  d'emprunt  du  policier  Peyrade 
(Splendeurs  et  Misères  des  Courtisanes). 

Saint-Héreen  (Comte  de),  mari  de  Moïna  d'Aiglemont,  était 
l'héritier  d'une  des  plus  illustres  maisons  de  France.  —  Il  habitait, 
avec  sa  femme  et  sa  belle-mère,  un  hôtel  appartenant  à  celle-ci  et 
situ*''  rue  Plumet  (aujourd'hui  rue  Oudinot),  en  bordure  du  boulevard 
des  Invalides  ;  vers  le  mois  de  décembre  1843,  il  quitta,  seul,  cet 
hôtel,  pour  aller  accomplir  une  mission  politique;  pendant  ce  temps, 
sa  femme  accueillit  trop  bien  les  visites  fréquentes  et  compromet- 
tantes du  jeune  Alfred  de  Vandenesse,  et  sa  belle-mère  mourut  subi- 
tement (La  Femme  de  Trente  ans). 

Saint-Héreen  (Comtesse  Moïna  de),  femme  du  précédent,  survi- 

1.  Vanté,  ca  1836,  au  château  île  madame  de  la  Baudruye  par  Encans  Lous- 
teau,  Horace  Biancuon,  etc. 
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vait  seule  des  cinq  enfanls  de  M.  et  madame  d'Aiglemont,  dans  la 
seconde  moitié  du  règne  de  Louis-Philippe.  Aveuglément  gâtée  par 
sa  mère,  elle  ne  répondit  à  cette  affection  presque  exclusive  que  par 
de  la  froideur,  de  la  dureté  même.  Par  un  mot  cruel,  Mo'ina  causa 
la  mort  subite  de  madame  d'Aiglemont  :  elle  osa,  en  effet,  rappeler 
à  sa  mère  ses  anciennes  relations  avec  le  marquis  Charles  de  Van- 
denesse,  dont  elle  accueillait  elle-même  le  fils,  Alfred,  avec  trop  de 
complaisance  en  l'absence  de  M.  de  Saint-Héreen  (La  Femme  de 
Trente  ans).  Dans  une  conversation  sur  l'amour  entre  la  marquise 
de  Vandenesse,  lady  Dudley,  mademoiselle  des  Touches,  la  marquise 
de  Rochefide  et  madame  d'Espard,  Moïna  disait  en  riant  :  «  Un 
amant,  c'est  le  fruit  défendu,  mot  qui  pour  moi  résume  tout»  (Une 
Fille  d'Eve).  Madame  Octave  de  Camps,  jugeant  Nais  de  l'Estorade, 
encore  enfant,  faisait  ce  rapprochement  :  «  Cette  petite  est  inquié- 
tante :  elle  me  rappelle  Moïna  d'Aiglemont  »  (Le  Député  d'Arcis). 

Saint-Martin  (Louis  Claude  de),  dit  le  Philosophe  inconnu,  né 
le  18  janvier  1743,  à  Amboise,  mort  le  13  octobre  1803;  fut  très 
souvent  reçu  à  Clochegourde  par  madame  de  "Verneuil,  tante  de 
madame  de  Mortsauf,  qui  l'y  connut.  —  De  Clochegourde,  Saint- 
Martin  surveilla  la  publication  de  ses  derniers  livres  imprimés  à 
Tours  chez  Letourmy  (Le  Lys  dans  la  Vallée). 

Saint-Vier  (Madame  de).  —  V.  Gentillet. 

Sainte-Beuve  (Charles-Augustin),  né  à  Boulogne-sur- Mer  en 
1805;  mort  à  Paris,  académicien  et  sénateur  du  second  Empire,  en 
18G9.  —  Célèbre  littérateur  français  que  pastichait  assez  mécham- 
ment Raoul  Nathan  devant  Béatrix  de  Rochefide,  au  cours  de  son 
récit  des  aventures  de  Charles-Edouard  Rusticoli  de  la  Palférine 
(Un  Prince  de  la  Bohème), 

Sainte-Sévère  (Madame  de),  cousine  de  Gaston  de  Nueil,  habi- 
tait Bayeux,  où  elle  reçut,  en  1822,  son  jeune  parent,  convalescent 
d'une  maladie  inflammatoire  causée  par  des  excès  d'études  ou  de 
plaisirs  (La  Femme  abandonnée). 

Saintot  (Astolphe  de),  l'un  des  habitués  du  salon  des  Bargeton 
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à  Angoulème  ;  président  de  la  société  d'agriculture  de  la  ville; 
«  ignorant  comme  une  carpe  »,  il  passait  pour  un  savant  de  premier 
ordre  el,  quoiqu'il  ne  fit  rien,  laissait  croire  qu'il  était  occupé  depuis 
plusieurs  années  à  un  traité  sur  la  culture  moderne.  Il  réussissait 
surtout  dans  le  monde  par  des  citations  de  Cicéron,  apprises  le 
matin  par  cœur  et  récitées  le  soir.  Grand  et  gros  homme  haut  en 
couleur,  Saintot  semblait  dominé  par  sa  femme  (Illusions  perdues). 

Saintot  (Madame  de),  femme  du  précédent;  elle  avait  pour  pré- 
nom Élisa  et  était  ordinairement  appelée  Lili,  abréviation  enfantine 
qui  contrastait  avec  le  caractère  de  cettepersonne, sèche, solennelle, ex- 
trêmement pieuse, joueuse  difficile  et  tracassière  (Illusions perdues). 

Sallenauve  (François-Henri-Pantaléon  Dumirail,  marquis  de), 
Champenois,  ruiné,  perdu  par  le  jeu,  vint  échouer,  en  sa  vieillesse, 
comme  balayeur  de  Paris,  dans  le  service  que  Jacques  Bricheleau 
contrôla;  consentit  alors,  moyennant  espèces,  à  reconnaître  Charles 
Dorlange,  enfant  naturel  de  Catherine-Antoinette  Goussard  et  de 
Jacques  Collin  ;  tâcha  d'exploiter  la  mère  et  le  fils,  et,  passager  du 
trois-màts  la  Rétribution,  mourut  dans  un  naufrage,  en  184."), 
pendant  une  traversée  de  Fernambouc  au  Havre,  à  la  hauteur  des 
îles  du  Cap-Vert  (Le  Député  d'Arcis.  — La  FamilleBeaurisaye). 

Sallenauve  (Comte  de),  fils  légal  du  précédent,  né  en  1800  dos 
relations  de  Catherine-Antoinette  Goussard  avec  Jacques  Collin, 
petit-fils  de  Danton  par  les  femmes,  condisciple  de  Marie  Gaston 
dont  il  resta  l'ami  et  pour  lequel  il  se  battit.  —  Longtemps  il  ne  se 
connut  aucune  famille,  et  vécut,  sous  le  nom  de  Charles  Dorlange, 
jusi|u';i  [uès  de  trente  ans.  11  reçut,  comme  sculpteur,  des  leçons 
de  Thorwaldsen  et  compléta  ses  études  artistiques  à  Rome.  Dans 
celte  ville,  Dorlange  connut  les  Lanty;  donna  îles  ferons  à  leur  fille 
Harianina  qu'il  aima;  rencontra  Luigia,  la  recueillit  quand  elle 
devint  veuve  de  Denedelto,  la  prit  pour  gouvernante,  la  respecta; 
accompagné  d'elle,  vint  demeurera  Paris,  logea  12  rue  de  l'Ouest1. 
Il  avait  auparavant  habité,  avec  Marie  Gaston,  un  logement  situé,  non 

1.  Aujourd'hui  rue  d'Assas. 
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loin  delà,  rue  d'Enfer  (actuellement  rueDenfert-Rochereau).  Il  rece- 
vait des  quartiers  de  rente  suffisants  pour  assurer  son  existence,  et 
les  touchait  par  l'entremise  de  Gorenflot  ou  de  Jacques  Bricheteau, 
représentants  mystérieux  de  Catherine-Antoinette  Goussard.  Suivant 
leurs  instructions,  il  accepta,  des  ursulines  d'Arcis,  une  commande 
artistique  et  se  porta  candidat  législatif  de  l'arrondissement  (1839)  : 
il  obtint  alors  l'appui  d'Achille  Pigoult,  et  fréquenta  les  Louis  de  l'Es- 
torade.Sallenauve  parut  aimer  ou  du  moins  remarqua  Renée  de  l'Esto- 
rade,  sœur  naturelle  de  Marianina  de  Lanly.  Grâce  au  marquis  Fran- 
çois-Henri-Pantaléon  de  Sallenauve  qui  l'adopta,  Dorlange  devint  comte 
de  Sallenauve,  fut  élu  député,  brilla  dans  divers  milieux  mondains 
et  politiques,  rencontra  Eugène  de  Rastignac, Maxime  de  Trailles,  Mar- 
tial de  la  Roche-Hugon.  Discuté  et  contesté,  il  se  démit  de  son  mandat. 
Ayant  appris  le  secret  de  sa  naissance,  il  parcourut  l'Amérique  du 
Sud,  à  la  recherche  de  Catherine-Antoinette  Goussard,  et  montra, 
au  contraire,  une  grande  froideur  à  l'égard  de  Jacques  Collin.  Il 
regagna  Rome,  après  la  mort  de  ce  dernier;  occupa,  voisin  de 
Thorwaldsen,  le  palais  Barberini;  sculpta  le  tombeau  de  sa  mère, 
Catherine-Antoinette;  reparut  dans  Arcis,  lors  de  l'inauguration  du 
monument,  reconnut,  pendant  la  cérémonie,  madame  de  l'Estorade 
dans  une  femme  pieusement  agenouillée,  et  finit  par  épouser  made- 
moiselle Jeanne-Athénaïs  de  l'Estorade,  en  1847  (Le  Député  iï Ar- 
cis. —  Le  Comte  de  Sallenauve.  —  La  Famille  Beauvisage). 

Sallenauve  (Comtesse  de),  femme  du  précédent,  née  Jeanne- 
Athénaïs  de  l'Estorade  (Nais,  par  une  abréviation  familière),  en 
février  1827;  enfant  précoce  et  quelque  peu  gâtée  du  comte  et  de  la 
comtesse  Louis  de  l'Estorade.  —  Elle  aima  Sallenauve  dès  le  jour  de 
leur  première  rencontre,  et,  pour  l'épouser,  lutta  victorieusement 
contre  les  résistances  de  son  père,  de  sa  mère  et  de  son  frère 
aîné  Armand  (Mémoires  de  Deux  Jeunes  Mariées.  — Le  Député 
d'Arcis.  —  Le  Comte  de  Sallenauve.  —  La  Famille  Beauvisage). 

Salraon,  ancien  expert  du  musée  de  Paris.  —  En  18-20,  de  passage  à 
Tours,  où  il  était  venu  voir  sa  belle-mère,  il  fut  chargé  d'estimer  une 
vierge  de  Valenlin  et  un  christ  de  Lebrun,  tableaux  que  l'abbé 
François  Biiotteau  avait  hérités  de  l'abbé  Chapeloud  et  qu'il  avait 
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laissés  dans  un  appartement  récemment  occupé  par  lui  chez  made- 
moiselle Sophie  Gamard  (Le  Curé  de  Tours). 

Salomon  (Joseph),  de  Tours  ou  des  environs  de  Tours  ;  oncle  et 
tuteur  de  Pauline  Salomon  de  Villenoix,  Israélite  très  riche;  il 
aimait  beaucoup  sa  nièce  et  voulait  la  marier  brillamment.  Louis 
Lambert,  (iancé  à  Pauline,  disait  :  i  Ce  redoutable  Salomon  me  glace; 
cet  homme  n'est  pas  de  notre  ciel  »  (Louis  Lambert). 

Samanon  lit,  en  louche  spéculateur,  à  Paris,  pendant  les  règnes 
de  Louis  XVIII,  de  Charles  X  et  de  Louis-Philippe,  les  multiples 
métiers  d'un  manieur  d'argent.  En  18v2 1 ,  Lucien  de  Rubempré,  encore 
novice,  pénétra  dans  la  boutique  de  Samanon  cumulant  alors,  au  fau- 
bourg Poissonnière,  les  diverses  industries  de  bouquiniste,  marchand 
d'habits,  brocanteur,  escompteur  :  il  y  trouva  certain  grand  homme, 
resté  inconnu,  bohème  cynique,  qui  venait  emprunter  ses  propres 
vêlements  déposés  en  gage  (Illusions perdues).  Près  de  trois  ans  plus 
tard,  Samanon  fut  l'homme  de  paille  de  la  société  Jean-Esther- 
Gobseck-Didaull  (Gigonnet)  poursuivant  pour  dettes  Chardin  des 
Lupeaulx  (Les  Employés).  Après  1830,  l'usurier  frayait  avec  les 
Cérizet  et  les  Claparon,  lorsqu'ils  entreprirent  de  venir  à  bout  de 
Maxime  de  Trailles  (Un  Homme  d'affaires).  Le  même  Samanon, 
vers  1844,  eut  des  lettres  de  change  d'une  valeur  de  dix  mille  francs 
contre  le  baron  Hulot  d'Ervy,  devenu  le  père  Vyder  et  caché  sous  ce 
pseudonyme  (La  Cousine  Bette). 

San-Esteban  (Marquise  de),  nom  d'emprunt  exotique  et  aris- 
tocratique, sous  lequel  se  déguisa  Jacqueline  Colliu  lorsqu'elle  fran- 
chit le  seuil  de  la  Conciergerie,  dans  le  mois  de  mai  1830,  afin  de 
voir  le  prévenu  Jacques  Collin,  lui-même  travesti  en  Carlos  Herrera 
(La  Dernière  Incarnation  de  Vautrin). 

San-Réal  (Don  Hijos,  marquis  de),  né  vers  1735,  seigneur 
poissant,  ont  l'amitié  de  Ferdinand  VII,  roi  d'Espagne,  épousa  une 
fille  naturelle  de  lord  Dudley,  Margarita-Euphémia  Porrabéril,  née 
d'une  Espagnole,  vécut,  avec  elle,  dans  Paris,  en  181.".;  habita,  f»rèa 
de  Nucingen,  un  hôtel  de  la  rue  Saint-Lazare  (Histoire  des  Treize: 
la  FUI"  aux  Yeux  d'Or). 
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San-Réal  (Marquise  de),  femme  du  précédent,  née  Margarita- 
Euphémia  Porrabéril,  fdle  naturelle  de  lord  Dudley  et  d'une  Espa- 
gnole, sœur  d'Henri  de  Marsay  ;  eut  l'énergie  aventureuse  de  son 
frère,  auquel  elle  ressemblait  aussi  physiquement.  —  Élevée  à  la 
Havane,  elle  fut  ramenée  ensuite  à  Madrid,  en  compagnie  d'une 
jeune  créole  des  Antilles,  Paquita  Yaldès,  avec  qui  elle  eut  de  fou- 
gueuses relations  lesbiennes  que  le  mariage  fut  loin  d'interrompre 
et  qui  se  continuèrent  à  Paris,  en  1815,  moment  où  la  marquise, 
rencontrant  un  rival  dans  son  frère  Henri  de  Marsay,  tua  Paquita. 
Après  ce  meurtre,  madame  de  San-Réal  se  retira  en  Espagne  au  cou- 
vent de  los  Dolorês  (Histoire  des  Treize  :  la  Fille  aux  Yeux  d'or). 

Sp.nson  (Charles-Henri),  exécuteur  des  «  hautes  œuvres  »  au 
temps  de  la  Révolution  et  bourreau  de  Louis  XVI,  assistait  à  deux 
messes  commémoratives  de  la  mort  du  roi,  célébrées  en  1 793  et 
1 7U4,  par  l'abbé  de  Marolles,  a  qui  son  identité  fut  révélée  plus 
tard  par  Ragon  (Un  Épisode  sous  la  Terreur). 

Sanson,  fils  du  précédent,  né  vers  1770,  et  descendant,  comme  lui, 
de  bourreaux  de  Rouen.  —  Après  avoir  été  capitaine  de  cavalerie, il  aida 
son  père  dans  l'exécution  de  Louis  XVI,  le  seconda  quand  les  places 
Louis  XV  et  du  Trône  eurent  simultanément  leur  échafaud,  et  lui 
succéda  par  la  suite.  Sanson  allait  «  accommoder  »  Théodore  Calvi, 
en  mai  1830;  il  attendait  l'ordre  décisif,  qui  d'ailleurs  n'arriva  pas. 
Il  avait  l'aspect  d'un  Anglais  relativement  distingué.  Sanson,  du 
moins,  donna  de  lui  cette  impression  à  Jacques  Collin,  lorsqu'il  croisa 
l'ancien  forçat  alors  détenu  à  la  Conciergerie  (La  Dernière  Invar u  i- 
tion  de  Vautrin).  —  Sanson  habita  dans  la  rue  des  Marais  (quar- 
tier du  faubourg  Saint-Martin),  aujourd'hui  raccourcie. 

Sarcus  fut,  sous  Louis  XVIII,  juge  de  paix  de  Soulanges  (Bour- 
gogne), où  il  vécut  de  ses  quinze  cents  francs  d'appointements,  du 
produit  d'un  immeuble  habité  par  lui  et  de  cent  écus  de  rente.  Sar- 
cus épousa  la  sœur  aînée  du  pharmacien  de  Soulanges,  Vermut, 
dont  il  eut  une  fille,  Adeline,  plus  tard  madame  Adolphe  Sibilet. 
Beau  petit  vieillard  gris  pommelé,  ce  fonctionnaire,  d'ordre  inférieur, 
n'en  était  pas  moins  l'homme  politique  de  la  première  société  de 
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Soulanges,  sur  laquelle  régnait  madame  Soudry,  et  qui  comptait 
presque  tous  les  adversaires  de  Montcornet  {Les  Paysans). 

Sarcus,  cousin  au  troisième  degré  dn  précédent  (surnommé  Sar- 
cus  le  Riche),  fut,  en  1817,  conseiller  de  préfecture  du  département 
bourguignon  qu'administrèrent,  successivement,  sous  la  Restauration, 

MM.  de  !a  Roche-Hugon,  de  Gasteran,  et  dont  dépendaient  la  Ville— 
aux-Fayes,  Soulanges,  Blangy,  les  Aiguës.  Il  recommanda  Sibilet, 
comme  régisseur,  pour  les  Aiguës,  propriété  île  Montcornet.  M.  Sar- 
cus le  Riche  fut  député;  on  le  disait  aussi  le  bras  droit  du  préfet 
{Les  Paysans). 

Sarcus  (Madame),  femme  du  précédent;  née  Vallat,  en  1778, 
d'une  famille  alliée  aux  Gaubertin,  passait  pour  avoir,  dans  sa  jeu- 
nesse distingué  M.  Lupin,  qui  courtisait  encore,  en  18:23,  cette 
femme  de  quarante-cinq  ans,  mère  d'un  ingénieur  {Les  Paysans). 

Sarcus,  fils  des  précédents,  devait  devenir,  en  1823,  l'ingénieur 
ordinaire  des  ponts  et  chaussées  de  la  Ville-aux-Fayes  et  compléter 
ainsi  le  groupe  de  puissantes  familles  indigènes,  hostile  aux  Mont- 
cornet {Les  Paysans). 

Sarcus-Taupin.  meunier  de  Soulanges,  possesseur  de  cinquante 
mille  francs  de  rente,  le  Nucingen  de  la  ville,  père  d'une  tille  dont 
la  main  fut  recherchée  par  le  notaire  Lupin  et  le  président  Geiulrin, 
pour  leurs  61s  (Eês  Paysans). 

Sarrasine  (Matthieu  ou  Mathieu),  laboureur  au  pays  de  Saint- 
Dié,  père  d'un  riche  procureur  comtois,  et  aïeul  du  sculpteur  Ernest- 
Jean  Sarrasine  (Sarrasine). 

Sarrasine,  riche  procureur  comtois  du  XVIII'  siècle,  père  du 
sculpteur  Ernest-Jean  Sarrasine  {Sarrasine). 

Sarrasine  (Ernest-Jean),  remarquable  sculpteur  français,  Dé  en 
1736,  à  Besançon,  fils  el  petit-fils  des  précédents.  —  Tout  adoles- 
cent, il  montra  une  vocation  artistique  capable  de  lutter  contre  la 
volonté  paternelle,  qui  le  destinait  à  la  magistrature,  gagna  Paris, 

entra  chez  Lîoucliardon,  trouva  un  protecteur  et  un  ami  dans  ce. 
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maître  ;  connut  madame  Geoffrin,  Sophie  Arnould,  le  baron  d'Holbarli, 
J.-J.  Rousseau.  Devenu  l'amant  de  la  célèbre  pensionnaire  de  l'Opéra, 
Clolilde,Sarrasine  obtint  le  prix  de  sculpture  fondé  par  Marigny,  frère 
de  la  Pompadour,  et  reçut  les  compliments  de  Diderot.  Il  alla  ensuite 
habiter  Rome  (1758);  fréquenta  Vien,  Louthrebourg  ',  Allegrain,\:ita- 
gliani,  Cicognara,  Chigi.  Il  s'éprit  alors  follement  du  castrat  Zam- 
binella,  oncle  des  Lanty-Duvignon  :  croyant  trouver  en  lui  une 
femme,  il  lit  un  buste  magnifique  du  singulier  chanteur,  entretenu 
par  Cicognara,  et,  l'ayant  enlevé,  il  périt  assassiné,  sur  l'instigation 
de  son  rival,  pendant  cette  même  année  1758.  —  La  vie  de  Sarra- 
sine  fut  contée,  sous  la  Restauration,  à  Béatrix  de  Rochefide  (Sarra- 
sine.  —  Le  Député  d'Arcis). 

Sauteloup,  familièrement  appelé  «  le  père  Sauteloup  »,  fut 
chargé,  en  mai  1830,  de  lire  au  condamné  à  mort,  Théodore  Calvi, 
détenu  à  la  Conciergerie,  le  rejet  de  son  pourvoi  en  cassation  (La 
Dernière  Incarnation  de  Vautrin). 

Sauvage  (Madame),  personne  d'une  figure  repoussante,  d'une 
moralité  contestable,  servante  maîtresse  de  maître  Fraisier,  tint, 
à  la  mort  de  Pons,  avec  madame  Cantinet,  le  ménage  de  Schmucke, 
légataire  du  collectionneur  au  préjudice  des  Cainusot  de  Manille 
(Le  Cousin  Pons). 

Sauvager,  premier  substitut  du  procureur  du  roi,  à  Alençon, 
jeune  magistrat  marié,  âpre,  sec,  ambitieux,  intéressé  ;  prit  parti 
contre  Victurnien  d'Esgrignon  dans  la  retentissante  affaire  dite 
d'Esgrignon  du  Bousquier  ;  après  le  célèbre  procès,  il  fut  envoyé  en 
Corse  (Le  Cabinet  des  Antiques). 

Sauvàgnest,  successeur  du  procureur  Bordin,  prédécesseur  de 
maître  Desroches,  fut  avoué  à  Paris  (Un  Début  dans  la  Vie). 

Sauvaignou,  Marseillais,  premier  ouvrier  menuisier,  mêlé  à  la 
vente  de  la  maison  de  la  place  de  la  Madeleine  qu'achetèrent,  en 

1.  Ou  Luthcrnourg,  ou  encore  Lauterbourg  :  et  omis  à  dessein  dans  le  Réper- 
toire, eu  raison  des  divergences  d'orthographe  du  nom. 
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4840,  les  Thuillier,  poussés  par  Cérizet,  Claparon,  Dutocq  et  surtout 
par  Théodose  de  la  Peyrade  (Les  Petits  Bourgeois). 

Sauviat  (Jérôme-Baptiste),  né  en  Auvergne,  vers  1747;  marchand 
forain  de  179:2  à  179G;  nature  commerçante,  âpre,  active,  avare  ; 
cœur  profondément  religieux  ;  fut  emprisonné  pendant  la  Terreur 
et  faillit  être  exécuté  pour  avoir  favorisé  la  fuite  d'un  évoque;  épousa 
mademoiselle  Champagnac,  à  Limoges,  en  1797  ;  eut  d'elle  une  fiile, 
Véronique  (madame  Pierre  Grasliu)  ;  acheta,  après  la  mort  de  son 
beau-père,  dans  cette  même  ville,  la  maison  qu'il  occupait  comme 
locataire,  et  où  il  vendait  de  la  ferraille,  y  continua  son  commerce  ; 
quitta,  riche,  les  affaires;  entra  néanmoins  comme  surveillant,  plus 
tard,  dans  la  porcelainerie  où  travailla  J. -F.  Tascheron,  s'occupa  de 
cette  fabrique  trois  ans  au  moins,  et  y  mourut  d'accident  en  1827 
(Le  Curé  de  Village), 

Sauviat  (Madame),  femme  du  précédent  ;  née  Champagnac,  vers 
47f>7  ;  fille  d'un  chaudronnier  de  Limoges,  veuf  en  1797,  dont,  plus 
tard,  elle  hérita.  —  Madame  Sauviat  habita  successivement  :  près  la 
rue  de  la  Vieille-Poste,  un  faubourg  de  Limoges  et  Montégnac. 
Ainsi  que  Sauviat,  elle  fut  laborieuse,  âpre,  avide,  économe,  dure, 
pieuse  aussi,  et,  comme  lui  encore,  elle  adora  Véronique,  dont  clic 
connut  le  terrible  secret,  une  sorte  d'affaire  Marcellange1  (Le  Curé  de 
Village). 

Savaron  de  Savarus,  noble  et  riche  famille  de  Belgique,  dont 
les  divers  membres  connus  au  xix"  siècle  furent  :  Savaron  de  Sava- 
rus (de  Tournai),  Flamand  fidèle  aux  traditions  flamandes,  avec  qui 
furent,  sans  doute,  en  relations  les  Claes,  les  Pierquin  (La  Recherche 
de  V Absolu  ;  mademoiselle  Savarus,  Brabançonne,  opulente  héri- 
tière à  marier;  Savarus  (Albert),  avocat  français,  descendant,  mais 
en  ligne  naturelle,  du  comte  de  Savarus  (Albert  Savarus). 

Savarus  (Albert  Savaron  de)  de  la  famille  des  précédents,  mais 
fils  naturel  du  comte  de  Savarus,  né  vers  4798;  fut  secrétaire  d'un 
ministre  de  Charles  X  et  maître  des  requêtes.  —  La B évolution  4e  1830 

1.  t',iiii>'ii\  procèl  criminel  du  temps. 
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brisa  une  carrière  bien  commencée.  Un  amour  par! âgé  pour  la  du- 
chesse d'Argaïolo,  (madame  Alphonse  de  Rhétoré  dan  s  la  suite),  rendit 
à  Savarus  son  activité  et  son  esprit  d'entreprise  :  il  se  fit  inscrire  au 
barreau  de  Besançon,  eut  une  clientèle,  réussit  brillamment,  fonda  la 
Reçue  de  VEst,  où  il  publia  une  nouvelle  autobiographique,  V Ambi- 
tieux par  amour,  et  posa  une  candidature  législative  chaudement 
appuyée (1834).  Albert  Savarus,  avec  son  masque  de  penseur  puissant, 
aurait  vu  se  réaliser  tous  ses  rêves,  sans  les  fantaisies  romanesques 
et  jalouses  de  Rosalie  de  Watteville,  qui  surprit  et  déjoua  les  plans 
de  l'avocat  en  amenant  le  second  mariage  de  madame  d'Argaïolo 
(1842).  Ses  espérances  une  fois  ruinées,  Albert  Savarus  se  fit  char- 
treux de  la  maison  mère,  sise  près  de  Grenoble,  et  devint  frère 
Albert  {La  Recherche  de  l'Absolu.  —  Albert  Savarus). 

Schiltz  épousa  une  Barnheim  (de  Bade)  et  eut  d'elle  une  fille, 
Joséphine,  par  la  suite,  madame  Fabien  du  Ronceret  ;  fut  un 
«  intrépide  colonel,  un  chef  de  ces  audacieux  partisans  alsaciens 
qui  faillirent  sauver  l'Empereur  dans  la  campagne  de  France  ».  Il 
mourut  à  Metz,  pillé,  ruiné  (Béatrix). 

Schiltz  (Joséphine)  dite  madame  Schontz.  —  V.  Ronceret 
(madame  Fabien  du). 

Scherbelloff,  Scherbellof  ou  Sherbelloff  (Princesse),  grand'- 
mère  maternelle  de  madame  de  Montcornet  {La  Vieille  Fille.  — 
Le  Cabinet  des  Antiques.  —  Les  Paysans). 

Schinner(Mademoiselle)mèredu  peintre  HippolyteSchinner,  fille 
d'un  fermier  de  l'Alsace  ;  après  avoir  été  séduite  par  un  homme  riche  et 
indélicat,  refusa  de  l'argent  offert  en  compensation  d'un  refus  de 
légitimation  de  leurs  amours  et  se  réfugia  dans  la  maternité,  dont 
elle  remplit  les  devoirs  avec  le  plus  entier  dévouement.  Au  moment 
du  mariage  de  son  lils,  elle  habitait  Paris  et  partageait  avec  lui  un 
appartement,  situé  près  de  l'atelier  de  l'artiste,  non  loin  de  la 
Madeleine,  rue  des  Champs-Elysées1  {La  Bourse). 

1.  Aujourd'hui,  rue  Boissy-ci  Anglaa 
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Schinner  (ïlippolyte)  peintre;  fils  naturel  de  la  précédente;  d'ori- 
gine alsacienne,  reconnu  seulement  par  sa  mère;  élève  de  Gros,  dans 
l'atelier  duquel  il  noua  des  relations  étroites  avec  Joseph  Bridau  (La 
Rabouilleuse).  —  Schinner  se  maria  sous  Louis  XVIII  ;  il  était  alors 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et  déjà  célèbre.  Travaillant  à  Paris, 
près  de  la  Madeleine,  dans  un  immeuble  appartenant  à  fifolineux, 
il  en  connut  des  locataires,  madame  et  mademoiselle  Leseigneur 
de  Rouville,  imita  sans  doute  à  leur  égard  la  délicate  conduite  de 
leur  bienfaiteur  et  ami  Kergarouët  ;  fut  touché  de  la  cordialité 
que  la  baronne  sut  lui  témoigner  malgré  sa  pauvreté  ;  il  aima 
d'une  passion  partagée  Adélaïde  de  Rouville,  et  l'épousa  (La 
Bourse).  Lié  avec  Pierre  Grassou,  il  lui  donna  des  conseils 
excellents,  dont  ce  médiocre  artiste  ne  sut  guère  profiter  (Pierre 
Grassou).  En  1822 ,  le  comte  de  Sérizy  chargea  Schinner  de 
décorer  son  château  de  Presles  ;  Joseph  Bridau,  qui  s'essayait 
encore,  acheva  les  travaux  du  maître,  et  même,  dans  un  fugitif 
accès  de  gaminerie,  se  para  de  son  nom  {Un  Début  dans  la 
Vie).  La  nouvelle  autobiographique,  l'Ambitieux  par  amour 
d'Albert  Savarus,  mentionna  Schinner  (Albert  Savants).  II  était 
l'ami  de  Xavier  lîabourdin  (Les  Employés).  11  fit  des  vignettes  pour 
les  œuvres  de  Canalis  (Modeste  Mignon).  On  lui  doit  les  plafonds 
remarquables  de  l'hôtel  d'Adam  Lnginski,  situé  rue  de  la  Pépinière 
(La  Fausse  Maîtresse).  Vers  1815,  Ilippolyle  Schinner  habitait  non 
loin  de  la  rue  de  Berlin,  près  de  Léon  de  Lora  dont  il  avait  été  le 
premier  éducateur  (Les  Comédiens  sans  le  savoir). 

Schinner  (Madame),  femme  d'Hippolyte  Schinner,  née  Adélaïde 
Leseigneur  de  Rouville,  fille  de  la  baronne  et  du  baron  de  Rouville, 
officier  de  marine,  habitait  Paris,  pendant  la  Restauration,  avec 
sa  mère,  locataire  d'une  maison  située  rue  de  Surène  et  appartenant 
à  Molioeux.  Orpheline  de  père,  la  future  madame  Schinner  aurait 
alors  attendu,  non  sans  difficultés,  la  tardive  liquidation  de  la  pension 
paternelle,  si  l'amiral  de  Kergarouët,  un  vieil  ami,  ne  l'avait  dis- 
crètement secourue,  elle  el  sa  mère.  Vers  le  même  temps,  elle  - 
pour  une  chute,  son  voisin  Ilippolyle  Schinner  t:i  l'aima  d'un  amour 
partagé;  le  don  d'une  petite  bourse  brodée  par  la  jeune  fille  amena 
le  mariage  (La  Bourse). 

30 
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Schirrner,  Prussien  jeune  el  blond,  faux  monnnyeur,  prit,  à  Paris 
plusieurs  noms  d'emprunt,  pendant  les  années  4840-41.  Rue  de 
Verneuil,  hôtel  du  Cantal,  il  se  fit  passer  po  ur  un  voyageur  de 
commerce  du  nom  de  Raymond.  Tombé  sous  la  dépendance  de 
Jacques  Collin,  Schirrner,  devenu  baron  Werchauffen,  séduisit,  ou 
compromit,  au  moins,  la  comtesse  de  Trailles  (née  Beauvisage).  La 
fortune  de  Schirrner  cessa  quand  Jacques  Collin,  après  avoir  averti 
M.  de  Trailles,  preuves  épistolaires  en  mains,  livra  le  malfaiteur 
allemand  à  la  justice  (La  Famille  Beauvisage). 

Schmucke  (Wilhelm),  Allemand  catholique,  homme  d'un  grand 
sens  musical,  naïf,  distrait,  bon,  candide,  simple  de  mœurs,  doux 
et  probe  de  caractère.  —  Il  fut,  d'abord,  maître  de  chapelle  du  mar- 
grave d'Anspach;  il  avait  connu  l'étrange  écrivain  Hoffmann,  de  Ber- 
lin, en  souvenir  duquel  il  eut,  plus  tard,  un  chat  appelé  Mûrr. 
Schmucke  vint  ensuite  à  Paris  ;  il  y  habitait,  en  1835-30,  un  petit 
appartement  sur  le  quai  Conti,  à  l'angle  de  la  rue  de  Nevers1.  Pré- 
cédemment, il  donna,  dans  le  quartier  du  Marais,  des  leçons  d'har- 
monie très  appréciées  aux  filles  des  Granville,par  la  suite  mesdames 
de  Vandenesse  et  duTillet  :  il  revit,  plus  tard,  la  première  venant  lui 
demander  d'endosser  des  lettres  de  change  destinées  à  sauver  Raoul 
Nathan  (Une  Fille  d'Eve).  Schmucke  fut  aussi  le  professeur  de 
Lydie  Peyrade,  avant  son  mariage  avec  Théodose  de  la  Peyrade 
(Splendeurs  et  Misères  des  Courtisanes);  mais,  avec  mesdames  de 
Vandenesse  et  du  Tillet,  il  regarda,  comme  la  préférée  de  ses  élèves, 
la  future  vicomtesse  de  Portenduère,  mademoiselle  Mirouet'  (de 
Nemours),  l'une  de  ses  trois  «  Saintes-Céciles  »  qui  se  réunirent  pour 
lui  servir  une  rente  viagère  (Ursule  Mirouet).  L'ancien  maître  de 
chapelle,  fort  laid  et  de  sénile  apparence,  obtint  facilement  accueil 
auprès  des  directrices  de  pensionnats  déjeunes  filles.  Une  distribu- 
tion de  prix  le  rapprocha  de  Sylvain  Pons,  qu'il  aima  promptement 
d'une  affection  payée  de  réciprocité  (1834).  Leur  intimité  les  rassembla 
sous  le  même  toit,  rue  de  Normandie,  comme  locataires  de  C.-J. 
Pillerault  (1830).  Schmucke  vécut  neuf  ans  parfaitement  heureux. 

1.  Peut-être  l'ancien  logis  de  Napoléon  Bonaparte. 

2.  Ou  Mirouet,  l'orthographe  exai  te  du  nom  est  assez  incertaine.  —  L'édition 
définitive  Jeune  néanmoins  Mirouet. 
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Gaudissart  devenu  directeur  de  Lhéàlre,  l'employa  dans  son  orchestre, 
lui  confia  l'entreprise  des  copies,  ainsi  que  le  soin  déjouer  du  piano  et 
des  divers  instruments  qui  n'étaient  pas  représentés  dans  les  théâtres 

du  boulevard  :  viole  d'amour,  cor  anglais,  violoncelle,  harpe,  casta- 
gnettes, sonnettes,  inventions  de  Sax,  etc.  Pons  fit  de  lui  son  léga- 
taire universel  (avril  1845);  mais  le  candide  allemand  n'était  pas  de 
force  à  lutter  contre  maître  Fraisier,  l'agent  des  Camusot  de  Manille, 
dépouillés  par  ce  testament.  Malgré  Topinard,  à  qui,  désespéré  de  la 
mort  de  son  ami.  il  alla  demander  l'hospitalité  cité  Bordin,  Schmucke 
se  laissa  frustrer,  et  une  apoplexie  séreuse  l'emporta  rapidement  (Le 
Cousin  Pons). 

Schontz  (Madame),  nom  que  porta  mademoiselle  Schiltz  devenue, 
par  son  mariage,  madame  Fabien  du  Ronceret.  —  Voir  ce  dernier 
nom. 

Schwab  (Wilhem),  né  pendant  les  premières  années  du 
xixc  siècle,  à  Strasbourg,  d'une  famille  allemande  de  Kehl,  eut 
pour  ami  Frédéric  (Fritz)  Brunner  dont  il  partagea  les  folies  ou 
secourut  la  misère  et  avec  lequel  il  gagna  Paris  ;  ils  y  descendirent 
ensemble  à  l'hôtel  du  Rhin,  rue  du  Mail,  chez  GratT (Johann),  père 
d'Emilie,  frère  du  célèbre  tailleur  Wolfgang.  Schwab  tint  les  livres 
de  ce  rival  d'Humaun  et  de  Staub.  Quelques  années  plus  tard,  il 
devint  flûtiste  au  théâtre  dont  Sylvain  Pons  dirigeait  l'orchestre. 
Pendant  un  entr'acte  de  la  retentissante  première  de  la  Fiance*  du 
Diable,  donnée  durant  l'automne  de  18-i-i,  Schwab  fit  inviter  Pons, 
par  Schmucke,  â  sa  noce  prochaine;  il  épousait,  d'inclination 
réciproque,  mademoiselle  Emilie  GratT  et  allait  se  trouver  l'associé 
de  Frédéric  Brunner,  enrichi  de  l'héritage  paternel  et  devenu 
banquier  (Le  Cousin  Pons). 

Schwab  (Madame  Wilhem),  femme  du  précédent;  née  made- 
moiselle Emilie  Grau";  d'une  beauté  accomplit1  ;  nièce  de  Wolfgang 
Gralf  ;  dotée  par  ce  tailleur  opulent  (Le  Cousin  Pons). 

Scio  (Madame),  cantatrice  réputée  du  théâtre  Feydeau  en  1798, 
fut  très  belle  dans  les  Péruviens,  opéra-comique  de  Mongenod,  re- 
lié avec  un  très  médiocre  succès  (L'Envers  de  V Histoire  con- 
temporaine). 
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Scœvola  (Mucius).  —  Derrière  ce  nom  d'emprunt  se  cachait,  sous 
la  Terreur,  un  homme  qui  fut  le  piqueur  du  prince  de  Conti  et  lui  dut 
sa  fortune.  Plâtrier,  propriétaire  d'une  petite  maison  dans  Paris  vers 
le  haut  du  faubourg  Saint-Martin  *,  près  de  la  rue  d'Allemagne,  il 
afficha  un  civisme  exagéré,  qui  masquait  une  fidélité  persistante  aux 
lïourbons,  et  il  protégea  mystérieusement  sœur  Marthe  et  sœur 
Agathe  (mesdemoiselles  de  Beauséant  et  de  Langeais),  religieuses 
échappées  de  l'abbaye  de  Chelles,  et  réfugiées  chez  lui  avec  l'abbé 
de  Marolles  (Un  Épisode  sous  la  Terreur). 

Séchard  (Jérôme-Nicolas),  né  en  1743.  — Après  avoir  été  ouvrier 
dans  une  imprimerie  d'Angoulême  située  place  du  Mûrier,  bien  que 
très  illettré,  il  en  devint  le  patron  au  moment  de  la  Révolution  ; 
connut  à  celte  époque  le  marquis  de  Maucombe;  se  maria  avec  une 
femme  pourvue  d'une  certaine  aisance,  mais  la  perdit  assez  prompte- 
ment, après  avoir  eu  d'elle  un  fils,  David.  Sous  Louis  XVIII,  craignant 
la  concurrence  de  Cointet,  J.-N.  Séchard  se  retira  en  vendant  son 
établissement  à  son  fils  qu'il  trompa  sciemment  dans  le  marché,  et, 
viticulteur  ivrogne,  habita  Marsac,  près  d'Angoulême.  Pendant  toute 
la  fin  de  sa  vie,  Séchard  aggrava  sans  pitié  les  difficultés  commer- 
ciales au  milieu  desquelles  se  débattait  son  fils  David.  Le  vieil  avare 
mourut  vers  18'29,  laissant  un  avoir  de  quelque  valeur  (Illusions 
perdues). 

Séchard  (David),  fils  unique  du  précédent,  condisciple  et  ami  de 
Lucien  de  Rubempré,  apprit  la  typographie  chez  les  Didot  à  Paris. 
Une  fois  de  retour  au  pays  natal,  il  donna  maintes  preuves  de  bonté 
et  de  délicatesse  :  ayant  acheté  l'imprimerie  de  son  père,  il  se  laissa 
sciemment  duper  et  exploiter  par  lui;  prit  pour  prote,  par  discrète 
charité,  Lucien  de  Rubempré,  dont  il  adora, d'une  passion  payée  de 
retour,  la  sœur,  Eve  Chardon,  qu'il  épousa  malgré  leur  com- 
mune pauvreté,  car  son  imprimerie  dépérissait.  Les  frais  assumés, 
la  concurrence  des  Cointet,  et  surtout  ses  recherches  d'inventeur 
poursuivant  le  secret  d'un  procédé  particulier  de  fabrication  du  pa- 

I.  Sa  paroisse  était  l'église  Saint-Laurent,  qui  prit,  un  moment,  pendant  la 
Révolution,  le  nom  «le  Temple  de  la  fidélité. 
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pier,  le  réduisirent  à  une  situation  très  embarrassée.  Tout  acheva, 
d'ailleurs,  de  perdre  Séchard  :  l'habileté  et  la  puissance  de  la  mai- 
son Cointet,  l'espionnage  de  l'ingrat  Cérizet,  son  ancien  apprenti, 
l'existence  désordonnée  de  Lucien  de  Rubempré,  la  cupidité  jalouse 
de  Jérôme-Nicolas  Séchard.  Victime  des  manœuvres  de  Cointet,  Sé- 
chard livra  sa  découverte,  vécut  résigné,  hérita  de  son  père,  et, 
entouré  du  dévouement  des  Kolb,  habita  Marsac,  où  le  relança 
maître  Derville,  conduit  par  Corentin,  en  vue  de  se  renseigner  sur 
l'origine  du  million  de  Lucien  de  Rubempré  (Illusions  perdues.  — 
Splendeurs  et  Misères  des  Courtisanes). 

Séchard  (Madame  David),  femme  du  précédent,  née  Chardon 
(Eve)  en  1804,  fille  d'un  pharmacien  de  l'Houmeau  (^faubourg 
d'Angoulême)  et  d'une  demoiselle  de  la  maison  de  Rubempré, 
travailla  d'abord  chez  madame  Prieur,  blanchisseuse  de  fin,  à  rai- 
son de  quinze  sous  par  jour;  se  montra  toute  dévouée  pour  son  frère 
Lucien,  et,  mariée,  en  1821,  avec  David  Séchard,  reporta  sur 
lui  son  dévouement  :  amenée  à  diriger  l'imprimerie,  elle  lut  la 
contre  Cérizet,  Cointet,  Petit-Claud,  et  parvint  presque  à  humaniser 
Jérôme-Nicolas  Séchard.  Madame  David  Séchard  recueillit  avec  son 
mari  l'avoir  du  vieux  J.-N.  Séchard,  et  fut  alors  la  modeste  châte- 
laine de  la  Verberie,  à  Marsac.  Elle  eut  de  son  mari  au  moins  un 
enfant;  il  portait  le  prénom  de  Lucien.  —  Madame  David  Séchard 
était  une  grande  brune  aux  yeux  bleus  (Illusions  perdues.  — 
Splendeurs  et  Misères  des  Courtisanes). 

Séchard  (Lucien),  fils  des  précédents  (Illusions  perdues). 

Ségaud,  avoué  d'Angoulême,  fut  le  successeur  de  Petit-Claud, 
passé  magistrat  vers  182i  (Illusions  perdues). 

Sélérier,  dit  l'Auvergnat,  le  père  Ralleau,  le  Rouleur  et  surtout 
Fil-de-Soie,  appartenait  à  l'aristocratie  du  bagne  et  au  groupe  des 
«  dix  mille  »  dont  Jacques  Collin  fut  le  chef;  celui-ci  soupçonnai! 
pourtant  Sélérier  de  l'avoir  vendu  à  la  police,  vers  1819,  lorsque 
Bibi-Lupin  l'arrêta,  maison  Vauquer  (Le  l'ère  Goriot).  Dam 
attentats,  Sélérier  ne  versa  jamais  le  sang.  Philosophe,  très  égoïste, 
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incapable  d'amour,  ignorant  l'amitié,  en  mai  1830,  prisonnier  a  la 
Conciergerie,  il  était  sur  le  point  d'être  condamné  à  quinze  ans  de  tra- 
vaux forcés,  quand  il  vit  et  reconnut  Jacques  Col  lin,  faux  Carlos  Her- 
rera,  incriminé  lui-même  (La  Dernière  Incarnation  de  Vautrin). 

Senonches  (Jacques  de),  noble  Angoumoisin,  grand  chasseur, 
sec  et  hautain,  sorte  de  sanglier,  vécut  en  très  bons  termes  avec 
"amant  de  sa  femme,  Francis  du  Hautoy,  et  fréquenta  le  salon  de 
madame  de  Bargeton  (Illusions  perdues). 

Senonches  (Madame  Jacques  de),  femme  du  précédent,  portait 
le  prénom  de  Zéphirine  (Zizine,  par  abréviation).  Elle  eut  de  Francis 
du  Hautoy,  son  amant  adoré,  une  fdle,  Françoise  de  la  Haye,  pré- 
sentée comme  sa  pupille  et  qui  devint  madame  Petit-Claud  (Illusions 
perdues). 

Sepherd  (Cari),  pseudonyme  pris  par  Charles  Grandet,  aux  Indes, 
aux  États-Unis,  en  Afrique,  etc.,  quand  il  faisait  la  traite  des  nègres 
(Eugénie  Grandet). 

Serboni  (La),  prima  donna  du  Théâtre-Italien  de  Londres,  en 
1839,  fut  remplacée  par  Luigia  (Le  Comte  de  Sallenauie). 

Sérizy  ou  Sérisy  (Comte  Hugret  de),  né  en  1765,  descendait  en 
droite  ligne  du  fameux  président  Hugret1,  anobli  sous  François  I,r.  La 
devisede  cette  famille  était/,  semper  melius  eris,  devise  qui,  par  Ys 
final  de  melius,  le  mot  eris  et  17  du  commencement  représente  le  nom 
(Sérizy)  de  la  terre  érigée  en  comté.  Fils  d'un  premier  président  de 
Parlement  (mort  en  1794),  Sérizy  fut,  lui-même,  dès  1787,  conseiller 
au  Grand  Conseil;  il  n'émigra  point  pendant  la  Révolution  ;  habita  ?a 
terre  de  Sérizy,  près  d'Arpajon;  devint  membre  duconseil  des  Cinq- 
Cents  et  du  conseil  d'Étal  ensuite.  L'Empire  le  fit  comte,  h'  nomma 
sénateur.  Hugret  de  Sérizy  se  maria,  en  180(3,  avec  Léontinede  Ron- 
qucrollcs,  veuve  du  général  liauberl.  Cette  union  le  rendit  le  heau- 

1.  La  famille  de  Sérizy  porte  parti  il'or  et  de  sable  à  unorle  de  l'un  à  l'autre 
et  deux  losanges  de  l'un  en  l'uutre.  —  Les  auteurs  de  ce  Hépertaire  croient  utile 
d'avertir  le  lecteur  qu'i's  n'ont  |>u  y  taire  figurer  l'armoriai  d'une  manière  com- 
plète. M.  do  Lovcnjoul,  se  réservant  do  1»  publier  en  entier. 
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frère  des  marquis  de  Ronquerollesel  du  Rouvre.  Tous  les  honneurs 
lui  échurent  successivement  :  chamhellan  sous  l'Empire,  il  devint 
ensuite  vice-préshlent  du  conseil  d'État,  pair  de  France,  grand-croix 
de  la  Légion  d'honneur,  ministre  d'État,  membre  du  conseil  privé. 
La  gloire  de  Sérizy,  personnage  laborieux  et  remarquable,  ne  le 
dédommagea  point  de  ses  malheurs  domestiques.  Des  travaux,  des 
veilles  prolongées  vieillirent  promptement  le  haut  fonctionnaire  qui 
ne  sut  jamais  conquérir  le  cœur  de  sa  femme,  mais  l'aima  néan- 
moins et  la  protégea  constamment.  Ce  fut,  surtout  pour  la  venger 
des  indiscrétions  du  jeune  étourdi  Oscar  Husson,  filleul  de  Moreau, 
qu'il  congédia  l'indélicat  régisseur  de  Presles  (Un  Début  (Unis  la 
Vie).  Les  régimes  nostérieurs  à  l'Empire  augmentèrent  l'influence 
et  le  renom  de  Sérizy.  intime  ami  des  Bauvan  et  des  Granville  (La 
Rabouilleuse.  —  Honorine.  —  Modeste  Mignon).  Sa  faiblesse 
pour  sa  femme  fut  telle,  qu'il  l'accompagna  et  l'assista  lorsqu'en  mai 
4830,  elle  accourut  à  la  Conciergerie  dans  le  but  de  sauver  Lucien 
de  Rubempré,  son  amant,  et  pénétra  dans  la  prison  où  le  jeune 
homme  venait  de  se  suicider  (Splendeurs  et  Misères  des  Courti- 
sanes). Sérizy  accepta,  même,  d'être  l'exécuteur  testamentaire  du 
poète  (La  Dernière  Incarnation  de  Vautrin). 

Sérizy  (Comtesse  de),  femme  du  précédent,  née  Léontine  de 
Ron  [uerolles  vers  178-4,  sœur  du  marquis  de  Ronquerolles,  épousa, 
en  premières  noces,  toute  jeune,  le  général  Gaubert,  un  des  plus 
illustres  militaires  de  la  République;  se  remaria  très  jeune  encore, 
mais  ne  put  jamais  que  respecter  M.  de  Sérizy,  son  second  mari,  dont 
elle  eut  cependant  an  fils,  mort  officier  pendant  le  règne  de  Louis- 
Philippe  (Un  Débit!  dans  la  Vie).  Mondaine,  brillante,  digne  de  ri- 
valiser avec  mesdames  de  Beauséant,  de  Langeais,  de  Maufrigneuse, 
de  Carigliano,  d'Espard,  Léontine  de  Sérizy  eut  plusieurs  amants  : 
te  de  Ifaulfncour,  Victor  d'Âiglemont,  Lucien  de  Rubempré 
Treize  :  ta  Duchesse  de  Langeais.  —  Ursule  Mi- 
i  —  /  i  /'  -  >■     '   Trente  Ans).  Celte  dernière  liaison  fui  des 

plus  allées.  Lucien  prit  un  empire  considérable  sur  madame  de 
Sérizy,  et  il  se  servit  d'elle  pour  atteindre  la  marquise  d'Espard,  en 
faisant  casser  l'arrêt  d'interdiction  qu'elle  avait  d'abord  obtenu 
contre  le  marquis  d'Espard,  son  mari.  Aussi,  durant  la  détention 


472  RÉPERTOIRE  D;E   LA    COMÉDIE  HUMAINE. 

el  après  la  mort  de  Rubempré  subit-elle  les  plus  poignantes  an- 
goisses. Léontine  de  Sérizy  brisa  presque  les  grilles  de  la  Concier- 
gerie, maltraita  le  juge  d'instruction  Camusot,  et  sembla  devenir 
folle.  L'intervention  de  Jacques  Collin  la  sauva  et  la  guérit,  quand 
trois  médecins  fameux,  MM.  Bianclion,  Desplein,  Sinard  se  décla- 
raient impuissants  à  la  soulager  {Splendeurs  et  Misères  des  Courti- 
sanes. —  La  Dernière  Incarnation  de  Vautrin).  La  comtesse  de 
Sérizy  habita,  l'hiver,  chaussée  d'Antin  ;  l'été,  Sérizy,  son  domaine 
préféré,  ou  bien  encore  Presles  ;  quelquefois,  près  de  Nemours,  le 
Rouvre,  terre  de  la  famille  de  ce  nom.  A  Paris,  voisine  de  Félicité 
des  Touches  (Camille  Maupin),  elle  fréquenta  cette  émule  de  George 
Sand,  se  trouva  chez  elle  quand  Marsay  raconta  l'histoire  de  son 
premier  amour,  et  prit  aussi  part  à  la  conversation  {Autre  Etude 
de  Femme).  Tante  maternelle  de  Clémentine  du  Rouvre,  madame  de 
Sérizy  la  dota  richement  quand  elle  épousa  Laginski,  et  vit  avec  Ron- 
querolles,  son  frère,  rue  de  la  Pépinière,  Thaddée  Paz,  le  compagnon 
du  Polonais  {La  Fausse  Maîtresse). 

Sérizy  (Vicomte  de),  fils  unique  des  précédents,  sorti  dans  les 
derniers  de  l'École  polytechui  pie,  en  1825,  entra  par  faveur  sous- 
lieutenant  au  régiment  de  cavalerie  de  la  garde  royale,  que  com- 
mandait le  duc  de  Maufrigneuse,  et  où,  dans  le  même  temps,  passa, 
comme  simple  soldat,  Oscar  Husson,  le  neveu  de  Cardot  [Un  Début 
dans  la  Vie).  En  octobre  1829,  officier  de  la  compagnie  des  gardes 
d'Havre,  Sérizy  eut  mission  de  prévenir  M.  de  Verneuil,  propriétaire 
de  giboyeuses  «  réserves  »  normandes,  que  Madame  ne  pourrait  suivre 
la  chasse  organisée  par  lui.  Épris  de  Diane  de  Maufrigneuse,  le  vicomte 
retrouvait,  chez  Verneuil,  la  future  princesse  de  Cadignan  qui  se 
laissa  courtiser,  afin  d'exercer  une  vengeance  contre  Léontine  de 
Sérizy,  alors  maîtresse  de  Lucien  de  Rubempré  {Modeste  Mignon). 
Parvenu  au  grade  de  lieutenant-colonel  dans  un  régiment  de  cava 
lerie,  il  fut  blessé  grièvement  au  désastre  de  la  Macta,  en  Afrique 
(26  juin  1835)  et  mourut  à  Toulon  des  suites  de  ses  blessures  {La 
Fausse  Maîtresse.  —  Un  Début  dans  la  Vie). 

Servais,  le  seul  bon  doreur  de  Paris,  d'après  Élie  Magus,  dont  il 
éco'ita  les  conseils  :  il  sut  employer  l'or  anglais,  de  beaucoup  supé- 
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rieur  au  français.  — Comme  le  relieur  Thouvenin,  il  était  amoureux 
de  ses  œuvres  (Le  Cousin  Pons). 

Servien  (Prudence),  née  en  180G  à  Valenciennes,  fille  de  tisse- 
rands très  pauvres,  occupée,  dès  l'âge  de  sept  ans,  dans  une  filature  ; 
corrompue  de  bonne  heure  par  le  séjour  de  l'atelier,  elle  était  mère 
à  treize  ans  ;  ayant  eu  à  témoigner  en  cour  d'assises  contre  Jean- 
François  Durut,  elle  se  fit  de  lui  un  ennemi  redoutable,  et  tomba 
sous  la  dépendance  de  Jacques  Collin,  qui  lui  promit  delà  soustraire 
à  l'animosité  du  forçat.  D'abord  figurante,  elle  servit  ensuite  à  Paris, 
comme  femme  de  chambre,  Estber  van  Gobseck  sous  le  nom  d'Eu- 
génie et  sous  celui  d'Europe;  fut  la  maîtresse  de  Paccard,  qu'elle 
épousa,  sans  doute,  plus  tard;  aida  Vautrin  à  jouer  et  à  exploiter 
Nucingen;  vola  mademoiselle  Gobseck  après  la  mort  de  la  courti- 
sane; restitua  une  partie  de  la  somme  dérobée,  et  enfin  remplaça 
madame  Nourrisson,  qui  tenait  une  maison  de  tolérance  rue  Sainte- 
Barbe  (Splendeurs  et  Misères  des  Courtisanes.  —  La  Dernière 
Incarnation  de  Vautrin.  —  La  Famille  Beauvisage). 

Servin,  né  vers  177."),  peintre  distingué,  mari  par  inclination  de 
la  fille  d'un  général  sans  fortune,  dirigeait  en  1815,  à  Paris,  un 
atelier  que  fréquentèrent  mademoiselle  Laure,  et  mesdemoiselles 
Malhilde-.Mélanie  Roguin, Amélie  Tbirion,  Ginevra  di  Piombo,  deve- 
nues plus  tard  mesdames  Tiphaine,  Camusot  de  Marville,  Porta. 
Servin  cachait  alors  un  banni  recherché  par  la  police,  Luigi  Porla, 
qui,  précisément,  épousa  l'élève  préférée  du  maître,  mademoiselle 
Ginevra  di  Piombo  (La  Vendetta). 

Servin  (Madame),  femme  du  précédent,  se  souvenant  que  le  ro- 
man d'amour  de  Porta  et  de  Ginevra  avait  fait  déserter  par  toutes  les 
élèves  l'atelier  de  son  mari,  repoussa  mademoiselle  di  Piombo  chas- 
sée du  toit  paternel  (La  Vendetta). 

Sévérac  (De),  né  en  17'H,  gentilhomme  campagnard,  maire  d'un 
village  «In  canton  d'Angouléme,  auteur  d'un  mémoire  sur  les  vers 
à  soie  était  reçu  chei  madame  de  Bargeton  en  1821.  —Veuf,  sans 
enf  ni-,  et  sans  doute  assez  riche,  mais   n'ayant  pas   l'usage  du 
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monde,  il  ne  trouva,  un  soir,  dans  le  salon  de  la  rue  du  Minage1,  pour 
auditeurs  complaisants,  que  la  noble  et  pauvre  madame  du  Brossard 
et    sa  fille  Camille,  âgée  de  vingt-sept  ans  (Illusions  perdues). 

Sibilet,  greffier  du  tribunal  de  la  Ville-aux-Fayes  (Bourgogne;, 
petit-cousin  de  François  Gaubertin,  épousa  une  Gaubertin-Vallat, 
et,  de  ce  mariage,  eut  six  enfants  (Les  Paysans). 

Sibilet  (Adolphe),  l'aîné  des  six  enfants  du  précédent,  né  vers 
1793,  fut  d'abord  clerc  de  notaire,  et  ensuite  chétif  employé  du 
cadastre; puis, sur  la  fin  de  18 17,  succéda  à  son  petit-cousin  François 
Gaubertin,  dans  la  régie  des  Aiguës,  propriété  du  général  de  Mont- 
cornet,  en  Bourgogne.  —  Sibilet  avait  épousé  mademoiselle  Adeline 
Sarcus  (de  la  branche  pauvre),  qui  le  rendit  père  deux  fois  en  trois 
ans  ;  son  intérêt  et  ses  charges  personnelles  ramenèrent  à  servir  les 
rancunes  de  son  prédécesseur,  en  trahissant  Monlcornet  {Les  Pay- 
sans). 

Sibilet  (Madame  Adolphe),  femme  du  précédent,  née  Adeline 
Sarcus,  fille  unique  du  juge  de  paix  Sarcus,  riche  de  sa  beauté  pour 
toute  fortune,  fut  élevée  par  sa  mère,  dans  la  petite  ville  de  Soulanges 
(Bourgogne),  avec  tout  le  soin  possible.  N'ayant  pu  épouser  Amaury 
Lupin,  fils  du  notaire  Lupin,  dont  elle  était  éprise,  trois  ans  après 
avoir  perdu  sa  mère,  elle  se  laissa,  de  désespoir,  marier,  par  son 
père,  au  disgracieux  et  déplaisant  Adolphe  Sibilet  (Les  Paysans). 

Sibilet,  fils  du  greffier,  commissaire  de  police  de  la  Ville-aux- 
Fayes,  en  1821  (Les  Paysans). 

Sibilet  (Mademoiselle),  fille  du  greffier,  devenue  madame  Hervé 
(Les  Paysans). 

Sibilet,  fils  du  greffier;  premier  clerc  de  maître  Corbinet,  notaire 
à  la  Ville-aux-Fayes,  et  son  successeur  désigné  (Les  Paysans). 

Sibilet,  fils  du  greffier,  employé  des  domaines,  successeur  pré- 
sumé du  receveur  d'enregistrement  de  la  Ville-aux-Fayes  (Les  Pay- 
sans). 

1.  Voie  aujourd'hui  peu  aristocratique. 
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Sibilet  (Mademoiselle),  fille  du  greiïier,  née  vers  1807,  directrice 
de  la  poste  aux  lettres  de  la  Ville-aux-Fayes;  promise  au  capitaine 
Corbinef,  frère  du  notaire  (Les  Paysans). 

Sibuelle,  fournisseur  riche  et  quelque  peu  taré  du  temps  du 
Directoire  et  du  Consulat,  donna  sa  fille  en  mariage  à  Malin  de  Gon- 
dreville,et,parle  crédit  de  son  gendre,  devint,  avec  Marion,  co-rece- 
veur  général  du  département  de  l'Aube  (Une  Ténébreuse  Af- 
faire). 

Sibuelle  (Mademoiselle),  fille  unique  du  précédent,  devint 
madame  Malin  de  Gondreville  (Une  Ténébreuse  Affaire). 

Siéyès  (Emmanuel-Joseph),  né  en  1748  à  Fréjus,  mort  à  Paris 
en  183G,  successivement  vicaire-général  de  Chartres,  député  aux 
États  généraux  et  à  la  Convention,  membre  du  Comité  de  Salut 
public,  membre  des  Cinq-Cents,  membre  du  Directoire,  consul  et 
sénateur;  célèbre  aussi  comme  publicisle.  —  11  assistait  et  prenait 
part,  en  juin  1800,  au  ministère  des  relations  extérieures1,  rue  du  Bac, 
avec  Talleyrand  et  Fouché.  à  un  conciliabule  où  se  méditait  le  ren- 
versement du  premier  consul  Bonaparte  (Une  Ténébreuse  Affaire). 

Signol  (Henriette),  belle  fille;  d'une  bonne  famille  de  cultiva- 
teurs; ouvrière  chez  Basine  Clerget,  blanchisseuse  d'Angoulême; 
lut  la  maîtresse  de  Cérizet,  l'aima,  crut  en  lui  et  le  servit  contre 
l'imprimeur  David  Sécbard  (Illusions  perdues). 

Simeuse  (Amiral  de),  père  de  Jean  de  Simeuse,  fut  l'un  des  ma- 
rins français  les  plus  éminents  du  xvin0  siècle  (La  Vieille  Fille.  — 
Béatriœ.  —  l'ih'  Ténébfêuu  Affaire). 

Simeuse  (Marquis  Jean  de),  dont  le  nom  «  Cy  meurs  »  ou  «  Si 
meurs  r>  était  la  devise  nobiliaire,  descendait  d'une  grande  maison 
de  Bourgogne,  jadis  propriétaire  d'un  fief  lorrain  appelé  Ximeuse, 
devenu  Simeate  par  corruption.  M.  de  Simeuse  comptait  dans  sa 

1.  Ce  ministi'-re  fut  ensuite  Iran  porte  ^ncessivcmcnt  boulevard  des  Capu- 
cines et  quai  d'Orsay,  où  il  est  actuellement  situé. 
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famille  un  certain  nombre  d'illustrations;  il  épousa  Berthe  de  Cinq- 
Gygne;  il  était  le  père  de  deux  jumeaux,  Paul-Marie,  Marie-Paul.  — 
Il  fut  guillotiné,  sous  la  Terreur,  à  Troyes  :  le  beau-père  de  Micbu 
présida  le  tribunal  révolutionnaire  qui  rendit  la  sentence  de  mort 
(Une  Ténébreuse  Affaire). 

Simeuse  (Marquise  de),  femme  du  précédent,  née  Berthe  de 
Cinq-Cygne,  fut  exécutée  à  Troyes,  en  même  temps  que  son  mari 
(Une  Ténébreuse  Affaire). 

Simeuse  (Paul-Marie  et  Marie- Paul  de),  frères  jumeaux,  fils  des 
précédents,  nés  en  1773,  petits-fils  (du  côté  paternel)  de  l'amiral 
fameux  par  ses  dissipations  comme  par  sa  vaillance,  descendaient 
des  premiers  possesseurs  de  la  célèbre  terre  de  Gondreville,  dans 
l'Aube,  et  appartenaient  à  la  noble  famille  champenoise  des  Charge- 
bœuf,  dont  leur  mère,  Berthe  de  Cinq-Cygne,  représentait  la  branche 
cadette.  Paul-Marie  et  Marie-Paul  émigrèrent;  ils  reparurent  en 
France,  vers  1803.  Amoureux  tous  deux  de  leur  cousine,  Laurence  de 
Cinq-Cygne,  royaliste  fervente,  ils  chargèrent  le  sort  de  décider  qui 
deviendrait  son  mari;  la  chance  favorisa  Marie-Paul,  c'est-à-dire  le 
cadet,  mais  les  événements  ne  permirent  pas  la  réalisation  du  mariage. 
Les  deux  jumeaux  ne  différaient  qu'au  moral,  et  sur  un  seul  point  : 
Paul-Marie  était  mélancolique,  Marie-Paul  était  gai.  Malgré  les 
conseils  de  leur  vieux  parent,  M.  de  Chargebœuf,  MM.  de  Simeuse  se 
compromirent  avec  les  Hauteserre;  guettés  par  Fouché,  qui  envoya 
Peyrade  et  Corentin  pour  les  surveiller,  accusés  de  l'enlèvement  de 
Malin,  dont  ils  n'étaient  pas  coupables,  ils  encoururent  une  condam- 
nation à  vingt-quatre  ans  de  travaux  forcés,  furent  graciés  par 
Napoléon,  envoyés,  comme  sous-lieutenants,  dans  le  même  régiment 
de  cavalerie,  et  tués  ensemble  à  la  bataille  de  Sommo-Sierra  (près 
de  Madrid),  le  30  novembre  1808  (Une  Ténébreuse  A/faire). 

Simonin,  loueur  de  voitures,  à  Paris,  dans  la  rue  du  Faubourg- 
Saint-Honoré,  cour  des  Coches1  :  vers  1810,  il  loua  une  berline  à 
madame  de  Godollo,  qui  feignit  un  voyage  d'après  les  instructions 

1.    Actuellement  cité  du  Retire. 
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de  Corentin,  le  policier,  mais  ne  dépassa  pas  le  bois  de  Boulogne 
(Les  Petits  Bourgeois). 

Simonnin  était,  sous  Louis  XVIII,  à  Paris,  dans  la  rue  Vi vienne, 
«  saute-ruisseau  »  de  maître  Derville,  quand  cet  avoué  reçut  Ilva- 
cinthe-Chaberl  (Le  Colonel  Chabert). 

Sinard,  médecin  de  Paris,  appelé,  dans  le  mois  de  mai  1830, 
avec  MM.  Desplein  et  Bianchon,  auprès  de  Léontine  de  Sérizy,  deve- 
nue comme  folle  après  la  fin  tragique  de  Lucien  de  Bubempré,  son 
amant  (La  Dernière  Incarnation  de  Vautrin). 

Sinet  (Séraphine),  lorette  célèbre,  née  en  1820,  connue  sous  le 
sobriquet  de  Carabine,  assista,  en  18:58, à  Paris, àla  fête  d'inauguration 
de  l'hôtel  de  Josepha  Mirali,  rue  de  la  Ville-l'Évêque.  Cinq  ans  plus 
lard,  maîtresse  du  riche  F.  duTillet,  qui  l'entretint  et  qu'elle  domina 
longtemps,  mademoiselle  Sinet  remplaça  la  spirituelle  Marguerite 
Turquet  comme  reine  des  loretles  (La  Cousine  Bette).  Femme  splen- 
dide,  Séraphine  fut  marcheuse  de  l'Opéra,  et  occupa,  rue  Saint- 
Georges,  le  bel  appartement  où  trônèrent,  avant  elle,  Suzanne  du 
Val-Noble,  Esther  van  Gobseck,  Florine  et  madame  Schontz.  D'es- 
prit vif,  de  manières  cavalières,  d'un  brillant  dévergondage,  Cara- 
bine recevait  beaucoup  et  bien.  Tous  les  jours,  la  table  était  servie 
magnifiquement,  pour  dix  convives.  Des  artistes,  des  littérateurs,  des 
gens  du  monde  fréquentaient  la  maison.  —  S. -P.  Gazonal  y  fut 
amené,  en  18 i-5,  par  Léon  de  Lora  et  Bixiou,  en  compagnie  de 
Jennv  Cadine,  du  théâtre  du  Gymnase,  et  il  y  vit  Elassol,  Claude  Vi- 
gnon,  Maxime  deTrailles,  Nueingen,  F.  du  Bruel,  Malaga,  M.  et 
madame  Gaillard,  Vauvinet,  avec  une  foule  d'autres  personnes,  sans 
omettre  F.  du  Tillet  lui-même  (Les  Comédiens  sans  le  savoir), 

Sinot,  avoué  d'  Arcis-sur-Aube,  possédait  la  clientèle  des  i  henri- 
quinquistes  »  en  1839,  à  l'époque  où  la  ville  avait  à  élire  un  député 
pour  le  remplacement  de  M.  François  Keller  (Le  Député  d'Arcis). 

Socq  uard  fut,  sous  l'Empire  et  sous  la  Restauration,  limonadier 
(café  de  la  Paix)k  Soulanges (Bourgogne).  — Milon  deCrotone  delà 
vallée  de  l'A  vomie,  gros  petit  homme,  de  visage  placide,  possédant 
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un  petit  filet  île  voix  limpide.  —  Il  dirigea  le  Tivoli,  salle  de  bal 
annexe  du  cale.  MM.  Vermichel,  violon,  et  Fourchon,  clarinette, 
étaient  de  1  orchestre.  Plissoud,  Bonnébault,  Yiallet,  Amaury  Lupin 
fréquentaient  la  maison,  célèbre  longtemps  pour  son  billard,  son 
punch  et  son  vin  cuit.  En  1823,  Socquard  était  veuf  (Les  Paysans). 

Socquard  (Madame  Junie),  femme  du  précédent,  compta  beaucoup 
d'aventures  galantes  sous  l'Empire.  Elle  était  fort  belle,  et  son  luxe 
auquel  contribuèrent  les  gros  bonnets  de  Soulanges,  fut  célèbre  dans 
la  vallée  de  l'Avonne.  Le  notaire  Lupin  avait  fait  des  folies  pour 
elle,  et  Gaubertin,  qui  la  lui  enleva,  eut  certainement  d'elle  son  fils 
naturel,  le  petit  Bournier.  Junie  fit  la  prospérité  de  la  maison  Soc- 
quard. Elle  apporta  à  son  mari  la  propriété  d'un  clos  de  vignes,  de 
la  maison  qu'il  habitait ot  du  Tivoli.  —  Elle  mourut  sous  Louis  XVIII 
{Les  Paysans). 

Socquard  (Aglaé),  fille  des  précédents,  née  en  1801,  tenait  de 
son  père  un  ridicule  embonpoint.  — Recherchée  par  Bonnébault,  qui 
était  fort  prisé  du  père  comme  consommateur  mais  peu  comme 
gendre,  elle  excita  la  jalousie  de  Marie  Tonsard,  et  eut  maille  à  par- 
tir avec  elle  {Les  Paysans). 

Soderini  (Prince),  père  de  madame  d'Argaïolo,  qui  devint  en- 
suite la  duchesse  Alphonse  de  Rhétoré,  à  Besançon,  en  1834, 
réclama  d'Albert  Savarus  les  lettres  et  le  portrait  de  sa  fille.  Son 
arrivée  soudaine  fit  quitter  précipitamment  le  chef-lieu  du  Doubs  à 
Savarus,  candidat  à  la  députation,  qui  ignorait  le  prochain  second 
mariage  de  madame  d'Argaïolo  {Albert  Savants)'. 

Solis  (L'abbé  de),  né  vers  1733,  dominicain,  grand  pénitencier 
de  Tolède,  vicaire  général  de  l'archevêché  de  Malines;  prêtre 
vénérable,  simple,  bon  et  grand.  — Il  recueillit  et  adopta  le  fils  de 
son  frère,  Emmanuel  de  Solis,  et,  retiré  à  Douai,  protégé  reconnais- 
sant des  Casa-Réal,  confessa  et  dirigea  leur  dernière  descendante, 
madame  Balthazar  Claes.  L'abbé  de  Solis  mourut  en  décembre  1818 
{La  Recherche  de  l'Absolu). 

Solis  (Emmanuel  de),  neveu  et  fils  adoptif  du  précédent.  —  Pauvre, 
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d'une  famille  originaire  de  Grenade,  i!  répondit  bien  à  l'excellente 
éducation  qu'il  reçut,  prit  la  carrière  du  professorat,  enseigna  les 
humanités  au  lycée  de  Douai,  dont,  plus  tard,  il  fut  le  proviseur,  et 
donna  des  leçons  aux  deux  frères  de  Marguerite  Claes,  qu'il  aima  el 
dont  il  fut  aimé.  11  l'épousa  en  1825  :  pour  mieux  jouir  de  son  bon- 
heur, il  se  démit  des  fonctions  d'inspecteur  de  l'Université,  qu'il 
remplissait  alors.  Il  hérita,  un  peu  plus  tard,  du  titre  de  comte  de 
Nourho,  acquis  par  la  maison  de  Solis  (La  Recherche  de  l'Absolu). 

Solis  (Madame  Emmanuel  de),  femme  du  précédent,  née  Margue- 
rite Claes  en  1700,  sœur  aînée  de  madame  Félicie  Pierquin,  dont  le 
mari  l'avait  d'abord  recherchée,  reçut  de  sa  mère  mourante  la 
mission  de  lutter  avec  une  fermeté  respectueuse  conlre  les  folles 
tentatives  d'inventeur  de  son  père,  et,  se  conformant  aux  ordres 
maternels,  parvint,  par  une  rare  énergie,  à  rétablir  la  fortune,  plus 
que  compromise,  de  la  famille.  —  Madame  de  Solis  accoucha  a  un 
enfant,  pendant  un  voyage  en  Espagne  où  elle  visita  Casa-Réal,  ber- 
ceau de  sa  famille  maternelle  (La  Recherche  de  V Absolu). 

Solonet,  né  en  1705,  obtint  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur 
pour  avoir  contribué  très  activement  à  la  seconde  rentrée  des 
Bombons  ;  fut  le  notaire  jeune  et  mondain  de  Bordeaux;  triompha, 
dans  la  rédaction  du  contrat  de  mariage  de  Nalalie  Évangélisla 
avec  Paul  de  Manerville,  des  résistances  de  son  collègue  Mathias, 
défenseur  des  intérêts  Manerville.  Solonet  servit  avec  un  empresse- 
mont  amoureux,  non  payé  de  retour,  madame  Évangélisla,  dont  il 
demanda  vainement  la  main  (Le  Contrat  de  Mariage). 

Solvet,  jeune  homme  d'une  jolie  figure,  joueur  et  vicieux,  aimé 
de  Caroline  Crochard  de  Belle-feuille  et  préféré  par  elle  à  M.  de  Gran- 
ville,  son  généreux  protecteur.  —  Solvet  rendit  mademoiselle  Cro- 
chard fort  malheureuse,  la  ruina,  et  resta  cependant  adoré.  —  Faits 
c  >nnus  de  Bianchon  et  racontés  par  lui  au  comte  de  (iranvillc,  r<  n- 
coutré,  un  soir,  près  de  la  rue  Gaillon,  sous  Louis-Philippe 
Doublr  Foin  Me). 

Sommervieux  (Théodore  de),  peintre,  prix  de  Hune,  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur,    réussit   particulièrement  les  intérieurs; 
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excella  clans  les  effets  de  clair-obscur,  à  la  manière  des  Hollandais.  — 
Il  reproduisit  avec  talent  l'intérieur  du  Chat  qui  pelote  de  la  rue 
Saint-Denis,  qu'il  exposa  au  salon,  en  même  temps  qu'un  ravissant 
portrait  de  sa  future  femme,  née  Guillaume,  dont  il  s'éprit  follement, 
et  qu'il  épousa  vers  1808,  presque  malgré  les  parents  et  grâce  aux 
bons  offices  de  madame  Roguin,  avec  laquelle  il  était  en  relations 
mondaines.  Le  mariage  ne  fut  pas  lieureux  :  la  fille  des  Guillaume 
adora  Sommervieux  sans  le  comprendre.  Le  peintre  délaissa  fré- 
quemment son  appartement  de  la  rue  des  Trois-Frères  (portion  ac- 
tuelle de  la  rue  Taitbout),  et  porta  ses  liommages  au  faubourg  Saint- 
Germain  chez  la  maréchale  de  Garigliano.  —  Il  possédait  douze 
mille  francs  de  rente  ;  son  père,  avant  la  Révolution,  s'appelait 
le  chevalier  de  Sommervieux  (La  Maison  du  Chat  qui  pelote). 
Théodore  de  Sommervieux  dessina  un  ostensoir  pour  Gohier,  orIVvre 
du  roi;  cet  ostensoir  fut  acheté  et  donné  par  madame  Baudoyer  à 
l'église  Saint-Paul,  au  moment  de  la  mort  du  chef  de  division  t'.  de 
La  Billardière,  dont  elle  désirait  la  place  pour  son  mari  (Les  Em- 
ployés). Sommervieux  fit  aussi  des  vignettes  pour  les  œuvres  de 
Canalis  (Modeste  Mignon). 

Sommervieux  (Madame  Théodore  de),  femme  du  précédent,  née 
Augustine  Guillaume,  vers  1792,  seconde  fille  des  Guillaume  de  la 
Maison  du  Chat  qui  pelote  (magasin  de  draperies,  à  Paris,  dans 
la  rue  Saint-Denis),  eut  une  triste  vie,  promptement  brisée:  car  sa 
famille,  madame  Roguin  exceptée,  ne  comprit  jamais  ses  aspirations 
vers  un  idéal  plus  relevé,  ni  le  sentiment  qui  lui  fit  choisir  Théo- 
dore de  Sommervieux.  Mademoiselle  Guillaume  se  maria  vers  le 
milieu  de  l'Empire,  à  Saint-Leu,  sa  paroisse,  le  m  ême  jour  que  sa 
sœur  aînée  et  immédiatement  après  l'union  de  celle-ci  avec  le  com- 
mis Lebas.  Un  peu  moins  vulgaire  d'instincts  que  ses  parents  et  que 
leur  entourage,  mais  cependant  assez  insignifiante,  elle  déplut 
insensiblement  au  peintre  et  refroidit  la  verve  des  amis  d'atelier  de 
Sommervieux,  Schinner,  Bridau,  Bixiou,  Lora.  Seul,  Grassou.  très 
bourgeois,  pouvait  lui  ménager  les  railleries.  La  délaissée  tenta  de 
ressaisir  un  cœur  devenu  le  bien  de  madame  de  Carigliano;  elle 
vint  même  consulter  sa  rivale,  mais  elle  ne  sut  pas  user  des  armes 
que  lui  fournit  la  coquette  maréchale  et  mourut  de  chagrin  peu  de 
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temps  après  le  célèbre  bal  où  la  convia,  rue  Suint-Honoré,  le  paria- 
lueur  César  Birotteau.  —  Elle  est  enterrée  au  cimetière  Montmartre 

(La  Maison  du  Chat  qui  pelote.  —  César  Birotteau). 

Sonet,  entrepreneur  de  monuments  funéraires  el  marbrier,  à 
Paris,  sous  la  Restauration  et  sous  Louis-Philippe.  —  Lorsque  Pons 
mourut,  le  marinier  détacha  près  de  Scbmucke  son  courtier,  avec 
mission  d'obtenir  commande  pour  deux  statues  de  l'Art  et  de  l'Amitié 
réunies  en  groupe.  Sonet  avait  pour  associé  le  dessinateur  Vilelot. 
La  raison  sociale  de  la  maison  était  :  Sonet  el  (> '-(Le Cousin  Pons). 

Sonet  (Madame),  femme  du  précédent,  sut  entourer  de  soins 
empressés  aillant  qu'intéressés  W.  Scbmucke,  quand  il  revint  du 
Père-Lachaise,  brisé  d'émotions,  en  avril  1845,  cl  lui  proposa,  avec 
qu  dques  modifications,  des  tombeaux  allégoriques  dont  n'avaient 
pas  voulu  précédemment  les  familles  Marsay  et  Keller,  qui  préfé- 
ré: eut  s'adresser  à  un  véritable  artiste,  le  sculpteur  Stidmann(£e 
Cousin  Pons). 

Sophie,  émule  et  homonyme  de  la  fameuse  Sophie,  le  «  cordon- 
bleu  ■  dudocteur  Néron,  el  sa  contemporaine,  fut,  à  Paris,  vers  1844, 
dans  la  rue  Basse-du-Rempart,  cuisinière  du  comte  Popinot.  Elle 
devait  être  une  remarquable  artiste  culinaire,  car  Sylvain  Pons, 
réduit,  par  suite  de  sa  brouille  avec  les  Camusot,  à  dîner  tous  les 
jours  chez  lui,  rue  de  Normandie,  s'écriait  parfois,  dans  des  accès 
de  mélancolie  :  «  0  Sophie!  »  (Le  Cousin  Pons). 

Sorbier,   notaire   parisien,   à   qui,  de  sa   Normandie,  Chesnel 
(Choisnel)  écrivit  en  1822,  pour  recommander  l'écervelé  Victurnien 
iunon.  Malheureusement  Sorbier  étail  mort,  et  la  lettre  fut 
remise  à  ~n  veuve  (Le  Cabinet  des  Antiques). 

Sorbier  (Madame),  femme  du  précédent,  mentionnée  dans  la 
missive  de  Chesnel  (Choisnel)  datée  de  1822  et  concernant  Victurnien 
i  ignon.  —  Elle  lut  à  peine  le  billet  el  le  remit  simplement  au 
successeur  de  son  mari  défunt,  maître  Cardot.  Inconsciemment,  la 
veuve  servit  ainsi  .M.  du  Bousquier  (du  Croisier),  adversaire  des 
d'Esgrignon  (Le  Cabinet  des  Antiques)» 
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Soria  (Don  Fernand,  duc  de),  frère  cadet  de  don  Felipe  de  Ma- 
cumer,  comblé  des  bontés  de  son  frère  aîné,  lui  dut,  par  l'effet  d'un 
abandon  volontaire,  le  duché  de  Soria,  ainsi  que  la  main  de  Marie 
Hérédia.  Soria  ne  fut  point  ingrat;  il  accourut  au  chevet  d'agonie 
de  Macumer,  en  1829.  —  La  mort  de  celui-ci  fit  don  Fernand  baron  de 
Macumer  (Mémoires  de  Deux  Jeunes  Mariées). 

Soria  (Duchesse  de),  femme  du  précédent,  née  Marie  Hérédia, 
fille  du  riche  comte  Hérédia,  fut  aimée  de  deux  frères  :  don  Fer- 
nand, duc  de  Soria,  et  don  Felipe  de  Macumer.  Destinée  au  second, 
elle  épousa  le  premier,  suivant  le  penchant  de  son  cœur,  le  baron 
de  Macumer  ayant  généreusement  renoncé  à  sa  main,  en  faveur  de 
don  Fernand.  La  duchesse  lui  conserva  une  vive  reconnaissance  de 
son  dévouement,  et,  plus  tard,  elle  entoura  de  soins  son  lit  de 
mort  (1829)  (Mémoires  de  Deux  Jeunes  Mariées). 

Sormano,  serviteur  «  farouche  »  des  Argaïolo1  au  temps  de  leur 
exil  en  Suisse,  figure,  comme  personnage  féminin,  sous  le  nom  de 
Gina,  dans  la  nouvelle  autobiographique  d'Albert  Savarus,  intitulée  : 
V Ambitieux  par  amour  (Albert  Savarus). 

Souchet,  agent  de  change  de  Paris,  dont  la  faillite  ruina  Guil- 
laume Grandet,  frère  du  célèbre  tonnelier  de  Saumur  (Eugénie 
Grandet). 

Souchet  (François),  prix  de  Rome  pour  la  sculpture  ver.-  le  com- 
mencement du  règne  de  Louis  XVIII,  ami  intime  d'Hippolytc  Schin- 
ner,  reçut  la  confidence  de  son  amour  pour  Adélaïde  Lcseigneur  de 
Humilie  et  le  railla  (La  Bourse).  Vers  1835,  avec  Steinbock,  Sou- 
chet fit  les  dessus  de  portes  et  les  cheminées  du  somptueux  hôtel  de 
Laginski,  situé,  à  Paris,  rue  de  la  Pépinière  (La  Fausse  Maîtresse), 
Il  avait  donné  à  Floiïne  (pins  lard  madame  Raoul  Nathan)  le  plâtre 
d'un  groupe  représentant  un  ange  tenant  un  bénitier,  qui  ornait,  en 
1831,  le  fastueux  appartement  de  l'actrice  (Une  Fille  d'Ère). 

1.  Ce  nom  s'écrit  aussi  Argaiolo,  sans  tréma. 
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Soudry.  Dé  en  1773,  fourrier  dans  l'artillerie,  se  lit  un  protecteur 
de  M.  de  Soûl  anges,  alors  adjudant  général,  en  le  défendant  au 
péril  de  sa  vie.  Devenu  brigadier  delà  gendarmerie  de  Sonlanges 
(Bourgogne), Soudry,  en  18 15,  épousa  mademoiselle  Cochet,  ancienne 
femme  de  chambre  de  Sophie  Laguerre.  Six  ans  plus  tard,  il  fut  mis 
à  la  retraite,  sur  la  demande  de  Montcornet,  et  remplacé  dans  sa 
brigade  par  Viallet ;  mais,  soutenu  par  l'influence  dont  disposait 
François  Gaubertin,  il  fui  nom  nié  maire  de  Soulanges  et  devint 
l'ennemi  redoutable  des  Montcornet.  Comme  Grégoire  Rigou,  le 
beau-père  de  son  fils,  l'ancien  gendarme  eut  pour  maîtresse,  sous  le 
toits  conjugal,  sa  servante  Jeannette,  plus  jeune  que  madame  Soudry 
(Les  Paysan*). 

Soudry  (Madame),  femme  du  précédent,  née  Cochet  en  1703.  — 
Femme  de  chambre  de  Sophie  Daguerre,  propriétaire  des  Aiguës 
avant  Montcornet,  elle  s'entendit  avec  l'intendant  du  domaine, 
François  Gauhertin,  pour  exploiter  l'cx-pensionnaire  de  l'Opéra. 
Vingt  jours  après  l'enterrement  de  sa  maîtresse,  la  Cochel  épousa  le 
brigadier  Soudry,  son  amant,  homme  superbe,  quoique  marqué  de 
la  petite  vérole.  Sous  Louis  XVIII,  madame  Soudry,  qui  s'attachait 
maladroitement  à  Copier  la  défunte  Sophie  Laguerre,  trôna  au  milieu 
de  la  première  société  de  Soulanges,  dans  son  salon  ou  fréquentaient 
Les  adversaires  de  Montcornet  (Les  Paysans). 

Soudry,  fils  naturel  du  brigadier  de  gendarmerie  Soudry,  légi- 
timé lors  du  mariage  de  son  père  avec  mademoiselle  Cochet,  en 
1815.  —  Lejouroù  Soudry  acquis  officiellement  une  mère,  il  venait 
d'achever  son  droit  à  Paris.  11  y  connut  le  lils  de  Gauhertin,  pen- 
dant un  séjour  qu'il  devait  d'abord  prolonger  pour  faire  son  stage 
d'avocat  et  passer  ensuite  magistrat;  mais  il  regagna  la  Bourj 
afin  d'occuper  une  charge  d'avoué  que  son  père  paya  trente  mille 
francs.  Néanmoins,  abandonnant  la  chicane,  Soudry  se  trouva  bientôt 
substitut  du  procureur  du  roi  dans  un  département  bourguignon, 
et,  vers  1817,  procureur  du  roi  sous  les  ordre-  du  procureur  général 
BourlaC)  qu'il  remplaça  d'ailleurs  en  1821,  grâce  à  la  protection  de 

François  Gaubertin.  11  épousa  abus  mademoiselle  l!i; (LtfS  «"■'.','- 

sans). 
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Soudry  jeune  (Madame),  femme  du  précédent,  née  Arsène 
Rigou,  fille  unique  du  riche  Grégoire  Rigou  et  d'Arsène  Rigou, 
rappela  son  père  par  son  caractère  s  urnois,  et,  par  sa  beauté,  sa 
mère,  née  Arsène  Pichard  (Les  Paysans). 

Soulanges  (Comte  Léon  de),  né  en  1777,  était  colonel  de  l'artil- 
lerie de  la  garde  en  1809. — Au  mois  de  novembre  de  cette  année,  il 
se  trouva  cbez  les  Malin  de Gondreville,  dans  leur  hôtel,  à  Paris,  un 
soir  de  grande  fêle:  il  y  rencontra  Montcornet,  ami  de  régiment;  ma- 
dame deVaudremont,  qu'il  avait  eue  pour  maîtresse,  accompagnée 
de  Martial  de  la  Rocbc-Hugon,  son  nouvel  amant;  enfin,  sa  femme 
délaissée,  madame  de  Soulanges,  qui  avait  cessé  de  fréquenter 
le  monde,  mais  amenée  chez  le  sénateur  par  madame  de  Lansac, 
eu  vue  d'une  réconciliation  qui  se  produisit  effectivement  (La 
Paix  du  Ménage).  Léon  de  Soulanges  eut,  de  son  mariage, 
plusieurs  enfants:  un  fils,  des  filles;  ayant  refusé  l'une  d'elles, 
comme  étant  trop  jeune,  en  mariage  à  Montcornet,  il  se  fit  un  ennemi 
du  général.  Le  comte,  resté  fidèle  aux  Bourbons  pendant  lesCent- 
Jours,  fut  nommé  pair  de  France  et  devint  général  d'artillerie.  Dis- 
tingué par  le  duc  d'Angoulême,  il  fut  pourvu  d'un  commandement 
pendant  la  guerre  d'Espagne  (1823),  se  fit  remarquer  au  siège  de 
Cadix, et  atteignit  les  plus  hauts  grades  de  la  hiérarchie  militaire. 
M.  de  Soulanges.  qui  était  très  riche,  posséda,  sur  le  territoire  de  la 
commune  de  Blangy  (Bourgogne),  une  forêt  et  un  château  dépen- 
dant des  Aiguës,  propriété  qui,  du  reste,  avait  autrefois  appartenu 
à  la  maison  de  Soulanges  :  du  temps  des  croisades,  un  ancêtre  du 
comte  avait  créé  ce  domaine.  —  Soulanges  avait  comme  devise  :  «  Je 
soûle  agir  ».  Ainsi  que  M.  de  Ranquerolles,  il  eut  avec  Montcornet 
d'assez  mauvais  rapports  de  voisinage  et  parut  soutenir  François 
Gaubcrtin,  Grégoire  Rigou,  et  Soudry,  adversaire  du  futur  maréchal 
(Les  Paysans). 

Soulanges  (Comtesse  Hortense  de),  femme  du  précédent  et  nièce 
des  duchesses  de  Lansac  et  de  Marigny.  — En  novembre  1809,  dans 
un  bal,  donné  par  Malin  de  Gondreville,  conseillée  par  madame 
de  Lansac,  la  comtesse,  alors  en  froid  avec  son  mari,  sut  triompher 
de  ?n  timidité  Hère  el  reprit  à  Martial  de  la  Roche-Hugon  une  bague 
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qu'elle  avait  d'abord  reçue  de  smi  mari;  H.  de  Soulanges  l*avail 
ensuite  passée  à  madame  île  Vaudremont,  su  maîtresse,  qui  l'avait 
donnée  à  son  amant,  M.  delà  Uoche-IIngon  :  cette  restitution  amena 
la  réconciliation  du  ménage  {La  Paix  du  Ménage).  Hortense  de 
Soulanges  reçut  en  héritage,  de  madame  de  Marigny  (qui  mourut 
vers  1820),  la  terre  de  Guébriant,  sous  réserve  de  viager  (Histoire 
des  Treize  :  la  Duchesse  de  Langeais).  —  Madame  de  Soulanges  sui- 
vit son  mari  en  Espagne,  lors  de  la  guerre  de  1823  (Les  Paysans). 

Soulanges  (Amélie  de),  la  plus  jeune  des  filles  des  précédents, 
aurait  épousé,  en  1828,  le  comte  Philippe  de  Brambourg,  sans  les 
désastreuses  révélations  fournies  par  Bixiou  sur  le  frère  de  Joseph 
Bridau  (La  Rabouilleuse). 

Soulanges  (Vicomte  de),  sans  doute  frère  de  la  précédente,  était, 
en  183(3,  chefd'escadrons  de  hussards  à  Fontainebleau;  il  devait  alors, 
en  compagnie  de  Maxime  de  Trailles,  assister  Savinien  de  Porten- 
duèredansun  duel  avec  Désiré  Minoret,  duel  empêché  parla  mort  im- 
prévue de  ce  dernier,  et  qui  aurait  eu  pour  motif  les  procédés  infâmes 
des  Ifinoret-Levraull  envers  Ursule  Mirouet,  future  vicomtesse  de 
Portenduère  (Ursule  Mirouel). 

Soûlas  (Amédée-Sylvain-Jacques  de),  né  en  1809,  gentilhomme  de 

Besançon,  d'origine  espagnolette  nom  s'écrivait  Soulevas,  au  temps 
où  la  Franche-Comté  appartenait  à  l'Espagne),  trouva  le  moyen  de 
briller  dans  le  chef-lieu  du  Doubs,  avec  un  revenu  de  quatre  mille 
trams,  qui  lui  permettait  de  se  faire  servir  par  «  le  tigre  Babylas  ». 
Un  pareil  désaccord  entre  sa  fortune  et  son  train  de  vie  peut  faire 
pressentir  le  caractère  de  ce  personnage,  qui  rechercha  vainement  la 
main  de  Rosalie  de  Watteville,  mais  épousa,  vers  le  mois  d'août  1837, 
ma  lame  de  Watteville,  mère,  devenue  veuve(Albert  Savarus). 

Soûlas  (Madame  Amédée  de),  née  Clotilde-Louise  de  Rupt  en 
lT'.i^,  irai) -  el  caractère  durs,  blonde  d'un  blond  aident,  tut  mariée, 
en  lKlô,  an  baron  de  Watteville,  qu'elle  sut  aisément  gouverner. 
Elle  domina  moins  facilement  Rosalie,  sa  lille,  à  qui  elle  essaya 
inutilement  de  faire  épouser  M.  de  Soûlas.  La  présence  à  Besançon 
d'Albert  Savarus,  aimé  secrètement  de  Ifade iselle  de  Watteville, 
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donna,  pendant  le  règne  de  Louis-Philippe,  une  couleur  politique 
au  salon  des  parents  de  Rosalie.  Lassée  de  l'obstination  de  sa  fille, 
madame  de  YValteville,  alors  veuve,  épousa  M.  de  Soûlas  :  elle  vécut 
à  Paris,  du  moins  l'hiver,  et  sut  rester  la  maîtresse  du  logis  (Albert 
Savarus). 

Sparchmann,  chirurgien  de  l'hôpital  d'Heilsberg,  soigna  le  colo- 
nel Chabert  après  la  bataille  d'Eylau  (Le  Colonel  Chabert). 

Spencer  (Lord)  acheta,  vers  1830,  à  la  vente  faite  par  Balthazar 
Claes,  de  magnifiques  boiseries  sculptées  par  van  Huysum,  ainsi  que 
le  portrait  du  président  van  Claes,  Flamand  du  xvie  siècle;  trésors 
de  famille  dont  le  père  de  mesdames  de  Solis  et  Pierquin  se  trouvait 
forcé  de  se  séparer  (La  Recherche  de  l'Absolu). 

Spieghalter,  mécanicien  allemand  demeurant  à  Paris,  rue  de  la 
Santé, au commencementdu  règne  de  Louis-Philippe,  essaya  vaine- 
ment de  distendre,  par  la  pression,  le  battage  et  le  laminage  les  plus 
énergiques,  la  singulière  peau  de  chagrin  que  lui  soumis  Raphaël  de 
Yalenlin,  amené  par  le  profesnir  de  mécanique  Planchette  (La 
Peau  de  Chagrin). 

Sponde  (L'abbé  de),  né  vers  1746,  fut  grand  vicaire  de  l'évèque  de 
Séez.  —  Oncle  maternel,  tuteur,  hôte,  commensal  de  madame  Rose- 
Victoire  du  Bousquier  (d'Alençon),  née  Cormon,  il  mourut  en  1819, 
presque  aveugle,  et  singulièrement  attristé  par  le  récent  mariage  de 
sa  nièce.  Détaché  entièrement  des  intérêts  mondains,  il  menait'une 
vie  ascétique,  sans  emphase,  uniquement  préoccupé  de  son  salut, 
de  mortifications,  d'œuvres  de  charité  tenues  secrètes  (La  Vieille 
Fille). 

Staël-Holstein  (Anne-Louise-Germaine  Necker,  baronne  de),  fille 
du  fameux  Genevois  Necker,  née  à  Paris  en  1766;  devenue  la 
femme  de  l'ambassadeur  de  Suède  en  France;  auteur  de  l'Alle- 
magne, de  Corinne,  de  Delphine;  célèbre  par  sa  lutte  contre  Napo- 
léon Bonaparte;  belle-mère  du  duc  Victor  de  Broglie  el  grand'mère 
des  Broglie  actuels;  morte  du  ra  n  11 'a  n  née  1817.  — Elle  séjourna,  à  dif- 
férentes reprises. dans  le  Yendômois,  momentanément  exilée. Pendant 
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un  premier  séjour  aux  bords  de  la  Loire,  elle  fui  saluée  par  celle 
singulière  formule  admiralive  :  «  Fameuse  garce  !  »  (Les  Chouan*). 
Plus  lard,  madame  de  Staël  rencontra  Louis  Lambert,  enfant  el 
déguenillé,  plongé  dans  la  lecture  de  la  traduction  de  :  Le  Ciel  el 

l'Enfer,  de  Swedenborg,  le  remarqua,  le  lit  élever  au  collège  de 
Vendôme,  où  il  eût,  comme  camarade  (1811),  le  futur  ministre 
Jules  Duf'aure;  mais  elle  oublia  son  protégé,  perdu  plutôt  que  servi 
par  cette  illustre  recommandation  (Louis  Lambert).  Vers  1823, 
Louise  de  Cbanlieu  (madame  Marie-Gaston)  croyait  encore  vivante 
madame  de  Staël,  décédée  en  1817  (Mémoires  de  Deux  Jeunes 
Mariées). 

Stanhope  (Lad;  Esther),  nièce  de  Pitt,  rencontrée  en  Syrie  et 
dépeinte  par  l'auteur  du  Voyageai  Orient  (Lamartine),  avait  envoyé 
à  huly  Dudley  un  cheval  arabe  que  celle-ci  céda  à  Félix  de  Vandc- 
en  échange  d'un  Rembrault(Le  Lys  dans  la  Vallée).  Madame 
de  Bargeton,  s'ennuyant  à  Àngoulème  dans  les  premières  années  de 
la  Restauration,  portail  envie  à  ce  «bas-bleu  du  désert».  —  Le  père 
de  lady  Elslher,  le  comte  Charles  Stanhope,  vicomte  de  Ifahon,  pair 
d'Angleterre,  savant  distingué,  inventa  une  presse  à  imprimer, 
célèbre  sou-  le  nom  de  presse  Stanhope,  dont  l'avare  et  routinier 
Jérôme-Nicolas  Séchard  parlait  avec  mépris  devant  son  (ils  (///«- 
lasions  perdues). 

Staub,  Allemand,  célèbre  tailleur  de  Paris,  en  1821,  fit  pour 
Lueien  de  Rubempré,  à  crédit  sons  doute,  des  vêtements  qu'il  vint 
essayer,  lui-même,  au  poète,  à  l'hôtel  do  Gaillard-Bois,  rue  de  l'K- 

chelle.  Un  peu  plus  tard  encore,  il  habilla  Lucien,  amené  chez  lui 
par  Coralie  (Illusions perdues). 

Steibelt,  célèbre  musicien,  fut,  à  Nantes,  pendant  l'Empire,  le 
professeur  de  Félicité  des  touches  (Matrix). 

Steinbock  (Comte  Wenceslas),  né  à  Prélie  (Livonie)  en  1809; 
petit-neveu  d'un  des  généraux  deCharles  XII.  —  Exilé  des  sa  jeunesse, 
il  vint  habité  à  Paris  ei.  par  vocation  autant  que  par  misère,  se  lit 
ciseleur  el  sculpteur.  Collaborateur  de  François  Souchet,  compatriote 
de  Laginski,  Wenceslas  Steinbock  travailla  à  la  décoration  de  l'hôtel 
du  Polonais,  dans  la  rue  de  la  Pépinière  (La  Fausse  Maih 
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Installé  chétivement,  rue  du  Doyenné,  et  devenu  le  voisin  de  Lisbeth 
Fischer,  il  fut  sauvé  du  suicide  par  la  vieille  fille,  qui  lui  rendit  le 
courage,  la  volonté  et  lui  procura  des  ressources.  Wenceslas  Stein- 
bock travailla  donc  et  réussit.  Un  hasard  ayant  fait  connaître  une 
ses  œuvres  aux  Hulot  d'En  y,  le  mil  en  rapport  avec  eux  :  il  aima  leur 
fille,  en  fut  aimé,  et  l'épousa.  Les  commandes  affluèrent  alors  chez 
Wenceslas,  demeurant  rue  Saint-Dominique  Saint-Germain,  prés  de 
l'Esplanade  des  Invalides,  non  loin  du  dépôt  des  marbres,  où  l'Etat 
lui  avait  accordé  un  atelier.  Il  fut  chargé  du  monument  jélevé  au 
maréchal  de  Montcornet.  Mais  la  rancune  vindicative  de  Lisbeth 
Fischer,  autant  que  sa  propre  faiblesse  de  caractère,  le  firent  tom- 
ber sous  la  funeste  domination  de  Valérie  Marneffe,  dont  il  devint 
ramant;  comme  Stidmann,  Vignon,  Massol,  il  fut  témoin  du  second 
mariage  de  cette  femme.  Steinbock  réintégra  le  domicile  conjugal, 
rue  Louis-le-Grand,  sur  la  fin  du  règne  de  Louis-Philippe;  artiste 
épuisé,  il  se  confina  dans  le  rôle  stérile  de  critique  :  la  rêverie  pares- 
seuse remplaça  la  puissance  de  conception  (La  Cousine  Bette). 

Steinbock  (Comtesse  Wenceslas),  femme  du  précédent  ;  née  Hor- 
tense  Hulot  d'Ervyen  1817;  fille  d'Hector  Hulot  d'Ervy  et  d'Adeline 
Fischer;  sœur  cadette  de  Yictorin  Hulot.  — Belle,  ayant  parses  parent- 
une  brillante  situation  dans  le  monde,  mais  dépourvue  de  dot,  elle 
choisit,  elle-même,  son  mari.  Douée  de  la  fermeté  des  âmes  fières, 
madame  Steinbock  excusa  difficilement  Wenceslas  infidèle  et  lui  par- 
donna seulement  sur  le  tard  sa  trahison  conjugale.  Ses  épreuves 
finirent  avec  les  dernières  années  du  règne  de  Louis-Philippe.  La 
prévoyante  sagesse  de  son  frère  Victorin,  les  dispositions  testamen- 
taires du  maréchal  Hulot,  de  Lisbeth  Fischer  et  de  Valérie  Crevel 
amenèrent  enfin  l'opulence  dans  le  ménage  de  la  comtesse,  qui  habita 
successivement  les  rue  de  l'Université,  Saint-Dominique-Saint-Ger- 
main, Plumet  et  Louis-le-Grand  {La  Cousine  Bette). 

Steinbock  (Wenceslas),  fils  unique  des  précédents,  né  quand  -es 
parents  vivaient  unis,  resta  chez  sa  mère,  après  leur  séparation  (La 
Cousine  Betle). 

Steingel,  Alsacien,  fils  naturel  du  -encrai  Sleingvl.  qui  succomba 
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au  débul  des  campagnes  d'Italie  pendant  la  République,  lui,  en 
Bourgogne,  vers  ls-2:!,  sous  les  ordres  du  garde  général  Michaud, 
l'un  des  trois  gardes  des  propriétés  de  Bfontcornet  (Une  Ténébreuse 

A/faire.  —  Les  Paysans). 

Stevens  (.Mis>  Dinah),  uée  ou  1791,  fille  d'un  brasseur  anglais, 
assez  laide,  économe,  puritaine,  possédait  deux  cent  quarante  mille 
francs  de  rente  et  en  attendait  autant  de  son  père;  la  marquise  de 
Vordac,  qui  la  rencontra  dans  quelque  ville  d'eau,  en  1<S-2T.  parlai! 
d'elle  à  son  fils,  Marsay,  comme  un  bon  parti,  et  Rfarsay  prétendait 
alors  épouser  l'héritière  ;  ce  qu'il  fit  probablement,  car  il  laissa  une 
veuve  qui  lui  éleva,  au  Père-Lachaise,  un  superbe  monument, 
œuvre  de  Stidmann  (Le  Contrai  de  Mariage.  — Le  Cousin  Pons). 

Stidmann,  célèbre  ciseleur  et  sculpteur  parisien  au  temps  de 
la  Restauration  et  de  Louis-Philippe,  maître  de Wenceslas  Stein- 
bock,  grava,  moyennant  sept  mille  francs,  une  chasse  au  Renard  sur 
h-  pommeau  d'or,  enrichi  de  rubis,  d'une  cravache  qu'Ernest  de  la 
Brière  donna  à  Modeste  Mignon  (Modeste  Mignon).  A  la  demande 
de  Fabien  de  Ronceret,  Stidmann  se  chargea  de  lui  décorer  un 
appartement,  rue  Blanche  (Béatrix)]  composa  les  modèles  d'une 
garniture  de  cheminée  destinée  aux  Tlulot  d'Ervy;  fut  au  nombre  des 
imites  de  mademoiselle  Brisetout  inaugurant  son  petit  hôtel  de  la 
rue  Chauchat(1838);  dans  la  même  année,  assista  à  la  célébration 
du  mariage  de  Wenceslas  Steinbock  avec  Hortense  Ilulot;  connut 
Dorlange  (Sallenauve) ;  comme  Vignon,  Steinbock,  Bfassol,  il  fut 
encore  témoin  du  second  mariaga  de  Valérie  Bfarneffavec  Gélestin 
Crevel  :  devint  secrètement  amoureux  de  madame  Steinbock  négligée 
par  son  mari  (Le  Député  d'Arcis.  —  La  Cousine  Bette)]  exécuta  les 
monuments  Funèbres  de  Charles  Keller  el  de  Marsaj  (Le  Cousin 
Pons).  En  1845,  Stidmann  entra  à  l'Institut  (Les  Comédiens  sans 
h-  savoir). 

Stopfer  (M.  el  madame),  anciens  tonneliers  de  Neuchatel,  te- 
naient à  Gersau  (canton  de  Lucerne),  près  du  lac,  en  1823,  l'au- 
berge du  Cygne,  ou  descendit  Rodolphe,  taudis  que  le  même  vil- 
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lage  abritait  les  Gandolphini,  dissimulés  sous  le  nom  de  Lovelaee 
(L'Ambitieux  par  amour  dans  Albert  Savants). 

Sucy  (Général  baron  Philippe  de),  né  en  1780,  servit  sous  l'Em- 
pire; il  était  au  passage  de  la  Bérésina,  où  il  essaya  d'assurer  le 

salut  de  Stéphanie  de  Vandières,  sa  maîtresse,  femme  d'un  général, 
dont  il  perdit  ensuite  les  traces.  Sept  ans  plus  tard  cependant,  colo- 
nel, officier  de  la  légion  d'honneur,  chassant  avec  un  ami,  le  marquis 
d'Albon,  prèsdel'Isle-Adam,  Sucy  retrouva, chez  ledocteur  aliéniste 
Fanjat,  madame  de  Vandières  atteinte  de  folie,  et  il  entreprit  de  lui 
rendre  la  raison.  Dans  ce  but,  il  organisa,  au  milieu  d'une  de  ses 
propriétés,  à  Saint-Germain,  la  reproduction  exacte  de  la  scène  des' 
adieux  de  1812  :  la  folle  le  reconnut,  en  effet,  mais  mourut  immé- 
diatement. Promu  général,  Sucy,  en  proie  à  un  incurable  désespoir, 
finit  par  se  tuer  (Adieu). 

Suzanne,  prénom  réel  de  madame  Théodore  Gaillard,  sous 
lequel  seul,  en  1810,  elle  fut  connue  des  gens  d'Alençon  :  les  Valois, 
Granson,  Bousquier,  Lardot  (La  Vieille  Fille). 

Suzannet  fut,  ainsi  que  l'abbé  Vernal,  le  comte  de  Fontaine  et 
M.  de  Chàtillon,  l'un  des  quatre  chefs  vendéens,  lors  du  soulè- 
vent de  l'Ouest,  en  1799  (Les  Chouans). 

Suzette  fut,  pendant  les  premières  années  du  règne  de 
Louis XVIII,  à  Paris,  femme  de  chambre  d'Antoinette  de  Langeais, 

vers  le  temps  où  la  duchesse  recevait  Monlriveau  (Histoire  det 
Treize  :  la  Duchesse  de  Langeais). 

Suzon  fut  longtemps  valet  de  chambre  de  Maxime  de  Trailles 
(Un  homme  d'Affaires.  —  Le  Député  d\ircis). 

Sylvie,  cuisinière  dans  la  maison  de  madame  veuve  Vauquer,  rue 
Neuve-Sainte-Geneviève,  entre  les  années  1819  et  1820,  époque 
où  Jean-Joacliiui  Goriot,  Eugène  de  Rastigoac,  Jacques  Collin, 
Horace  Biancbon,  les  Poiret,  madame  Couture,  Victorine  Taillefer 
y  prenaient  pension  (Le  Père  Goriot). 


Tabareau,  huissier  de  la  justice  de  paix  du  VIIIe  arrondissement  « 
de  Paris,  en  1844-1815.  — Il  était  lié  avec  l'homme  d'affaires  Frai- 
sier.— .M  ad  a  m  (•  Ci  bot,  concierge,  rue  de  Normandie, chargea  Tabareau 
défaire,  pour  elle,  sommation  àSchmueke  d'avoir  à  payer  trois  mille 
cent  quatre-vingt-douze  francs  dus  par  l'Allemand  et  par  Pons, 
comme  frais  de  nourriture,  termes  de  loyers,  impositions,  etc.  (Le 
Cousin  Pons). 

Tabareau  (Mademoiselle),  unique  enfant  de  l'huissier  Tabareau. 
grande  fille  rousse  et  poitrinaire,  était,  du  chef  de  sa  mère,  pro- 
priétaire  d'une  maison  de  la  place  Royale;  ce  qui  la  faisait  recher- 
cher en  mariage  par  l'agent  d'affaires  Fraisier  (Le  Cousin  Pons). 

Taboureau,  d'abord  journalier,  puis,  sous  la  Restauration,  mar- 
chand de  grains  et  usurier  dans  la  commune  de  l'Isère  dont  le 
docteur  Beaassis  était  le  maire.  — Homme  maigre,  très  ridé,  à  demi 
voûté,  bouche  serrée,  menton  crochu  se  rapprochant  du  nez,  petits 
jetu  gris  tachetés  de  noir,  rusé  comme  un  maquignon  (Le  Médecin 
de  Campagne). 

Taillefer  (Jean-Frédéric),  né  vers  I779à  Beauvais*,b&tit,  en  1799, 

1.  C'est  aujourd'hui  le  IV    arrondissement. 

2.  Des  Taillefer;  existent  encore  (détail  fourni  par  un  habitant  de  Be&uvaia). 
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sur  un  crime,  les  premières  assises  de  sa  fortune,  qui  fui  considérable. 
Dans  une  auberge  voisine  d'Ândernacb  (Prusse  Rhénane),  Jean- 
Frédéric  Taillefer,  alors  chirurgien  militaire,  tua  et  dépouilla  nui- 
tamment un  riche  commerçant  indigène,  If.  Walhenferj  il  ne  fut 
cependant  jamais  inquiété  pour  ce  meurtre  ;  car  d'accablantes  appa- 
rences accusèrent  son  ami.  collègue  et  compatriote  Prosper  Hagnan, 
qui  fut  exécuté.  De  retour  à  ParisJ.-F.  Taillefer,  dès  lors,  fut  un  per- 
sonnage opulent,  honoré.  Capitaine  de  la  première  compagnie  de  gre- 
nadiers de  la  garde  nationale,  banquier  influent  et  entouré  pendant 
l'enterrement  de  J.-B.  d'Aldrigger,  il  fit  d'heureuses  spéculations 
durant  la  troisième  spéculation  de  Nucingen  ;  il  se  maria  deux  fois,  et 
maltraita  sa  première  femme,  une  parente  de  madame  Couture,  qui 
lui  donna  deux  enfants,  Frédéric-Michel  et  Yiclorine.  Il  possédait  an 
hôtel  superbe,  rue  Jouhert.  Il  y  donna,  sous  Louis-Philippe,  la  plus 
magnifique  des  fêtes,  au  dire  des  invités  présents  :  Bhmde t,  Rastignac, 
Yalentin,  Cardot.  Aquilina  de  la  Garde,  Euphrasie.  —  M.  Taillefer 
souffrait,  néanmoins,  moralement  et  physiquement  :  d'abord,  du 
crime  jadis  commis  par  lui,  et  dont  le  remords  lui  revenait  vers 
l'automne,  époque  anniversaire;  puis,  de  la  goutte  dans  la  tête, 
d'après  le  docteur  Brousson.  Bien  soigné  par  la  seconde  de  ses 
femmes  et  par  sa  fille  du  premier  lit,  Jean-Frédéric  expira  quelques 
temps  après  un  fastueuxraout  donné chezlui.  Vne  soirée  passée  dans 
le  salon  d'un  banquier,  père  de  mademoiselle  Fanny,  hâta  la  fin  de 
Taillefer,  forcé  d'écouter  le  récit  d'Hermann  relatant  l'inique  mar- 
tyre de  Magnan.  Le  billet  mortuaire  était  ainsi  libellé  : 

Vous  êtes  prié  d'assister  au  convoi,  service  et  enterrement  île 
M.   JEAN  FRÉDÉRIC    TAILLEFER, 

de  la  maison  Taillefer  et  compagnie,  ancien  fournisseur  des  vivres- 
viandes,  en  son  vivant  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et  de  V Éperon 
d'or,  capitaine  de  la  première  compagnie  de  grenadiers  de  la  deuxième 
légion  de  lagarde  nationale  de  Paris,  décédé. }le  1  '  mai,  dans  son  hôtel, 
rue  Joubert,  et  qui  se  feront  à...,  etc. 

De  la  part  de...,  etc. 

(La  Maison  Nucingen.  —  Le  itère  Goriot.  —  La  Peau  de  Cha- 
grin. —  L'Auberge  Rouge). 
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Taillefer  (Madame),  première  femme  du  précédent  et  mère  de 
Frédéric-Michel  et  de  Victorine  Taillefer. — En  butte  aux  mauvais 
traitements  de  son  mari,  qui  la  soupçonnait  injustement  d'adultère, 
elle  mourut  de  chagrin,  jeune  encore  sans  doute  (Le  Père  Goriot). 

Taillefer  (Madame),  seconde  femme  de  Jean-Frédéric  Taillefer, 
qui  L'épousa  par  spéculation  et  qui,  cependant,  la  rendit  heureuse. — 
Elle  parut  lui  témoigner  du  dévouement  (U Auberge  Rouge). 

Taillefer  (Frédéric-Michel),  fils  du  premier  lit  de  Jean-Frédéric 
Taillefer,  n'essaya  même  pas  de  défendre  sa  sœur  Victorine  contre 
les  injustes  persécutions  paternelles.  Héritier  désigné  de  toute  la 
grosse  fortune  de  son  père,  il  fut  tué  en  duel  près  de  Clignancourl, 
en  1819,  d'un  coup  droit  et  sûr,  par  le  colonel  Francbessini,  à 
l'instigation  de  Jacques  Collin,  dans  l'intérêt  maisàl'insu  d'Eugène 
de  Hastignac  (Le  père  Goriot). 

Taillefer  (Victorine),  enfant  du  premier  lit  de  Jean-Frédéric  Tail- 
lefer et  sœur  du  précédent;  petite-cousine  de  madame  Couture, 
orpheline  de  mère  dès  1810,  passa,  mais  à  tort,  aux  yeux  de  son  père, 
P  «urètre  née  de  relations  aldultérines;  fui  éloignée  dulogispater- 
nel;  se  réfugia,  rue  Neuve-Sainte-Geneviève,  dans  la  pension  de 
madame  Vauquer,  avecla  veuve  de  l'ordonnateur  Couture,  sa  parente; 
s'y  éprit  d'Eugène  de  Rastignac;  devint,  par  la  mort  de  Frédéric- 
Michel,  héritière  desgrands  biens  de  son  père,  Jean-Frédéric  Tail- 
lefer, dont  elle  entoura  de  tendres  soins  le  chevet  d'agonie.  Victo- 
rine Taillefer  resta  fille  sans  doute  (Le  Père  Goriot.  —  L'Auberge 
Rouge). 

Talleyrand-Périgord  (Charles-Maurice  de),  prince  de  Béné- 
vent,  évèque  d'Àutun,  ambâssadeuret  ministre, né  à  Paris  en  1754, 
mort  en  1838,  dans  son  hôtel  de  la  rue  Saint-Florentin'.' — Talley- 
rand  >•■  préoccupa  du  mouvement  insurrectionnel  qui  se  produisit  en 
Bretagne,  sous  la  direction  du  marquis  de  Montauran,  vers  1799  (Les 
Chouans).  L'année  suivante  (juin  1800),  à  la  veille  de  la  bataille  de 
Marengo,  M.  de  Talleyrand  coulerait  avec  Malin  de  Gondreville, 
Fouché,  Carnot,  Sieyès  sur  la  situation  politique.  En  1804,  il  reçut 

l.  L'empereur  de  Russie,  Uexandre  I  r.  séjourna  dans  cet  botol,  possédé  al 
habité  actuellement  par  le  baron  Alphonse  île  Rothschild. 
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M.  de  Chargebœuf,  M.  d'Auteserre  père  et  l'abbé  Goujet  venant  lui 
demander  de  faire  rayer  Robert  et  Adrien  d'Hauteserre,  Paul-Marie 
et  Marie-Paul  de  Simeuse  de  la  liste  des  émigrés;  un  peu  pins  tard, 
lorsque  ces  derniers  fuient  condamnés,  malgré  leur  innocence, 
comme  auteurs  de  l'enlèvement  et  de  la  séquestration  du  sénateur 
Malin,  il  s'efforça  d'obtenir  leur  grâce,  sur  la  prière  de  maître  Bor- 
din  et  du  même  marquis  de  Chargebœuf.  Au  moment  de  l'exécution 
du  duc  d'Enghien,  qu'il  avait  peut-être  conseillée,  il  se  trouvait 
juste  à  point  chez  madame  de  Luynes  pour  en  donner  la  nouvelle  à 
l'heure  précise  où  elle  venait  de  s'accomplir.  M.  de  Talleyrandaima 
beaucoup  Antoinette  de  Langeais.  Assidu  chez  les  Chaulien,  il  était 
surtout  familier  de  leur  proche  parente,  la  vieille  princesse  de  Yau- 
rémont,  qui  le  nomma  son  exécuteur  testamentaire  (Une  Ténébreuse 
Affaire.  —  Histoire  des  Treize  :  la  Duchesse  de  Langeais.  — 
Mémoires  de  Deux  Jeunes  Mariées).  Fritot  ayant  l'adresse  de 
vendre  son  fameux  châle  Sélim  à  mistress  Nos\vell,sul  déployer  une 
finesse  dont  n'eût  certes  pas  été  dupe  l'illustre  diplomate:  un  jour, 
en  effet,  devant  une  femme  du  monde  hésitant  entre  deux  bracelets, 
Talleyrand  demanda  le  goût  du  commis  qui  apportait  les  écrins,  et 
conseilla  l'achat  du  bijou  écarté  par  le  courtaud  (Gaudissart  II). 

Tancrède  (Madame  Euphrasie),  ouvreuse  à  l'Opéra-Comique  de 
Paris  en  18401,  y  vil,  à  cette  époque,  madame  Matifat,  seconde 
femme  du  droguiste  Matifat.  —  Madame  Tancrède  était,  avec  mes- 
dames Victorine,  Madou  et  Matifat,  l'une  des  quatre  marraines  de 
Charles  Dorlange  (Sallenauve);  ces  quatre  femmes  se  réunissaient, 
à  des  époques  déterminées,  sous  la  présidence  de  Jacques  Briche- 
teau,  au  Feu  Éternel,  restaurant  du  boulevard  de  l'Hôpital* (La 
Famille  Beauvisage)» 

Tarlowski,  Polonais;  colonel  dans  la  garde  impériale;  o. licier 
d'ordonnance  de  Napoléon  Bonaparte;  ami  de  Poniatowski;  maria 
sa  fille  à  Bourlac  (L'Envers  deVIlistoire  contemporaine). 

Tascheron,  né  vers  1799;  très  honnête  petit  fermier  du  bourg  de 
Montégnac,  distant  de  près  de  neuf  lieues  de   Limoges,  le  quitta 

1.  L'Opéra-Comique  avait  alors,  pour  directeurs,  Crosnier  et  Cerfberr. 

2.  Etablissement  aujourd'hui  disparu. 
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pendant  le  mois  d'août  1829,  immédiatement  après  l'exécution  capi- 
tale de  son  fils  Jean- François.  Avec  sa  femme,  ses  parents,  ses 
enfants  et  ses  petits-enfants,  il  partit  pour  l'Amérique,  y  prospéra 
et  fonda  le  village  de  Tascheronville,  dans  l'Étal  de  l'Ohio  (Le 
Curé  de  Village). 

Tascheron  (Jean-François),  l'un  des  fils  du  précédent,  né  vers 

1805,  ouvrier  porcelainier  successivement  chez  MM.  Graslin  et 
Philippart,  commit,  sur  la  fin  du  rogne  de  Charles  X,  un  triple 
crime  que  ses  excellents  antécédents  firent  longtemps  paraître  inex- 
plicable.  Jean-François  Tascheron  aima  la  femme  de  son  premier 
patron,  Pierre  Graslin,  et  fut  aimé  d'elle:  afin  de  préparer  leur  fuite 
en  commun,  il  pénétra  de  nuit  chez  Pingret,  cultivateur  riche  et 
avare  du  faubourg  Saint-Etienne,  lui  vola  une  somme  d'argent,  et, 
croyant  s'assurer  l'impunité,  tua  le  vieillard  et  sa  servante  Jeanne 
Malassis.  Arrêté  néanmoins,  Jean-François  Tascheron  s'attacha  sur- 
tout à  ne  jamais  compromettra  madame  Graslin.  Condamné  à  mort, 
il  refusa  de  se  confesser,  et,  sourd  aux  prières  de  l'aumônier  Pascal, 
fléchit  pourtant  un  peu  devant  ses  autres  visiteurs,  l'abbé  Bonnet,  ma- 
dame Tascheron  mère,  Denise  Gérard  (alors  Denise  Tascheron)  :  à  la 
suite  de  leurs  instances,  il  restitua  une  notable  part  des  cent  francs 
volés,  et  fut  exécuté,  à  Limoges,  au  mois  d'août  IS-29.  Jean-Fran- 
çois était  le  père  naturel  de  Francis  Graslin  (Le  Curé  de  Village). 

Tascheron  (Louis-Marie),  l'un  des  frères  du  précédent,  remplit, 
avec  Denise  Tascheron  ([dus  tard  Denise  Gérard),  une  double  mis- 
sion :  il  détruisit  les  traces  des  crimes  de  Jean-François,  qui  pou- 
vaient trahir  madame  Graslin,  et  rendit  le  reste  Ae>  sommes  déro- 
bées aux  héritiers  de  Pingret,  M.  et  madame  des  Vanneaulx  (Le 
Curé  du  village). 

Tascheron  (Denise),  l'une  des  sœurs  des  précédents.  —  V.  Gérard 
(madame  Grégoire). 

Taupin.  curé  de  Soulangos  (Bourgogne))  cousin  des  Sarcns  et 
du  meunier  Sarcus-Taupin.  —Homme  habile,  heureux,  en  bonnes 
relations  avec  tous  ses  paroissiens  (/.<•*  paysans). 
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Temninck  (De),  duc  de  Casa-Réal,  frère  de  madame  Balthàzar 
Claes.  —  V.  Casa-Réal  (duc  de). 

Thélusson,  banquier,  dont  Lemprun  fut  l'un  des  employés  avant 
d'entrer  comme  garçon  de  recettes  à  la  Banque  de  France  (Les  Petits 
Bourgeois). 

Thérèse,  femme  de  chambre  de  madame  deNucingen,  sous  la  Res- 
taurai ion  et  sous  Louis-Philippe  (Le  Père  Goriot.  —  Une  Fille  d'Ère). 

Thérèse  était  femme  de  chambre  de  madame  Xavier  Rabour- 
din,  rue  Duphot,  à  Paris,  en  18:24  (Les  Employés). 

Thérèse,  femme  de  chambre  de  madame  de  Rochefide  à  la  fin  du 
règne  de  Charles  X  et  sous  celui  de  Louis-Philippe  (Béatrix). 

Thérèse  (Sœur),  nom  sous  lequel  mourut  (ayant  pris  le  voile) 
Anlrinette  de  Langeais,  réfugiée  au  couvent  des  carmélites  déchaus- 
sées d'une  île  d'Espagne  (sans  doute  l'île  de  Léon)  (Histoire  des 
Treize  :  la  Duchesse  de  Langeais). 

Terrasse  et  Duclos,  archivistes  au  Palais,  en  182:2;  consultés 
alors  avec  succès  par  Godeschal  (Un  Début  dans  la  Vie). 

Thibon  (Baron),  chef  du  Comptoir  d'escompte  en  1818,  avait 
été,  au  tribunal  de  commerce,  le  collègue  du  parfumeur  César  Birot- 
teau  (César  Birotteau). 

Thirion,  huissier  du  cabinet  du  roi  Louis  XVIII,  fréquenta  les 
Ragon,  et  fut  invité  au  fameux  bal  de  César  Birotteau,  le  17  décembre 
1818,  avec  sa  femme  et  sa  fille  Amélie,  élève  de  Servin,  qui  épousa 
Camusot  de  Manille  (La  Vendetta.  —  César  Birotteau).  Les 
émoluments  de  sacharge,  obtenus  par  des  protections  que  lui  mérita 
son  zèle,  lui  permirent  de  réaliser  certaines  économies  que  les 
Camusot  de  Manille  trouvèrent  dans  sa  succession  (Le  Cabinet  des 
Antiques). 

Thomas  fui  propriétaire,  en  Bretagne,  d'une  grande  maison  que 
Marie  de  Verneuil  (madame  Alphonse  de  Montauran)  acheta  pour 
Franchie  Coilin,  sa  femme  de  chambre,  nièce  de  Thomas  (Les 
Chouans). 
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Thomas  (Madame)  était  modiste  à  Paris,  vers  la  lin  du  règne  de 

Charles X  :  ce  fut  chez  elle  que  Frédéric  de  Nueingen, d'abord  mené 

dans  la  fameuse  boutique  de  pâtisserie  de  madame  Domas,  par  suite 
d'une  erreur  provenant  de  ^a  prononciation  alsacienne,  se  lit  con- 
duire, afin  de  chercher  pour  Esllier  van  Gobseck  une  capote  de  salin 
noir,  doublé  de  rose  (Splendeurs  et  Misères  des  Courtisanes). 

Thomire  contribuait,  vers  1831,  à  Paris,  aux  splendeurs  maté- 
rielles de  la  fameuse  fête  donnée  par  Frédéric  Taillefer  dans  son  hôtel 
de  la  rueJoubert  (La  Peau  de  Chagrin). 

Thorec,  anagramme  d'Hector  et  l'un  des  noms  que  prit  successi- 
vement le  baron  Hector  Hulot  d'Ervy,  après  sa  fuite  du  domicile 
conjugal  (La  Cousine  Bette.). 

Thorein,  charpentier,  s'occupa  de  la  transformation  de  l'appar- 
tement de  César  Rirotteau,  quelques  jours  avant  le  fameux  bal 
donné  par  le  parfumeur  le   17  décembre  1818  {César  Birolteau). 

Thoul,  anagramme  du  mot  Hulot  et  l'un  des  trois  noms  que  prit 
successivement  le  baron  Hector  Hulot  d'Ervy,  après  sa  fuite  du 
domicile  conjugal  (La  Cousine  Bette). 

Thouvenin,  célèbre  artiste,  mais  inexact  fournisseur,  fut,  en  INI  S, 
chargé  par  madame  Anselme  Popinot  (alors  mademoiselle  Birotteau) 
de  relier,  pour  le  parfumeur  César  Birotteau,  les  œuvres  de  Bossuel, 
Ilacine,  Voltaire,  J.-J.  lîousseau,  Montesquieu,  Molière,  Bulfon, 
Del  il  le,  Fénelon,  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Lafontaine,  Corneille, 
Pascal, etc.  (César  Birotteau).  Thouvenin  était  un  artiste  amoureux 
de  ses  œuvres, —  ainsi  que  Servais,  le  doreur  apprécié  d'Elie  Magus 
(Lé  Cousin  Pons). 

Thuillierful  premier  concierge  du  ministère  des  finances,  dans 
unie  moitié  du  xvnr  siècle  :  par  les  déjeuners  fournis  aux 
employés,  il  tira  de  sa  place  près  de  quatre  mille  francs  bon  au.  mal 
an;  marié  et  père  de  deux  enfants,  Marie-Jeanne-Brigitte  el  Louis- 
Jérôme,  il  se  retira  vers  1806,  et,  veuf  dès  1810,  mourut  en  1814. — 
On  l'appelait  ordinairement  t  le  gros  père  Thuillier  i  (Les  Em~ 
■  Les  i'(  lits  Bow  g* 
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Thuillier  (Marie-Jeanne-Brigitte),  fille  du  précédent,  née  en 
1787,  d'humeur  indépendante  et  de  caractère  entier,  accepta  le 
célibat  pour  se  faire,  en  quelque  sorte,  la  mère  ambitieuse  de  Louil  • 
Jérôme  Thuillier,  son  cadet  de  quatre  ans.  Elle  débuta  eouseuse 
de  sacs  à  la  Banque  de  France;  pratiqua  ensuite  l'escompte;  exploita 
ses  débiteurs,  et,  parmi  eux,  relança  Fleury,  collègue  de  Thuilln  r 
au  Trésor.  Une  fois  enrichie,  elle  connut  les  Lemprun,  les  Galard; 
se  chargea  de  gérer  la  petite  fortune  de  leur  héritière,  Céleste, 
choisie  tout  exprès  pour  être  la  femme  de  Louis-Jérôme  Thuillier  ; 
vécut  avec  le  ménnge  de  son  frère;  fut  aussi  l'une  des  marraines  de 
mademoiselle  Colleville;  rue  Saint-Dominique  d'Enfer  et  place  de 
la  Madeleine,  se  montra  fréquemment  l'alliée  de  Théodose  de  la 
Peyrade,  qui  rechercha  vainement  la  main  de  la  future  madame 
Phellion  (Les  Employés.  —  Les  Petits  Bourgeois). 

Thuillier  (Louis-Jérôme),  frère  cadet  de  la  précédente,  né  en 
17  1.  —  Grâce  à  la  position  de  son  père,  il  entra  de  bonne  heure 
comme  employé  aux  finances.  Louis-Jérôme  Thuillier,  exempté  du 
service  militaire  par  suite  de  sa  myopie,  épousa,  vers  1814,  la  riche 
petite-fille  de  Galard,  Céleste  Lemprun.  Dix  ans  plus  tard,  il  se 
trouvait  commis-rédacteur  (bureau  Xavier  Rabourdin,  division  Fla- 
met  de  la  Billardière).  Son  extérieur  avenant  lui  procura  une  série 
de  bonnes  fortunes,  continuée  après  son  mariage,  mais  arrêtée  par 
la  Restauration  ramenant,  avec  la  paix,  les  beaux  hommes  échappés 
du  champ  de  bataille.  Au  nombre  de  ses  galantes  conquêtes,  on  peut 
citer  madame  Flavie  Colleville,  femme  d'un  collègue  et  d'un  ami 
intime  :  de  leurs  relations  naquit  Céleste  Colleville  (madame  Félix 
Phellion).  Sous-chef  depuis  deux  ans  (5  janvier  18-28),  il  quitta  le 
Trésor,  quand  éclata  la  Révolution  de  18:50.  Les  bureaux  perdirent 
en  lui  un  amateur  de  plaisanteries  équivoques.  Écarté  de  l'adminis- 
tration, Thuillier  déploya  de  l'activité  sur  un  autre  terrain.  Marie- 
Jean  ne-Brigitte,  sa  sœur  aînée,  le  jetant  parmi  les  tracas  de  la  pro- 
priété, lui  fit  quitter  leur  logement  de  la  rue  d'Argenteuil,  pour 
acquérir,  rue  Saint-Dominique  d'Enfer,  une  maison  qui  avait  précé- 
demment appartenu  au  président  Lecamus  et  au  peintre  Pelitot.  La 
vanité  égoïste  de  Thuillier,  devenu  gros  bourgeois  connu  et  important, 
fut  ensuite  caressée  pleinement,  lorsque  Théodose  de  la  Peyrade 
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prit  location  chez  lui  :  M.  Thuillier  dirigea  VEcho  de  la  Bièvre, 

signa  certaine  brochure  d'économie  politique,  brigua  la  dépulation, 
acheta,  en  1 8  iO,  une  seconde  maison  (place  de  la  Madeleine),  et, 
nommé  conseiller  général  de  la  Seine,  remplaça,  comme  tel, 
J.-J.  Popinot  (Les  Employés.  —  Les  Petits  Bourgeois). 

Thuillier  (Madame),  femme  du  précédent;  née  Céleste  Lemprun, 
en  1794;  fille  unique  du  plus  ancien  des  garçons  de  la  Banque  de 
France,  et,  par  sa  mère,  petite-fille  deGalard,  assez  riche  maraîcher 
d'Auleuil  ;  blonde  lymphatique,  chétive,  douce,  pieuse  et  stérile. — 
Mariée,  madame  Thuillier  plia  sous  le  despotisme  de  sa  belle-sœur, 
Marie-Jeanne-Brigitte,  puisa  quelques  consolations  dans  l'alfection 
de  Céleste  Colleville,  et,  vers  1841,  contribua,  en  la  mesure  de  ses 
moyens,  au  mariage  de  celte  filleule  (Les  Petits  Bourgeois). 

Tiennette,  née  en  1769,  Bretonne  qui  porta  le  costume  du  pays, 
fut,  en  18:29,  à  Nemours,  dans  la  rue  des  Bourgeois  (aujourd'hui 
Besout),  la  dévouée  servante  de  madame  de  Portenduère  mère 
(  Ursule  Mirouet). 

Tillet  (Ferdinand  du)  avait  simplement  droit  au  prénom  que  lui 
donna,  en  1703,  le  matin  de  la  Saint-Ferdinand,  le  desservant  de 
l'église  du  Tillet,  village  voisin  des  Andelys  (Eure).  Ferdinand  était 
le  fils  d'un  grand  seigneur  inconnu  et  d'une  pauvre  paysanne  de  la 
Normandie,  qui  accoucha  nuitamment  dans  le  jardin  du  presbytère 
puis  s'alla  noyer.  Le  prêtre  recueillit,  tout  nouveau-né,  le  fils  de 
la  femme  séduite  et  prit  soin  de  lui.  — Son  protecteur  une  fuis  mort, 
Ferdinand  résolut  de  faire  son  chemin  à  travers  le  monde,  prit  le 
nom  de  son  hameau,  fut  d'abord  voyageur  de  commerce,  et,  dès  1814, 
devint  le  premier  commis  de  la  maison  de  parfumerie  de  Birotteau, 
sise  rue  Saint-Honoré,  à  Paris.  Ferdinand  du  Tillet  essaya  vaine- 
ment de  courtiser  Constance  Birotteau,  sa  patronne,  et  déroba  trois 
mille  francs  dans  la  caisse  des  marchands.  Ils  s'aperçurenl  du  vol 
et  pardonnèrent,  mais  d'une  façon  dont  du  Tillet  s'offensa.  Il  quitta 
le  négoce  '  i  s'improvisa  banquier;  amant  de  la  nolaresse  Roguin,  il 
se  mêla,  ainsi  que  maître  Roguin  si  Charles  Claparoo,  au  complot 
financier  dit  «  les  terrains  de  la  Madeleine  »,  première  uause  de 
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la  faillite  Birotteau,  en  même  temps  que  de  sa  propre  fortune  (1818). 
Ferdinand  du  Tillet,  déjà  loup-cervier  presque  de  la  taille  de  Nucin- 
gen  qu'il  fréquentait  intimement,  aimé  de  mademoiselle  Malvina 
d'Aldrigger,  bien  vu  aussi  des  Keller,  protecteur  du  royaliste  provi- 
nois  Tiphaine,  sut  écraser  Birotteau  et  triompha  de  lui,  même  le 
17  décembre  1818,  soir  du  fameux  bal  du  parfumeur;  seul  avec 
Jules  Desmarets  et  Benjamin  de  la  Billardière,  il  s'y  montra  un  type 
de  correction  et  de  distinctions  mondaines  (César  Birotteau.  —  La 
Maison  Nucingen.  — Les  Petits  Bourgeois.  —  La  Babouilleuse.  — 
Pierrette).  Lancé,  M.  du  Tillet  abandonna  peu  la  chaussée  d'Antin, 
quartier  financier  du  Paris  de  la  Restauration  et  de  Louis-Philippe. 
11  y  reçut  Birotteau  suppliant  et  lui  remit  pour  Nucingen,  une  lettre 
de  recommandation,  dont  l'effet  fut  tout  autre  que  ne  l'attendait  le 
malheureux  négociant.  Il  était,  en  effet,  convenu  entre  les  deux 
hommes  d'affaires  que,  si  la  lettre  en  question  était  dépourvue  de 
points  sur  les  i,  il  faudrait  y  répondre  par  une  tin  de  non-recevoir  : 
du  Tillet,  par  cette  omission  volontaire,  perdit  l'infortuné  Birotteau. 
Il  avait  sa  banque  rue  Joubert,  lorsque  Rodolphe  Castanier,  caissier- 
infidèle,  dépouilla  Nucingen  (Melmoth  réconcilié).  Ferdinand  du 
Tillet  était  déjà  un  personnage,  lors  des  débuts  à  Paris  de  Lucien 
de  Rubempré  (1821)  (Illusions  'perdues).  Dix  ans  plus  tard,  il 
épousa  la  dernière  fille  du  comte  de  Granville,  pair  de  France, 
«  l'un  des  plus  célèbres  noms  de  la  magistrature  française  ».  Il 
occupa  un  des  beaux  hôtels  delà  rue  Neuve-des-Mathurins,  aujour- 
d'hui rue  des  Mathurins  ;  garda  longtemps  pour  maîtresse  madame 
Roguin  ;  parut  souvent,  faubourg  Saint-Honoré,  chez  la  marquise 
d'Espard,  où  il  se  trouvait  le  jour  où  l'on  médit  de  Diane  de  Cadi- 
gnan  en  présence  de  Daniel  d'Arthez  épris  d'elle.  Il  fonda  avec 
Massol  et  Raoul  Nathan,  un  grand  journal  dont  il  se  servit  pour 
ses  intérêts  financiers.  Il  ne  tarda  pas  à  se  débarrasser  de  Nathan, 
accablé  de  dettes;  qu'il  retrouva,  devant  lui,  cependant,  comme 
candidat  à  la  députation,  pour  succéder  à  Nucingen,  nommé  pair 
de  France;  cette  fois  encore,  il  triompha  de  son  concurrent  :  il 
fui  élu  (Les  Secrets  de  la  Princesse  de  Cadignan.  —  Une  Fille 
d'Eve).  M.  du  Tillet  n'épargna  pas  davantage  .Maxime  de  Trailles, 
son  débiteur,  qu'il  poursuivit  impitoyablement  au  moment  où  le 
comte  devenait,  en  Champagne,  l'agent  électoral  du  gouvernement 
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(Le  Député  d'Arcis).  Il  était  présent  ta  la  fête  donnée  par  Josépha 
Mirali  pendant  la  crémaillère  dans  son  hôtel  de  la  rue  de  la  Ville- 
l'Évêque;  Céleslin  Crevel  et  Valérie  Marneffe  l'invitèrent  à  leur 
mariage  (La  Cousine  Bette).  Sur  la  fin  de  la  monarchie  de  Juillet, 
député  du  centre  gauche,  Ferdinand  du  Tillet  entretenait  magni- 
fiquement Séraphine  Sinet,  marcheuse  de  l'Opéra,  plus  familière- 
ment appelée  Carabine  (Les  Comédiens  sans  le  savoir).  Il  existe 
de  Ferdinand  du  Tillet  une  biographie  résumée  par  la  plume  brillante 
de  M.  Jules  Claretie  (Le  Temps,  du  5  septembre  1884  :  La  Vie  à 
Paris). 

Tillet  (Madame  Ferdinand  du),  femme  du  précédent,  née  Marie- 
Eugénie  de  Grar.ville  en  1814,  l'un  des  quatre  enfants  du  comte  et 
de  la  comtesse  de  Granville,  sœur  cadette  de  madame  Félix  de 
Vandenesse,  blonde  comme  sa  mère,  retrouva  dans  le  mariage,  dès 
1831,  les  chagrins  qui  avaient  assombri  ses  années  d'adolescence. 
L'espièglerie  naturelle  d'Eugénie  du  Tillet  ne  put  se  donner  cours 
qu'avec  son  aînée,  Angélique-Marie,  et  leur  professeur  d'harmonie, 
\Y.  Schmucke,  auprès  de  qui  les  deux  sœurs  oubliaient  l'abandon 
paternel  et  les  rigueurs  claustrales  d'un  hôtel  de  dévote.  Pauvre  au 
milieu  du  luxe,  délaissée  par  son  mari  et  courbée  sous  un  joug  in- 
flexible, madame  du  Tillet  ne  put  secourir  qu'insuffisamment  sa 
sœur  (alors  madame  de  Vandenesse)  dans  les  traverses  où  l'avait 
jetée  une  passion  conçue  pour  Raoul  Nathan.  Cependant,  elle  lui 
fournit  deux  précieux  auxiliaires  :  Delphine  de  Nucingen  et 
W.  Schmucke.  —  Madame  du  Tillet  eut  des  enfants  de  son  union 
(  l'iir  Fille  d'Ère). 

Tinténiac,  connu  par  sa  participation  à  l'affaire  de  Quiberon, 
avait,  pai  mi  ses  affidés,  .lucques  Iloreau,  qui  l'ut  exécuté  en  1809  ivec 
les  chauffeur?  de  l'Orne  (L'Envers  de  l'Histoire  contemporain  i. 

Tinti  (Clarina),  née  en  Sicile  vers  1803,  ''tait  servante  d'auberge, 
quand  sa  voix  superbe  fut  remarquée  |>ar  un  grand  seigneur,  son 
compatriote,  le  duc  Cataneo,  qui  la  lit  instruire.  A  l'âge  de  seize  ans, 
elle  débuta  avec  éclat  sur  diverses  scènes  italiennes.  En  1820,  elle 
occupait  l'emploi  de  «prima  donna  assoluta   »  au  théâtre  de  la 


512  RÉPERTOIIiE    DE   LA    COMÉDIE   HUMAINE. 

Fenicc,  à  Venise.  Aimée  du  célèbre  ténor  Genovese,  la  Tinti  était 
habituellement  engagée  avec  lui.  Ardente  courtisane,  belle  et  capri- 
cieuse, Clarina  s'éprit  du  prince  Emilio  de  Varese,  amoureux  alors 
de  la  duchesse  Cataneo,  et  devint  un  instant  la  maîtresse  de  ce 
descendant  des  Memmi  :  le  palais  de  Varese  ruiné,  que  Cataneo 
louait  pour  la  Tinti,  abrita  ces  relations  éphémères  (Massimilla 
Boni).  Dans  l'hiver  de  1823-1824,  chez  le  prince  Gandolphini,  à 
Genève,  Clarina  Tinti  chantait,  avec  Genovese,  la  princesse  et  un 
prince  italien  exilé,  le  fameux  quatuor  :  Mi  manca  la  voce  (Albert 
Savarus). 

Tiphaine,  de  Provins,  frère  de  madame  Guénée-Galardon,  riche 
par  lui-même,  et  attendant,  de  plus,  la  succession  de  son  père,  em- 
brassa la  carrière  de  la  magistrature  ;  épousa  la  petite-fille  de 
Chevrel,  gros  banquier  de  Paris;  eut  des  enfants  de  son  mariage; 
présida  le  tribunal  de  sa  ville  natale,  sur  la  fin  du  règne  de 
Charles  X.  Alors  fervent  royaliste,  protégé  par  les  financiers 
Ferdinand  du  Tillet  et  Frédéric  de  Nucingen,  M.  Tiphaine  combattit 
Gouraud,  Vinet,  Rogron,  les  représentants  locaux  du  parti  libéral, 
et  soutint  assez  longtemps  mademoiselle  Pierrette  Lorrain,  leur 
victime.  Tiphaine  s'accommoda  pourtant  du  «  révolutionnaire  » 
Louis-Philippe,  sous  le  règne  duquel  il  devint  député;  fut  «  l'un  des 
orateurs  du  centre  les  plus  estimés  »  ;  se  fit  nommer  juge  au  tri- 
bunal de  première  instance  de  la  Seine,  et,  plus  tard  même,  pre- 
mier président  de  la  cour  royale  (Pierrette). 

Tiphaine  (Madame),  femme  du  précédent,  née  Mathilde-Mélanie 
Pioguin  dans  les  premières  années  du  xixe  siècle,  fille  unique  d'un 
riche  notaire  de  Paris  connu  par  sa  faillite  frauduleuse  de  1819; 
du  côté  materne],  petite-fille  de  Chevrel,  le  banquier,  et  ainsi  petite- 
cousine  des  Guillaume,  des  Lebas,  des  Sommervieux.  ■ —  Elle  fré- 
quentait, avant  son  mariage,  l'atelier  du  peintre  Servin;  elle  y  était 
«  l'oracle  malicieux  »  du  parti  libéral  et,  avec  Laure,  prenait  parti 
pour  Ginevra  di  Piombo  contre  Amélie  Thirion,chef  du  groupe  aris- 
tocratique (La  Vendetta).  Adroite,  jolie,  coquette,  correcte,  fine 
Parisienne,  protégée  de  l'amant  de  madame  Roguin,  Ferdinand  du 
Tillet,  Mathilde-Mélanie  Tiphaine  trôna  dans  Provins,  au  milieu  de  la 
famille  Guénée  que  représentaient  mesdames  Galardon,  Lesourd, 
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Martener,  AulTray  ;  accueillit  ou  défendit  Pierrette  Lorrain  ;  cribla 
de  railleries  le  salon  des  Ronron  (Pierrette). 

Tissot  (Pierre-François),  né  le  10  mars  1768  à  Versailles,  mort 
le  7  avril  1854,  secrétaire  général  de  la  commission  des  subsis- 
tances en  1793,  successeur  de  Jacques  Delille  dans  la  chaire  de 
poésie  latine  au  Collège  de  France,  académicien  en  1833,  auteur  de 
beaucoup  de  travaux  littéraires  et  historiques,  était,  sous  la  Restau- 
ration, rédacteur-directeur  du  Pilote,  feuille  radicale  qui  donnait 
pour  la  province,  quelques  heures  après  les  gazettes  matinales,  une 
édition  spéciale  des  nouvelles  du  jour.  —  Horace  Bianchon,  interne, 
y  apprit,  en  1819,  la  mort  de  Frédéric-Michel  Taillefer,  tué  en  duel 
par  Franchessini  (Le  Père  Goriot).  Sous  Louis-Philippe,  au  temps 
où  la  bouillante  activité  de  Charles-Edouard  Rusticoli  de  la  Palférine 
cherchait  vainement  carrière,  P. -F.  Tissot  plaidait,  du  haut  de  sa 
chaire,  la  cause  des  aspirations  et  des  droits  de  la  jeunesse  refoulés 
et  méconnus  par  un  pouvoir  livré  aux  mains  d'hommes  vieillis  (Un 
Prince  de  la  Bohème). 

Tito,  jeune  et  bel  Italien,  apporta  en  1823  la  liberta  e  denaro 
à  la  princesse  et  au  prince  Gandolphini,  alors  proscrits,  pauvres  et 
cachés  à  Gersau  (canton  de  Lucerne)  sous  le  nom  anglais  de  Love- 
lace  (U  Ambitieux  par  amour,  dans  Albert  Savaruà). 

Toby,  né  en  Irlande,  vers  1807,  également  appelé  Joby,  Paddy; 
pendant  la  Restauration,  quai  Malaquais,à  Paris,  «  tigre  »  de  Beau- 
denord  ;  modèle  de  précocité  vicieuse  ;  acquit  dans  l'exercice  de  se- 
fonctions  une  sorte  de  célébrité,  qui  rejaillit  même  sur  le  futur 
gendre  de  madame  d'Aldrigger  (La  Maison  Nucingen).  Sous 
Louis-Philippe,  Toby  servit,  rue  Miromesnil,  chez  le  duc  Georges 
de  Maufrigneuse  (Les  Secrets  de  la  Princesse  de  Cadignan). 

Tom  fut,  en  1840,  à  Paris,  valet  de  chambre  de  Schirincr,  le 
pseudo-baron  de  Wearchuffen  (La  Famille  Beauvisage). 

Tonnelet  (Maître),  notaire,  gendre  de  M.  Gravier  (de  l'Isère), 
que  fréquenta  Benassifl  el  qui  fut  l'un  des  collaborateurs  du  bien- 
faisant médecin.  —  Tonnelet,  maigre,  pâle,  de  moyenne  taille,  était 
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Habituellement  vêtu  de  noir  et  portait  des  lunettes  (Le  Médecin  de 
Campagne). 

Tonsard  (La  mère),  paysanne  bourguignonne,  née  en  1745,  fut 
l'une  des  plus  redoutables  ennemies  de  Montcornet,  propriétaire 
des  Aiguës,  et  de  son  garde  général,  Justin  Micbaud.  — Elle  avait 
ué  le  lévrier  favori  du  garde  et  elle  entamait  les  arbres  de  la  furet, 
afin  de  les  faire  mourir  et  de  pouvoir  en  arracher  le  bois  mort.  Une 
prime  de  mille  francs  ayant  été  promise  à  qui  nommerait  l'auteur  de 
ces  délits,  la  mère  Tonsard  se  laissa  dénoncer  par  sa  petite-fille 
Marie  Tonsard,  pour  procurer  à  sa  famille  la  somme  d'argent,  et 
elle  fut  condamnée  à  cinq  ans  de  prison  que  sans  doute  elle  ne  fit 
pas.  —  LamèreBonnébault  commettait  les  mêmes  délits  que  la  mère 
Tonsard;  elles  s'étaient  querellées,  voulant  chacune  profiter  des  avan- 
tages d'une  dénonciation,  et  avaient  fini  par  s'en  rapporter  au  sort, 
qui  favorisa  la  mère  Tonsard  (Les  Paysans). 

Tonsard  (François),  fils  de  la  précédente,  né  vers  1773,  était 
un  ouvrier  de  campagne  assez  habile  en  tout  ;  il  avait  un  ta- 
lent héréditaire,  attesté,  d'ailleurs,  par  son  nom,  pour  tailler  les 
arbres,  les  charmilles  et  les  haies.  Paresseux  et  rusé,  François  Ton- 
sard sut  se  faire  donner  par  Sophie  Laguerre,  propriétaire  des 
Aiguës  avant  Montcornet,  un  arpent  de  terre,  sur  lequel  il  bâtit, 
en  1795,  le  cabaret  du  Grand  I  vert.  Il  fut  préservé  de  la  réquisition 
par  François  Gaubertin,  régisseur  des  Aiguës  à  cette  époque,  sur 
les  instances  de  mademoiselle  Cochet,  leur  commune  maîtresse. 
S'étant  alors  marié,  et  Gaubertin  étant  devenu  l'amant  de  sa  femme, 
Philippine  Fourchon,  il  put  braconner  librement,  el  la  famille  Ton- 
sard mit  impunément  les  Aiguës  en  coupe  réglée  :  elle  se  fournissait 
complètement  de  bois  dans  la  forêt,  nourrissait  deux  vaches  aux 
dépens  du  propriétaire,  et  était  représentée  à  la  moisson  par  sept 
glaneurs.  Gêné  par  la  surveillance  active  du  successeur  de  Gau- 
bertin, Justin  Michaud,  Tonsard  le  tua  nuitamment,  en  182:!.  et, 
plus  lard,  prit  sa  part  du  dépeçage  des  domaines  de  Montcornet 
vendus  et  morcelés  (Les  Paysans). 

Tonsard  (Madame),  femme  du  précédent;  née  Philippine  Four- 
chon; fille_  de  Fourchon,  grand-père  naturel  de  Mouche;  grande; 
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oien  faile;  d'une  beauté  champêtre;  do  mœurs  dissolues;  de  goûts 
dispendieux;  n'en  assura  pas  moins  la  prospérité  du  Grand  I  vert, 
en  raison  de  ses  talents  culinaires  et  de  sa  coquetterie  facile.  Elle 
eut,  de  son  mariage,  quatre  enfants:  deux  fils  et  deux  filles  (Les 

Pu  II  sans). 

Tonsard  (Jean-Louis),  né  vers  1801,  fils  de  la  précédente  et 
peut-être  aussi  de  François  Gaubertin,  dont  Philippine  Tonsard  fut 
la  maîtresse.  —  Exempté  du  service  militaire  en  1821,  pour  une 
prétendue  maladie  dans  les  muscles  du  bras  droit,  par  la  protection 
de  Soudry,  de  lligou  et  de  Gaubertin,  Jean-Louis  Tonsard  se  mon- 
tra un  adversaire  avisé  des  Montcornet  et  de  Michaud.  —  Il  fut  l'amant 
d'Annette,  servante  de  Rigou  (Les  Paysans). 

Tonsard  (Nicolas),  frère  cadet  du  précédent  et  le  pendant  mas- 
culin de  sa  sœur  Catherine,  poursuivit  brutalement,  de  complicité 
avec  elle,  la  petite-fille  de  Niseron,  Geneviève,  surnommée  la 
Péchioa,  qu'il  essaya  de  violer  (Les  Paysans). 

Tonsard  (Catherine).  —  V.  Godain  (madame). 

Tonsard  (Marie),  sœur  des  précédents;  blonde;  avait  leurs  mœurs 
libres  et  farouches.  Maîtresse  de  Bonnébault,  elle  se  montrait,  au 
calé  de  la  Paix  de  Soulanges,  férocement  jalouse  d'Aglaé Socquard, 
qu'il  recherchait  en  mariage  (Les  Paysans). 

Tonsard  (Reine),  sans  lien  de  parenté  connu  avec  tous  les  pré- 
cédents, quoique  fort  laide,  fut  la  maîtresse  du  fils  des  Olivier, 
concierges  de  Valérie  Marneffe-Crevel,  demeura  longtemps  la 
femme  de  chambre  de  confiance  de  cette  courtisane  mariée;  mais, 
achetée  par  Jacqueline  Collin,  finit  par  trahir  et  perdre  le  ménage 
Crevel  (La  Cousine  Bette)  t 

Tony,  cocher  de  Louis  de  l'Estorade,  vers  1840  (Le  Député 
(FArcis). 

Topinard,  né  vers  1805;  gagiste  préposé  aui  a  ss  dans  le 

théâtre  dirigé  par  Félix  Gaudissart;  employé  encore  aux  quinquets 
et  à  la  Gguration;  chargé  enfin  du  dépôl  des  copies  d'orchestre  sur 
lc>  pupitre»  des  musiciens;  vint,  chaque  jour,  dans  la  rue  >\>-  Nor- 
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mandie,  prendre  des  nouvelles  de  Sylvain  Pons,  atteint  d'une  hépatite 
mortelle;  dans  la  seconde  moitié  d'avril  1815,  avec  Fraisier,  Ville- 
mot  et  le  courtier  de  Sonet,  tint  un  des  cordons  du  poêle  aux 
obsèques  du  cousin  des  Gainusot  de  Marville.  A  la  sortie  du  Père- 
Lachaise,  Topinard,  qui  demeurait  cité  Bordin,  rue  de  Bondy1,  der- 
rière le  théâtre  de  la  Porte  Saint-Martin,  eut  pitié  de  Schmucke,  le 
ramena  et  finit  même  par  le  recueillir.  Topinard  obtint  ensuite, 
chez  Gaudissart,  l'emploi  de  caissier;  mais  il  faillit  perdre  sa  posi- 
tion, pour  avoir  essayé  de  défendre  les  intérêts  de  Schmucke,  dont 
avaient  entrepris  de  se  débarrasser  les  héritiers  légitimes  de  Pons. 
Néanmoins,  Topinard  assista  Schmucke  agonisant;  il  suivit  seul  le 
convoi  de  l'Allemand  et  prit  soin  de  le  faire  enterrer  à  côté  de 
Sylvain  Pons  (Le  Cousin  Pons). 

Topinard  (Madame  Rosalie),  femme  du  précédent,  née  vers 
1815,  surnommée  Lolotte;  employée  dans  les  chœurs  pendant  la 
direction  du  prédécesseur  de  Félix  Gaudissart,  dont  elle  fut  même 
la  maîtresse.  — Victime  de  la  faillite  de  son  amant,  elle  devint  ou- 
vreuse des  premières  loges  et  aussi  quelque  peu  costumière  sous 
l'administration  suivante  (1834-1845).  Elle  avait  commencé  par 
vivre  en  concubinage  avec  Topinard,  qui  l'épousa  plus  tard;  elle 
cul  de  lui  trois  enfants.  Elle  assistait  à  la  messe  mortuaire  de  Pons; 
lorsque  Schmucke  fut  accueilli  cité  Bordin  par  son  mari,  elle  veilla 
sur  les  derniers  instants  du  musicien  (Le  Cousin  Pons). 

Topinard,  fils  aîné  des  précédents,  figura  sur  la  scène  de  la 
compagnie  Gaudissart  (Le  Cousin  Pons). 

Topinard  (Olga),  sœur  du  précédent,  blonde,  ayant,  toute  jeune, 
le  type  allemand,  s'attira  l'affection  particulière  de  Schmucke,  in- 
stallé chez  les  gagistes  du  théâtre  de  Gaudissart  (Le  Cousin  Pons). 

Torlonia  (Duc),  nom  cité,  en  décembre  1829,  par  le  baron  Fré- 
déric de  Nucingen,  comme  celui  d'un  de  ses  amis  et  prononcé  par 
lui  «  Dorlonia.  »  Le  duc  avait  commandé  un  magnifique  tapis,  qu'il 
jugea  trop  cher  et  que  le  baron  acheta  pour  en  orner  le  «  bedid  ba- 

t.  C'est  évidemment,  la  cité  Riverin  (74,  rue  de  Bondy),  ouverte,  en  1 820,  par 
lo  mécanicien  Kiverin. 
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lai  t>  d'Eslher  van  Gobseck,  rue  Saint-Georges.  —  Le  duc  Torlonia 
appartenait  à  la  célèbre  famille  de  Rome,  si  hospitalière  au\  étran- 
gers, et  dont  l'origine  est  française.  Le  nom  primitif  serait  Tourlogne 

(Splendeurs  et  Misères  des  Courtisanes). 

Torpille  (La),  surnom  d'Esther  van  Gobseck. 

Touchard,  père  et  fils,  eurent  avant  les  Toulouse,  durant  la  Res- 
tauration, rue  du  Faubourg  Saint-Denis  51,  un  service  de  voitures 
pour  Beaumont-sur-Oise,  au  temps  où  Pierrotin,  de  son  côté,  était 
messager-conducteur  entre  Paris  et  l'Isle-Adam  (Un  Début  dans  la 
Vie). 

Touches  (Mademoiselle  Félicité  des),  née  à  Guérande  en  1791; 
parente  des  Grandlieu;  sans  lien  de  famille  avec  les  des  Touches 
de  Touraine,  auxquels  appartenait  l'ambassadeur  du  Régent,  plus 
fameux  comme  poète  comique;  se  trouva  orpbeline,  dès  1793:  son 
père,  major  aux  gardes  de  la  porte,  fut  tué,  sur  les  marches  des 
Tuileries,  le  10  août  1792,  et  son  frère  unique,  jeune  garde  du 
corps,  massacré  aux  Carmes;  sa  mère,  enfin,  mourut  de  chagrin, 
quelques  jours  après  cette  seconde  catastrophe.  Confiée  alors  à  sa 
tante  maternelle,  mademoiselle  de  Faucombe,  religieuse  de  Cbelles1, 
elle  se  vit  emmenée  par  celle-ci  h  Faucombe,  terre  considérable  située 
près  de  Nantes,  et  bientôt  après  elle  se  trouva  jetée  en  prison  avec 
sa  tante,  accusée  d'être  une  émissaire  de  Pitt  et  de  Gobourg.  Le 
9  thermidor  les  délivra;  mais  mademoiselle  de  Faucombe  périt  de 
frayeur,  et  Félicité  fut  remise  à  M.  de  Faucombe,  archéologue  à 
Nantes,  son  grand-oncle  maternel  et  son  plus  proche  parent.  Elle 
s'éleva  seule,  «  en  garçon  »  ;  elle  eut  à  sa  disposition  une  immense 
bibliothèque,  qui  lui  permit  d'acquérir,  toute  jeune,  un  grand  fonds 
d'instruction.  La  vocation  littéraire  s'étant  développée  en  elle,  ma- 
demoiselle des  Touches  commença  par  aider  son  vieil  oncle,  écrivit 
même  trois  ouvrages  qu'il  crut  de  lui,  et,  en  1822,  débuta  par  deux 
volumes  de  pièces,  à  la  manière  de  Lope  de  Vega  et  de  Shakspeare1, 
qui  produisirent  une  espèce  de  révolution  artistique.  Elle  prit  alors, 

1.  Mademoiselle  <l"  r'aucomhc  put  connaître,  à  Clicllns,  mesdcmoi9ell',«  de 
Beauflé  inl  el  de  Langeais. 

2.  Ainsi  procéda  Mérimée,  l'autour  du  Théâtre  de  Clara  Garni. 
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pour  ne  plus  le  quitter,  le  pseudonyme  de  Camille  Maupin,  et 
mena  une  existence  brillante  et  indépendante.  Ses  quatre-vingt 
mille  livres  de  rente,  son  castel  des  Touches,  voisin  de  Guérande 
(Loire-Inférieure),  son  hôtel  parisien  de  la  rue  du  Mont-Blanc 
(aujourd'hui  rue  de  la  Chaussée-d'Antin),  sa  naissance,  ses  alliances 
la  servirent  puissamment;  on  jeta  un  voile  sur  ses  désordres,  pour 
ne  plus  voir  que  son  génie.  Mademoiselle  (les  Touches  compta,  en 
effet,  plus  d'un  amant  :  un  bellâtre,  vers  1817;  puis  un  esprit 
original,  un  sceptique,  le  vrai  créateur  de  Camille  Maupin;  ensuite 
Gennaro  Conti,  qu'elle  connut  à  Rome,  en  1820,  et  Claude  Yignon, 
critique  réputé  (Béatrix.  — ■  Illusions  perdues).  Félicité  patronna 
Joseph  Bridau,  le  peintre  romantique  méprisé  des  bourgeois  (La 
Rabouilleuse);  elle  témoigna  de  la  sympathie  à  Lucien  de  Rubem- 
pré,  qu'elle  faillit  même  épouser,  et  protégea  néanmoins  la  maltresse 
du  poète,  l'actrice  Coralie,  car,  pendant  leurs  amours,  Félicité  des 
Touches  était  en  faveur  au  Gymnase.  Collaboratrice  anonyme  d'une 
comédie  où  parut  madame  Léontine  Volnys(la  petite  Fay  du  temps); 
elle  devait  écrire  un  second  vaudeville  dont  Coralie  aurait  créé  le 
principal  rôle.  Quand  la  jeune  pensionnaire  de  la  direction  Poirson- 
Cerfberr1  s'alita  et  mourut,  Félicité  fit  les  frais  de  l'enterrement  et 
se  montra  au  service  funèbre  célébré  à  Notre-Dame  de  Bonne- 
Nouvelle.  Mademoiselle  des  Touches  donnait  alors  des  dîners,  le 
mercredi;  Levasseur,  Conti,  mesdames  Pasta,  Cinti,  Fodor,  de  Bar- 
geton,  d'Espard  assistaient,  en  outre,  à  ses  réceptions  (Illusions 
perdues).  Quoique  légitimiste,  comme  la  marquise  d'Espard,  Féli- 
cité garda  ouvert,  après  la  révolution  de  Juillet,  son  salon,  où  se 
rencontrèrent  sa  voisine  Léontine  de  Sérizy,  lord  Dudley  et  lad; 
Barimore,  les  Nucingen,  Joseph  Bridau,  mesdames  de  Cadignan, 
de  Montcornet,  le  comte  de  Yandenesse,  Daniel  d'Arthez,  madame 
de  Rochegude  (alias  Bochefide).  —  Canalis,  Bastignac,  Laginski, 
Montiiveau,  Bianchon,  Marsay,  Blondet,  firent,  chez  elle,  assaut 
de  récits  piquants  ou  de  traits  acérés  (Autre  Elude  de  femme).  Ail- 
huis,  un  peu  pins  tard,  mademoiselle  des  Touches  donnait  des 
conseils  à  Marie  deYandenesse  et  blâmait  l'amour  hors  du  mariage 

1.  Le  vaudevilliste  Delestre-Poirson  fonda,  avec  A.  l'.erfberr,  le  Gymnase- 
Dramatique,  K'  20  décembre  I820;  comme  les  frères  Cerfberr,  DelesUe-Poirson 
m  conserva  l'administi  ition  jusqu'en  1844. 
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(Une  Fille  d'Eve).  En  1836,  voyageant  à  travers  l'Italie  qu'elle  fai- 
sait voir  au  paysagiste  Léon  de  Lora  et  à  Claude  Vignon,  elle  assis- 
tait à  une  fête  donnée  par  le  consul  français  de  Gènes,  Maurice  de 
l'IIostal;  il  y  raconta  les  traverses  du  ménage  Bauvan  (Honorine). 
En  1837,  après  avoir  institué  pour  son  légataire  universel  Calysle 
de  Guénic  qu'elle  adorait,  mais  à  qui  elle  refusa  de  s'abandonner, 
Félicité  des  Touches  se  retira  dans  un  couvent  de  l'ordre  Saint- 
François,  à  Nantes.  —  Parmi  les  ouvrages  que  laissa  cette  autre 
George  Sand,  il  y  a  lieu  de  signaler  le  Nouveau  Prométhée,  livre 
audacieux,  formant  une  exception  au  milieu  de  son  œuvre,  et  un 
petit  roman  autobiographique,  où  elle  narra  sa  passion  trompée 
pour  Conti,  volume  admirable,  qui  fut  regardé  comme  la  contre- 
partie de  V Adolphe  de  Denjamin  Constant  (Bëatri.c.  —  La  Muse  du 
Département). 

Toupillier,  né  vers  1750;  d'une  famille  assez  misérable  comptant 
trois  sœurs  et  cinq  frères,  dont  l'un  fut  le  père  de  madame  Cardi- 
nal. —  De  tambour-major  aux  gardes-françaises,  Toupillier  devint 
suisse  à  l'église  Saint-Sulpice  de  Paris,  puis  donneur  d'eau  bénite, 
après  avoir  été  modèle  dans  l'intervalle.  Toupillier,  dès  le  début  de 
la  Restauration,  soupçonné  soit  de  bonapartisme,  soit  d'indélicatesse, 
perdit  tout  emploi  à  l'église  et  n'eut  plus  que  la  prérogative  de 
stationner,  comme  mendiant  privilégié,  au  seuil  du  monument;  il 
bénéficia  d'ailleurs  largement  de  sa  nouvelle  situation  :  car  il  sut, 
par  tous  les  moyens  possibles,  provoquer  la  pitié  des  fidèles,  princi- 
palement en  se  donnant  comme  centenaire.  Dépositaire  des  diamants 
(pie  Charles  Crochard  avait  volés  à  mademoiselle  Beaumesnil  et 
dont  le  jeune  homme  fut  obligé  de  se  débarrasser  un  moment,  Tou- 
pillier nia  le  dépôt  et  resta  possesseur  des  bijoux  dérobés.  Mais 
Cor  en  tin,  le  policier  fameux,  fda  le  pauvre  de  Saint-Sulpice  rue  du 
Cœur-Volant*,  et  surprit  ce  nouveau  Cardillac  dans  la  contempla- 
tion des  diamant-;.  I!  les  lui  laissa  cependant  en  garde,  à  la  condi- 
tion de  reconnaître  par  testament,  comme  légataire  universelle, 
Lydie  Peyrade,  pupille  de  Corentin  et  fille  de  mademoiselle  Beau- 
mesnil. De  plus,  Corentin  contraignit  Toupillier  à  venir  habiter,  dans 

i.  Cette  rue  formait  alors  la  partie  de  la  rue  Grégoire-de-Toura  actuelle  allant 
du  boulevard  Saint-Germain  .i  la  rue  îles  Quatre- VenU. 
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la  rue  Honoré-Chevalier,  dans  sa  maison  et  sous  sa  surveillance. 
Toupillier  avait  alors  dix-huit  cents  francs  de  rente  et  une  maison 
rue  Noire-Dame  de  Nazareth,  immeuble  acheté  quarante-huit  mille 
francs  ;  on  voyait  le  pauvre  rongeant  de  maigres  détritus  ;  mais,  l'église 
fermée,  il  allait  dîner  au  restaurant  Lathuile1,  situé  barrière  de 
Clichy,  et,  la  nuit,  il  s'enivrait  avec  d'excellents  vins  du  Roussillon. 
Malgré  une  tentative  de  madame  Cardinal  et  de  Cérizet  contre 
l'armoire  contenant  la  cassette  de  diamants,  quand  le  pauvre  de 
Saint-Sulpice  mourut  en  1840,  Lydie  Peyrade,  devenue  madame 
Théodose  de  la  Peyrade,  hérita  de  tout  ce  que  Toupillier  possédait 
(Les  Petits  Bourgeois). 

Toupinet,  ouvrier  parisien,  du  temps  de  la  Restauration,  marié, 
père  de  famille,  déroba  les  économies,  fruit  du  travail  de  sa  femme; 
Toupinet  fut  emprisonné,  vers  1828,  —  sans  doute  pour  dettes  (L'In- 
terdiction). 

Toupinet  (Madame),  femme  du  précédent;  connue  sous  le  nom 
de  la  Pomponne;  marchande  des  quatre  saisons;  demeurant,  en 
1828,  à  Paris,  dans  la  rue  du  Petit-Banquier;  malheureuse  en 
ménage;  obtint  du  charitable  J.-J.  Popinot,  à  titre  de  prêt,  dix  francs 
nécessaires  pour  achat  de  marchandises  (L'Interdiction). 

Tournan,  chapelier  à  Paris,  rue  Saint-Martin,  et  fournisseur  de 
Poiret  jeune,  qui  lui  apporta,  le  3  juillet  1823,  son  couvre-chef, 
graissé,  par  le  mystificateur  J.-J.  Bixiou  (Les  Employés). 

Tours-Minières  (Bernard-Polydor  Bryond,  baron  des),  gentil- 
homme d'Àlençon;  né  vers  1772;  fut,  dès  1703,  l'un  des  plus  actifs 
émissaires  du  comte  de  Lille  (Louis  X VIII)  conspirant  contre  la 
République.  Remercié  parle  prince,  il  rentra  dans  ses  propriétés  de. 
l'Orne,  d'ailleurs  grevées  depuis  longtemps,  et,  en  1807,  épousa 
Henriette  Le  Chantre  de  la  Chanterie,  avec  la  complicité  des  roya- 
listes, dont  il  était  «  la  coqueluche  ».  Il  sembla  s'associer  au  mou- 
vement insurrectionnel,  réactionnaire,  de  l'Ouest,  en  1800,  y  jeta 
sa  femme,  la  compromit,  la  perdit,  puis  disparut.  Revenu  secrète- 
ment dans  le  pays,  déguisé  et  affublé  du  nom  de  Lemarchand,  il 

1.  Alors  moleste  cabaret. 
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guida  la  justice  dans  la  découverte  du  complot  et  gagna  ensuite  Paris, 
où  il  devint  le  célèbre  policier  Contenson  (L'Envers  de  l'Histoire 
contemporaine).  Il  connut  Peyrade,  et  reçut  du  vieil  élève  de  Lenoir 
le  sobriquet  significatif  de  «  Philosophe  ».  Agent  de  Fouché,  pendant 
la  période  impériale,  il  s'abandonna  cyniquement  à  ses  passions  et 
vécut  dans  le  vice  et  le  désordre.  Durant  la  Restauration,  Louchai d 
le  fit  employer  par  Nucingen,  épris  d'Esther  van  Gobseck.  Au  service 
du  gros  banquier,  Contenson  (avec  Peyrade  et  Corentin)  s'efforça  de 
le  garantir  des  embûches  de  Jacques  Collin,  poursuivit  le  prétendu 
Carlos  Herrera,  réfugié  sur  le  sommet  d'une  maison;  mais,  préci- 
pité du  haut  du  toit  par  son  adversaire,  il  mourut  sur  le  coup,  an 
jour  de  l'hiver  1829-1830  (Splendeurs  el  Misères  des  Courtisanes). 

Tours-Minières  (Baronne  Bryond  des),  femme  du  précédent  ;  née 
Henriette  Le  Chantre  de  la  Chanteric,  en  1789;  fille  unique  de  M.  et 
madame  Le  Chantre  de  la  Chanterie;  se  maria,  sa  mère  étant  veuve. 
Grâce  aux  machinations  de  Tours-Minières  même,  elle  se  trouva  rap- 
prochée de  Charles-Amédée-Louis-Joseph  Rifoël,  chevalier  du  Vis- 
sard,  devint  sa  maîtresse,  et  tint  avec  lui  campagne,  pour  la  cause 
royaliste,  dans  l'Orne,  en  1809.  Trahie  par  son  mari,  elle  fut  exécutée 
en  1810,  conformément  à  une  sentence  capitale  du  tribunal  dont 
Bourlac  était  le  procureur  général  et  Mergi  le  président  (L'Enters 
de  (Histoire  contemporaine). 

Trailles  (Comte  Maxime  de),  né  en  1791,  appartenait  à  une  fa- 
mille qui  descendait  d'un  valet  de  chambre  de  Louis  XI  et  qu'anoblit 
François  I r.  Ce  parfait  représentant  du  condottiêrisnw  parisien  dans 
la  première  moitié  du  xix°  siècle  débuta  page  de  Napoléon.  Succes- 
sivement adoré  de  Sarah  Gobseck  et  d'Anastasie  de  Ilestaud, 
Maxime  de  Trailles,  déjà  ruiné,  les  ruina  toutes  les  deux  :  la  pas-ion 
du  jeu  le  domina,  el  ses  fantaisies  ne  connurent  pas  de  bornes  (César 
BirotttûU.  —  Le  Père  Goriot.  —Gobseck).  Il  patronna  dans  Paiis 
Il  vieomte  Savinien  de  Portenduère,  viveur  novice,  auquel,  plus 
tard,  il  eût  môme  servi  de  témoin  contre  Désiré  Minorai,  sans  la 
mort  accidentelle  de  ce  dernier  ({/failli  Miroueh.  Son  adresse  le 
préservait  ordinairement  des  créanciers  formant  légion  autour  de 
lui.  et  cependant  il  s'acquitta  une  fois,  malgré  lui,  envers  Cériiet. 
M.  de  Trailles  entretenait  alors  modestement  Antonia  Chocardelle, 
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gérante  d'un  cabinet  de  lecture  situé  rue  Coquenard,  près  de  la  rue 
Pigalle,  que  Trailles  habitait,  et  une  certaine  Hortense,  protégée  de 
lord  Budley,  secondait  l'habileté  de  Cérizet,  comédien  consommé 
(Un  Homme  d'Affaires.  —  Le  Député  d'Arcis).  La  Restauration 
accusait  Maxime  de  Trailles  de  bonapartisme  et  lui  reprochait  une 
corruption  débraillée  ;  la  royauté  citoyenne  l'accueillit.  Marsay,  princi- 
palement, servit  la  fortune  du  comte;  il  le  forma  et  le  chargea  de  déli- 
cates missions  politiques  qui  furent  merveilleusement  remplies  (Les 
Secrets  de  la  Princesse  de  Cadignan).  Aussi  le  comte  de  Trailles 
était-il  très  répandu  :  convié  de  Josépha  Mirah,  il  honorait  de  sa 
présence  la  fête  d'inauguration  des  appartements  de  la  rue  de  la 
Ville-l'Évêque  (La  Cousine  Bette).  Marsay  mort,  il  perdit  de  son  pres- 
tige. L'influent  ministre  Eugène  de  Raslignac,  devenu  légèrement 
puritain,  ne  lui  témoigna  plus  qu'une  considération  relative.  Pourtant 
M.  de  Trailles  fréquentait  un  des  intimes  de  l'homme  d'État,  le  brillant 
colonel  Franchessini.  Le  gendre  des  Nucingen  se  souvenait  peut-être 
des  malheurs  de  madame  de  Restaud  et  il  en  gardait  peut-être  rancune 
à  leur  auteur.  Néanmoins  il  employa  Maxime  de  Trailles,  toujours 
familier  du  salon  de  la  marquise  d'Espard,  faubourg  Saint-IIonoré, 
mais  quadragénaire  fardé,  accablé  de  dettes,  et  l'envoya  préparer 
l'élection  d'Arcis  pendant  le  printemps  de  1839.  Trailles  manœuvra 
savamment; s'efforça  de  conquérir  les  henriquinquistes  Cinq-Cygne; 
appuya  la  candidature  Philéas  Beauvisage,  rechercha  la  main  de  la 
riche  héritière  Cécile-Renée  Beauvisage,  mais  échoua  dans  ces  deux 
entreprises  (Le  Député  d'Arcis).  11  s'embarqua  ensuite  pour  la  Plata, 
afin  d'y  remplir  des  missions  diplomatiques  qui  l'y  retinrent  un  an. 
Le  retour  de  Maxime  de  Trailles  eut  lieu  à  l'époque  où  Sallenauve, 
concurrent  heureux  de  Philéas  Beauvisage,  alors  démissionnaire, 
abordait  l'Amérique  du  Sud  (Le  Comte  de  Sallenauve).  M.  de  Trailles 
excellait  aussi  à  s'entremettre  dans  les  crises  privées.  M.  d'Ajuda 
Pinto,  l'abbé  Brosselte,  madame  de  Grandlieu  réclamèrent  son 
concours,  et,  Rusticoli  de  la  Palférine  aidant,  amenèrent  la  réconci- 
liation des  ménages  Cal  y  s  te  du  Guénic  el  Arthur  de  Rochefide  (Béa- 
trix).  En  mai  1841,  M.  de  Trailles  parvint  enfin  à  épouser  Cécile- 
Renée  Beauvisage,  doni  la  famille  occupait,  faubourg  Saint-Germain, 
l'hôtel  de  Claire  de  Beauséant.  Un  peu  plus  tard,  il  était  député  mi- 
nistériel, et  remplaçait  au  Palais-Bourbon,  où  l'entrevoyait  S.-P.  Ga« 
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zonal,  Philéas  Bcauvisage,  qui  avait  succédé  à  Charles  de  Sallenauve. 
Vers  la  fin  de  1845,  battu  aux  élections  par  Simon  Giguet,  il  dut 
abandonner  son  siège  législatif.  Deux  ans  après,  sa  femme  obtenait 
contre  lui  on  jugement  de  séparation  de  corps,  motivé  par  excès 
sévices  et  injures  graves  (Les  Comédiens  sans  le  savoir.  —  La  Fa- 
mille Jieaurisage). 

Trailles  (Comtesse  Maxime  de)  —  V.  Beauvisage  (Cécile-Lucie- 
Renée)1. 

Trans  (Mademoiselle  de),  jeune  tille  de  Bordeaux  à  marier,  ainsi 
que  mademoiselle  de  Belor,  attendait,  comme  elle,  un  mari,  lorsque 
Paul  de  Manerville  épousa  mademoiselle  Natalie  Évangélista  (Le 
Contrat  de  Mariage). 

Transon  (M.  et  madame),  gros  négociants  en  poteries  de  la  rue 
de  Lesdiguières,  fréquentaient,  vers  1824),  les  Baudoyer  et  les  Sail- 
lard,  leurs  voisins  (Les  Employés). 

Travot  (Général)  dut,  en  1815,  avec  ses  bataillons,  faire  le  siège 
de  Guérande,  forteresse  défendue  par  le  baron  du  Guénic,  qui  finit 
par  l'évacuer,  mais  qui,  entouré  de  ses  chouans,  gagna  les  bois  et 
tint  la  campagne  jusqu'au  second  retour  des  Bourbons  (Béatrix). 

Trognon  (Maître),  notaire  parisien  à  la  dévotion  de  son  voisin  de 
quartier,  maître  Fraisier;  entre  les  années  1844-1845,  il  habita  la  rue 
Saint-Louis-au-Marais  (ruedeTurenne,  maintenant)  et  précéda,  près 
de  Sylvain  Pons  mourant,  son  collègue,  maître  Léopold  Hannequin, 
qui,  seul,  reçut  réellement  les  dernières  volontés  du  musicien  col- 
lectionneur (Le  Cousin  Pons). 

Troisville(Guibelin,  vicomte  de), dont  le  nom  se  prononce  Trévil  le, 
portait  simplement,  ainsi  (iue  sa  nombreuse  famille,  le  nom  deGui- 
belin,  pendant  la  période  impériale  ;  il  appartenait  à  une  noble  mai- 
son, ardemment  royaliste,  bien  connue  dans  Alençon  (L'Envers  de 
V Histoire  Contemporaine).  Plusieurs  Troisville  furent  sans  doute, 
avec  le  chevalier  de  Valois  et  le  marquis  d'Ksuriijnon,  les  correspon- 
dants des  chefs  vendéens,  car  on  sait  que  le  département  de  l'Orne 

I.  Dérogation  aux  errements  habituels  «tes  biographes,  —  la  vie  de  la  jeune 
QUe  'ill'rant  ici  plus  d'intérêt  uue  celle  de  la  femme  mariée. 
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compta  parmi  les  foyers  de  l'insurrection  antirévolutionnaire  (1700) 
(Les  Chouans).  Aussi  les  Bourbons  restaurés  comblèrent-ils  de  leurs 
faveurs  les  Troisville,  dont  plusieurs  devinrent  alors  députés  ou  pairs 
de  France.  Guibelin,  vicomte  de  Troisville,  servit  en  Russie  pendant 
l'émigration,  y  épousa  une  Moscovite,  fille  de  la  princesse  Scher- 
belloff,  et,  durant  Tannée  1816,  revînt  se  fixer  au  milieu  des  gens 
d'Alençon.  Momentanément  l'hôte  de  Rose-Victoire  Cormon  (par  la 
suite  madame  du  Bousquier),  il  lui  inspira  fort  innocemment  une 
trompeuse  espérance  :1e  vicomte,  très  réservé  de  sa  nature,  négligea 
de  lui  faire  connaître  sa  double  qualité  de  gendre  de  Scherbelloff  et 
de  père  légitime  de  la  future  maréchale  de  Montcornet  (La  Vieille 
Fille).  Guibelin  de  Troisville,  fidèle  du  salon  des  Esgrignon,  rencontra 
chez  eux  les  La  Roche-Guyon,  les  Castéran1,  quelque  peu  ses  alliés, 
mais  l'intimité  faillit  cesser,  quand  mademoiselle  Virginie  de  Trois- 
ville devint  madame  de  Montcornet  (Le  Cabinet  des  Antiques). 
Cependant,  malgré  cette  union  qu'il  considérait  comme  une  mésal- 
liance, le  vicomte  ne  bouda  point  sa  fille  et  son  gendre  et  fut  leur 
commensal  dans  leur  domaine  des  Aiguës,  en  Bourgogne  (Les 
Paysans). 

Trompe-la-mort,  surnom  de  Collin  (Jacques). 

Troubert  (L'abbé  Hyacinthe),  prêtre  apprécié  de  M.  de  Bour- 
bonne,  fit  son  chemin  sous  la  Restauration  et  sous  Louis-Philippe; 
successivement  chanoine  et  vicaire-général  à  Tours,  il  finit  évêque 
de  Troycs.  Ses  débuts  en  Touraine  le  révélèrent  comme  un  homme 
profond,  ambitieux,  redoutable,  sachant  perdre  qui  le  gênait,  mas- 
quant bien  les  ressources  de  ses  rancunes.  Le  secret  appui  do  la  Con- 
grégation et  la  complicité  de  Sophie  Gamard  lui  permirent  d'abuser 
de  la  béate  bonhomie  de  l'abbé  François  Birotteauetde  le  dépouiller 
de  tout  l'héritage  de  l'abbé  Chapeloud,  qu'il  avait  haï  vivant,  et  dont  il 
triomphait  encore  ainsi,  malgré  la  finesse  du  prêtre  défunt.  L'abbé 
Troubert  se  rendit  même  favorables  les  Listomère,  défenseurs  de 
François  Birolteau  (Le  Curé  de  Tours).  A  Troyes,  monseigneur  Trou- 
bert fréquentait,  vers  1830,  les  Cinq-Cygne,  les  Hauteserre,les  Cadi- 
gnan,  les  Maufrigneuse,  Daniel  d'Arthez-  alors  plus  ou  moins  préoc- 

1.  Ou  écrit  aussi  Castéran. 
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cupcs  de  la  question  électorale  champenoise  (Le  Député  d'Arcis). 

Troussenard  (Docteur),  médecin  du  Havre  sous  la  Restauration,  à 
l'époque  où  les  Mignon  de  la  Bastie   habitèrent  cette  sous-préfe- 
ture  de  la  Seine-Inférieure  {Modeste  Mignon). 

Trudon,  épicier  parisien  du  quartier  de  César  Birotteau.  en  1818, 
lui  fournit,  le  17  décembre,  pour  près  de  deux  cents  francs  de  bougies 
(César  Birotteau). 

Tullia,  surnom  chorégraphique  de  Bruel  (madame  du). 

Tulloye,  nom  du  propriétaire  d'un  pré  voisin  d'Angoulême,  où, 
dans  l'automne  de  1821,  M.  de  Bargeton  blessa  grièvement  M.  de 
Ghandour,  pauvre  sire  fort  sot,  qu'il  avait  provoqué  en  duel.  Ce 
nom  de  Tulloye  donna  lieu,  dans  la  circonstance,  à  un  calembour 
facile  (Illusions  perdues). 

Turquet  (Marguerite),  née  vers  1810,  plus  connue  sous  le  sobri- 
quet de  Malnga,  surnommée  encore  «  l'Aspasie  du  Cirque-Olym- 
pique »,  fut,  pour  ses  débuts,  écuyère  du  fameux  hippodrome  forain 
Bouthor,  et  ne  passa  que  plus  tard  étoile  parisiennedu  théâtre  Fran- 
coni,  l'été,  aux  Champs-Elysées,  et,  l'hiver,  boulevard  du  Crime. 
Mademoiselle  Turquet,  demeurait,  en  1837,  au  cinquième,  rue  des 
Fossés-du-Temple  (voie  disparue  depuis  1802),  quand  Chaddée  Paz 
l'installa  richement  ailleurs;  mais  elle  se  lassa  du  rôle  de  maîtresse 
fictive  du  Polonais  (La  Fausse  Maîtresse).  Celte  situation  avait 
néanmoins  bien  posé  Marguerite,  qui  brilla  dès  lors  parmi  les 
artistes  et  les  courtisanes.  Elle  eut  en  maître  Cardot,  notaire  place 
du  Chàlelet,  un  protecteur  sérieux,  et  se  fit  un  amant  de  cœur  d'un 
tout  jeune  musicien  (La  Muse  du  Département).  Fille  d'esprit,  elle 
conserva  maître  Cardot  et  sut  former  un  salon  recherché  où  maître 
Desroches,  vers  1840,  narrait  finement  un  étrange  combat  entre  deux 
roués  :  Trailles  et  Cérizet,  l'un  débiteur,  l'autre  créancier;  lutte 
couronnée  par  la  victoire  du  second  (Un  Homme  d'Affaires).  En 
1838,  Ifalaga-Turquel  était  présentée  la  fête  de  Josépha  Mirai]  inau- 
gurant sa  fastueuse  installation  de  la  rue  de  la  Ville-l'Evéque  (Lu 
Cousine  Belle) 


u 


Urbain,  domestique  deSoudry,  maire  deSoulanges  (Bourgogne), 
pendant  la  Restauration  ;  était  un  ancien  cavalier  qui,  ne  réussit  point 
à  devenir  gendarme,  et  prit  sa  retraite  pour  entrer  au  service  de 
l'officier  municipal  (ex-brigadier  de  gendarmerie)  (Les  Paysans). 

Urraca,  vieille  Espagnole, nourrice  du  baron  de  Macumer;  seule 
des  gens  de  la  maison  de  son  maître,  conservée  par  lui  après  sa 
ruine  et  son  exil  en  France  ;  Urraca  préparait  au  mieux  le  chocolat 
du  baron  (Mémoires  de  Deux  Jeunes  Mariées). 

Urraca  y  Lora1  (Mademoiselle),  tante  paternelle  de  Léon  de 
Lora;  restée  vieille  fille,  celte  quasi  Espagnole  vivait  encore  en  18  15, 
assez  misérablement,  dans  une  commune  du  département  des  Pyré- 
nées-Orientales, auprès  du  père  et  du  frère  aîné  de  l'artiste  (Les 
Comédiens  sans  le  savoir). 

Ursule,  servante  de  l'abbé  Bonnet,  curé  de  Montégnac,  en 
1829,  femme  d'un  âge  canonique,  reçut  l'abbé  de  Raslignac,  chargé, 
par    l'évêque  de  Limoges,   d'amener   le    curé   de   village   auprès 

1.  Mademoiselle  Urraca,  née  Lora,  a  été  néanmoins  biographies  ici,  le  nom 
d'Urraca  précédant  celui  de  Lora. 
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de  Jean-François  Tascheron,  condamné  à.  mort,  qu'il  s'agissait 
de  faire  rentrer  dans  «  le  giron  de  l'Eglise  »;  Ursule  apprit  de 
l'abbé  de  Rastignac  le  sursis  d'exécution  accordé  à  l'assassin; 
quelque  peu  curieuse  et  bavarde,  elle  répandit  la  nouvelle  dans 
tout  le  village,  en  faisant  ses  provisions  pour  le  déjeuner  qui  fut  offert 
par  le  curé  Bonnet  à  l'abbé  de  Rastignac  (Le  Curé  de  Village). 

Ursule,  grosse  Picarde,  cuisinière  de  Ragon,  parfumeur  à  Paris, 
rue  Saint-Honoré,  à  la  fin  du  xvme  siècle;  entreprit  vers  1793, 
l'éducation  amoureuse  de  César  Birotteau,  petit  paysan  tourangeau 
nouvellement  admis,  comme  garçon  de  magasin,  chez  les  Ragon. 
«  Lascive  et  bourrue,  pateline  et  pillarde,  égoïste  et  buveuse  », 
Ursule  froissait  la  candeur  de  César,  qu'elle  abandonna,  d'ailleurs, 
deux  ans  plus  tard,  pour  un  jeune  Picard  réfractaire,  caché  à  Paris, 
riche  de  quelques  arpents  de  terre,  qui  se  laissa  épouser  par  elle 
(César  Birotteau). 

Uxelles  (Marquise  d'),  apparentée  à  la  princesse  de  Blamont- 
Chauvry,  au  duc  et  à  la  duchesse  de  Lenoncourt,  fut  la  marraine 
de  César  Birotteau  (César  Birotteau). 

Uxelles  (Duchesse  d'),  née  vers  1769,  mère  de  Diane  d'Uxelles, 
eut  pour  amant  le  duc  de  Maufrigneuse,  et,  vers  1814,  lui  donna  sa 
fille  en  mariage;  dix  ans  plus  tard,  elle  se  retirait  à  sa  terre 
d'Uxelles,  où  elle  vécut  dans  la  dévotion  et  l'avarice  (Les  Secrets  de 
la  Princesse  de>  Çadigiian). 


Vaillant  (Madame),  femme  d'un  ébéniste  du  faubourg  Saint- 
Antoine,  mère  de  trois  enfants,  était  chargée  en  1819-1820,  pour  qua- 
rante sous  par  mois,  du  ménage  d'un  jeune  auteur1,  alors  domicilié 
dans  une  mansarde,  rue  Lesdiguières  ;  elle  employait  le  reste  de  son 
temps  à  tourner  la  manivelle  d'une  mécanique,  dur  métier  qui  ne 
lui  rapportait  que  dix  sous  par  jour.  Cette  femme  et  son  mari  étaient 
de  la  plus  solide  probité.  — A  la  noce  d'une  sœur  de  madame  Vaillant, 
le  jeune  écrivain  rencontra  le  père  Canet  (Facino  Cane),  clarinette 
des  Quinze-Vingts,  qui  lui  raconta  son  étrange  histoire  (Facino 
Cane).  En  1818,  madame  Vaillant,  déjà  vieille,  faisait  le  ménage  du 
vieux  républicain  Claude-Joseph  Pillerault,  rue  des  Bourdonnais  ; 
m  lis  l'ancien  commerçant  épargnait  la  servante  :  il  ne  lui  permettail 
pas  de  cirer  ses  chaussures  {César  Birottêau). 

Valdès  (Paquita),  née  aux  Antilles  vers  1793,  tille  d'une  esclave 
achetée  en  Géorgie  pour  sa  rare  beauté,  vivait,  au  commencement  de 
la  Restauration  et  pendant  les  Cent-Jours,  à  Paris,  hôtel  San-Réal,rue 
Saint-Lazare,  avec  sa  mère  et  son  père  nourricier,  Christernio.  Ren- 
contrée en  avril  1815,  au  jardin  des  Tuileries,  par  Henri  de  Marsay, 
qui  s'en  éprit,  elle  consentit  à  le  recevoir  chez  elle,  secrètement; 
elle  s'abandonna  même  à  lui;  mais,  dans  un  transport  d'amour,  elle 

1.  Honoré  de  Dalzac;  —  il  eut  madame  Vaillant  comme  domestique- 
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s'écria,  par  habitude  :  «  Oh  !  Mariquita  !  »,  et  mit  ainsi  en  fureur  son 
amant,  qui  essaya  de  la  tuer.  N'ayant  pu  d'abord  y  réussir,  il  revint 
ayec  quelques-uns  de  ses  fameux  Treize  associés,  mais  trouva 
Paquita assassinée  :  la  marquise  de  San-Réal,  propre  sœur  de  Marsay, 
férocement  jalouse  des  faveurs  accordées  par  la  jeune  fille  à  un 
homme,  l'avait  déchiquetée  à  coups  de  poignard.  Enfermée  depuis 
l'âge  île  douze  ans,  Paquita  Yaldès  ne  savait  ni  lire  ni  écrire;  elle 
ne  parlait  que  l'anglais  et  l'espagnol.  La  couleur  particulière  de  ses 
yeux  l'avait  fait  surnommer  «  la  fille  aux  yeux  d'or  »  par  quelques 
jeunes  gens,  Paul  de  Manerville,  entre  autres,  qui  l'avaient  remarquée 
dans  les  promenades  (Histoire  des  Treize  :  la  Fille  aux  Yeux  d'Or). 

Valdez,  amiral  espagnol,  fut  ministre  constitutionnel  du  roi 
Ferdinand  VII,  en  1820;  obligé  de  fuir,  lors  de  la  réaction,  il  put 
s'embarquer  sur  un  bâtiment  anglais  :  il  avait  été  sauvé,  dans  cette 
circonstance,  par  le  baron  de  Macumer,  qui  l'avertit  à  temps  {Mé- 
moires de  Deux  Jeunes  Mariées). 

Valentin  (De),  chef  d'une  maison  historique  d'Auvergne  tombée 
clans  l'oubli  et  dans  la  pauvreté,  cousin  du  duc  de  Navarreins1,  vint 
à  Paris,  sous  la  monarchie,  et  s'y  créa,  «  au  cœur  môme  du  pouvoir  », 
une  position  importante,  qu'il  perdit  avec  la  Révolution.  Sous  l'Em- 
pire, il  acheta  plusieurs  terres  données  par  l'empereur  à  ses  géné- 
raux, mais  la  chute  de  Napoléon  le  ruina  complètement.  Il  éleva 
durement  son  fils  unique,  Raphaël,  sur  lequel  il  comptait  cependant 
pour  relever  sa  maison:  il  mourut  de  chagrin,  six  mois  après  avoir 
payé  ses  créanciers,  dans  l'automne  de  1826.  —  Les  Valentin  por- 
taient un  aigle  d'or  en  champ  de  sable  couronné  d'argent  becqué 
cl  ongle  de  gueule8t  avec  cette  devise:  «  Non  cecidit  animas  d  (La 
Peau  de  Chagrin). 

Valentin  (Madame de),  née  Rarbe-Marie  0'  Flaharty,  femme  du 
précédent,  héritière  d'une  richi   maison,  mourut  jeune,  laissant  à 

son  fils  unique  une  petite  île  de  la  Loir.'  |  \.<i  Peati  de  Chagrin). 

1.  Propriétaire,   lui    Pari»,  d'un  magnifique  liotcl  situé  rue  du  Bac. 


520  RÉPERTOIRE   DE    LA    COMÉDIE   HUMAINE. 

Valentin  (Marquis  Raphaël  de1),  fils  unique  des  précédents,  né  on 
1804  et  probablement  à  Paris,  où  il  fut  élevé;  perdit  sa  mère, 
de  fort  bonne  heure,  et,  après  une  enfance  triste,  ne  recueillit,  à  la 
mort  de  son  père,  qu'une  somme  de  onze  cent  douze  francs  avec  la- 
quelle il  vécut,  pendant  près  de  trois  ans,  à  raison  d'un  franc  par 
jour,  hôtel  de  Saint-Quentin,  rue  des  Cordiers.  Il  y  entreprit  deux 
grandes  œuvres,  une  comédie  qui  devait  lui  donner  la  célébrité  en 
un  jour  et  une  Théorie  de  la  volonté,  long  ouvrage,  comme  celui  de 
Louis  Lambert,  destiné  à  compléter  les  travaux  de  Mesmer,  de  Lava- 
ter,  de  Gall  et  de  Bichat.  —  Raphaël  de  Valentin,  reçu  docteur  en 
droit,  était  destiné  par  son  père  à  la  carrière  d'homme  d'État.  Réduit 
à  la  plus  extrême  misère,  privé  de  sa  ressource  dernière,  la  petite 
île  de  la  Loire,  héritage  maternel,  il  allait  se  suicider,  en  1830,  lors- 
ju'un  étrange  marchand  de  curiosités  du  quai  Voltaire,  chez  lequel 
il  était  entré  par  hasard,  lui  fit  cadeau  d'une  extraordinaire  peau 
de  chagrin,  dont  la  possession  devait  tout  lui  procurer,  en  abrégeant 
sa  vie  à  chaque  désir.  Invité  quelques  instants  après  à  un  somp- 
tueux repas  chez  Frédéric  Taillefer,  Raphaël  se  trouva,  dès  le  len- 
demain, l'héritier  de  six  millions;  mais  il  mourut,  phtisique,  dans 
l'automne  de  1831,  entre  les  bras  de  Pauline  Gaudin,  qu'il  aimait, 
dont  il  était  aimé  et  qu'il  tenta  en  vain  de  posséder,  dans  un  effort 
suprême.  Millionnaire,  Raphaël  de  Valentin  habitait,  ami  de  Risti- 
gnac  et  de  Blondet,  gardé  par  son  fidèle  serviteur  Jonathas,  un  hôtel 
le  la  rue  de  Varenne.  Auparavant,  il  avait  aimé  follement  certaine 
comtesse  Fœdora.  —  Ni  les  eaux  d'Aix,  ni  celles  du  Mont-Dore, 
successivement  prises,  n'avaient  pu  lui  restituer  une  santé  irrémé- 
diablement compromise  (La  Peau  de  Chagrin). 

Valentine,  prénom  de  l'héroïne  et  titre  d'un  drame-vaudeville2 
en  deux  actes  de  Scribe  et  de  Mélesville,  représenté  au  Gymnase- 
Dramatique,  le  4  janvier  1836,  plus  de  vingt  ans  après  la  mort  de 
M.  et  madame  de  Merret,  dont  cette  pièce  retraçait,  plus  ou  moins 
respectée,  la  tragique  aventure  (La  Muse  du  Département). 

1.  Pendant  l'année  1851,  l'Ambigu-Comique  joua  un  drame  d'Alphonse  \r- 
nault  e.  de  M.  Louis  Judicis,  où  se  trouve  reproduite  l'existence  de  Raphaël 
Valentir. 

2.  Machine  Eugénie  Sauvage,  qui  vit  encore,  jouait  le  rôle  principal. 
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Vallat  (François),  substitut  du  procureur  du  roi  à  la  Ville-aux- 
Fayes,  en  Bourgogne,  sous  la  Restauration,  au  temps  de  la  lutte 
des  Paysans1  contre  le  général  de  Montcornet.  Cousin  de  madame 
Sarcus. femme  de  Sarcus  le  riche,  il  attendait  de  L'avancement  par 
Gaubertin,  le  maire,  dont  l'influence  s'exerçait  dans  tout  l'arron- 
dissement (Les  Paysans). 

Vallet,  mercier  à  Soulanges,  en  Bourgogne,  sous  la  Restauration, 
au  temps  de  la  lutte  du  général  de  Montcornet  contre  les  Paysans; 
la  maison  de  Vallet  était  mitoyenne  de  celle  du  Café  de  la  Paix,  tenu 
par  Socquard  (Les  Paysans). 

Val-Noble  (Madame  du).  —  V.  Gaillard  (madame  Théodore). 

Valois  (Chevalier  de),  né  vers  1758,  mourut,  comme  son  ami  et 
compatriote  le  marquis  d'Esgrignon,  avec  la  monarchie  légi- 
time, en  août  1830.  La  jeunesse  de  ce  gentilhomme  pauvre  s'était 
passée  à  Paris,  où  le  surprit  la  Révolution;  il  avait  ensuite  chouanné, 
et,  en  1799,  lors  d'une  nouvelle  prise  d'armes  des  blancs  de  l'Ouest 
contre  la  République,  il  fut  l'un  des  membres  du  comité  royal  d'A- 
lençon.  Au  moment  de  la  Restauration,  il  était  établi  dans  cette 
ville,  y  vivant  plus  que  modestement,  mais  considéré  et  accepté  par 
la  haute  aristocratie  de  la  province  comme  un  vrai  Valois.  Le  cheva- 
lier prenait  du  tabac  dans  une  vieille  boîte  en  or,  ornée  du  portrait 
de  la  princesse  Goritza,  une  Hongroise  célèbre  par  sa  beauté  sous 
Louis  XV  ;  il  ne  parlait  qu'avec  émotion  de  cette  femme,  pour 
laquelle  il  s'était  battu  avec  Lauzun.  Le  chevalier  de  Valois  chercha 
en  vain  à  épouser  la  riche  héritière  d'Alençon,  Rose-Victoire  Cor  mon, 
une  vieille  fille  qui  eut  le  malheur  de  devenir  platoniqueinent  la 
femme  de  M.  du  Bousquier,  L'ancien  fournisseur.  Lo-é  à  Alençon 
chez  madame  Lardot,  blanchisseuse,  le  chevalier  eut  pour  maîtresse 
l'uin'  des  ouvrières, Césarine,  mère  d'un  enfant,  qu'on  lui  attribuait 
généralement.  Cé>arine  fut,  d'ailleurs,  la  légataire  universelle  du 
gentilhomme.  Le  chevalier  prenait  également  des  privautés  avec  une 
autre  ouvrière  de  madame  Lardot,  Suzanne,  très  belle  Normande, 

I.  Les  auteurs  île  ce  Répertoire  usent  Ici  île  la  lettro  capitale,  en  raison  do 
l'importance  île  la  lulto. 
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plus  tard  connue  à  Paris,  comme  femme  galante,  sous  le  nom  de  la 
Val-Noble,  et  ensuite  épousée  par  Théodore  Gaillard;  M.  de  Valois, 
bien  qu'aimant  beaucoup  celte  fille,  ne  se  laissa  pas  exploiter  par 
elle.  Il  fut  en  relaliuiis  avec  MM.  de  Lenoneourt,  de  Navarreins, 
de  Verneuil,  de  Fontaine,  de  la  Billardière,  de  M  au  f ligneuse,  de 
Chaulieu.  Valois  vivait  du  jeu,  mais  feignait  de  tenir  ses  minces 
ressources  de  maître  Bordin,  au  nom  d'un  certain  M.  de  Pom breton 
(Les  Chouans.  —  La  Vieille  Fille.  —  Le  Cabinet  des  Antiques). 

Vandenesse  (Marquis  de),  gentilhomme  de  Tours,  eut  de  sa 
femme  quatre  enfants  :  Charles,  qui  épousa  Emilie  de  Fontaine, 
veuve  de  Kergarouët;  Félix,  qui  épousa  Marie-Angélique  de  Gran- 
ville,  et  deux  filles,  dont  l'aînée  fut  mariée  à  son  cousin  le  marquis 
de  Listomère.  —  La  devise  des  Vandenesse  était  :  «  Ne  se  vend  » 
(Le  Lys  dans  la  Vallée). 

Vandenesse  (Marquise  de),  née  Listomère,  femme  du  précédent, 
grande  personne  sèche  et  mince,  joueuse,  égoïste,  «  impertinente 
comme  toutes  les  Listomère,  chez  qui  l'impertinence  se  compte  avec 
la  dot  ».  —  Mère  de  quatre  enfants,  elle  les  éleva  sans  tendresse 
et  les  tint  constamment  à  distance,  surtout  son  fils  Félix;  elle  n'avait 
quelque  faiblesse  que  pour  Charles,  l'aîné  (Le  Lys  dans  la  Val- 
lée). 

Vandenesse  (Marquis  Charles  de),  fils  aîné  des  précédents,  né 
dans  les  dernières  années  du  xvm"  siècle,  brilla  dans  la  diplomatie 
suis  les  Bourbons;  fut,  pendant  celte  période,  l'amant  de  la  générale 
Julie  d'Aiglemont;  eut  des  enfants  naturels  de  ces  relations;  plaida 
pour  des  questions  d'intérêt  contre  son  frère  cadet,  le  comte  Félix, 
avec  Desroches  pour  avoué.  Il  épousa  la  riche  veuve  de  Kergarouët, 
née  Emilie  de  Fontaine  {La  Femme  de  Trente  ans.  —  Un  Début 
dans  la  Vie.  —  Une  Fille  d'Ere). 

Vandenesse  (Marquise  Charles  de),  née  Emilie  de  Fontaine 
vers  1802,  la  plus  jeune  des  tilles  du  comte  de  Fontaine,  choyée, 
gâtée,  manifesta,  toute  jeune,  au  bal  fameux  de  César  Birotteau,  où 
elle  accompagnait  ses  parents,  la  hautaine  impertinence  qui  était  le 
trait  distinctif  de  son  caractère  (César  Birotteau).  Elle  refusa  Paul 
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de  Manerville,  et  bien  d'autres  partis,  avant  d'épouse*  on  premières 
noces  un  grand-oncle  maternel,  l'amiral  comte  de  Kergarouêt.  Ce 
mariage,  regretté  plus  tard,  se  décida  au  cours  d'une  partie  de  cartes 
avec  l'évêque  de  Persépolis,  par  suite  du  dépit  qu'elle  ressentit  de 
trouver  en  M.  Longuevillo,  sur  qui  s'était  d'abord  porté  Bon  choix, 
un  simple  commerçant  (Le  Bal  de  Sceaux).  Madame  de  Kergarouêt 
sut  éconduire  Savinien  de  Portenduère,  son  neveu  par  alliance,  qui 
lui  fit  la  cour  (Ursule  Mirouet).  Devenue  veuve,  elle  épousa  le 
marquis  de  Yandenesse.  Un  peu  plus  tard,  elle  tâchait  de  perdre  sa 
belle-sœur,  la  comtesse  Félix  de  Yandenesse,  alors  éprise  de  Raoul 
Nathan  {Une  Fille  d'Eco. 

/andenesse  (Comte  Félix  de),  fils,  frère,  beau-frère  des  précé- 
dents, né  dans  les  dernières  années  du  xvine  siècle,  porta  le  litre  de 
vicomte  jusqu'à  la  mort  de  son  père;  souffrit  beaucoup,  enfant  ou 
adolescent,  au  milieu  de  toute  sa  famille  d'abord,  puis  comme  élève 
d'uni'  pension  à  Tours  et  du  collège  des  Ora'.oriens  à  Pontlevoy. 
A  l'institution  parisienne  Lepître,  et  durant  les  jours  de  congé 
-,  île  Saint-Louis,  près  d'une  Listomère,  sa  parente,  il  ne 
fut  pas  plus  heureux.  Félix  de  Yandenesse  ne  trouva  enfin  du 
calme  qu'à  Frapesle,  château  voisin  de  Clochegourde.  Ce  fut  alors 
que  débuta  sa  liaison  platonique  avec  madame  de  Hortsauf,  qui  tint 
un.'  grands  place  dans  sa  vie.  Il  était,  d'autre  part,  l'amant  de  lady 
Arabelle  Dudley,  qui  l'appelait  du  prénom  d'Amédée,  prononcé 
■ty  dee.  Madame  de  Morsauf  étant  morte,  il  fut  en  butte  à  la 
sourde  hostilité  de  la  petite  Madeleine,  plus  lard  madame  de  Lenon- 
court-Givry-Chaulieu.  La  vie  publique  s'ouvrit  pour  lui  vers  le  même 
temps,  car,  durant  lesCent-Jours,  Louis  XVIII  le  chargea  d'une  mis- 
sion en  Vendée.  Le  roi  se  l'attacha  ensuite  et  le  garda  comme  secré- 
taire particulier;  il  fut  aussi  nommé  mattre  des  requêtes  au  conseil 
d'État.  Vandenesse  fréquenta  les  Lenoncourl;  excita  chez  Lucien  de 
Rubempré,  fraîchement  débarqué  à  Paris,  une  admiration  mêlée 
d'envie;  soutint  el  secourut  César  Birotteau,  de  la  part  du  roi;  connut 

le  prime  de   l'alleyrund   et  lui  demanda,  pour  Louisi  nlieu, 

des  renseignements  sur  Macumer  (Le  Lys  dans  lu  Vallée.  —  Illu- 
tiont  p<  rdues.  —  César  Birotteau.  -  Mémoires  de  Deux  J 

Mariées).  \  la  mort  de  son  père,  Félix  de  Yandenesse  prit  le  titre  de 
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comte,  et,  à  propos  de  la  vente  d'une  terre,  plaida,  et,  sans  doute,  aveo 
succès,  contre  son  frère,  le  marquis,  desservi,  d'ailleurs,  par  un 
clerc  écervelé  de  maître  Desroches,  Oscar  Husson  (Un  Début  dans 
la  Vie).  Sur  ces  entrefaites,  le  comte  Félix  deVandenesse  entretint, 
avecNataliede  Manerville,  de  très  intimes  relations,  que  la  comtesse 
rompit  elle-même  à  la  suite  du  minutieux  récit  qu'il  écrivit  pour 
elle  de  la  passion  que  lui  avait  inspirée  précédemment  madame  de 
Mortsauf  (Le  Contrat  de  Mariage).  L'année  suivante,  il  épousa 
Angélique-Marie  de  Granville,  fille  aînée  du  célèbre  magistrat  de  ce 
nom,  et  s'installa  rue  du  Rocher1,  où  il  eut  un  hôtel  décoré  avec  un 
goût  exquis.  Tout  d'abord,  il  ne  sut  pas  se  faire  aimer  de  sa  femme, 
qu'effarouchaient  son  expérience  de  roué  et  ses  façons  protectrices. 
Cependant  il  la  produisit  partout.  Elle  ne  l'accompagnait  pas,  néan- 
moins, à  une  soirée  chez  madame  d'Espard,  où  il  se  trouva  avec  son 
frère  aîné,  et  où  la  médisance  s'acharna  contre  Diane  de  Cadignan 
devant  Arthez  épris  d'elle. — Félix  deVandenesse  conduisit  sa  femme 
à  un  raout  chez  mademoiselle  des  Touches,  où  Marsay  raconta  l'his- 
toire de  son  premier  amour.  Leménage,  qui  fréquentait  encore,  sous 
Louis-Philippe,  les  hôtels  Cadignan  et  Montcornet,  faillit  être  trou- 
blé pour  jamais  :  madame  de  Vandenesse  s'éprit  imprudemment  de 
Raoul  Nathan;  une  habile  manœuvre  du  comte  détourna  le  danger 
(Les  Secrets  de  la  Princesse  de  Cadignan.  —  Autre  Étude  de 
Femme.  —  Une  Ténébreuse  Affaire.  —  Une  Fille  d'Eve). 

Vandenesse  (Comtesse  Félix  de),  femme  du  précédent,  née 
Angélique-Marie  de  Granville  en  1808,  brune  comme  son  père,  le 
célèbre  magistrat,  eut,  pour  l'aider  à  supporter  les  rigueurs  de  sa 
dévote  mère,  dans  l'hôtel  du  Marais,  où  grandit  son  adolescence, 
l'intime  et  tendre  affection  d'une  sœur  cadette,  Marie-Eugénie  (plus 
tard  madame  F.  du  Tillet);  les  leçons  d'harmonie  de  Wilhelm 
Schmucke  lui  apportèrent  aussi  quelque  distraction.  Mariée  dès 
1828,  dotée  richement  au  détriment  de  Marie-Eugénie,  elle  subit, 
vers  l'âge  île  vingt-cinq  ans,  une  crise  redoutable.  Quoique  mère 
(elle  eut  au  moins  un  enfant),  devenue  soudain  romanesque,  elie 
faillit  tomber  victime  d'une  conspiration  mondaine  ourdie  par  lady 

1.  Voie  parisienne,  modifiée  depuis  au  moins  un  quart  do  s;ôcle. 
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Dudley,  et  par  mesdames  Charles  de  Vandenesse  et  de  Manerville. 
Marie,  poussée  par  une  folle  passion  pour  L'écrivain  Raoul  Nathan 
el  voulant  le  sauver  d'embarras  financiers,  fit  appel  aux  bons  offices 
de  madame  de  Nucingen  et  au  dévouement  de  Schmucke.  La  preuve, 
qui  lui  fut  donnée  par  son  mari  des  relations  avilissantes  et  de  la  vie 
par  trop  bohème  de  Raoul,  empêcha  la  chute  de  madame  Félix  de 
Vandenesse  (Une  Double  Famille.  —  Une  Fille  d'Eve).  Plus  tard, 
son  aventure,  les  dangers  qu'elle  avait  courus  et  sa  rupture  avec  le 
poète  étaient  racontés  par  M.  de  Clagny,  devant  madame  de  la  Bau- 
draye,  maîtresse  de  Lousteau  (La  Muse  du  Département). 

Vandenesse  (Alfred  de),  fils  du  marquis  Charles  de  Vandenesse, 
fat  qui  compromit,  au  faubourg  Saint-Germain,  dans  le  milieu  du 
règne  de  Louis-Philippe,  la  comtesse  de  Saint-Héreen,  malgré  la 
générale  d'Aiglemont,  sa  mère,  jadis  maitresse  du  marquis  (La 
Femme  de  Trente  ans). 

Vandières  (Général,  comte  de)  était  un  vieillard  très  affaissé  et 
comme  tombé  en  enfance,  lorsque,  le  29  novembre  1812,  il  prit 
place,  avec  sa  femme  et  un  assez  grand  nombre  de  militaires,  sur  un 
radeau,  pour  passer  la  Bérézina;  le  choc  de  l'embarcation  contre 
l'autre  rive  détermina  la  chute  du  comte  dans  la  rivière:  un  glaçon 
lui  coupa  la  tète  el  la  lança  au  loin  comme  un  boulet  (Adieu). 

Vandières  (Comtesse  Stéphanie  de),  femme  du  précédent,  nièce 
du  docteur  aliéniste  Fanjat,  maîtresse  du  major  Philippe  de  Sucy 
(plus  tard  général),  toute  jeune,  en  1812,  partagea,  pendant  la  cam- 
pagne de  Russie,  les  dangers  de  son  mari,  parvint  à  passer  la  Béré- 
zina, grâce  à  son  amant,  mais  ne  put  le  rejoindre;  erra  longtemps 
dans  le  nord  ou  l'est  de  l'Europe;  devint  folle;  ne  prononça  plus  n"c 
le  mot  significatif  «  adieu  »  ;  fut  retrouvée  à  Strasbourg  p.-.  ie  gre- 
nadier de  la  garde  Fleuriot  Amenée,  soignée  chez  Fanjat  aux  Bons- 
Hommes,  près  l'Isle-Adani,  où  elle  eut  pour  compagne  une  idiote 
du  nom  de  Geneviève,  Stéphanie  revit,  sans  le  reconnaître  (sep- 
tembre 1819),  Philippe  de  Sucy,  el  mourut,  non  loin  de  Saint-Ger- 
main en  Lave,  au  mois  de  janvier  1820,  —  aussitôt  après  une  répé- 
tition que  son  amant  avait  organisée  de  la  scène  de  la  Bérézina,  — 
dans  un  éclair  de  raison  qui  la  tua  {Adieu), 
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Vanière,  jardinier  de  Raphaël  de  Val  en  tin,  rapporta  du  puits,  où 
la  jeta  son  maître  effrayé,  l'étrange  peau  de  chagrin,  qu'aucune  pres- 
sion, aucun  réactif,  aucun  laminage  ne  pouvaient  ni  distendre  ni 
entamer,  el  qui  déconcerta  les  plus  illustres  savants  (La  Peau  de 
Chagrin). 

Vanneaulx  (M.  et  madame  des),  petits  rentiers  de  Limoges, 
habitant,  avec  leurs  deux  enfants,  la  rue  des  Cloches,  vers  la  fin  du 
règne  de  Charles  X,  héritèrent  à  peu  près  cent  mille  francs  de  Pin- 
gret,  dont  madame  des  Vanneaulx  était  la  nièce  unique,  mais  seu- 
lement lorsque  J.-F.  Tascheron,  assassin  de  leur  oncle,  sur  les 
instances  du  curé  Bonnet,  fit  la  restitution  d'une  forte  partie  de  l'ar- 
gent volé  faubourg  Saint-Etienne.  M.  et  madame  des  Vanneaulx, 
qui  avaient  accusé  le  meurtrier  «  d'indélicatesse  »,  changèreni  com- 
plètement d'opinion,  quand  ils  furent  en  possession  de  la  somme 
rendue  (Le  Curé  de  Village). 

Vanni  (Élisa),  femme  corse  qui,  suivant  un  certain  Giacomo,  sauva 
Luigi  Porta,  enfant,  de  laterrible  vendetta  de  Bartholomeo1  di  Piombo 
(La  Vendetta). 

Vannier,  conscrit  patriote  de  Fougères  (Bretagne),  reçut  de  Gudin, 
pendant  l'automne  de  1799,  l'ordre  de  chercher  la  garde  nationale 
de  sa  ville,  destinée  à  renforcer  la  7*2°  demi-brigade  aux  prises  avec 
les  chouans  (Les  Chouans). 

Varèse  (Emilio  Memmi,  prince  de),  des  Cane-Memmi,  né  en 
1797,  très  noble  Vénitien,  descendant  de  l'antique  famille  romaine 
des  Memmius,  porta  le  nom  de  prince  de  Varèse,  quand  mourut 
Facino  Cane,  son  parent.  Memmi  vécut  pauvre  et  obscur  dans  Venise 
alors  au  pouvoir  des  Autrichiens.  Il  entretenait,  au  commencement 
de  la  Restauration,  des  relations  d'amitié  avec  Marco  Vendramini, 
son  compatriote.  Sa  déchéance  ne  lui  permit  de  garder  qu'un 
vieux  serviteur,  le  gondolier  Carmagnola.  Il  éprouva  pour  Mas- 
similla  Duni, femme  du  duc  Cataneo,  une  passion  qui  fut  partagée  et 
qui  resta  longtemps  platonique  malgré  sa  vivacité;  lut  cependant 

1.  Orthographe  italienne  du  prénom:  Bartolomeo. 
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une  fois  infidèle,  pour  n'avoir  pas  su  résiter  aux  séductions  impré- 
vues de  Clarina  Tinti,  locataire  du  palais  Memmi,  «  prima  donna 
assoluta  »  de  la  Fenice;  vainquit  enfin  sa  timidité,  et,  rompant  avec 
«  l'idéal  »,  rendit  mère  Massimilla  Cataneo,  qu'il  épousa  une  fois 
veuve.  Varèse  habita  Paris  sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  et,  devenu 
riche  par  son  mariage,  secourut,  un  soir,  aux  Champs-Elysées, 
des  artistes  indigents, le  ménage  Gambara  réduit  à  chanter  en  plein 
vent  :  il  demanda  l'histoire  de  leurs  malheurs,  que  la  femme 
Marianna,  lui  raconta  sans  amertume  {Massimilla  Boni.  —  Gam- 
bara). 

Varèse  (Princesse  de),  femme  du  précédent,  née  Massimilla  Doni 
vr-  1800,  de  noble,  historique  et  opulente  famille  florentine, 
mariée  toute  jeune,  pour  la  première  fois,  au  duc  Cataneo,  person- 
nage repoussant,  habita  Venise,  du  temps  de  Louis  XVIII.  Elle  était 
assidue  et  prenait  grand  plaisir  aux  représentations  du  théâtre  delà 
Fenice,  durant  l'hiver  où  furent  représentés  le  Mose,  la  Sentira- 
mide,  avec  une  troupe  comprenant  Clarina  Tinti,  Genovese,  Cartlia- 
genova.  Massimilla  conçut  un  amour  violent,  quoique  d'abord  plato- 
nique, pour  Emilio  Memmi,  prince  de  Varèse  ;  l'épousa  après  la  moi  t 
de  Cataneo,  le  suivit,  sous  Louis-Philippe,  à  Paris;  rencontra  avec 
lui  les  Gambara  et  les  assista  dans  leur  misère  (Massimilla  Duni.  — 
Gambara). 

Varlet,  médecin  d'Arcis,dans  les  premières  années  du  xixe  siècle, 
du  temps  des  querelles  politiques  et  locales  des  Gondreville,  Cinq- 
I  ,  Simeuse,  Hichu,  Ilauleserre,  eut  une  fille  devenue  pa 

mariage  madame  Grévio  (Une  Ténébreuse  Affaire.  —  Le  Député 

d'Anis). 

Varlet,  li!-  du  précédent,  beau-frère  de  M.  Grévin,  et,  comme 
son  père,  mais  plus  tard,  médecin  d'Àrcis  (Le  Député  ilWicts). 

Vassal,  en  1*2-2,  à  Paris,  troisième  clerc  de  maître  Desroches, 
avoué,  chez  qui  travaillèrent  également  Marest,  Husson,  God 
(Un  Débui  dam  la  \  \ 

Vatel,  d'abord  enfant  de  troupe,  puis  caporal  de  voltigeurs,  devint, 
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pendant  la  Restauration,  sous  les  ordres  du  garde  général  Michaud, 
l'un  des  trois  gardes  des  propriétés  de.  Montcornet  aux  Aiguës,  en 
Bourgogne;  il  poursuivit,  comme  délinquante,  la  mère  Tonsard. 
—  C'était  un  serviteur  précieux,  gai  comme  un  pinson,  d'une  con- 
duite un  peu  légère  avec  les  femmes,  sans  principes  religieux,  el 
brave  jusqu'à  la  témérité  (Les  Paysans). 

Vatinelle  (Madame),  femme  de  Mantes,  jolie  et  assez  légère,  à  la 
fois  recherchée  par  l'avoué  Fraisier  et  par  le  procureur  Olivier 
Vinet;  elle  «  eut  des  bontés  »  pour  l'avoué,  dont  elle  causa  ainsi  la 
perte  :  le  procureur  trouva  bientôt  le  moyen  de  forcer  Fraisier,  qui 
occupait  dans  une  atïaire  pour  les  deux  parties,  à  vendre  son  étude 
et  à  quitter  la  ville  (Le  Cousin  Pons). 

Vauchelles  (De)  entretenait  à  Besançon,  vers  1835,  des  relations 
d'amitié  avec  son  compatriote  Amédée  de  Soûlas  et  son  ancien 
camarade  de  collège  Çhavoncourt  fils.  Vauchelles  était  d'aussi  bonne 
noblesse,  mais  avait  aussi  peu  de  fortune  que  Soûlas.  Il  rechercha 
la  main  de  mademoiselle  Victoire,  l'aînée  des  sœurs  de  Çhavoncourt, 
à  laquelle  une  tante,  sa  marraine,  devait  assurer  un  domaine  de 
sept  mille  francs  de  revenu  et  cent  mille  francs  d'argent  au  contrat. 
A  la  satisfaction  de  Rosalie  de  Watteville,  Vauchelles  combattit  la 
candidature  législative  d'Albert  Savarus,  concurrent  de  Çhavoncourt 
père  (Albert  Savarus). 

Vaudoyer,  paysan  de  Ronquerolles  (Bourgogne),  devenu  garde 
champêtre  de  Blangy,  mais  destitué  vers  1821,  au  profit  de  Groison, 
par  Montcornet  alors  maire  de  la  commune,  soutint  G.  Rigou  ot 
F.  Gaubertin  contre  le  nouveau  propriétaire  des  Aiguës  (Les  Pay- 
sans). 

Vaudremont  (Comtesse  de),  née  en  1787,  riche,  déjà  veuve  à 
vingt-deux  ans,  passait,  en  1809,  pour  la  plus  belle  Parisienne  du 
temps  et  pour  «  la  reine  de  la  mode  ».  Au  mois  de  novembre  de  cette 
même  année,  elle  assistait  au  grand  bal  donné  par  les  Malin  de  Gon- 
dreville1Jqui  attendirent  vainement  l'empereur.  Maîtresse  du  comte 

I.  Par  exception,  Malin  île  Gondreville  a  été  biographie  à  Gondreville,  ce 
personnage  politique  étant  surtout  connue  sous  le  second  île  ses  noms. 
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de  Soulanges  el  de  Martial  de  la  Roche-Hugon,  madame  de  Vau- 
dremont  avait  reçu  du  premier  une  bague  enlevée  à  l'écrin  de  la 
comtesse;  elle  en  fit  présent  à  Martial,  qui,  la  portant  au  doigt  le 
soir  du  bal  des  Gondreville,  la  donna  à  madame  de  Soulanges,  sans 
se  douter  qu'il  ne  faisait  que  la  restituer.  La  mort  de  madame  de 
Vaudremont  suivit  d'assez  près  cet  incident,  qui  amena  la  réconci- 
liation du  ménage  Soulanges,  provoquée  par  la  duchesse  de  Lan 
sac;  la  comtesse  périt  dans  le  célèbre  incendie  qui  éclata  pendant  la 
fêle  offerte  par  l'ambassadeur  d'Autriche  à  l'occasion  du  mariage 
de  l'empereur  avec  l'archiduchesse  Marie-Louise  (La  Pair  du  Mé- 
nage). —  L'hôtel  de  l'ambassade  occupait  !a  partie  de  la  rue  de  la 
Cliaussée-d'Antin  (alors  rue  du  Mont-Blanc)  comprise  entre  les  rues 
de  la  Victoire  et  Saint-Lazare. 

Vaumerland  (Baronne  de),  amie  de  madame  de  l'Ambermesnil, 
prenait  pension, "au  Marais,  chez  l'une  des  concurrentes  de  madame 
Vauquer,  et  devait,  une  fois  le  terme  expiré,  devenir  une  des  clientes  de 
l'établissement  de  la  rue  Neuve-Sainte-Geneviève,  à  ce  qu'affirmait, 
du  moins,  madame  de  l'Ambermesnil  (Le  Père  Goriot). 

Vauquelin  (Nicolas-Louis),  célèbre  chimiste,  membre  de  l'Insti- 
tut, né  à  Saint-André  d'IIébertot  (Calvados)  en  17G3,  mort  en  1829; 
fils  de  paysan;  distingué  par  Fourcroy;  successivement  pharmacien 
à  Paris,  inspecteur  des  mines,  professeur  à  l'Ecole  de  pharmacie, 
à  l'École  de  médecine,  au  Jardin  des  Plantes,  au  Collège  de  France. 
—  Il  donna  à  César  Birolteau  la  recelte  d'un  cosmétique  pour  les 
mains,  que  le  parfumeur  appela  la  «  double  pâte  des  Sultanes  »,  et, 
consulté  par  lui  au  sujet  de  1'  «  huile  céphalique  »,  nia  la  possibilité 
de  faire  repousser  les  cheveux.  Nicolas  Vauquelin  fut  invité  au  grand 
bal  du  parfumeur —  donné  le  I"  décembre  1818.  César  Birolteau  offrit 
au  savant,  en  reconnaissance  des  bons  conseils  qu'il  en  avait  reçus, 
une  épreuve  de  la  gravure  de  Millier,  d'après  la  Vierge  de  Dresde, 
ni-  papier  de  Chine,  et  avant  la  lettre,  qui  coûta  quinze  cents 
francs  el  qui  avait  é:é  trouvée  en  Allemagne  après  deux  ans  de 
recherches  (César  Birotteaû). 

Vauquer  (Madame  veuve;,  née  Couflans  vers  17f>7,  déchue,  pro- 
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tendait-elle,  d'une  situation  brillante,  par  des  malheurs,  que,  du 
reste,  elle  ne  révélait  pas,  tint  longtemps,  à  Paris,  une  pension  bour- 
geoise, près  de  la  rue  de  l'Arbalète,  rue  Neuve-Sainte-Geneviève 
(aujourd'hui  rue  Tournefort).  En  1819-1820,  madame  Vauquer, 
petite  femme  froide  et  grasse,  assez  bien  conservée  quoique  fanée, 
avait,  pour  habitué  de  sa  table  d'hôte,  Horace  Bianclion,  et  logeait  : 
au  premier  étage  de  son  garni,  madame  Couture,  mademoiselle  Yic- 
torine  Taillefer;  —  au  second,  Poiret  aîné,  Jacques  Collin;  —  au 
troisième,  Christine-Michelle  Michonneau  (future  madame  Poiret), 
Joachim  Goriot,  qu'elle  regarda  quelque  temps  comme  un  mari 
possible  pour  elle,  et  Eugène  de  Rastignac.  Elle  perdit  ses  diffé- 
rents hôtes,  peu  de  temps  après  l'arrestation  de  Jacques  Collin  (Le 
Père  Goriot). 

Vaurémont  (Princesse  de),  l'une  des  plus  grandes  (igures  du 
xvme  siècle,  grand'mère  de  madame  Marie  Gaston,  qui  l'adorait, 
mourut  à  Paris  en  1817,  la  même  année  que  madame  de  Staël, 
dans  un  hôtel  appartenant  aux  Chaulieu  et  situé  près  du  boulevard 
des  Invalides.  —  Madame  de  Vaurémont  occupait  des  apparte- 
ments, où  lui  succéda,  un  peu  plus  tard,  Louise  de  Chaulieu  (ma- 
dame Marie  Gaston).  —  Talleyrand,  ami  intime  de  la  princesse,  fut 
son  exécuteur  testamentaire  (Mémoires  de  Deux  Jeunes  Mariées). 

Vatithier,  dit  Vieux-Chêne,  ancien  domestique  du  fameux  Lon- 
guy,  valet  d'écurie  à  l'hôtel  de  VÉcu  deFrance,  àMortagne,  en  1800, 
impliqué  dans  l'affaire  des  chauffeurs,  fut  condamné  à  vingt  ans  de 
travaux  forcés,  dont  l'empereur  lui  fit  ensuite  grâce;  mais,  pendant 
la  Restauration,  il  périt  en  plein  Paris,  tué  par  un  des  obscurs  et  dé- 
voués compagnons  du  chevalier  du  Yissard  (L'Envers  de  l'Histoire 
contemporaine). 

Vauthier  (Madame)  fut  d'abord,  en  1809.  dans  la  rue  Louis- le- 
Grand,  fille  de  cuisine  chez  le  prince  do  Wissembotirg;  [mis,  cuisi- 
nière du  libraire  Barbet,  propriétaire  d'un  hôtel  garni  du  boulevard 
Montparnasse  ;  plus  tard,  vers  1833,  elle  géra  pour  lui  cet  immeuble, 
dont  elle  se  trouva  en  même  temps  la  concierge.  —  Madame  Vauthier 
employait  alors,  aux  travaux  de  la  maison,  Nêponnuène  et  Félicité; 
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elle  avait  pour  locataires  :  Bourlac;  Yanda  et  Auguste  Mergi;  Go- 
defroid  [L'Envers  de  l Histoire  contemporain*). 

Vautrin4,  le  plus  fameux  des  nouis  d'emprunt  de  Jacques  Collin. 

Vauvinet,  né  vers  1817,  usurier  parisien,  avait  le  genre  élégant 
et  tout  moderne,  absolument  différent  du  typeChaboisseau-Gobscck: 
il  lit  du  boulevard  des  Italien  le  centre  de  ses  opérations;  fut  créan- 
cier du  baron  Ilulot,  d'abord  pour  une  somme  4e  soixante-dix  mille 
francs;  puis  pour  une  autre  de  quarante  mille,  en  réalité  prêtée  par 
Nucingea  [La  Cousine  Belle).  En  1S15,  Léon  de  Lora  et  J.-J  Bixiou 
le  montraient  à  S. -P.  Gazonal  (Les  Comédiens  sans  le  savoir). 

Vavasseur,  commis  au  ministère  des  finances  dans  la  division 
Clergeot,  sous  l'Empire.  —  Il  eut  pour  successeur,  en  sa  place, 
E.-L.-L.-E.  Cochin  (Les  Employés). 

Védie  (La\  née  en  1750,  vieille  fille  laide,  au  visage  ravagé  par 
la  petite  vérole,  parente  de  la  Cognette,  cordon  bleu  distingué,  sor- 
tait de  chez  un  curé  qui  mourut  sans  rien  lui  laisser,  lorsqu'elle 
entra  comme  cuisinière  chez  J.-J.  Rouget,  par  l'intervention  de 
Flore  Brazier  et  de  Maxence  Gilet.  Une  rente  de  trois  cents  livres 
devait  lui  être  servie,  après  dix  ans  de  bons,  discrets  et  loyaux  ser- 
vices {La  Rabouilleuse). 

Vendramini  (Marco),  dont  le  nom  se  prononce  aussi  Vendra- 
min-; descendant  probable  du  dernier  doge  de  Venise  ;  frère  de 
Bianca  Sagredo,  née  Vendramini;  patriote  vénitien;  ami  intime  du 
prince  Memmi-Cane  de  Varèse.  — Dans  l'ivresse  qu'il  demandai!  à 


Le  1 1  mari  1840,  un  théâtre  de  Paru,  la  Porte-Saint-Martin,  donna  tin  drame 
dont  li>  Fameux  forçat  était  un  îles  principaux  héros.  Bien  que  Frederick  Lemattre 
jouât  te  principal  rôle,  la  pièce  n'eut  qu'une  seule  représentation î  néanmoins. 
en  avril  1868,  l'Ambigu-Comique  la  reprit,  aree  le  même  Frederick  Lemattre. 

8.  On  sppelle  encore  aujourd'hui  palais  Vendramin  le  palais  de  Venise  que 
possédèrent  la  duchesse  de  Berrj  et  le  comD:  de  Chamhord,  et  où  mourut  le 
musicien  Wagner.  Le  palais  Vendramin,  baigné  par  !<•  l'.r.md-Canal,  est  assez 
voisin  du  palais  Justiniani  (aujourd'hui  hMcl  de  l'Euro]>e). 
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l'opium,  sa  grande  ressource  vers  1820.  Marco  Vendramini  revoyait, 
libérée  et  puissante,  sa  cité  chérie,  alors  au  pouvoir  des  Autrichiens. 
Marco  parlait  avec  Ifemmi  de  la  Venise  de  ses  rêves,  du  célèbre 
Florian  des  Procuraties,  tantôt  en  grec  moderne,  tantôt  en  leur 
Langue  natale;  tantôt  en  se  promenant  ensemble,  tantôt  devant  la 
Vulpato  et  les  Cataneo,  pendant  les  représentations  de  Sémiramide, 
de  II  Barbiere,  du  Mose  interprétés  par  la  Tinti  et  Genovese.  Vic- 
time de  ses  excès  d'opium,  Vendramini  mourut,  tout  jeune  encore, 
sous  Louis  XVIII,  pleuré  de  ses  amis  (Facino  Cane.  —  Massinulla 
Dont). 

Vergniaud  (Louis),  qui  fit,  avecHyacinthe-Chabert  et  Luigi  Porta 
la  campagne  d'Egypte,  se  trouvait  maréchal  des  logis  de  hussards 
quand  il  quitta  le  service.  Il  fut  successivement,  à  Paris,  sous  la 
Piestauralion,  nourrisseur  dans  la  rue  du  Pelit-Banquier,  loueur  de 
voitures  et  cocher  de  cabriolet.  Comme  nourrisseur,  Vergniaud, 
marié,  père  de  trois  fils,  débiteur  de  Grados,  bienfaiteur  de  Chabert, 
finit  par  la  déconfiture;  il  secourut  encore  Luigi  Porta  retrouvé  mal- 
heureux, et  fut  son  témoin,  quand  le  Corse  épousa  mademoiselle  di 
Piombo.  —  Louis  Vergniaud,  mêlé  à  des  conspirations  contre 
Louis  XVIII,  fit  de  la  prison  pour  délits  politiques  (Le  Colonel  Cha- 
bert. —  La  Vendetta). 

Vermanton,  philosophe  cynique,  habitué  du  salon  de  madame 
Schontz,  entre  1835  et  1840,  à  l'époque  où  elle  faisait  ménage  avec 
Arthur  de  Uochetide  (Déatrix). 

Vermichel,  surnom  habituel  de  Vert  (Michel-Jean-Jérôme). 

Vermut,  pharmacien  à  Soulanges,  en  Bourgogne,  sous  la  Res- 
taura tion;  beau-frère  de  Sar  eus,  le  juge  de  paix  de  Soulanges, qui  avait 
épousé sasœur aînée.  —  Chimiste  assez  distingué,  Vermut  était, cepen- 
dant, l'objet  des  plaisanteries  et  du  mépris  du  salon  Soudry,  de  la 
part  des  Gourdon  particulièrement.  Malgré  ce  peu  d'estime  de  «  la 
première  société  de  Soulanges  »,  Vermut  montra  quelques  capa 
quand  il  inquiéta  madame  Pigeron  en  signalant  du  poison  dans  le 
corps  de  Pigeron  défunt  {Lut  Paysans). 
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Vermut  (Madame), femme  du  précédent;  boute-en-train  du  salon 
de  madame  Soudry,  qui,  pourtant,  lui  trouvait  mauvais  ton  et  la 
blâmait  de  eoqueteravec  Gourdon,  l'auteur  de  la  Bilboquéide  {Les 
Paysans). 

Vernal(L'abbé),  avec  Chàtillon,Suzannetetle  comte  de  Fontaine, 
l'un  des  quatre  chefs  de  la  Vendée,  en  1799,  pendant  que  Montau- 
ran  combattait  Hulot  {Les  Chouans). 

Vernet  (Joseph),  né  en  1714,  mort  en  1789,  célèbre  peintre 
français,  eut,  pour  fournisseur  de  drap,  le  beau  père  de  Sommer- 
vieux,  M.  Guillaume,  du  Chat  qui  pelote,  rue  Saint-Denis  |  La  Mai- 
son du  Chat  qui  Pelote). 

Verneuil  (Marquis  de)  appartenant  à  une  famille  historique,  et 
probablement  un  des  ancêtres  des  Verneuil  des  xvme  et  xixe  siècles.  — 
Il  fréquentait,  en  1591,  le  gentilhomme  normand  comte  d'Hérouville, 
ascendant  du  protecteur  de  Josépha  Mirah,  étoile  de  l'Académie 
royale  de  musique  vers  1838.  —  Les  relations  entre  les  deux  mai- 
sons se  poursuivirent  à  travers  les  siècles  (L'Enfant  Maudit). 

Verneuil  (Victor-Amédéeducde),  qui  devait  descendre  du  précé- 
dent et  qui  mourut  avant  la  Révolution,  eut,  en  dehors  du  mariage, 
de  mademoiselle  Blanche  de  Casteran,  une  fdle,  Marie-Nathalie 
(plus  tard  madame  Alphonse  de  Montauran),  la  reconnut  pendant  les 
dernières  heures  de  sa  vie,  et,  au  profit  de  cette  enfant  naturelle, 
déshérita  presque  son  fils  légitime  (Les  Chouans). 

Verneuil  (Mademoiselle  de),  parente  probable  des  précédents, 
sœur  du  prince  de  Loudon,  le  général  de  la  cavalerie  vendéenne, 
vint  au  Mans  pour  le  sauver  et  périt  sur  l'échafaud,  après  l'affaire 
de  Savenay,  en  1793  i/.  s  Chouans). 

Verneuil  ^Duc  de),  fils  du  duc  Victor-Amédée  de  Verneuil  et 
frère  de  madame  Alphonse  de  Montauran,  avec  laquelle  il  fut  en 
procès  pour  l'héritage  paternel,  habitait  sous  la  Restauration  la  ville 
d'Alençon,  et  y  Fréquentait  la  maison  d'Ësgrignon.  Il  se  lit,  auprès 
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do  Louis  XYI1I,  le  protecteur  et  l'introducteur  de  Yiclurnien  d'Es- 
grignon  (Les  Chouans.  — Le  Cabinet  des  Antiques). 

Verneuil  (Duc  de),  de  la  famille  des  précédents,  assistait  à  la  fête 
donnée  à  Paris,  sous  Louis-Philippe,  par  Josépha  Mirah,  maîtresse 
du  duc  d'Hérouville,  lorsqu'elle  inaugura  le  somptueux  appartement 
de  la  rue  de  la  Ville-l'Évêque  (La  Cousine  Bette). 

Verneuil  (Duc  de),  grand  seigneur  affable,  gendre  d'un  riche 
premier  président  mort  en  1800,  fut  père  de  quatre  enfants,  au 
nombre  desquels  mademoiselle  Laure  et  le  prince  Gaspard  de 
Loudon;  posséda,  près  du  Havre,  le  château  historique  de  Rosem- 
bray, voisin  de  la  forêt  de  Brotonne,  et  y  reçut,  pendant  une 
'tournée  du  mois  d'octobre  1829,  les  Mignon  de  la  Bastie,  accom- 
pagnés des  Hérouville,  de  Canalis,  d'Ernest  de  la  Brière  qui,  tous 
alors,  désiraient  épouser  Modeste  Mignon,  devenue  bientôt  par  la 
suite  madame  de  la  Brière  de  la  Bastie  (Modeste  Mignon). 

Verneuil  (Duchesse  Hortense  de),  femme  du  précédent,  personne 
nautaine  et  pieuse,  fille  d'un  opulent  premier  président  mort  en 
1800.  Elle  ne  conserva,  de  ses  quatre  enfants,  que  sa  fille  Laure, 
et  le  prince  Gaspard  de  Loudon  ;  fréquenta  beaucoup  les  Hérou- 
ville, surtout  la  vieille  mademoiselle  d'Hérouville,  et  les  reçut  à 
Rosembray,  pendant  une  journée  du  mois  d'octobre  1829,  avec  les 
Mignon  de  la  Bastie,  suivis  de  Melchior  de  Canalis  et  d'Ernest  de  la 
Brière  (Modeste  Mignon). 

Verneuil  (Laure  de),  fille  des  précédents.  —  A  Rosembray, 
dans  la  journée  de  fête  d'octobre  1829,  Eléonore  de  Chaulieu  lui 
donnait  des  conseils  pour  travaux  de  broderie  ou  de  tapisserie 
(Modeste  Mignon). 

Verneuil  (Duchesse  de),  sœur  du  prince  de  Blamont-Chauvry; 
amie  intime  de  la  duchesse  de  Bourbon;  très  éprouvée  par  les  tour- 
mentes de  la  Révolution;  tante  et  en  quelque  sorte  mère  d'adoption 
de  Blanche-Henriette  de  Mortsauf  (née  Lenoncourt).  —  Elle  fit 
partie  d'une  société  dont  Saint-Martin  était  l'âme.  La  duchesse  de 
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Verneuil,  qui  possédait  en  Touraine  le  domaine  de  Clochegourdc, 
le  donna,  de  son  vivant,  à  madame  de  Mortsauf  et  s'y  réserva 
seulement  une  chambre.  —  Madame  de  Verneuil  mourut  au  com- 
mencement du  xi.vc  siècle  (Le  Lys  dans  la  Vallée). 

Verneuil1  (Marie -Nathalie  de).  —  V.  Montauran  (marquise 
Alphonse  de). 

Vernier  (Baron),  intendant  général,  l'obligé  du  baron  Hector 
Ilulot  d'Ervy,  le  rencontrait,  en  1843,  au  théâtre  de  l'Ambigu,  ac- 
compagnant une  femme  superbe.  Il  reçut  plus  tard  la  visite  de  la 
baronne  Adeline  Ilulot  venant  aux  renseignements  auprès  de  lui 
(La  Cousine  Bette). 

Vernier,  ancien  teinturier,  vivant  de  ses  rentes  à  Vouvray  (Tou- 
raine) depuis  18-21  environ,  madré  campagnard,  père  d'une  fille  à 
marier  appelée  Claire,  fut  provoqué  par  Félix  Gaudissart  en  1831, 
pour  avoir  mystifié  le  célèbre  voyageur  de  commerce,  et  eut  avec 
lui  un  duel  au  pistolet  resté  sans  résultat  (L'Illustre  Gaudissart). 

Vernier  (Madame),  femme  du  précédent,  petite  personne  gras- 
souillette, d'une  santé  robuste,  amie  de  madame  Margaritis,  con- 
tribua, avec  empressement,  à  la  mystification  imaginée  par  son 
mari  contre  Félix  Gaudissart  (L'Illustre  Gaudissart). 

Vernisset  (Victor  de),  poète  de  «  l'Kcole  angélique  »  dont  l'aca- 
démicien Canalis  était  le  chef,  contemporain  de  Béranger,  Belavigne, 
Lamartine,  Lousteau,  Nathan,  Vigny,  Hugo,  Barbier,  Marie-Gaston 
Gantier,  traversa  divers  milieux  parisiens  :  on  le  vit  chez  les 
Frères  de  la  Consolation  de  la  rue  Chanoinesse,  et  il  reçut  des 
secours  d'argent  de  la  baronne  de  la  Chanterie,  présidente  de  cette 
ialion;  il  se  trouvait,  rue  Chauchat,  chez  Hélolse  Brisetout, 
lorsqu'elle  pendit  la  crémaillère  dans  l'appartement  ou  ellesuccédail 
à  Joséplia   Mirah,  et  il  y  rencontra  J.-J.   Bixinu,  L/mm  de  Lora, 

1.  Le  i'.i  juin  1837,  sous  ce  titre,  le  Gars,  l'AmbigU-Couii  [Ufl  donnait  un 
drame  dTAntonj  Béraod,  en  cinq  actes,  eu  six  tableaux,  qui  reproduisait,  avec 
d es  modifications,  les  avenlurei  de  Marie-Nathalie  de  Montauran,  née  Verneuil. 
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Etienne  Lousleau,  Stidmann;  il  s'éprit  follement  de  madame 
Schontz.  Il  fut  invité  au  mariage  de  Céleslin  Crevel  et  de  Valérie 
Marneffe  (L'Envers  de  l'Histoire  contemporaine.  —  liéatric.  — 
La  Cousine  Betfe). 

Vernon  (Maréchal),  père  du  duc  de  Vissembourg  et  du  prince 
Chiavari  (Béatrix). 

Vernou  (Félicien),  journaliste  parisien.  —  Il  usa  de  son  influence 
pour  faire  débuter  à  la  Porte  Saint-Martin  Marie  Godeschal,  dite 
Mariette.  Mari  d'une  femme  laide,  commune,  revêche,  il  en  eut  des 
enfants  mal  venus.  Il  habitait  un  pauvre  logement  de  la  rue  Man- 
dar,  lorsque  Lucien  de  Rubempré  lui  fut  présenté.  Vernou,  critique 
acerbe,  était  de  l'opposition.  La  maussaderie  de  son  intérieur 
aigrit  son  caractère  et  son  talent.  Type  achevé  de  l'envieux, 
il  poursuivit  de  sa  jalousie,  habilement  haineuse,  Lucien  de  Rubem- 
pré (La  Rabouilleuse.  —  Illusions  perdues.  —  Splendeurs  et 
Misères  des  Courtisanes).  En  1834,  Rlondet  le  recommandait  à 
Nathan  comme  un  «  Maître-Jacques  »  possible  pour  un  journal 
(Une  Fille  d'Eve).  Célestin  Crevel,  épousant  Valérie  Marneffe,  invita 
Félicien  Vernou  (La  Cousine  Bette). 

Vernou  (Madame  Félicien),  femme  du  précédent,  dont  la  vulgarité 
fut  une  des  causes  de  l'amertume  de  son  mari,  se  révéla  sous  son 
vrai  jour  devant  Lucien  de  Rubempré,  rue  Mandar,  en  citant  parmi 
ses  amies  certaine  madame  Mahoudeau  (Illusions  perdues). 

Vert  (Michel-Jean-Jérôme),  surnomné  Vermichel,  ancien  violon 
du  régiment  de  Rourgogne,  était,  sous  la  Restauration,  en  même 
temps  que  ménétrier,  concierge  de  l'hôtel  de  ville  et  tambour  de 
Soulanges,  geôlier  de  la  prison,  enfin  praticien  au  compte  de  Brunet. 
Ami  intime  de  Fourchon,  il  s'enivrait  avec  lui,  et  partageait  la  haine 
contre  les  Montcornet,  propriétaires  des  Aiguës  (Les   Paysans). 

Vert  (Madame  Michel),  femme  du  précédent,  comme  lui  appelée 
Vermichel,  virago  à  moustaches,  large  d'un  mètre,  pesant  deux 
cent  quarante  livres,  néanmoins  agile,  menait  absolument  son  mari 
(Les  Paysans). 
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Vervelle  (Anténor),  grotesque  bourgeois  de  Paris,  fit  sa  fortune 

dans  le  commerce  des  bouchons.  —  Retiré  du  négoce,  Vervelle  devint, 
à  sa  façon,  amateur  de  peinture;  voulut  se  créer  une  galerie  de 
tableaux,  crut  collectionner  les  Flamands,  les  Téniers,  les  Metzu,  les 
Rembrandt;  employa  Élie  Magus  pour  la  Formation  de  son  musée, 
et  maria,  par  l'intermédiaire  de  ce  juif,  sa  fille  Virginie  avec  Pierre 
Grassou.  Vervelle  habitait  alors  et  possédait  une  maison  rue  Bou- 
cherai, partie  de  la  rue  Saint-Louis  (aujourd'hui  rue  de  Turenne) 
proche  de  la  rue  Chariot.  Il  était  aussi  propriétaire  d'un  cottage  à 
Ville -d'Avray,  qui  reçut  la  fameuse  galerie  flamande,  collection  de 
tableaux  peints,  en  réalité,  par  Pierre  Grassou  (Pierre  Grassou). 

Vervelle  |  .Madame  Anténor),  femme  du  précédent,  accepta  volon- 
tiers P.  Grassou  pour  gendre,  quand  elle  sut  qu'il  avait  maître  Cardot 
pour  notaire.  Madame  Vervelle  s'effraya,  néanmoins,  de  la  présence 
de  Joseph  Rridau  faisant  irruption  dans  l'atelier  de  Pierre  et«  retou- 
chant »  le  portrait  de  mademoiselle  Virginie  (par  la  suite  madame 
Grassou)  (Pierre   Grassou). 

Vervelle  (Virginie).  —  V.  Grassou  (madame  Pierre). 

Véze  (L'abbé  de),  prêtre  de  Mortagne,  sous  l'Empire,  administra 
les  derniers  sacrements  à  madame  Rryond  des  Tours-Minières  exé- 
cutée en  1810,  et  devint  plus  tard,  à  Paris,  rue  Chanoinesse,  chez 
la  baronne  de  Ghanterie,  l'un  des  Frères  de  la  Consolation  (L'En- 
rers  de  ('Histoire  contemporaine). 

Viallet,  excellent  gendarme,  nommé  vers  1821,  brigadier  à  Sou- 
langes  (Rourgogne),  en  remplacement  de  Soudry,  retraité  (Les 
Paysans). 

Victoire,  femme  de  chambre  de  madame  de  Reslaud.  - 
V.  Constance  (Le  Père  Goriot). 

Victoire,  .uni.',  servante  ou  voisin,,  de  Coraiie,  rue  de  Vendôme, 
à  Paris,  en  1821.—  En  ramenant  chez  elle,  rue  de  Vendôme,  l.u- 
cie  i  de  Rubempré  malade,  après  la  première  représentation  de 
VAlca  le  dans  Vembarrai  et  le  couper  qui  la  suivit  rue  de  Rondy, 
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Coralie  disait  à  sa  femme  de  chambre  :  «  La  portière  ni  personne 
ne  nous  a  vus?  —  Non,  je  vous  attendais.  — Victoire  ne  sait  rien?  — 
Plus  souvent  !  »  répondait  Bérénice  (Illusions  perdues). 

Victoire,  en  1819,  domestique  de  Charles  Claparon,  banquier,  rue 
de  Provence,  à  Paris;  «  vraie  Léonarde  attifée  comme  une  mar- 
chande de  poissons  »  (César  Birotteau). 

Victor,  surnommé  le  Parisien,  mystérieux  personnage  qui  vécut 
maritalement  avec  l'aînée  des  filles  du  marquis  d'Aiglemont  et  la 
rendit  plusieurs  fois  mère.  —  Poursuivi  par  la  police,  Victor,  assassin 
du  baron  de  Mauny,  avait  trouvé  asile  pour  deux  heures,  à  Versailles, 
durant  la  nuit  de  Noël  de  l'une  des  dernières  années  de  la  Restau- 
ration, dans  une  maison  proche  de  la  barrière  de  Montreuil  (57,  ave- 
nue de  Paris),  chez  les  parents  d'Hélène  d'Aiglemont1,  qui  s'enfuit 
avec  lui.  Sous  Louis-Philippe,  Victor,  corsaire  colombien,  capitaine 
de  V Othello,  très  heureux  avec  sa  famille,  composée  de  mademoi- 
selle d'Aiglemont  et  des  enfants  qu'il  en  avait  eus,  revit  le  généra' 
d'Aiglemont,  père  de  sa  maîtresse,  passager  du  Saint-Ferdinand, 
et  lui  sauva  la  vie.  Victor  périt  en  mer,  dans  un  naufrage  (La  Femme 
de  Trente  ans). 

Victorine,  célèbre  couturière  de  Paris,  eut  pour  clientes  la 
duchesse  Gataneo,  Louise  de  Chaulieu  et  peut-être  madame  de 
Bargeton  (Massimilla  Doni.  —  Illusions  perdues.  —  Mémoires 
de  Deux  Jeunes  Mariées).  Des  successeurs  se  léguèrent  son  nom; 
ou  vantait  «  les  intelligents  ciseaux  »  de  Victorine  IV,  sur  la  fin  du 
règne  de  Louis-Philippe,  au  moment  où  Fritot  vendait  à  mistress 
Noswell  un  chàle-rossignol,  dit  Sélim  (Gatidissart  II). 

Victorine,  chiffonnière,  qui  fut,  avec  mesdames  Joséphine  Madou, 
Tancrède  et  Matifat,  l'une  des  quatre  marraines  adoptives  de  Charles 
Dorlange-Sallenauve.  —  En  1839,  elle  était  soignée  à  l'hospice 

1.  Meurtrier  de  l'un  de  ses  frères,  Hélène  d'Aiglemont  avait  élé,  quelque 
temps  auparavant,  singulièrement  frappée,  en  assistant  avec  son  père  et  un  autre 
de  ses  frères,  à  une  représentation  de  la  Vallée  du  Touent  ou  l'Orphelin  et  le 
Meurtrier,  mélodrame  en  trois  actes  de  Frédéric,  joué  pour  la  première  fois 
sur  le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  le  2'J  mai  1810. 
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Cochin,  à  Paris,  parmi  les  alcoolisées,  cl  ne  pouvait  se  rendre  au 
restaurant  du  Feu  Eternel,  boulevard  de  l'Hôpital,  où  Jacques 
Bricheteau,  protecteur  de  Charles  Dorlange,  avait  donné  rendes- 
tous  aux  marraines  du  (ils  de  Catherine  Goussard  {Le  Comte  de 
Sallenaure). 

Vidal  et  Porchon,  libraires  commissionnaires,  quai  des  Augus- 
tins,  à  Paris,  en  18-21  :  —  Lucien  de  Rubempré  eut  l'occasion  de 
juger  leur  façon  d'opérer,  quand  il  se  fit  refuser  par  eux,  assez  bru- 
talement, son  Archer  de  Charles  IX,  ainsi  qu'un  volume  de  vers. 
Vidal  et  Porchon  avaient  alors  en  magasin  du  Kératry,  de  l'Arlin- 
court,  du  Victor  Ducange.  —  Vidal  était  un  gros  homme  brusque; 
il  voyageait  pour  la  maison.  Porchon,  plus  diplomate  et  plus  froid, 
semblait  surtout  chargé  de  négocier  les  affaires  (Illusions perdues). 


Vien  (Joseph-Marie),  célèbre  peintre,  né  à  Montpellier,  en  1710, 
mort  en  1809, à  Rome.  — En  1758,  il  aidait,  avec  Ailegrainet  Louther- 
bonrg,  son  ami  Sarrasine  à  enlever  Zambinella,  pour  le  transporter 
ensuite  chez  le  statuaire,  follement  épris  du  castrat,  qu'il  croyait 
une  femme.  Vien  lit,  ultérieurement,  pour  madame  de  Lanty,  une 
copie  de  la  statue  modelée  par  Sarrasine  d'après  Zambinella,  et  ce 
tableau  de  Vien  inspira  Girodet,  le  signataire  d'Endi/mion.  —  La 
statue  de  Sarrasine,  bien  longtemps  après,  fut  encore  reproduite 
par  le  sculpteur  Dorlange-Sallenauve  (Le  Député  d'Arcis). 

Vieux-Chapeau,  soldat  à  la  7:2e  demi-brigade,  connu  de  Jean  Fal- 
con,  dit  Beau-Pied,  fut  tué  dans  un  engagement  avec  les  chouans, 
au  mois  de  septembre  1799  (Les  Chouans). 

Vigneau,  dans  la  commune  de  l'Isère  dont  Benassis  fut  comme  le 

leur,  prit  courageusement  la  direction  d'une  tuilerie  abandonnée, 

la  fit  prospérer,  et  vécut  au  milieu  d'une  famille  unie,  composée  de 

sa  mère,  dosa  belle-mère,  et  de  sa  femme,  d'abord  en  service  chez 

les  Gravier,  de  Grenoble  (Le  Médecin  de  Campa  y  ne). 

Vigneau  (Madame),  femme  du  précédent,  ménagère  parfaite, 
reçut  gracieusement  Genestas  amené  par  Benassis;  madame  Vigneau 
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se  trouvait  alors  à  la  veille  d'êlre  mère  (Le  Médecin  de  Campagne). 
VignoL  —  V.  Bouffé1. 

Vignon  (Claude),  critique  français,  né  en  1799,  apportait  de 
remarquables  qualités  d'analyse  dansFétude  de  toutes  les  questions 
d'art,  de  littérature,  de  philosophie  ou  de  politique.  Juge  fin,  pro- 
fond et  sûr,  psychologue  puissant,  célèbre  dans  Paris  dès  1821,  il 
assistait,  à  cette  époque,  chez  Florine,  alors  actrice  du  Panorama-Dra- 
matique, au  souper  qui  suivit  la  représentation  de  l'Alcade  dans 
rembarras,  et  discutait  brillamment  sur  la  presse  avec  Emile  Blondet, 
devant  un  diplomate  allemand  (Illusions  perdues).  En  1834,  dans 
le  journal  fondé  par  Raoul  Nathan,  Claude  Vignon  fut  chargé  de  la 
«  haute  critique  »  (Une  Fille  d'Ère).  Assez  longtemps,  Vignon  eut 
pour  maîtresse  Félicité  des  Touches  (Camille  Maupin).  En  1836,  il  la 
ramenait  d'Italie,  accompagnée  de  Lora,  quand  il  entendit,  raconté 
par  Maurice  de  l'Hostal,  consul  français  de  Gênes,  le  récit  des 
traverses  conjugales  des  Bauvan  (Honorine).  En  183G  encore,  aux 
Touches  (Loire-Inférieure),  Vignon,  rompant  avec  Camille  Maupin, 
donnait,  avec  une  pénétration  surprenante,  une  véritable  consultation 
sentimentale  à  son  ancienne  maîtresse,  au  sujet  de  Calyste  du  Gué- 
nic,  de  Gennaro  Conti,  et  de  Béatrix  de  Rochefide.  Une  telle 
science  du  cœur  humain  l'avait  peu  à  peu  attristé  et  lassé  :  il  chercha 
dans  la  débauche  un  remède  à  son  ennui  ;  il  fréquenta  et  forma  la 
Schonlz,  courtisane  réellement  supérieure  (Béatrix).  Ensuite,  il 
devint  ambitieux  et  fut  secrétaire  du  ministre  de  la  guerre  Cottin  de 
Wissembourg:  cette  position  le  rapprocha  de  Valérie  Marneffe,  qu'il 
aima  secrètement;  il  fut,  ainsi  que  Slidmann,  Sleinbock  et  Mas- 
sol,  témoin  du  second  mariage  de  celte  femme  avec  Crevel.  H 
figura  parmi  les  habitués  du  salon  de  Valérie,  lorsque  «  Jean- 
Jacques  Bixiou  devait...  déniaiser  Lisbelh  Fischer  j>  (La  Cousine 
Bette).  Rallié  au  gouvernement  de  Louis-Philippe,  rédacteur  au 
Journal  des  Débats,  maître  des  requêtes  au  conseil  d'Etal,  Claude 
Vignon  s'occupa  du  procès  pendant  entre  S. -P.  Gazonal  et  le  préfet 

1.  Le  paysan  Gravier  obtint  du  comédien  Bouffé  un  autographe  pour  l'album  de 
Dinah  de  la  Baudraye. 
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des  Pyrénées-Orientales;  une  place  de  bibliothécaire,  une  chaire  en 
Sorbonncet  la  décoration  forent  un  nouveau  témoignage  de  la  laveur 
dont  il  jouissait  (Les  Comédiens  sans  la  savoir).  La  réputation  de 
Vignon  resta  grande,  et,  de  nos  jours,  madame  Noémi  Rouvier, 
sculpteur  et  romancier,  signe  ses  œuvres  du  nom  du  critique. 

Vigor,  directeur  de  la  poste  aux  chevaux  de  la  Yille-aux-Fayes, 
Bous  la  Restauration;  commandant  de  la  garde  nationale  de  cette 
sous-préfecture  bourguignonne;  beau-frère  du  banquier  Leclercq 
dont  il  avait  épousé  une  sœur  (Les  Paysans). 

Vigor,  frère  cadet  du  précédent,  fut,  en  1823,  lieutenant  de  gen- 
darmerie de  la  Ville-aux-Fayes  (Bourgogne).  Il  épousa  la  sœur  de 
Sibilet,  greffier  du  tribunal  de  cette  même  sous-préfecture  bour- 
guignonne (Les  Paysans). 

Vigor,  fils  du  précédent,  et,  comme  sa  famille,  intéressée  protéger 
François  Gaubertin  contre  Montcornct,  fut,  en  1823,  juge  suppléant 
du  tribunal  de  la  Ville-aux-Fayes  (Les  Paysans). 

Villemot,  premier  clerc  de  l'huissier  Tabarean,  fut,  en  avril 
1845,  chargé  du  soin  de  veiller  aux  détails  de  l'enterrement  de 
Sylvain  Pons,  ainsi  qu'aux  intérêts  de  Schmucke,  légataire  universel 
désigné  par  le  défunt.  —  Villemot  était  tout  acquis  à  Fraisier, 
l'homme  d'affaires  des  Camusot  de  Marville  (Le  Cousin  Pons). 

Villenoix  (Salomon  de),  fils  d'un  juif,  devenu  très  riche,  appelé 
Salomon,  qui  avait  épousé  une  catholique  dans  sa  vieillesse.  —  Elevé 
dans  la  religion  de  sa  mère,  il  érigea  en  baronnie  la  terre  de  Ville- 
noix  (Louis  Lambert). 

Villenoix  (Pauline  Salomon  de), née  vers  1800;  fille  naturelle  du 
précédent.  —  Sous  la  Restauration,  elle  eut  à  soulfrirde  son  origine. 
Son  caractère  et  -a  supériorité  la  ûrent  mal  voir  dans  son  milieu 
provint  i  il.  I.a  rencontre  de  Louis  Lambert  à  Rlois  décida  de  sa  rie. 
La  communauté  d'âge,  de  pays,  de  mécomptes  »'t  de  Qerté  d'âme  les 
rapprocha;  il  en  résulta  une  passion  réciproque.  Mademoiselle  Sali  - 
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mon  de  Villenoix  allait  épouser  Lambert,  quand  se  déclara  la  terrible 
maladie  mentale  du  savant.  Pauline  sut  fréquemment  écarter  les  crises 
du  malade;  elle  le  soigna,  le  conseilla,  le  dirigea,  notamment  au 
Croisic,  où,  sur  l'avis  de  mademoiselle  de  Villenoix,  Louis  prit  la 
plume  pour  raconter,  sous  forme  de  lettre,  les  tragiques  infortunes 
desCambremer,  qu'il  venait  d'apprendre.  Pauline,  regagnant  Ville- 
noix, emmena  son  fiancé,  dont  elle  recueillit  et  comprit  les  dernières 
pensées,  d'une  grandiose  incohérence  ;  elle  le  vit  mourir  clans  ses  bras 
et  dès  lors  se  considéra  comme  la  veuve  de  Louis  Lambert,  qu'elle 
fit  enterrer  dans  l'une  des  îles  du  parc  de  Villenoix  (Louis  Lambert. 
—  Un  Drame  au  Bord  de  la  Mer).  Deux  ans  plus  tard,  vieillie, 
presque  retirée  du  monde,  habitant  la  ville  de  Tours,  pleine  de  sym- 
pathie pour  les  êtres  faibles,  Pauline  de  Villenoix  protégeait  l'abbé 
François  Birotteau,  victime  de  Troubert  (Le  Curé  de  Tours). 

Vilquin,  le  plus  riche  armateur  du  Havre,  sous  la  Restauration, 
acheta  les  propriétés  de  Charles  Mignon,  ruiné, à  l'exception  d'un  cha- 
let, donné  par  Mignon  à  Dumay  :  cette  habitation,  contiguë  à  la  superbe 
villa  du  millionnaire,  et  où  résidaient  les  deux  familles  Mignon  et 
Dumay,  fit  le  désespoir  de  Vilquin,  Dumay  refusant  obstinément  de 
la  vendre  (Modeste  Mignon). 

Vilquin  (Madame),  femme  du  précédent,  eut,  avant  Bettina-Caro- 
line  Mignon,  G.-C.  d'Estourny  pour  amant;  elle  rendit  son  mari  père 
de  trois  enfants,  dont  deux  filles;  l'aînée,  richement  dotée,  finit  par 
devenir  madame  Francisque  Althor  (Modeste  Mignon). 

Vimeux,  en  18"24,  modeste  juge  de  paix  dans  un  département  du 
nord,  blâmait  le  genre  de  vie  adopté  par  son  fils  Adolphe,  à  Paris 
(Les  Employés). 

Vimeux  (Adolphe),  fils  du  précédent,  était,  en  1821,  expédition- 
naire émérite  au  ministère  des  finances,  dans  le  bureau  Xavier 
Rabourdiu.  Très  élégant,  exclusivement  préoccupé  de  sa  toilette,  il 
se  contentait  d'un  maigre  ordinaire  chez  le  tavernier  Katcomb1,  et 
devenait  le  débiteur  du  garçon  de  bureau  Antoine  :  son  ambition 

1.  Dont  rétablissement  culinaire,  renommé  pour  son  ronstbeef,  existait  encore 
vers  1848,  rue  des  l'elits-Chamns  (alors  Neuve-dcs-l'etils-Cliaiiips.  i'iès  de  la  NM 
d'Antin. 
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secrète  était  de  réussir  ainsi  à  épouser  une  vieille  femme  riche  (Les 
Employés). 

Vinet  eut  de  pénibles  commencements.  Une  déception  l'atten- 
dait, au  début  de  sa  carrière.  —  Il  avait  séduit  une  Chafgebœuf,  et 
il  pensait  que  les  parents,  acceptant  ce  mariage,  doteraient  riche- 
ment leur  tille;  mais  il  épousa  mademoiselle  de  Chargebœuf,  aban- 
donnée de  sa  famille,  et  dut  compter  uniquement  sur  lui-même. 
Vinet,  avocat  de  Provins,  fit  son  chemin  peu  à  peu  :  chef  de  l'oppo- 
sition locale  grâce  au  concours  de  Gouraud,  il  sut  exploiter  Denis 
Rogron,  opulent  marchand  retiré,  fonda  le  Courriel*  de  Provins, 
gazette  libérale,  défendit  habilement  les  Rogron  accusés  d'avoir 
lentement  assassiné  Pierrette  Lorrain,  fut  nommé  député  vers  1830, 
devint  aussi  procureur  général  et  peut-être  même  ministre  de  la 
justice  (Pierre! te.  —  Le  Dépulë  d'Arcis.  —  Les  Petits  Bour- 
geois. —  Le  Cousin  Pons). 

Vinet  (Madame),  femme  du  précédent,  née  Chargebœuf,  et  par 
conséquent  l'une  des  descendantes  de  la  «  vieille  famille  noble  delà 
Brie,,  dont  le  nom  vient  de  l'exploit  d'un  écuyer  à  l'expédition  de 
Saint-Louis  »,  était  mère  de  deux  enfants  qui  suffisaient  à  son  bon- 
heur. Dominée  absolument  par  son  mari,  sacrifiée,  répudiée  par  sa 
propre  famille  depuis  sa  mésalliance,  madame  Vinet  osait  à  peine, 
chez  les  Rogron,  prendre  la  défense  de  Pierrette  Lorrain,  leur  vic- 
time (Pierrette). 

Vinet  (Olivier),  fils  des  précédents,  né  en  1810.  Magistrat  comme 
son  père,  il  débuta  substitut  du  procureur  du  roi  à  Arcis,  passa  pro- 
cureur du  roi  dans  la  ville  de  Mantes  et  redevint  ensuite  sub- 
stitut du  procureur  du  roi,  niais  à  Paris.  Tort  du  crédit  paternel, 
railleur  impertinent,  Vinet  fut  partout  redouté.  Parmi  les  gens 
d'Àrcis,  Olivier  fréquenta  seulement  la  petite  colonie  des  fonc- 
tionnaires, composée  de  Gkralard,  de  Micho,  de  Mares!  (Le  Député 
il' Ai  'ci*).  Rival  de  maître  Fraisier  auprès  de  madame  Vatinelle  (de 
Mante.-),  il  résolut  de  perdre  ce  concurrent  dont  il  brisa  la  carrière 
[Le  Cousin  Pons).  Vinet  fut,  chez  les  Thuillier,  rue  Saint-D  mi- 
nique  d'Enfer,  à  Paris,  où  il  promenait  son  habituelle  impertinence, 
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un  des  prétendants  île  l'héritière  Céleste  Colleville,  devenue  plus 
lard  madame  Félix  Phellion  (Les  Petits  Bourgeois). 

Violette,  cultivateur,  avait  dans  l'Aube,  près  d'Arcis,  la  ferme  de 
Grouage  qui  dépendait  de  la  terre  de  Gondreville,  à  l'époque  où, 
d'après  les  instructions  de  Fouché,  Peyrade  et  Corentin  entreprirent 
le  singulier  enlèvement  du  sénateur  Malin.  Avare  et  rusé,  ce  Vio- 
lette prit  secrètement  parti  pour  Malin  de  Gondreville  et  les  puissants 
du  jour  contre  Michu,  agent  mystérieux  des  familles  Cinq-Cygne, 
Hauteserre,  Simeuse  (Une  Ténébreuse  Affaire). 

Violette  (Jean),  descendant  du  précédent,  bonnetier  d'Arcis  en 
1837,  reprit,  après  Philéas  Bcauvisage,  l'établissement  commercial 
dePigouIt;  dans  le  mouvement  électoral  de  1839,  Jean  Violette 
sembla  rester  acquis  à  la  maison  Malin  de  Gondreville  (Le  Député 
d'Arcis). 

Virginie,  cuisinière  chez  le  parfumeur  Birotteau,  en  1818  (César 
Birotteau). 

Virginie,  entre  les  années  1835-1830,  à  Paris,  rue  Neuve-des- 
Malhurins  (aujourd'hui  rue  des  Mathurins),  femme  de  chambre  de 
Marie-Eugénie  du  Tillet,  alors  préoccupée  des  imprudences  d'Angé- 
lique-Marie de  Vandenesse  (Une  Fille  d'Eve). 

Virginie,  maîtresse  d'un  soldat  provençal,  qui,  plus  tard,  pen- 
dant la  campagne  de  Bonaparte  en  Egypte,  vécut  quelque  temps  perdu 
au  désert,  en  compagnie  d'une  panthère.  — Virginie,  très  jalouse, 
menaçait  constamment  d'un  couteau  son  amant,  qui  l'avait  sur- 
nommée Mignonne,  par  antiphrase,  et  qui,  en  souvenir  d'elle,  donna 
le  même  surnom  à  la  panthère  (Une  Passion  dans  le  Désert). 

Virginie,  modiste  parisienne,  dont  le  journal  d'Andoche  Finot 
vantait  les  chapeaux,  moyennant  finances,  en  1821  (Illusions 
perdues.) 

Virlaz,  riche  fourreur  de  Leipzig,  dont  hérita,  dans  le  milieu 
Ou  règne  de  Louis-Philippe,  Frédéric  Brunner.son  neveu. —  De  son 
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vivant,  cet  israélite,  chef  de  la  maison  Virlaz  et  Cie,  se  défiant  de 
Brunner  père,  l'aubergiste  de  Francfort,  exigea  le  dépôt  de  la  for- 
tune de  madame  Brunner,  première  du  nom,  dans  les  caisses  de  la 
banque  Al-Sarlchild  (Le  Cousin  Pons). 

Vissard  (Marquis  du)  fut,  en  souvenir  du  chevalier  Rifoël  du 
Vissard,  son  frère  cadet,  créé  pair  de  France  par  Louis  XVIII,  qui 
le  fit  entrer,  comme  lieutenant,  dans  la  Maison-Rouge,  et  le  nomma 
préfet,  une  fois  la  Maison-Rouge  dissoute  (L'Envers  de  l'Histoire 
Contemporaine). 

Vissard  (Charles-Amédée-Louis-Joseph  Rifoël,  chevalier  du), 
gentilhomme  au  caractère  noble  et  entier,  joua  un  rôle  important 
dans  les  diverses  insurrections  antirévolutionnaires  de  l'ouest  de 
la  France  après  1789.  —  En  décembre  1799,  il  se  trouvait  à  la  Vive- 
tière,  et  son  impatience  contrastait  avec  le  sang-froid  du  marquis 
Alphonse  de  Montauran,  dit  le  Gars  (Les  Chouans).  11  prit  part  au 
combat  de  QuibeTon  el  prit  avec  Boislaurier  l'initiative  de  l'affaire  des 
a  Chauffeurs  de  Mortagne  ».  Plusieurs  circonstances  contribuèren 
encore  à  exalter  son  royalisme  :  Fergus  trouva  chez  Henriette  Bryond 
des  Tours-Minières  une  seconde  Diana  Vernon  el  devint  son  amant; 
en  outre,  son  zèle  monarchiste  était  enflammé  par  Bryond  des 
Tours-Minières  (Contenson,  l'espion),  qui  secrètement  le  trahissait. 
Comme  ses  complices,  Rifoël  du  Vissard  fut  exécuté  en  1809.  I! 
s'était  parfois  dissimulé  sous  le  nom  de  Pierrot,  pendant  ses  cam- 
pagnes contre  la  Révolution  {L'Envers  de  l'Histoire  Contempo- 
raine). 

Vissembourg  (Duc  de),  fils  du  maréchal  Vernon,  frère  du  prince 
de  Chiavari, présidait, entre  L835  et  1840,  une  société  horticole  dont 
Fabien  du  Roncerel  était  vice-président  (Béatrix). 

Vitagliani,  ternir  a  l'Argentina,  lorsque  Zambinella chantait,  en 
I7.",s.  sur  celte  scène  de  Rome,  la  partie  de  soprano;  Vitagliani  cou- 
doya J.-K.  Sarrasine  iSarrasine). 

Vital,  né   vers  1810,  chapelier  parisien,  marié,  successeur  de 

35 
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Finoi  père,  dont  le  magasin,  situé  rue  du  Coq,  jouissait  d'une 
grande  vogue  vers  1845,  et  paraissait  la  justifier.  —  Il  amusait 
J.-J.  Bixiou  et  Léon  de  Lora  par  ses  prétentions  ridicules  :  aussi 
lui  firent-ils  coiffer  S.-P.  Gazonal,  pour  lequel  il  proposa  un  chapeau 
semblable  à  celui  de  Lousteau.  A  cette  occasion,  Vital  leur  montra 
le  couvre-chef  qu'il  avait  inventé  pour  Claude  Vignon,  devenu  (poli- 
tiquement) juste-milieu.  Le  successeur  de  Finot  père  façonnait, 
en  effet,  le  chapeau  suivant  la  personne  qui  le  devait  porter;  il  van- 
tait celui  du  prince  de  Béthune  et  rêvait  la  suppression  du  «  haule- 
forme  »  (Les  Comédiens  sans  le  savoir). 

Vital  (Madame),  femme  du  précédent,  «  croyait  au  génie  et  à 
l'illustration  de  son  mari  ».  Elle  se  trouvait  au  magasin,  lorsque  le 
chapelier  recevait  la  visite  de  Bixiou,  de  Lora,  et  de  Gazonal  (Les 
Comédiens  sans  le  savoir.) 

Vitel,  né  en  1776,  juge  de  paix  à  Paris  en  1845,  connu  du  doc- 
teur Poulain,  eut  pour  successeur  maître  Fraisier,  protégé  des  Ca- 
musot  de  Manille  (Le  Cousin  Pons). 

Vitelot,  associé  du  marbrier  Sonet,  dessinait  les  monuments 
funéraires;  il  se  vit  refuser  ceux  du  ministre  Marsay  et  de  l'officier 
Relier,  dont  Stidmann  resta  chargé.  Aussi,  dans  le  mois  d'avril  1845, 
leurs  plans  retouchés  furent-ils  proposés  à  VYilhelm  Schmucke, 
pour  Sylvain  Pons  enterré  au  Père-Lachaise  (Le  Cousin  Pons). 

Vitelot  (Madame),  femme  du  précédent,  réprimanda  aigre- 
ment le  courtier  de  leur  maison,  pour  avoir  amené  comme  client 
W.  Sckmucke,  héritier  contesté  de  la  succession  Pons  (Le  Cousin 
Pons). 

Vivet  (Madeleine),  domestique  chez  les  Camusot  de  Marville,  fut, 
pendant  près  de  vingt-cinq  ans,  leur  «  maître-Jacques  »  féminin.  Elle 
essaya  vainement  de  se.  faire  épouser  par  Sylvain  Pons  et  de  devenir 
ainsi  leur  cousine.  Madeleine  Vivet,  ayant  échoué  dans  ses  tentatives 
matrimoniales,  prit  Pons  en  aversion,  et  le  persécuta,  par  la  suite, 
de  mille  façons  (La  Dernière  Incarnation  de  Vautrin1.  —  Le  Cou- 
sin Pons). 

t.  Cet  épisode  forme  la  lin  Je  Splendeurs  et  Mitèret  des  Courtisanes. 
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Volfgang l,  caissier  du  baron  du  Saint-Empire,  F.  de  Nucingen, 
quand  le  célèbre  banquier  parisien  de  la  rue  Saint-Lazare  tomba 
follement  amoureux  d'Estber  van  Gobseck,  et  lorsque  se  produisit 
la  déconfiture  de  Jacques  Falleix  (Splendeurs  et  Misères  des  Cour- 
tisanes.) 

Vordac  (Marquise  de),  née  en  1769,  maîtresse  du  riche  lord 
Dudley  :  elle  eut  de  lui  un  fils,  benri,  et,  pour  faire  légitimer  cei 
enfant,  elle  contracta  un  mariage  avec  Marsay,  vieux  gentilhomme 
ruiné,  taré,  qui  se  fit  payer  sa  complaisance  par  l'usufruit  de  la 
rente  d'ain  capital  de  cent  mille  francs,  et  qui  mourut  sans  avoir 
connu  sa  femme.  La  veuve  de  Marsay  devint  en  secondes  noces  la 
célèbre  marquise  de  Vordac.  Elle  ne  se  préoccupa  que  fort  tard  de 
ses  devoirs  de  mère,  et  ne  se  rappela  Henri  de  Marsay  que  pour  lui 
proposer  miss  Stevens  comme  femme  (Histoire  des  Treize  :  la 
Fille  aux  Yeux  d'Or.  —  Le  Contrat  de  Mariage). 

Vulpato  (La),  noble  Vénitienne,  habituée  de  la  Fenice,  vers 
1820,  cherchait  à  rapprocher,  l'un  de  l'autre,  Emilio  Memmi, 
prince  de  Varèse,  et  Massimila  Doni,  duchesse  Cataneo  (Mas- 
similla  Doni). 

Vyder,  anagramme  d'Ervy,  et  l'un  des  trois  noms  que  prit  suc- 
cessivement le  baron  Hector  Hulot  d'Ervy,  après  sa  fuite  du  domicile 
conjugal  :  il  se  cacha  sous  ce  pseudonyme,  quand  il  se  fit  écrivain 
public  à  Paris,  dans  le  bas  de  la  Petite  Pologne»,  devant  la  rue  du 
la  Pépinière,  passage  du  Soleil  (aujourd'hui  galerie  de  Cherbourg) 
(La  Cousine  Bette). 

1.  Demeurait,  à  Paris,  rue  de  l'Arcade,  près  de  la  rue  des  MalhuriQb. 

2.  Le  boulevard  Hsieflberbet  détruisit  le  faubourg  Saint-Marceau  de  la  rive 
droite;  le  quartier  de  l&  Bienfaisance  en  était  précisément  le  coia  le  plus  hideui 
et  le  plus  pittoresque. 


w 


Wadmann,  Anglais,  propriétaire,  en  Normandie,  près  de  la  terre 
de  Manille,  d'un  cottage  et  d'herbages,  que  madame  Camusot  de 
Manille,  en  1845,  manifestait  l'intention  d'acheter,  —  l'insulaire 
étant  sur  le  point  de  retourner  en  Angleterre,  après  vingt  ans  de 
séjour  en  France  (Le  Cousin  Pons). 

Wahlenfer  ou  Walhenfer,  riche  commerçant  allemand,  assas- 
siné, au  mois  d'octobre  1799,  à  «  l'Auberge  Rouge  »,  près  d'Ander- 
nach  (Prusse  Rhénane),  par  Jean-Frédéric  Taillefer,  alors  chirur- 
gien sous-aide-major  dans  l'armée  française,  qui  laissa  exécuter, 
pour  ce  crime,  son  camarade  Prospeï  Magnan.  —  Wahlenfer  était 
un  gros  petit  homme  à  figure  ronde,  de  manières  franches  et 
cordiales;  il  possédait  une  importante  manufacture  d'épingles, 
aux  environs  de  Neuwied.  Il  venait  d'Aix-la-Chapelle.  Peut-être 
«  Walhenfer  »  n'était-il  pas  le  véritable  n  an  du  négociant  (L'Au- 
berge Rouge). 

Wallenrod-Tustall-Bartenstild  (Baron  de),  né  en  1742,  ban- 
quier à  Francfort-sur-le-Mein,  maria,  en  1804,  sa  fille  unique,  lici- 
tinu,  à  Charles  Mignon  de  la  Baslie,  alors  simple  lieutenant  dans 
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l'armée  française,  el  mourut  en   1814,  à  la  suite  de  désastreuses 
spéculations  sur  les  cotons  (Modeste  Mignon). 

Watschildine,  maison  de  Londres,  en  relations  d'affaires  avec 
le  banquier  F.  de  Nucingen.  — Par  une  sombre  soirée  de  l'automne 
de  1821,  le  caissier  Rodolphe  Castanier  était  occupé  à  contrefaire 
la  signature  de  son  patron  au  bas  de  lettres  de  crédit  tirées  sur  la 
maison  Watschildine,  quand  il  fut  surpris  par  le  satanique  John  Mcl- 
motli  (Melmoth  réconcilie). 

Wattebled,  épicier  à  Soulanges  (Bourgogne)  en  1823,  père  de 
la  belle  madame  Plissoud,  faisait  partie  de  la  seconde  société  delà 
ville,  et  avait  sa  boutique  au  rcs-de-chaussée  de  la  maison  de 
Soudry,  le  maire  (Les  Paysans). 

Watteville  (Baron  de),  gentilhomme  de  Besançon,  d'origine 
suisse;  dernier  descendant  du  fameux  abbé  renégat  dom  Jean  de 
Watteville,  abbé  de  Baumes  (1613  à  1703);  petit  homme  sec, 
maigre,  sans  esprit,  passait  sa  vie  dans  un  riche  atelier  de  tour- 
neur, «  jouissant  d'une  ignorance  crasse  »;  collectionnant  des  co- 
quillages et  des  fragments  géologiques;  adonné  à  la  bonne  chère. 
Après  avoir  vécu  dans  la  Comté  «  comme  un  cloporte  dans  une 
boiserie  »,  il  épousa,  en  1815,  Clotilde-Louise  de  Rupt,  qui  le 
domina  entièrement  et  avec  laquelle  il  vint  habiter,  aussitôt  qu'elle 
eut  perdu  ses  parents,  vers  1819,  le  bel  hôtel  de  Rupt,  situé  rue 
de  la  Préfecture  et  dont  le  vaste  jardin  s'étend  sur  la  rue  du 
Perron.  De  sa  femme,  le  baron  de  Watteville  eut  une  fille  qu'il  aima 
beaucoup,  et  pour  laquelle  il  se  montra  très  faible.  —  M.  de  Wat- 
teville mourut  en  1836,  à  la  suit'1  d'une  chute  dans  le  lac  de  sa 
propriété  des  Piouxcy,  près  de  Besançon,  el  il  fut  enterré  dans  un 
îlot  de  ce  lac  où  sa  femme,  se  livrant  à  une  douleur  exagérée,  lit 
élever  un  monument  gothique  en  marbre  blanc,  semblable  à  celui 
d'IIéloïse  et  d'Abélard  au  Père-Lachaise  (Albert  Sararus). 

Watteville  (Baronne  de),  femme  du  précédent,  épousa,  devenue 
veuve,  Amédée  de  Soûlas.  —  V.  Soûlas  (madame  A.  de). 
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Watteville  (Rosalie  de),  fille  unique  des  précédents,  née  en 
1816,  frêle,  mince,  phte,  blonde  et  blanche,  avait  des  yeux  d'un 
bleu  pâle,  et  ressemblait  parfaitement  à  une  sainte  d'Albert  Durer. 
Élevée  par  sa  mère  avec  austérité,  habituée  aux  pratiques  de  la  reli- 
gion la  plus  étroite,  tenue  fort  ignorante  des  choses  du  monde,  elle 
cachait  sous  une  attitude  modeste  et  un  air  d'insignifiance  absolue  le 
caractère  de  fer  et  l'audace  romanesque  de  son  grand-oncle  l'abbé  de 
Watteville,  aggravés  de  la  ténacité  et  de  la  fierté  du  sang  des  Rupt. 
Destinée  à  épouser  Amédée  de  Soûlas,  «  la  fleur  des  pois1  »  de 
Besançon,  elle  s'éprit  tout  à  coup  de  l'avocat  Albert  Savaron  de  Sa- 
varos;  par  des  machinations  extraordinaires  le  sépara  de  la  duchesse 
d'Argaïolo2  qu'il  aimait  et  dont  il  était  aimé,  et  ne  réussit  qu'àdéses- 
pérer  Savarus  ;  celui-ci  ne  connut  même  pas  la  passion  de  Rosalie  et 
se  retira  à  la  Grande  Chartreuse.  Mademoiselle  de  Watteville  vécut 
ensuite  quelque  temps  à  Paris,  avec  sa  mère,  mariée  à  Amédée  de 
Soûlas  ;  chercha  à  voir  la  duchesse  d'Argaïolo,  qui,  s'étant  crue 
Irahie  par  Savarus,  avait  donné  sa  main  au  duc  de  Rhétoré;  la  ren- 
contra, en  février  1838,  dans  un  bal  de  charité  en  faveur  des  pen- 
sionnaires de  l'ancienne  liste  civile,  et  lui  donna  un  rendez-vous 
an  bal  de  l'Opéra,  où  elle  révéla  à  son  ancienne  rivale  le  secret  de  ses 
entreprises  contre  madame  de  Rhétoré  et  de  sa  conduite  à  l'égard  de 
l'avocat.  Mademoiselle  de  Watteville  se  relira  ensuite  aux  Rouxey, 
qu'elle  ne  quitta  plus  guère  que  pour  un  voyage,  accompli  en  18-11, 
dans  un  but  inconnu,  et  d'où  elle  revint  cruellement  estropiée  : 
s'étant  trouvée  sur  un  bateau  à  vapeur  dont  la  chaudière  éclata, 
mademoiselle  de  Watteville  perdit  un  bras  et  une  jambe.  La  des- 
cendante de  l'abbé  de  WTatteville,  entièrement  vouée,  désormais,  à 
des  pratiques  religieuses,  ne  sortit  plus  de  sa  retraite  (Albert  Sa- 
varus). 

Welff  (dit  le  grand  Welff),  après  onze  ans  de  service  dans  la 
cavalerie  et  des  campagnes  sur  le  Rhin,  en  Italie  et  en  Egypte  sous 
le  général  Steingel  et  le  général  Bonaparte ,  était  gendarme  à 
Arcis-sur-Aube,  en  1803,  au  moment  d'une  descente  de  police  à 

1.  Titre  de  l'une  des  vieilles  éditions  du  Contrat  de  Mariage. 

2.  Le  nom  s'écrivait  plutôt  ainsi  :  Argaiolo,  sans  tréma. 
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Cinq-Cygne  ;  il  aida  Corentin  et  Peyrade  dans  leurs  recherches 
infructueuses,  et  resta  l'ennemi  de  Michu,  des  ilauteserre  et  des 
Simeuse,  contre  lesquels  il  agit  encore,  vers  1806,  lors  de  l'enlève- 
ment  mystérieux  du  sénateur  Malin  de  Gondreville;  Welff  étaitalors 
sous-lieutenant  (Une  Ténébreuse  A/faire). 

Werbrust,  associé  de  Palma,  escompteur  du  commerce  parisien 
des  rues  Saint-Denis  et  Saint-Martin,  sous  la  Restauration,  connut 
l'histoire  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  de  César  Birotteau, 
parfumeur,  maire  du  IIe  arrondissement1;  fut  l'ami  du  banquier 
Jean-Baptiste  d'Aldrigger,  à  l'enterrement  duquel  il  assista,  et  fit  des 
affaires  avec  le  baron  de  Nucingen;  entre  autres  opérations,  il  spé- 
cula adroitement  sur  la  troisième  liquidation  opérée  par  Nucingen 
en  1836  (César  Birotteau.  —  La  Maison  Nucingen). 

Werchauffen  (Comtesse  douairière  de),  tante  du  baron  de  Wer- 
ehauffen,  noble  dame  allemande,  demeurant  en  18-10,  à  Paris,  rue 
de  la  Bienfaisance2,  n°  33,  n'était,  en  réalité,  que  Jacqueline  Collin, 
à  qui  Jacques  Collin,  dit  Vautrin,  son  véritable  neveu,  avait  imposé 
ce  déguisement  utile  à  ses  projets  sur  Schirmer,  faux  monnayeur 
(La  Famille  Beauvisage). 

Werchauffen  (Baron  de),  l'un  des  faux  noms  de  Schirmer.  — 
Voir  ce  dernier  nom. 

Wierzchownia  (Adam  de),  gentilhomme  polonais,  s'était,  après 
le  dernier  partage  de  la  Pologne,  réfugié  en  Suède,  où  il  chercha 
des  consolations  dans  l'étude  de  la  chimie,  pour  laquelle  il  eut 
toujours  une  vocation  irrésistible.  Arraché  par  la  misère  à  ses 
travaux,  il  entra  dans  l'armée  française,  et,  en  1809,  de  passage  à 
Douai,  fut  logé,  pour  une  seule  nuit,  chez  M.  Balthazar  Glaes.  Dans 
une  conversation  avec  son  bote,  il  lui  expliqua  ses  idées  sur  lac  ma- 
tière identique  »,  sur  l'absolu,  et  causa  ainsi  le  malheur  de  toute  une 
famille,  car,  dès  lors,  Baltbazar  Claes  con-arra  temps  H  argent 

1.  Par  la  suite,  formé  successivement  de*  quartiers  'lu  Uul»our£  Montmartre 
et  d>-  la  Banque. 

2.  Voie  transformée  depuis  plus  d'un  quart  dfl  li 
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à  la  recherche  de  l'absolu.  Adam  de  Wierzchownia,  mourant  à 
Dresde,  en  1812,  d'une  blessure  reçue  pendant  les  derniers  enga- 
gements, écrivit  une  lettre  suprême  à  Ballhazar  Claes,  pour  lui 
léguer  diverses  idées,  qui,  depuis  leur  rencontre  d'un  jour,  lui  étaient 
survenues  relativement  à  la  recherche  en  question  ;  par  cette  dé- 
marche, il  aggrava  encore  les  malheurs  de  la  famille  Claes1.  — 
Adam  de  Wierzchownia2  avait  une  figure  anguleuse  et  dévastée,  un 
large  crâne  sans  cheveux,  des  yeux  semblables  à  des  langues  de  feu, 
une  énorme  moustache,  et  son  calme  saisit,  effraya  madame  Bal- 
lhazar Claes3  (La  Recherche  de  l'Absolu). 

Willemsens  (Marie- Augusta).  —  V.  Brandon*  (comtesse  de). 

Wimphen  (de)  épousa  une  amie  d'enfance  de  madame  d'Aigîe- 
mont  (La  Femme  de  Trente  Ans) 

Wimphen  (Madame  Louisa  de),  amie  d'enfance  de  madame  Julie 
d'Aiglemont;  elles  avaient  été  élevées  ensemble  à  Écouen.  En  1814, 
madame  d'Aiglemont  écrivait  à  sa  compagne,  alors  sur  le  point  de 
se  marier,  des  confidences  désenchantées  sur  sa  propre  vie,  et  lui 
conseillait  de  rester  jeune  fille.  Cette  lettre,  d'ailleurs,  ne  fut  pas 
envoyée,  la  comtesse  de  Listomère-Landon,  tante  par  alliance  de 
Julie  d'Aiglemont,  en  ayant  pris  connaissance  et  en  ayant  blâmé 
l'inconvenance.  Au  contraire  de  son  amie,  madame  de  Wimphen 
fut  heureuse  en  mariage;  elle  resta  cependant  la  confidente  de 
madame  d'Aiglemont;  elle  assistait  même  à  la  suprême  entrevue  de 
Julie  et  de  lord  Grenville  :  l'arrivée  de  M.  de  Wimphen,  venant  cher- 
cher sa  femme,  laissa  les  deux  amants  en  présence,  mais  le  retour 
inopiné  de  M.  d'Aiglemont  força  lord  Grenville  à  se  cacher,  et 
l'Anglais  mourut,  peu  de  temps  après,  des  suites  de  la  nuit  qu'il  fut 

1.  La  véritable  orthographe  serait  réellement  Claes  et  non  Claës. 

2.  L'Ukraine  possède  une  localité  du  même  nom. 

3.  Sous  ce  titre,  De  l'Or!  ou  le  Rêve  d'un  Savant,  il  existe,  de  Bavard  et  de 
Biéville,  un  vaudeville  consacré  aux  malheurs  des  Claes,  que  le  Gymnase  repré- 
sc  ila  le  H  novembre  lb37  et  que  jouaient  M.  Bouffé  et  madame  E.  Sauvage, 
encore  vivants  l'un  cl  l'autre. 

\  Lady  Brandon  était  la  mère  de  Louis-Gaslon  et  de  Marie-Gaston;  ces  deux 
noms,  d'après  de  minutieuses  recherches,  doivent  porter  le  trait  d'union. 
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obligé  de  passer  par  un  grand  void,  sur  l'appui  extérieur  d'une 
fenêtre,  après  avoir  eu  déjà  les  doigts  écrasés  dans  la  rainure  d'une 
porte  rapidement  fermée  {La Femme  de  Trente  Ans). 

Wirth,  valet  de  chambre  du  banquier  J.-B.  d'Aldrigger,  resta  au 
service  de  mesdames  d'Aldrigger,  mère  et  filles,  après  la  mort  du 
chef  de  la  famille,  et  leur  conserva  le  dévouement  dont  il  avait  déjà 
donné  souvent  des  preuves.  Wirth,  sorte  de  Caleb  ou  de  Gaspard 
alsacien,  vieux  et  solennel,  enveloppait  beaucoup  de  finesse  dans  une 
grande  bonhomie  :  voyant  en  Godefroid  de  Beaudenord  un  mari 
pour  Isaure  d'Aldrigger,  il  sut  l'engluer  habilement,  et  contribua 
certainement  à  leur  union  (La  Maison  Xucingen). 

Wisch  (Johann).  —  Kom,  sous  lequel,  dans  un  journal,  était  dis- 
simulé Johann  Fischer,  accusé  de  concussions,  pour  ne  pascompro- 
meltre  le  baron  Hulotd'Ervy,  son  parent  et  son  complice  (La  Cou- 
sine Dette). 

Wissembourg  (Prince  de),  l'un  des  titres  du  maréchal  Coltin, 
également  duc  d'Orfano  (La  Cousine  Bette). 

Witschnau.  —  V.  Gaudin  (La  Peau  de  Chagrin), 
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Ximeuse,  fief  situé  en  Lorraine  ;  véritable  et  primitive  ortho- 
graphe du  nom  de  Simeuse,  qui  finit  par  s'écrire  avec  un  S,  en 
raison  de  la  prononciation  (Une  Ténébreuse  Affaire), 


Ysembourg  (Prince  d'),  maréchal  de  France,  le  Condé  de  la 
République,  ur,  «  benêt  »,  d'après  madame  Nourrisson,  femme,  de 
confiance  chez  lui,  donna  deux  mille  francs  à  une  des  comtesses  les 
plus  en  renom  de  la  cour  impériale,  qui  vint  un  jour  le  trouver, 
implorant,  avec  des  larmes,  un  secours  indispensable  à  l'existence 
de  ses  enfants;  l'argent  fut  aussitôt  dépensé  par  cette  femme  pour 
acheter  une  robe  dont  elle  avait  besoin,  afin  de  paraître  en  bon 
équipage  à  un  bal  d'ambassade.  —  L'anecdote  était  racontée, 
en  1845,  par  madame  Nourrisson,  devant  Léon  de  Lora,  Bixiou  et 
Gazonal  (Les  Comédiens  sans  le  savoir). 
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Zambinella,  castrat,  chantait  au  théâtre  d'Argentina,  à  Rome,  en 
1758,  les  prime  donne;  il  était  d'une  beauté  idéale;  le  statuaire 
français  Sarrasine  s'en  éprit,  le  croyant  une  femme,  et  fit,  d'après 
Zambinella,  une  admirable  statue  d'Adonis,  qui  existe  encore  au 
musée  d'Albani,  et  que  copia,  près  d'un  siècle  plus  tard,  Dorlange-Sal- 
nauve.  Plus  qu'octogénaire  et  immensément  riche,  Zambinella 
vivait,  sous  la  Restauration,  à  Paris,  chez  sa  nièce  mariée  au  mysté- 
rieux Lanty.  Zambinella,  toujours  entouré  des  Lanty,  mourut  à 
Rome,  en  1830.  L'existence  antérieure  de  Zambinella  était  inconnue 
du  monde  parisien  ;  dans  l'étrange  vieillard,  espèce  de  momie  ambu- 
lante, un  magnétiseur  reconnaissait  le  fameux  Balsamo,  dit  Ca- 
gliostro,  et  le  bailli  de  Ferette1  le  comte  de  Saint-Germain  (Sarra- 
sine. —  Le  Député  d'Arc is). 

1.  Nom  dont  l'orthographe  pourrait  encore  6lrc  celle-ci  :  Ferrelte 
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Zarnowicki  (Roman1),  général  polonais,  réfugié  à  Paris,  habi- 
tait, en  1836,  le  rez-de-chaussée  du  petit  hôtel  de  la  rue  de  Mar- 
bcuf  "2,  dont  le  médecin  Halpersohw  ccc^pait  l'unique  étage  (L'En- 
vers de  l'Histoire  Contemporaine). 

1.  Sans  doulc  un  pic  :ora. 

i.  Alors  voie  nouvelle  et  presque  déserte 


NOTES 


Le  Répertoire  de  la  Comédie  humaine,  comme  le  lecteur  a  pu  s'en 
convaincre,  ne  devait  embrasser  que  les  épisodes  traversés  par  des  per- 
sonnages se  coudoyant,  se  retrouvant  et  se  rejoignant  perpétuellement. 
Par  conséquent  les  nouvelles  intitulées  :  les  Proscrits,  Sur  Catherine 
de  M>  dicis  (formant  trois  parties  :  le  Martyr  calviniste,  la  Confession  de 
Ruggieri,  tes  Deux  Rêves),  Maître  Cornélius,  le  Chef-d'œuvre  inconnu 
l'Èlixir  de  longuevie,  Jésus-Christ  en  Flandre,  qui  sont  hors  des  xvin*  et 
XIX*  siècles,  et  Séraphita,qm  est  hors  de  la  réalité,  furent  éliminées,  ains 
que  les  Études  analytiques.  Toutefois,  i Enfant  maudit  et  les  Contes  drô 
latiques  fournirent  des  renseignements  indispensables  pour  un  petit  nombre 
de  biographies,  l'ourles  Œuvres  de  jeunesse  et  le  Théâtre,  où  des  indivi 
dualités,  telles  que  Landon,  Fil-de-soie,  Lafouraille  (La  l'ouraille),  Blondet 
Picrquin,  Violette,  Goulard,  Godard,  Justin,  apparaissent, dans  des  condi 
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lions  différentes,  une  pareille  élimination  a  été  jugée  nécessaire.  D'autre 
part,  deux  adjonctions  eurent  lieu,  à  savoir  :  le  Comte  de  Sallenauve  et  la 
Famille  Beauvisage,  suites  du  Député  d'Airis,  par  Charles  liabou;  sans 
elles,  il  eût  été  impossible  de  compléter  le  résumé  des  existences  des 
familles  Collin,  Lanty,  de  l'Eslorade  et  celui  de  la  vie  de  Marie-Gaston. 

Selon  Théophile  Gautier,  la  Comédie  humaine  comprend  deux  mille 
personnages.  —  Le  chiffre  est  à  peu  près  exact;  mais,  par  suite  des  ren- 
vois, des  surnoms,  doubles  noms,  etc.,  il  se  trouve  de  beaucoup  dépassé 
dans  ce  travail,  où,  néamoins,  n'ont  point  pris  place,  figures  en  dehors 
de  l'ac'ion,  Chevet,  Decamps,  Delacroix,  Finotpère,  le  fils  de  Calyste  et  de 
Sabine  du  Guénic,  Noémi  Magus,  Meyerbeer,  Herbaut,  Houbiganl,  Tan- 
rade,  Mousqueton,  Arnal,  Barrot,  Donald,  Berryer,  Gautier,  Gozlan,  Hugo, 
Hyacinthe,  Lafont,  Lamartine,  Lassailly,  F.  Lemaître,  Charles  X,  Louis- 
Philippe,  Odry,  Talma,  Thiers,  Villèle,  Rossini,  Rousseau,  mademoiselle 
Déjazet,  mademoiselle  Georges,  etc. 

En  dépit  des  soins  minutieux  apportés  à  la  composition  de  ce  répertoLe, 
il  s'y  est  pourtant  glissé  quelques  inexactitudes  qui,  pour  la  plupart, 
résultent  des  variantes  des  éditions  de  la  Comédie  humaine.  Ces  erreurs, 
par  suite  des  nécessités  du  tirage,  n'ont  pu  être  corrigées  à  temps  ;  aussi 
les  auteurs  se  font-ils  un  devoir  de  les  signaler  avec  une  entière  bonne 
foi. 


Page  19.  —  Barchou  de  Penhoën  doit  s'écrire  Barchou  de  Penhocn, 
sans  trém? 

Page  61.  —  Brébian  doit  être  orthographié  Brebian. 

Page  119.  —  Ce  ne  fut  pas  madame  Perrin,  rivale  de  Coralie,  qui  créa 
Funchon  la  vielleuse,  vaudeville  de  Bouilly  et  de  Pain,  mais  bien  ma- 
dame Belmont.  —  Dans  la  même  biographie,  on  cite,  comme  vivant 
encore,  Dupin,  l'un  des  auteurs  de  Michel  et  Christine  :  Dupin  esl  mort. 
uu  moment  de  la  mise  sous  presse  de  la  dernière  feuille  du  llcpciioirc. 

Page  129.  —  Les  nombreuses  vicissitudes  qui  traversèrent  l'existence 
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agitée  de  madame  d'Aiglemont  établirent  une  confusion  qu'il  importe  do 
faire  disparaître.  Il  est  dit  à  tort  que,  dans  les  premières  années  du 
règne  de  Louis-Philippe,  le  notaire  Crottat  commit  une  bévue  en 
présence  de  madame  d'Aiglemont  et  de  Charles  de  Yaudenesse.  C'est, 
en  réalité,  à  la  fin  de  la  Restauration  qu'il  faut  reporter  la  date  de  cet 
événement. 

Page  17  i.  —  Dans  la  biographie  de  la  Florville,  et  d'après  les  rensei- 
gnements tirés  de  la  Comédie  humaine,  on  peut  lire  que  cette  actrice, 
à  la  fin  de  1821,  jouait,  en  lever  de  rideau,  dans  un  mélodrame  intitulé 
Bertram.  Or  la  pièce  en  question  ne  fut  réellement  représentée  qu'un  an 
plus  tard,  en  1822. 

Page  :57.  —  Omission  du  nom  de  Poirel  jeune,  parmi  les  clients  du 
docteur  Ilaudry. 

Page  265.  -  Les  Hulot  d'Ervy  qui  figurent  dans  la  Comédie  humaine 
n'ont  pas  le  moindre  lien  ni  point  de  contact  avec  la  famille  Hulot  qui 
compte  aujourd'hui  encore  des  représentants  et  dont  le  nom  a  été  illustré 
par  trois  généraux  Hulot,  sous  le  premier  Empire,  la  Restauration  et  le 
gouvernement  de  Juillet;  ils  s'en  distinguent,  d'ailleurs,  par  le  nom 
d'Ervy,  emprunté  à  leur  lieu  de  naissance. 

Page  285.  —  Ce  n'était  pas  hôtel  de  Saxe,  mais  bien  hôtel  de  Mayence 
que  descendait  Polydore  Milaud  de  la  Daudraye,  lorsqu'il  allait  traiter  ses 
affaires  à  Paris. 

Page  300.  —  Une  erreur  typographique  laisse  subsister,  dans  la  bio- 
graphie Lempereur,  les  mots  c  rue  de  la  chaussée  d'Antin  »,  au  lieu  des 
mots  «  chaussée  d'Antin  >. 

Page  317.  —  C'est  à  l'ambassade  d'Autriche,  et  non  pas  chez  madame 
d'Espard,  que  la  comtesse  de  Listomère  rencontre  Maxime  de  Treilles  el 
Eugène  de  Rastignac. 
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Page  319.  —  La  biographie  de  Léon  de  Lora  passe  sous  silence  nv.e 
révélation,  sans  doute  imaginaire,  de  madame  Nourrisson  sur  des  rela- 
tions intimes  entre  cet  artiste  et  Antonia  Chocardelle. 

Page  386.  —  La  biographie  de  F.  de  Nucingenne  mentionne  pas  l'achat 
par  le  baron  d'un  tableau  de  Joseph  Bridau,  vanté  par  Esther  van  Gobseck 
et  payé  dix  mille  francs. 

Page  417.  —  Ursule  Mirouet,  ayant  appris  le  prénom  de  M.  de  Porten- 
duère,  marquait,  sur  un  almanach,  le  19  octobre,  date  de  la  Saint-Savi- 
nien.  —  Ce  détail  a  été  négligé  dans  sa  biographie. 

Page  445.  —  Un  balzacien  émérite  fait  remarquer  aux  auteurs  du 
Répertoire  de  la  Comédie  humaine  que,  sur  un  propos  gouailleur  et 
quelque  peu  ambigu  de  La  Palférine,  le  fameux  railleur  à  froid,  ils  ont 
pu  interpréter,  au  détriment  de  madame  Fabien  du  Konceret  (madame 
Schontz),  une  vengeance  dont  La  Palférine  était  le  véritable  auteur. 
Ce  serait  donc  lui  qui  aurait  directement  communiqué  à  la  marquise 
de  Rochefide  la  maladie  qu'elle  transmit  ensuite  à  son  mari  et  à 
Calyste  du  Guénic.  —  Dans  les  Petites  Misères  de  la  vie  conjugale,  qui 
forment  une  des  Études  analytiques,  madame  Fabien  de  Ronceret' 
est  citée,  par  exception,  pour  avoir  été  la  maîtresse  d'un  certain 
Adolphe  avant  le  mariage  de  cet  Adolphe  avec  une  femme  du  nom  de 
Caroline.  On  y  retrouve  également,  esquissées,  et  à  peine  reconnais- 
sablés,  les  physionomies  de  F.  du  Tillet  et  de  mesdames  Mahuchet  et 
Schinner. 


Page  454.  —  Saillard  ne  succéda  point  à  Poiret  aîné  comme  employé 
au  Trésor. 


Page  495.  —  J.-F.  Tascheron  restitue  une  notable  partie,  non  pas  de 
cent,  mais  bien  décent  mille  francs  volés.  —  Il  fut  exécuté  à  Limoges, 
place  de  l'Aîné  (corruption  du  mot  Arène). 
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Page  533.  —  Lire  â  la  note  S  la  Vallée  du  Torrent  au  lieu  de  la  Vallée 
du  Touent. 

Page  540.  —  Lire,  à  la  note1,  le  payeur  Gravier,  au  lieu  de  le  paysan 
Gravier.  —  Gravier  procurait  de  nombreux  autographes  à  l'album  de  ma- 
dame de  la  Baudraye. 
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